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ESSAIS 


DE  MONTAIGNE. 


SUITE  DU  LIVRE  SECOND. 


CHAPITRE  XI. 

DE  LA  CRUAUTÉ. 

Il  me  semble  que  la  vertu  est  chose  aultre,  et  plus  noble, 
que  les  inclinations  à  la  bonté  qui  naissent  en  nous.  Le: 
âmes  réglées  d'elles  mesmes  et  bien  nées,  elles  suyvent 
mesme  train ,  et  représentent,  en  leurs  actions ,  mesme  vi- 
sage que  les  vertueuses  ;  mais  la  vertu  sonne  ie  ne  sçais  quoj 
de  plus  grand  et  de  plus  actif  que  de  se  laisser ,  par  une 
heureuse  coraplexion,  doulcement  et  paisiblement  conduire 
à  la  suitte  de  la  raison.  Celuy  qui,  d'une  doulceur  et  facilité 
naturelle,  mepriseroit  les  offenses  receues,  ferait  chose 
tresbelle  et  digne  de  louange  :  mais  celuy  qui ,  picqué  et 
oultré  iusques  au  vif  d'une  offense,  s'armeroit  des  armes  de 
la  raison  contre  ce  furieux  appétit  de  vengeance ,  et,  aprez 
un  grand  conflict ,  s'en  rendroit  enfin  maistre ,  feroit  sans 
doubte  beaucoup  plus.  Celuy  là  feroit  bien  ;  et  cettuy  cy . 
vertueusement  :  l'une  action  se  pourroit  dire  bonté  ;  l'aultre, 
vertu;  car  il  semble  que  le  nom  de  la  vertu  présuppose  de 
la  difficulté  et  du  contraste ,  et  qu'elle  ne  peult  s'exercer 
sans  partie^.  C'est  à  l'adventure  pourquoy  nous  nommons 

>  Sanê  partie  adverse,  sans  opposUion,  E.  J. 
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Dieu ,  bon ,  fort,  et  libéral ,  et  luste,  mais  nous  ne  le  nom- 
mons pas  vertueux  '  ;  ses  opérations  sont  toutes  naïfves  et 
sans  effort.  Des  philosophes,,  jioa  seulement  stoïciens,  mais 
encores  eprcuTièHB*'(et  cette  enchère  ie'rcmprmrte  dé  l'o- 
pinion commune,  qui  est  faulse,  quoy  que  die  ce  subtil  ren- 
«ontre  d'Arcesilaus  à  celuy  qui  luy  reprochoit  que  beau- 
<;oup  de  gents  passoientde  son  eschole  en  rcpicurienne, 
mais  iamaito  au.  rebours  :  a  le  crois  bien  :  des  coqs  il  se 
faict  des  chappons  assez;  mais  des  chappons  il  ne  s'en 
faict  iamais  des  coqs  ^  :  »  car,  à  la  vérité,  en  fermeté  et 
rigueur  d'opinions  et  de  préceptes,  la  secte  épicurienne 
ne  cède  aulcunement  à  la  stoïcque  ;  et  un  stoïcien ,  recog- 
noissant  ^  meilleure  foy  que  ces  disputateurs,  qui,  pour 
combattre  Epicurus  et  se  donner  beau  ieu ,  luy  font  dire 
ce  à  quoy  il  ne  pensa  iamais,  contournants  ses  paroles 
à  gauche,  argumentants  par  la  loy  grammairienne  aul- 
tre  sens  de  sa  façon  de  parler,  et  aultre  créance  que 
celle  qu'ils  sçavent  qu'il  avoit  en  Tame  et  en  ses  mœurs, 
dict  qu'il  a  laissé  d'estre  épicurien  pour  cettp  considération 
entre  aultres ,  qu'il  trouve  leur  route  trop  haultaine  et  inac- 
cessible :  et  ii,  qui  (J'I^t^Sovoi  vocantur ,  sunt  <ptXoxaXot 
et  cpiXoSixctioi ,  omnesque  virtutes  et  colunt,  et  retimnt'^]  : 
des  philosophes  stoïciens ,  et  épicuriens ,  dis  ie ,  il  y  ea  a 
plusieurs  qui  ont  iugé  que  ce  n'estoit  pas  assez  d'avoir 
Tame  en  bonne  assiette,  bien  réglée  et  bien  disposée  à 

<  u  Quoique  nous  appelions  Ifîen  bon ,  nous  ne  rappelons  pas  ver  - 
iueust,  parce  qu'il  n'a.pas  besoin  d'effort  pour  bien  faim.  »  RocmsEAU , 
ÉmUe,  liv.  V. 

2  L'édition  de  1635  ajoute  ici  deux  ou  trois  lignes  pour  préparer  à  la 
longne  parenthèse  qoi  soit  :  ces  changements  ont  été  fait»  sans  autorité. 

•J»    V.    ±*m 

3  DiOGKNE  LaERCE,  IV,  43.  C- 

♦  Montrant.  C. 

^  Car  ceux  qu'on  appeKé  ennoureux  de  la  volupté  sont  en  effet  amou- 
reux de  V honnêteté  et  de  la  justice,  et  ils  respectent  et  pratiquent  toutes 
Jcs  vertus.  Cic,  Epist.  fam.,  XV,  19- 
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la  vertu;  ce  n'estoit  pas  assez  d'avoir  nos  resolutions  et  nos 
discours  au  dessus  de  touts  les  efforts  de  fortune  ;  mais  qu'il 
falloit  «ncores  rechercher  les  occasions  d'en  venir  à  ia 
preuve  :  ils  veulent  questerde  la  douleur,  de  la  nécessité, 
et  du  mespris,  pour  les  combattre,  et  pour  tenir  leur  am© 
en  haleine  :  mulium  sibi  adiicit  virius  Uteessita^.  C'est 
l'une  des  raisons  pourquoy  Epaminondas,  qui  estoiten- 
cores  d'une  tierce  secte  ^,  refuse  des  richesses  que  la  for- 
tune luy  met  en  main  par  une  voye  treslegitime ,  pour 
avoir,  dict  il,  à  s'escrimer  contre  la  pauvreté,  en  laquelle 
extrême  il  se  mainteint  tousiours.  Socrates  s'essayoit,  ce 
me  semble ,  encores  plus  rudement ,  conservant  pour  son 
exercice  la  malignité  de  sa  femme ,  qui  est  un  essay  à  fipr 
esmouhi.  Metellus ,  ayant ,  seul  de  touts  les  sénateurs -ro- 
mains, entreprins,  par  l'effort  de  sa  vertu ,  dé  soustenir  la 
violence  de  Satuminus,  tribun  du  peuple  à 'Rome,  qui 
vouloit  à  toute  force  faire  passer  une  loy  miuste  en  faveur 
de  la  commune  ',  et  ayant  encouru  par  là  les  peines  ca- 
pitales que  Satuminus  avoit  establies  contre  les  refusants, 
eutretenoit  ceulx  qui  en  cette  extrémité  le  conduisoient  en 
la  place ,  de  tels  propos  :  «  Que  c'estoit  chose  trop  facile 
et  trop  lasche  que  de  mal  faire  ;  et  Que  de  faire  bien  où 
il  n'y  eust  point  de  dangier,  c'estoit  chose  vulgaire  :  mais 
De  faire  bien  où  il  y  eust  dangier,  c'estoit  le  propre  office 
d'un  homme  de  vertu  \  »  Ces  paroles  de  Metellus  nous  re- 
présentent bien  clairement  ce  que  ie  voulois  vérifier,  que 
la  vertu  refuse  la  facilité-  jwur  compaigne  ;  et  que  cette 
aysee,  doulce  et  penchante  voye,  par  où  se  conduisent  les 
pas  réglez  d'une  bonne  inclination  de  nature,  n'est  pas  celle 
de  la  vraye  vertu  :  elle  demande  un  chemin  aspre  et  es- 

^  La  rerta  se  perfectioniie  par  les  combats.  SiNÈQOB,  Mpist.  VL 
>  De  la  secte  pythagoricienne.  Voyez  Cicéron,  de  Offic,  l,  44.  C. 
^  Du  peuple,  oa  des  plébéiens.  E.  J. 
♦  Plutarqub,  Vit  de  Mariue,  c.  10.  C. 
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pineux  ;  elle  veult  avoir,  ou  des  difficultés  estrangieres  à 
luicter,  comme  celle  de  Metellus,  parle  moyen  desquelles 
fortune  se  plaist  à  luy  rompre  la  roideur  de  sa  course,  ou 
des  difficultez  internes  que  luy  apportent  les  appétits  des- 
ordonnez et  imperfections  de  nostre  condition. 

le  suis  venu  iusques  icy  bien  à  mon  ayse  :  mais,  au 
bout  de  ce  discours,  il  me  tumbe  en  fantasie  que  Tame  de 
Socrates,  qui  est  la  plus  parfaicte  qui  soit  venue  à  ma  co- 
gnoissance,  seroit,  à  mon  compte ,  une  ame  de  peu  de  re- 
commendation  :  car  ie  ne  puis  concevoir  en  ce  personnage 
aulcun  effort  de  vicieuse  concupiscence;  au  train  de  sa 
vertu,  ie  n*y  puis  imaginer  aulcune  difficulté  ny  aulcune 
contraincte  ;  ie  cognois  sa  raison  si  puissante  et  si  mais- 
tresse  chez  luy ,  qu'elle  n'eust  iamais  donné  moyen  à  un 
appétit  vicieux  seulement  de  naistre  ;  à  une  vertu  si  eslevee 
que  la  sienne,  ie  ne  puis  rien  mettre  en  teste  ;  il  me  semble 
la  veoir  marcher  d'un  victorieux  pas  et  triumphant,  en 
pompe  et  à  son  ayse,  sans  empeschement  ne  destourbier  * . 
Si  la  vertu  ne  peult  luire  que  par  le  combat  des  appétits 
contraires ,  dirons  nous  doncques  qu'elle  ne  se  puisse  pas- 
ser de  Tassistance  d^  vice,  et  qu'elle  luy  doibve  cela,  d'en 
eslre  mise  en  crédit  et  en  honneur?  que  deviendroit  aussi 
cette  brave  et  généreuse  volupté  épicurienne,  qui  faict  estât 
de  nourrir  mollement  en  son  giron  et  y  faire  folastrer  la 
vertu ,  luy  donnant  pour  ses  jouets  la  honte,  les  fiebvres, 
la  pauvreté,  la  mort  et  les  géhennes?  Si  ie  présuppose  que 
la  vertu  parfaicte  se  cognoist  à  combattre  et  porter  patiem- 
ment la  douleur,  à  soustenir  les  efforts  de  la  goutte  sans  s'es- 
branler  de  son  assiette  ;  si  ie  luy  donne  pour  son  obiect  né- 
cessaire l'aspreté  et  la  difficulté  :  que  deviendra  la  vertu  qui 
sera  montée  à  tel  poinct,  que  de  non  seulement  mespriser  la 
douleur,  mais  de  s'en  esiouïr,  et  de  se  faire  chatouiller  aux 

I  Ki  trouble,  da  latin  diiturbare,  E.  J. 
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tes  d'une  forte  cholique  ;  comme  est  celle  que  les  epi- 
is  ont  establie,  et  de  laquelle  plusieurs  d'entre  eulx 
ont  laissé  par  leurs  actions  des  preuves  trescertai- 
f  comme  ont  bien  d'aultres,  que  ie  treuve  avoir 
ssé  par  effect  les  règles  mesmes  de  leur  discipline  ; 
ing  le  ieune  Gaton  :  quand  ie  le  vèois  mourir  et  se 
irer  les  entrailles ,  ie  ne  me  puis  contenter  de  croire 
ement  qu'il  eust  lors  son  ame  exempte  totalement  de 
le  et  d'effroy;  ie  ne  puis  croire  qu'il  se  mainteint 
nent  en  cette  desmarche,  que  les  règles  de  la  secte 
[ue  luy  ordonnoient,  rassise,  sans  esmotion  et  impas- 

il  y  avoit ,  ce  me  semble,  en  la  vertu  de  cet  homme 
le  gaillardise  et  de  verdeur  pour  s'en  arrester  là  :  ie 
sans  double  qu'il  sentit  du  plaisir  et  de  la  volupté  en 
i  noble  action,  et  qu'il  s'y  agréa  plus  qu'en  aultre  de 

de  sa  vie  :  Sic  Mit  évita,  ut  causam  moriendi  nac- 
«  esse  gauderet^,  le  le  crois  si  avant,  que  i'entre  en 
e  s'il  eust  voulu  que  l'occasion  d'un  si  bel  exploict 
mst  ostee  ;  et  si  la  bonté  qui  luy  faisoit  embrasser 
^mmoditpz  publicques  plus  que  les  siennes  ne  me  te- 
m  bride ,  ie  tumberois  ayseement  en  cette  opinion, 
sçavoit  bon  gré  à  la  fortune  d'avoir  mis  sa  vertu  à 
i  belle  espreuve ,  et  d'avoir  favorisé  ce  brigand  *  à 
*  aux  pieds  l'ancienne  liberté  de  sa  patrie.  Il  me 
le  lire  en  cette  action  ie  ne  sçais  quelle  esiouissance 
n  ame ,  et  une  esmotion  de  plaisir  extraordinaire  et 

volupté  virile,  lorsqu'elle  consideroit  la  noblesse  et 
Bur  de  son  entrcprinse  : 


C,  de  Finibus,  II,  30,  etc.  J.  V.  L. 

sortit  de  la  vie,  heureux  d'avoir  trouvé  un  motif  pour  se  donner 
t.  Cic,  Tusc.  àuast.j  I,  30. 

fsar,  que  Montaigne  admire  souvent,  est  ici  mis  à  sa  place,  comme 
du  plus  grand  des  crimes.  Cicérun  Tappelle  aussi  perdiLvs  lalro 
t«ic.,VII,  18).  J.  Y.  L. 
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Deliberata  morte  ferocior  ^  ; 

DQD  pas  aiguisée  par  quelque  espérance  de  gloire,  comm^ 
les  iugemenls  populaires  et  effeminez  d'aulcuns  hoiniiie& 
ont  logé  (car  cette  considération  est  trop  basse  pour  tou- 
cUer  un  cœur  si  généreux ,  si  baultain  et  si  roide  )  ;  mais 
pour  la  beauté  de  la  chose  mesme  en  soy^  laquelle  il 
voyoit  bien  plus  claire  et  en  sa  perfection,  luy  qui  en  ma- 
niioit  les  ressorts,  que  nous  ne  pouvons  faire.  La  philoso-  ' 
phie  m'a  faict  plaisir  de  iuger  qu'une  si  belle  action  eust 
esté  ÛMlecemment  logée  en  toute  aultre  \ie  qu'en  celle  de 
Catoa,  el  qu'à  la  sienne  seule  il  appartenoit  de  finir  ainsi  : 
pourtant  ordonna  il ,  selon  raison ,  et  à  son  fils  et  aux  sé- 
nateurs qui  raccompaignoient,  de  prouveoir  aultrement  à 
leur  faict.  Catoni,  quum  incredibilem  naiura  Mbumet 
gravitateni^  eamque  ipse  perpétua  constantia  roboraoissetj 
semperque  in  proposito  consilio  permansisset,  monmdutn 
poiius,  quam  tyranni  vultus  adspioiendus ,  erat*.  Toute 
mort  doibt  estre  de  mesme  sa  vie  :  nous  ne  devenofis  pas 
aultres  pour  mourir.  l'interprète  tousiours  la  mort  par  la 
vie  :  et  si  on  m'en  recite  quelqu'une ,  forte  par  appa^ 
rence,  attachée  à  une  vie  foible ,  îe  tiens  qu'elle  est  pro- 
duicte  de  cause  foible ,  et  sortable  à  sa  <vie.  L'aisanoe 
doncques  de  cette  mort,  et  cette  facilité  qu'il  avait  .acquise 
par  la  force  de  son  ame,  dirons  nous  qu'elle  doibve  «rabat- 
tre quelque  chose  du  lustre  de  sa  vertu?  Et  qui,  de  eeuk 
qui  ont  la  cervelle  tant  soit  peu  teincte»de  la  vraye  philo- 
sophie, peult  se  contenter  d'imaginer  Socrates  Beuleoient 


'  Pluslîère,  parce  qu'elle  avoit. résolu  de  .mourir.  HoR.,  Oc?.,  I,  37, 
29.  —  Ce  que  le  poëte  a  dit  de  Cléopâtre ,  Montaigne  l'applique  à  l'jiroe 
de  Cbton.  C. 

^  Caton ,  qui  avoit  reçu  de  la  nature  une  sévéjlté  inflexible,  et  qui , 
tonjours  inébranlable  dans  ses  principes  et  ses  deVoirs,  avoit  fortifié  par 
riiabitnde  la  Termcté  de  son  caractère ,  Caton  dut  mourir  plutôt  que  de 
soutenir  l'aspect  d'un  tyran.  Cic,  de  OfficiiSf  I,  31. 
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c  de  crainte  et  de  passion  en  l'accident  de  sa  prison, 
es  fers  et  de  sa  condamnation  ?  et  qui  ne  recognoist 
jy  non  seulement  de  la  fermeté  et  de  la  constance 
toit  son  assiette  ordinaire  que  celle  là),  mais  cncores 
}  sçais  quel  contentennent  nouveau ,  et  une  alaigresse 
aee  en  ses  propos  et  façons  dernières?  A  ce  tressaillir, 
iaisir  qu'il  sent  à  gratter  sa  iambe  a^H^ez  que  les  fers 
îorent  hors,  accuse  il  pas  une  pareille  doulcour  et  ioye 
on  ame  pour  estre  desenforgeo*  des  incommoditez 
ees ,  et  à  mesme  d'entrer  en  cognoissanc^  des  choses 
fiir?  Caton  me  pardonnera ,  s'il  luy  plaist;  sa  mort 
»lus  tragique  et  plus  tendue,  mais  cette  cy  est  encores, 
»  sçais  comment ,  plus  belle.  Aristippus ,  à  ceulx  qui 
aignoient ,  «  Les  dieux  m'en  envoyent  une  telle  !  b 
il*.  On  veoid  aux  aroes  de  ces  deux  personnages*^  et 
3ur8  imitateurs  (car,  de  semblables,  ie  foys  grand 
)Ce  qu'il  y  en  ait  eu],  une  si  parfaicte  habitude  à  la 
i.  qu'elle  leur  est  passée  en  ccnnplexion.  Ce  n'est  plus 
I  pénible,  ny  des  ordonnances  de  la  raison,  pour  les* 
es  maintenir  il  faille  que  leur  ame  se  roidissc  ;  c'est 
Mice  mesme  de  leur  ame ,  c'est  son  train  naturel  et 
raire;  ils  l'ont  rendue  telfe  par  un  long  exercice  des 
îptes  delà  philosophie,  ayants  rencontré  une  belle  et 
(nature  :  les  passions  vicieuses,  qui  naissent  en  nous, 
rmivent  plus  par  où  faire  entrée  en  eulx  ;  la  force  et 
iir  de  leur  ame  estouffe-et  esteinct  les  concupiscences 
I06t  qu'elles  oonimencent  à  s'esbransler. 
qtt'il  ne  soil  plus  beau ,  par  une  haullo  et  divine 
ation,  d'empescfaer  la  naissance  des  tentations,  et  de 
re  formé'  à.  la  vertu ,  de  manière  que  les  semences 

^açét,  —  Dêêmforgi  se  trouve  dans  le  Dictionnaire  ftançois  et 

s  de  CotgraTe.  C. 

tOGÊIfE  LAfiRCf ,  II,  76.  Cl 

xrate  et  Caton.  C, 
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mesmes  des  vices  en  soyent  dcsracinees,  que  d'empescher 
à  vifve  force  leur  progrez ,  et ,  s'estant  laissé  surprendre 
aux  esmotions  premières  des  passions,  s'armer  et  se  ban- 
der pour  arrester  leur  course  et  les  vaincre  ;  et  que  ce 
second  effect  ne  soit  encores  plus  beau  ,  que  d'estre  sim- 
plement gamy  d'une  nature  facile  et  débonnaire ,  et  des- 
goûtée  par  soy  mesme  de  la  desbauche  et  du  vice ,  ie  ne 
pense  point  qu'il  y  ait  double  :  car  celte  tierce  et  dernière 
façon,  il  semble  bien  qu'elle  rende  un  homme  innocent, 
mais  non  pas  vertueux  ;  exempt  de  mal  faire ,  mais  non 
assez  apte  à  bien  faire  :  ioinct  que  cette  condition  est  si 
voisine  à  l'imperfection  et  à  la  foiblesse ,  que  ie  ne  scais 
pas  bien  comment  en  desmesler  les  confins  et  les  distin- 
guer ;  les  noms  mesmes  de  Bonté  et  d'Innocence  sont  à 
cette  cause  aulcunement  noms  de  mespris.  le  veois  que 
plusieurs  vertus ,  comme  la  chasteté ,  sobriété  et  tempé- 
rance ,  peuvent  arriver  à  nous  par  défaillance  corporelle  ; 
la  fermeté  aux  dangiers  (si  fermeté  il  la  faut  appeller),  le 
mespris  de  la  mort,  la  patience  aux  infortunes,  peuvent 
venir  et  se  trouvent  souvent  aux  hommes  par  faulte  de 
bien  iuger  de  tels  accidents,  et  ne  les  concevoir  tels  qu'ils 
sont  :  la  faulte  d'appréhension .  et  la  bestise  contrefont 
ainsi  parfois  les  efifects  vertueux  ;  comme  i'ai  veu  souvent 
advenir  qu'on  a  loué  des  hommes  de  ce  de  quoy  ils  meri- 
toient  du  blasme.  Un  seigneur  italien  tenoit  une  fois  ce 
propos  en  ma  présence ,  au  desadvantage  de  sa  nation  : 
Que  la  subtilité  des  Italiens  et  la  vivacité  de  leurs  con- 
ceptions estoit  si  grande,  qu'ils  prevoyoient  les  dangiers 
et  accidents  qui  leur  pouvoient  advenir,  de  si  loing,  qu'il 
ne  faîloit  pas  trouver  estrange  si  on  les  voyoit  souvent  à 
la  guerre  prouveoir  à  leur  seureté,  voire  avant  que  d'avoir 
recogneu  le  péril  :  Que  nous  et  les  Espaignols,  qui  n'es- 
tiens  pas  si  fins,  allions  plus  oultre  ;  et  qu'il  nous  falloit 
faire  veoir  à  l'œil  et  toucher  à  la  main  le  dangier,  avant 
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que  de  nous  en  effroyer  ;  et  que  lors  aussi  nous  n'avions 
plus  de  tenue  :  mais  Que  les  AUenians  et  les  Souysses,  plus 
grossiers  et  plus  lourds,  n'avoient  le  sens  de  se  radviser, 
à  peine  lors  mesme  qu'ils  estoient  accablez  soubs  les 
coups.  Ce  n'estoit  à  Tadvcnture  que  pour  rire.  Si  est  il 
bien  vray  qu'au  mcslier  de  la  guerre ,  les  apprentifs  se 
iectent  bien  souvent  aux  hazards,  d'auKre  inconsideration 
qu'ils  ne  font  aprez  y  avoir  esté  eschauldez  : 

Haud  ignanis. . .  quantum  nova  gloria  in  armis, 
Et  praedulce  decus,  primo  certamine,  possit  ' . 

Voylà  pourquoy,  quand  on  iuge  d'une  action  particulière, 
il  fa ult  considérer  plusieurs  circonstances,  et  l'homme  tout 
entier  qui  l'a  produicle,  avant  la  baptizer. 

Pour  dire  un  mot  de  moy  mesme  :  i'ay  veu  quelquesfois 
mes  amis  appeller  prudence  en  moy  ce  qui  estoit  fortune: 
et  estimer  advantage  de  courage  et  de  patience  ce  qui 
estoit  advantage  de  iugement  et  opinion  ;  et  m'attribuer 
un  tiltre  pour  aultre^  tantost  à  mon  gaing,  tantost  à  ma 
perte.  Au  demeurant,  il  s'en  fault  tant  que  ie  sois  arrivé 
à  ce  premier  et  plus  parfaict  degré  d'excellence,  où  de  la 
vertu  il  se  faict  une  habitude ,  que  du  second  mesme  ie 
n'en  ay  faict  gueres  de  preuves.  le  ne  me  suis  mis  en 
grand  effort  pour  brider  les  désirs  de  quoy  ie  me  suis 
trouvé  pressé  :  ma  vertu ,  c'est  une  vertu ,  ou  innocence, 
pour  mieulx  dire,  accidentale  et  fortuite.  Si  ie  feusse  nay 
d'une  complexion  plus  desreglee  ,  ie  crains  qu'il  feust  allé 
piteusement  de  mon  faict;  car  ie  n'ay  essayé  gucrcs  de 
fermeté  en  mon  ame  pour  soustenir  des  passions ,  si  elles 
eussent  esté  tant  soit  peu  véhémentes  :  ie  ne  sçais  point 
nourrir  des  querelles  et  du  desbat  chez  moy.  Ainsi,  ie  ne 


*  On  sait  ce  que  peut  sur  un  jeune  guerrier  la  soif  de  la  gloire,  et  la 
douce  espérance  d'un  premier  triomphe.  Yirg  ,  JEn,^  XI,  1&4. 

II.  •! 
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ine  puis  dire  nul  grand  mercy  de  quoy  ie  me  trouve 
<;xempt  de  plusieurs  vices. 

Si  vitiis  mediocribus  et  mea  panels 
Mendosa  est  natura,  alioqni  recta  ;  velut  si 
Egregio  inspersos  reprehendas  corpore  naevos  '  : 


ic  le  dois  plus  à  ma  fortune  qu*à  ma  raison.  Elle  m'a  faict 
iiaistre  d'une  race  fanjeuse  en  preud'hommie,  et  d'un  très- 
bon  père  :  ie  ne  sçais  s'il  a  escoulé  en  moy  partie  de  ses 
humeurs,  ou  bien  si  les  exemples  domestiques,  et  la  bonne 
institution  de  mon  enfance,  y  ont  insensiblement  aydé, 
ou  si  ie  suis  aultrement  ainsi  nay, 

Seu  Libra,  seu  me  Scorpius  adspicit 
Formidolosus,  pars  violentior 
Natalis  horse,  seu  tyrannus 
Hesperiae  Capricomus  undae  •  : 

mais  tant  y  a  que  la  pluspart  des  vices,  ie  les  ay  de  moy 
mesme  en  horreur.  Le  mot  d'Antisthenes  à  celuy  qui  luy 
demandoit  le  meilleur  apprentissage  :  u  Desapprendre  le 
mal  \  »  semble  s'arrester  à  cett'  image.  le  les  ay,  dis  ie, 
(^n  horreur,  d'une  opinion  si  naturelle  et  si  mienne ,  que 
ce  mesme'  instinct  et  impression  que  i'en  ay  apporté  de 
la  nourrice ,  ie  l'ay  conservé  sans  qu'aulcunes  occasions 
me  l'ayent  sceu  faire  altérer  ;  voire  non  pas  mes  discours 
propres ,  qui ,  pour  s'estre  desbandez  en  aulcunes  choses 
de  la  route  commune ,  me  licencieroient  ayseement  à  des 
actions  que  cette  naturelle  inclination  me  faict  haïr.  le 

'  Si  je  n*ai  que  des  défauts  peu  considérables  et  en  petit  nombre , 
comme  quelques  taches  légères  qui  seroient  éparses  sur  un  beau  visage. 
HoR.,  Sat.,  I,  6,  65. 

2  SoH  que  je  sois  né  sous  le  signe  de  la  Balance,  ou  sous  celui  da 
Scori)ion,  dont  le  regard  est  si  terrible  au  moment  de  la  naissance ,  ou 
sous  le  Capricorne,  qui  règne  sur  les  mers  d'Occident.  HoR.,  Od..  II,  17, 
17.  C, 

3  DioGÈNfi  Labrcs,  VI,  17.  C. 
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diray  uq  monstre ,  mais  ie  le  diray  pourtant  :  ie  trouve 
par  là  en  plusieurs  choses  plus  d'arrest  et  de  règle  en  mes 
mœurs ,  qu'en  moif  opinion  ;  et  ma  concupiscence  moins 
dcsbauchee,  que  ma  raison.  Arislippus  establit  des  opi- 
nions si  hardies  en  faveur  de  la  volupté  et  des  richesses, 
qu'il  meit  en  rumeur  toute  la  philosophie  à  rencontre  de 
luy  :  mais,  quant  à  ses  mœurs ,  Dionysius  le  tyran  Iny 
ayant  présenté  trois  belles  garses ,  pour  qu'il  en  feist  le 
chois,  il  respondit  qu'il  les  choisissoit  toutes  trois,  et  qu'il 
avoit  ihal  prins  à  Paris  d'en  préférer  une  à  ses  compai- 
gnes  ;  mais ,  les  ayant  conduictes  à  son  logis ,  il  les  ren- 
voya sans  en  taster  ^ .  Son  valet  se  trouvant  surcharg«3  en 
chemin  de  l'argent  qu'il  portoit  aprez  luy,  il  lui  ordonna 
qu'il  en  versast  et  iectast  là  ce  qui  luy  faschoit*.  Et  Epi- 
curus,  duquel  les  dogmes  sont  irreligieux  et  délicats ,  se 
porta  en  sa  vie  tresdevotieusement  et  laborieusement  :  il 
eicrit  à  un  sien  amy,  qu'il  ne  vit  que  de  pain  bis  et  d'eau  ; 
le  prie  de  luy  envoyer  un  peu  de  fromage ,  pour  quand  il 
voudra  faire  quelque  sumptueux  repas '.  Seroit  il  vray 
que,  pour  estre  bon  tout  à  faict,  il  nous  le  faille  estre  par 
occulte,  naturelle  et  universelle  propriété ,  sans  loy,  sans 
raison ,  sans  exemple  ?  Les  desbordements  ausquels  ie  me 
suis  trouvé  engagé,  ne  sont  pas,  Dieu  mercy,  des  pires  ; 
ie  les  ay  bien  condamnez  chez  moy  selon  qu'ils  le  valent, 
car  mon  iugement  ne  s'est  pas  trouvé  infecté  par  eulx  ; 
au  rebours ,  ie  les  accuse  plus  rigoureusement  en  moy 
qu'en  un  aultre  :  mais  c'est  tout  ;  car,  au  demeurant,  i'y 
apporte  trop  peu  de  résistance ,  et  me  laisse  trop  aysee- 
ment  pencher  à  l'aultre  part  de  la  balance,  sauf  pour  les 
régler  et  empescher  du  meslange  d'auhres  vices ,  lesquels 
s'entretiennent  et  s'entr'enchaisnent  pour  la  pluspart  les 

I   DlOOÈNE  I«A£RCI ,  If,  67.  C. 

»  Diocèse  Laerce  ,  II,  17  ;  et  Horace,  Sat ,  ïl,  8, 100.  C. 
3  D:oGÈNS  Laerce,  X,  11.  C. 
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uns  aux  aultres,  qui  ne  s*en  prend  garde  ;  les  miens,  ie 
les  ay  retrenchez  et  contraincts  les  plus  seuls  et  les  plus 
simples  que  i'ay  peu  ;  • 

Nec  ultra 
Errorem  foveo  * . 

Car,  quant  à  Topinion  des  stoïciens,  qui  disent,  a  le  sage 
œuvrer,  quand  il  œuvre ,  par  toutes  les  vertus  ensemble, 
quoyqu'il  y  en  ayt  une  plus  apparente,  selon  la  nature  de 
Taction  ;  »  et  à  cela  leur  pourroit  servir  aulcunecfkent  la 
similitude  du  corps  humain  ;  car  Faction  de  la  cholere  ne 
se  peult  exercer  que  toutes  les  humeurs  ne  nous  y  aydent, 
quoyque  la  cholere  prédomine  :  si  de  là  ils  veulent  tirer 
pareille  conséquence,  que  quand  le  faultier  fault,  il  fault 
par  touts  les  vices  ensemble ,  ie  ne  les  en  crois  pas  ainsi 
simplement ,  ou  ie  ne  les  entends  pas  ;  car  ie  sens  par 
effect  le  contraire  :  ce  sont  subtilitez  aiguës ,  insubstan- 
tielles, ausquelles  la  philosophie  s^arreste  par  fois.  le  suys 
quelques  vices  ;  mais  l'en  fuys  d'aultres  autant  que  sçau- 
roit  faire  un  sainct.  Aussi  desadvouent  les  peripateticiens 
celte  connexité  et  cousture  indissoluble  ;  et  tient  Arislote, 
qu'un  homme  prudent  et  iuste  peult  cstre  et  intempérant 
et  incontinent.  Socrates  advouoit  à  ceulx  qui  recognois- 
soient  en  sa  physionomie  quelque  inclination  au  vice,  que. 
c'estoit ,  à  la  vérité ,  sa  propension  naturelle ,  mais  qu'il 
Tavoit  corrigée  par  discipline  ^  :  et  les  familiers  du  philo- 
sophe Stilpo  disoient  qu'estant  nay  subiect  au  vin  et  aux 
femmes,  il  s'estoit  rendu  par  estude  tresabstinent  de  Tua 
etde  l'aultre*. 

Ce  que  i'ay  de  bien,  ie  Tay,  au  rebours,  par  le  sort  de 
ma  naissance  ;  ie  ne  le  tiens  ny  de  loy,  ny  de  précepte, 

I  Hors  de  là,  je  ne  suis  pas  vicieux.  Juvénal,  Sat.,  \UI,  164, 
*  Cic,  Tusc.  Quast.y  IV,  37.  C. 
3  Cic,  de  Fato,  c.  6.  C. 
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OU  aultre  apprentissage  :  rinnocence  qui  est  en  moy  est 
une  innocence  niaise  ;  peu  de  vigueur,  et  point  d'art.  le 
hais,  entre  aultres  vices,  cruellement  la  cruauté,  et  par 
nature  et  par  iugement ,  comme  l'extrême  de  touts  les 
vices  ;  mais  c'est  iusques  à  telle  mollesse ,  que  ie  ne  veoîs 
pas  esgorger  un  poulet  sans  desplaisir,  et  ois  impatiem- 
ment gémir  un  lièvre  soubs  les  dents  de  mes  chiens,  quoy- 
que  ce  soit  un  plaisir  violent  que  la  chasse.  Ceulx  qui  ont 
à  combattre  la  volupté  usent  volontiers  de  cet  argument, 
pour  montrer  qu'elle  est  toute  vicieuse  et  desraisonnable, 
«  Que  lorsqu'elle  est  en  son  plus  grand  effort ,  elle  nous 
maistrise  de  façon  que  la  raison  n'y  peult  avoir  accez  «  ;  » 
et  allèguent  l'expérience  que  nous  en  sentons  en  l'accoin- 
tance  des  femmes, 

Quum  iam  prsesagit  gaudia  corpus, 
Atque  in  eo  est  Venus ,  ut  muliebria  conserat  arva  '  : 

OÙ  il  leur  semble  que  le  plaisir  nous  transporte  si  fort 
hors  de  nous ,  que  nostre  discours  ne  sçauroit  lors  faire 
son  office,  tout  perclus  et  ravi  en  la  volupté.  le  sçais  qu'il 
en  peult  aller  aultrement,  et  qu'on  arrivera  par  fois,  si 
on  veulty  à  reiecter  l'ame ,  sur  ce  mesme  instant ,  à  aul- 
tres  pensements  :  mais  il  la  fault  tendre  et  roidir  d'aguet^. 
le  sçais  qu'on  peult  gourmander  l'effort  de  ce  plaisir  ;  et 
m'y  cognois  bien  :  et  n'ay  point  trouvé  Venus  si  impe- 


I  Cic,  dé  SenecLj  c.  12.  J.  Y.  L. 

'  Aux  approches  du  plaisir,  au  moment  où  Vénus  va  féconder  son  do- 
maine. Lucrèce  ,  IV,  1099. 

'  Cest-à-dire  de  guetàpens ,  appensé,  ou  pour  pensé,  de  propos  âeli- 
heré,  ex  prœparato,  dedita  opéra.  Nicor.  —  De  guetter  on  a  fait  le  com- 
posé offuelter,  d*où  agtut  et  d'aguet.  Ménage  ,  dans  son  Dictionnaire 
étymologique.  —Au  lieu  d'aguets  nous  disons  aujourd'hui  de guet-apens ; 
et  cela  par  corruption,  pour  de  guet  appensé,  dont  on  se  servoit  autrefois 
pour  dire  de  propos  délibéré.  — •  Appenser  est  un  vieux  mot  qui  se  trouve 
souvent  dans  les  grandes  Chroniques  de  France ,  pour  délibérer.  Mé- 
nage ,  ilfid.  C. 
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rieuse  déesse,  que  plusieurs  et  plus  reformez  que  moy  la 
tesmoigneot.  le  ne  prends  pour  miracle ,  comme  faicl  la 
royne  de  Navarre  en  l*un  des  contes  de  son  Heptameron 
(qui  est  un  gentil  livre  pour  son  estoffe) ,  ny  pour  chose 
d'extrême  difficulté,  de  passer  des  nuicts  entières,  en  toute 
commodité  et  liberté ,  avecques  une  maistresse  de  long 
temps  désirée,  maintenant  la  foy  qu'on  luy  aura  engagée 
de  se  contenter  des  baisers  et  simples  attouchements.  le 
crois  que  Texemple  du  plaisir  de  la  chasse  y  seroit  plus 
propre  :  comme  il  y  a  moins  de  plaisir,  il  y  a  plus  de 
ravissement  et  de  surprinse,  par  où  nostre  raison  estonnee 
perd  ce  loisir  de  se  préparer  à  rencontre ,  lot^u'aprez 
une  longue  queste  la  beste  vient  en  sursauU  à  se  presen-^ 
ter  en  lieu  où,  à  Tadventure,  nous  Tesperions  le  moins; 
cette  secousse ,  et  Tardeur  de  ces  huées ,  nous  frappe  si 
bien  ,  qu'il  seroit  malaysé,  à  ceulx  qui  aiment  cette  sorte 
de  petite  chasse,  de  retirer  sur  ce  poinct  la  pensée  ailleurs  : 
et  les  poètes  font  Diane  victorieuse  du  brandon  et  des 
fleehes  de  Gupidon  : 

Quis  non  malarum,  quas  amor  curas  habet, 
Haîc  inter  obliviscitur  '  ? 

Pour  revenir  à  mon  propos ,  ie  me  compassionne  fort 
tendrement  des  afflictions  d'aultruy,  et  pleurerois  aysee-' 
ment  par  compaignie  ,  si ,  pour  occasion  que  ce  soit ,  ie 
sçavois  pleurer.  Il  n'est  rien  qui  tente  mes  larmes  que 
les  larmes,  non  vrayes  seulement,  mais,  comment  que  ce 
soit,  ou  feinctes,  ou  peinctes.  Les  morts,  ie  ne  les  plains 
gueres,  et  les  eiivierois  plustost  ;  mais  ie  plains  bien  fort 

'  Peut-on,  au  milieu  de  ces  distractions,  ne  pas  oublier  les  soucis  du 
cruel  amour!  Horace,  Epod.,  II,  37.  Dans  les  première»  éditions  de» 
Essais ,  Montaigne  disoit,  après  cette  citation  :  u  C'est  icy  un  fagotage 
de  pièces  descousues  :  ie  me  suis  destoumé  de  ma  voye  pour  dire  ce 
mot  de  la  chasse.  » 
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ks  mourants.  Les  sauvages  ne  m'offensent  pas  tant  de 
rostir  et  manger  les  corps  des  trespassez ,  que  ceulx  qui 
les  tormentent  et  persécutent  vivants.  Les  exécutions 
mesmes  de  la  justice,  pour  raisonnables  qu'elles  soient,  ie 
ne  les  puis  veoir  d'une  veue  ferme.  Quelqu'un  ayant  à 
tesmoigner  la  clémence  de  Iulius  Caesar  :  «  Il  estoit,  dict- 
il,  doulx  en  ses  vengeances  :  ayant  forcé  les  pirates  de  se 
rendre  à  luy,  qui  l'avoient  auparavant  prins  prisonnier  et 
mis  à  rançon  ;  d'autant  qu'il  les  avoit  menacez  de  les  fieure 
mettre  en  croix,  il  les  y  condemna,  mais  ee  feut  aprez  les 
avoir  faict  estrangler.  Philemon,  son  secrétaire,  qui  l'avoit 
voulu  empoisonner,  il  ne  le  punit  pas  plus  aigrement  que 
d'une  mort  simple.  »  Sans  dire  qui  est  cet  aucteur  latin  ', 
qui  ose  alléguer  pour  tesmoignage  de  clémence,  de  seule- 
ment tuer  ceulx  desquels  on  a  esté  offensé,  il  est  aysé  à 
deviner  qu'il  est  frappé  des  vilains  et  horribles  exemples 
de  cruauté  que  les  tyrans  romains  roeirent  en  usage. 

Quant  à  moy,  en  la  iustice  mesme ,  tout  ce  qui  est  au 
delà  de  la  mort  simple  me  semble  pure  cruauté  ;  et  no- 
tamment à  nous,  qui  debvrions  avoir  respect  d'envoyer  les 
âmes  en  bon  estât;  ce  qui  ne  se  peult,  les  ayant  agitées 
et  désespérées  par  torments  insupportables.  Ces  iours 
passez,  un  soldat  prisonnier  ayant  apperceu,  d'une  tour 
où  il  estoit,  que  le  peuple  s'assembloit  en  la  place,  et  que 
des  charpentiers  y  dressoient  leurs  ouvrages ,  creut  que 
c'estoit  pour  luy;  et,  entré  en  la  resolution  de  se  tuer,  ne 
trouva ,  qui  l'y  peust  secourir,  qu'un  vieux  clou  de  char- 
rette, rouillé,  que  la  fortune  luy  offrit  .  de  quoy  il  se 
donna  premièrement  deux  grands  coups  autour  de  la 
gorge;  mais,  veoyant  que  ce  avoit  esté  sans  effect,  bien- 
tost  aprez  il  s'en  donna  un  tiers  dans  le  ventre,  où  il  laiss«a 
le  clou  fiché.  Le  premier  de  ses  gardes  qui  entra  où  il 

»  Suétone,  Césars  c.  74.  C. 
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estoit,  le  trouva  en  cet  estât,  vivant  encores,  mais  couché, 
ef  tout  affoibly  de  ses  coups.  Pour  employer  le  temps  avant 
qu'il  defaillist,  on  se  basta  de  luy  prononcer  sa  sentence; 
laquelle  ouïe,  et  qu'il  n'estoit  condemné  qu*à  avoir  la  teste 
trenchec,  il  sembla  reprendre  un  nouveau  courage,  ac- 
cepta du  vin  qu'il  avoit  refusé,  remercia  ses  iuges  de  la 
doulceur  inespérée  de  leur  condemnation  ;  qu'il  avoit  prins 
party  d'appeller  la  mort,  pour  la  crainte  d'une  mort  plus 
aspre  et  insupportable,  ayant  conceu  opinion,  par  les  ap- 
prests  qu'il  avoit  veu  faire  en  la  place ,  qu'on  le  voulsist 
tormenter  de  quelque  horrible  supplice;  et  sembla  estre 
délivré  de  la  mort,  pour  l'avoir  changée  *. 

le  conseillerois  que  ces  exemples  de  rigueur,  par  le 
moyen  desquels  on  veult  tenir  le  peuple  en  office,  s'exer- 
ceassent  contre  les  corps  des  criminels  :  car  de  les  veoir 
priver  de  sépulture,  de  les  veoir  bouillir  et  mettre  à 
quartiers,  cela  toucheroit  quasi  autant  le  vulgaire,  que 
les  peines  qu'on  fait  souflFrir  aux  vivants;  quoyque,  par 
eflfect,  ce  soit  peu  ou  rien,  comme  Dieu  dict,  qui  corpus 
occidunt,  etpostea  non  habent,  quod  faciant*  :  et  les  poètes 
font  singulièrement  valoir  l'horreur  de  cette  peincture,  et 
au  dessus  de  la  mort  : 

Heu  !  reliquias  semiassi  régis,  denudatis  ossibus, 
Per  terram  sanie  delibutas  fœde  divexarier  '  î 

le  me  rencontrai  un  iour  à  Rome,  sur  le  poinct  qu'où  des- 
faisoit  Catena,  un  voleur  insigne  :  on  l'estrangla,  sans 


'  Les  gens  de  goAt  qui  voudront  comparer  ce  récit  dans  Tédition  de 
1596,  p.  277,  et  dans  ceUc  de  1802,  t.  II,  p.  128,  ne  douteront  pas  que 
la  première  n'ait  donné  le  vrai  texte.  J.  V.  L. 

*  Ils  tuent  le  corps ,  et ,  après  cela ,  ne  peuvent  rien  faire  de  plus. 
S.  Luc,  c.  XII.  V.  4. 

3  Ah  !  ne  leur  laissez  pas,  sur  ces  champs  désolas, 

Tratnnr  d'an  roi  sanglant  les  oa  deml-hrûlcs. 

Cic,   Tmscul.,  I,  41. 
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aulcune  esmotion  de  Tassistancc;  mais,  quand  on  veint  à 
le  mettre  à  quartiers,  le  bourreau  ne  donnoit  coup,  que  le 
peuple  ne  suyvist  d'une  voix  plaintifve  et  d'une  exclama- 
tion ,  comme  si  chascun  eust  preste  son  sentiment  à  cette 
charongne.  Il  fault  exercer  ces  inhumains  excez  contre 
l'escorce,  non  contre  le  vif.  Ainsin  amollit,  en  cas  aulcu- 
nement  pareil,  Artaxerxes,  l'aspreté  des  loix  anciennes  de 
Perse,  ordonnant  que  les  seigneurs  qui  avoient  failly  en 
leur  charge,  au  lieu  qu'on  les  souloit  fouetter,  feussent 
despouillez,  et  leurs  vestements  fouettez  pour  eulx;  et,  au 
lieu  qu'on  leur  souloit  arracher  les  chevculx ,  qu'on  leur 
ostast  leur  hault  chapeau  *  seulement.  Les  Aegyptiens,  si 
devotieux,  estimoient  bien  satisfaire  à  la  iustice  divine,  luy 
sacrifiant  des  pourceaux  en  figure  et  représentez  •  :  inven- 
tion hardie ,  de  vouloir  payer  en  peine ture  et  en  umbrage 
Dieu,  substance  si  essentielle! 

le  vis  en  une  saison  en  laquelle  nous  abondons  en 
exemples  incroyables  de  ce  vice,  par  la  licence  de  nos 
guerres  civiles;  et  ne  veoid  on  rien  aux  histoires  an- 
ciennes de  plus  extrême,  que  ce  que  nous  en  essayons 
touts  les  iours  :  mais  cela  ne  m'y  a  nullement  apprivoisé. 
A  peine  me  pouvois  ie  persuader,  avant  que  ie  l'eusse 
veu,  qu'il  se  feust  trouvé  des  âmes  si  farouches,  qui,  pour 
le  seul  plaisir  du  meurtre,  le  voulussent  commettre  ;  hacher 
et  destrencher  les  membres  d'aultruy  ;  aiguiser  leur  esprit 
à  inventer  des  torments  inusitez  et  des  morts  nouvelles, 
sans  inimitié,  sans  proufit,  et  pour  cette  seule  fm  de  iouïr 
du  plaisant  spectacle  des  gestes  et  mouvements  pitoyables, 
des  gémissements  et  voix  lamentables,  d'un  homme  mou- 
rant en  angoisse.  Car  voyià  l'extrême  poinct  où  la  cruauté 
puisse  atteindre  :  Ut  homo  hominem,  non  iratus^  non  ti- 


■  Leur  liare.  Plutarque  ,  jipophthegmes,  C. 
»  HÉRODOTE,  n ,  47.  J.  V.  L. 
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mens,  tantum  spectaturus,  occidat  \  De  moy,  ie  n'ay  pas 
sceu  veoir  seulement ,  sans  desplaisir,  poursuyvre  et  tuer 
une  beste  innocente  qui  est  sans  deffense ,  et  de  qui  nous 
ne  recevons  aulcuhe  offense  ;  et ,  comme  il  advient  com- 
munement  que  le  cerf,  se  sentant  hors  d'haleine  et  de 
force,  n'ayant  plus  aultre  remède ,  se  reiecte  et  rend  à 
nous  mesmes  qui  le  poursuy  vous ,  nous  demandant  m^ncy 
par  ses  larmes , 

Questuque,  crueotus, 
Atque  imploranti  similis  '  : 

ce  m'a  tousiours  semblé  un  spectacle  tresdesplaîsant.  le 
ne  prends  guère  beste  en  vie,  à  qui  ie  ne  redonne  les 
champs  ;  Py  thagoras  les  achetoit  des  pescheurs  et  des  oy- 
seleurs,  pour  en  faire  autant  : 

Primoque  a  caede  ferarum 
Incaluisse  puto  macuJatum  san^uiue  fernim  '. 

Les  naturels  sanguinaires  à  Tendroict  des  bestes  tesmoi- 
gnent  une  propension  naturelle  à  la  cruauté.  Aprez  qu'on 
se  feut  apprivoisé  à  Rome  aux  spectacles  des  meurtres  des 
animaulx ,  on  veint  aux  hommes  et  aux  gladiateurs.  Na- 
ture a,  ce  crains  ie,  elle  mesme  attaché  à  l'homme  quelque 
instinct  à  l'inhumanité  ;  nul  ne  prend  son  esbat  à  veoir 
des  bestes  s'entreiouer  et  caresser  :  et  nul  ne  fault  de  le 
prendre  à  les  veoir  s'entredeschirer  et  desmembrer.  Et,  à 
fin  qu'on  ne  se  mocque  de  cette  sympathie  que  i'ay  avec- 
ques  elle,  la  théologie  mesme  nous  ordonne  quelque  faveur 
en  leur  endroict;  et,  considérant  qu'un  mesme  maistre 

'  Que  l'homme  tue  un  homme  sans  y  être  poussé  par  la  colère  ou 
par  la  crainte,  mais  par  le  seul  plaisir  de  le  voir  expirer.  Sénèque, 
Episl.  90. 

9  Et,  unglant,  par  sesplenrs  semble  demander  grâce. 

ViRO.,  Enéide,  VII.  501. 

3  C'est,  je  crois,  du  sang  des  animaux  que  le  premier  glaive  a  été 
teint.  Ovide,  Métam.,  XV,  106 
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nous  a  logez  en  ce  palais  pour  son  service,  et  qu'elles 
sont ,  comme  nous ,  de  sa  famille ,  elle  a  raison  de  nous 
enioindre  quelque  respect  et  affection  envers  elles.  Pytha- 
goras  emprunta  la  metcmpsychose  des  Aegyptiens  ;  mais 
depuis  elle  a  esté  receue  par  plusieurs  nations,  et  notam- 
ment par  nos  druydes  : 

Morte  carent  anitnae;  semperque,  priore  relicta 
Sede,  novis  domibas  vivunt,  habitantque  receptœ  *  . 

la  religion  de  nos  anciens  Gaulois  portoit  que  les  âmes 
estant  éternelles  ne  cessoient  de  se  remuer  et  changer  de 
place  d*un  corps  à  un  aultre  :  meslant  en  oultre  à  cette 
fantasie  quelque  considération  de  la  iustice  divine;  car, 
selon  les  desportements  de  Tame,  pendant  qu'elle  avoit 
esté  chez  Alexandre ,  ils  disoient  que  Dieu  luy  ordonnoit 
un  aultre  corps  à  habiter,  plus  ou  moins  pénible ,  et  rap- 
portant à  sa  condition  : 

Muta  feranim 
Cogit  vincla  pati  :  truculentos  ingerit  ursis, 
Pra^donesque  lupis  ;  fallaces  vulpibus  addit. 


Atque  ubi  per  varies  annos,  per  mille  figuras 
*  Egit,  LetbiBO  purgatos  tUiminn,  tandem 
Rnrsus  ad  humanœ  revocat  primordia  formœ  ^  : 

si  elle  avoit  esté  vaillante,  ils  la  logeoient  au  corps  d'un 
lion;  si  voluptueuse,  en  celuy  d'un  pourceau;  si  lasche, 
en  celuy  d'un  cerf  ou  d'un  lièvre;  si  malicieuse,  en  celuy 

'  Lésâmes  ne  mcnretit  point;  mais,  après  avoir  quitté  leur  premier 
domicile,  elles  vont  habiter' et  vivre  dans  de  nouvelles  demeures.  OviDfi, 
Métam.,  XV,  168. 

*  n  emprisonne  les  âmes  dans  lé  corps  des  animaux  :  le  cruel  habite 
aa  sein  d-an  ours;  le  ravisseur,  dans  les  flancs  d'un  loup;  le  renard  est 

le  cachot  du  fourbe Soumises  ,  pendant  un  long  cercle  d^années  ,  à 

mille  diverses  métamorphoses,  les  âmes  sont  enfin  purifiées  dans  le 
fieave  de  l'Oubli^  et  Dieu  les  rend  à  leur  forme  première.  Clavdtes  ,  m 
-Rii/n.,  If,  482-491. 
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d'un  regnard  ;  ainsi  du  reste ,  iusques  à  ce  que ,  purifiée 
par  ce  chastiement,  elle  reprenoit  le  corps  de  quelque 
aultre  homme  : 

Ipse  ego,  nam  memini,  Troiani  tempore  belli, 
Parithoïdes  Euphorbus  eram  ' . 

Quant  à  ce  cousinage  là,  d'entre  nous  et  les  bestes,  ie 
n'en  foys  pas  grand  recepte  :  uy  de  ce  aussi  que  plusieurs 
nations,  et  notamment  des  plus  anciennes  et  plus  nobles, 
ont  non  seulement  receu  des  bestes  à  leur  société  et  com- 
paignie,  mais  leur  ont  donné  un  reng  bien  loing  au  dessus 
d'eulx,  les  estimant  tantost  familières  et  favories  de  leurs 
dieux ,  et  les  ayant  en  respect  et  révérence  plus  qu'hu- 
maine ;  et  d'aultres  ne  recognoissant  aultre  dieu  ny  auUrc 
divinité  qu'elles.  Belluœ  a  barbaris  propter  beneficium  cm- 
secratœ^  : 

Crocodilon  adorât 
Pars  hœc  ;  illa  pavet  saturam  serpentibus  ibin  : 
Effigies  sacri  hic  nitet  aurea  cercopitheci  ; 
.   .   .   ...  hic  piscem  fluminis,  illic 

Oppida  tota  canem  venerantur'. 

Et  l'interprétation  mesme  que  Plutarque  *  donne  à  cette 
erreur,  qui  est  trez  bien  prinse ,  leur  est  encores  hono- 
rable :  car  il  dict  que  ce  n'estoit  pas  le  chat  ou  le  bœuf 
(pour  exemple]  que  les  Aegyptiens  adoroient;  mais  qu'ils 


'  Moi-même  (il  m'en  souvient  encore),  au  temps  de  la  guerre  de 
Troie,  j'étois  Euphorbe ,  fils  de  Panthée.  —  C'est  Pythagore  qui  parle 
ainsi  de  lui-même,  dans  Ovide,  Métam.,  XV,  160. 

>  Les  barbares  ont  divinisé  les  bêtes ,  parce  qu'ils  en  recevoient  du 
bien.  Cic,  de  Nat.  deor.,  I,  36. 

3  Les  uns  adorent  le  crocodile  ;  les  autres  regardent  avec  une  frayeur 
religieuse  un  ibis  engraissé  de  serpents  :  ici,  sur  les  autels,  brille  la  sta- 
tue d'or  d'un  singe  à  longue  queue  ;  là  on  adore  un  poisson  du  Nil  ;  et 
des  villes  entières  se  prosternent  devant  un  chien.  JuxÉs.,  XY,  2-7. 

♦  Dans  son  Traité  Wlsis  et  d'Osiris^  c.  39.  C. 
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adoroi^nt  en  ces  béâtes  là  quelque  image  des  facultez  di- 
vines :  en  cette  cy,  la  patience  et4'utilité;  en  cette  là,  la 
vivacité,  ou,  comme  nos  voisins  les  Bourguignons,  avec- 
ques  toute  TÂllemaignc,  Timpatience  de  se  veoir  enfer- 
mez; par  où  ils  representoient  la  Liberté,  qu'ils  a imoient 
et  adoroient  au  delà  de  toute  aultre  faculté  divine;  et  ainsi 
des  anltrcs.  Mais  quand  ie  rencontre,  parmy  les  opinions 
plus  modérées,  les  discours  qui  essayent  à  montrer  la 
prochaine  ressemblance  de  nous  aux  animaulx,  et  combien 
ils  ont  de  part  à  nos  plus  grands  privilèges,  et  avecques 
combien  de  vraysemblance  on  nous  les  apparie,  certes,  l'en 
rabats  beaucoup  de  nostre  presumption,  et  me  démets  vo- 
lontiers de  cette  rQyauté  imaginaire  qu'on  nous  donne  sur 
les  aultres  créatures. 

Quand  tout  cela  en  seroit  à  dire,  si  y  a  il  un  certain  res- 
pect qui  nous  attache,  et  un  gênerai  debvoir  d'humanité, 
non  aux  bestes  seulement  qui  ont  vie  et  sentiment ,  mais 
aux  arbres  mesmes  et  aux  plantes.  Nous  debvons  la  ius- 
tice  aux  hommes,  et  la  grâce  et  la  bénignité  aux  aultres 
créatures  qui  en  peuvent  estre  capables  :  il  y  a  quelque 
commerce  entre  elles  et  nous,  et  quelque  obligation  mu- 
tuelle, le  ne  crains  point  à  dire  la  tendresse  de  ma  nature, 
si  puérile ,  que  ie  ne  puis  pas  bien  refuser  à  mon  chien  la 
feste  qu'il  m'offre  hors  de  saison ,  ou  qu'il  me  demande. 
Les  Turcs  ont  des  aulmosnes  et  des  hospitaulx  pour  les 
bestes.  Les  Romains  avoient  un  soing  publicque  de  la  nour- 
riture des  oyes  *,  par  la  vigilance  desquelles  leur  Capitole 
avoit  esté  sauvé.  Les  Athéniens  ordonnèrent  que  les  mules 
et  mulets  qui  avoient  servy  au  bastiment  du  temple  appelle 
Hecatompedon,  feussent  libres^  et  qu'on  les  laissast  paistre 
par  tout  sans  empeschement  ^  Les  Agrigentins  avoient  en 

*  CicÉRON ,  pro  Rose.  Am.j  c.  20  ;  Tite-Live  ,  V,  47  ;  Pline  ,  X,  22. 
J.  V.  L. 
'  Plutabque,  Vie  de  Caton  le  censeur^  c.  3.  C. 
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usage  commun  d'enterrer  sérieusement  les  bestes'  qu'ils 
avoient  eu  chères,  comme  les  chevaulx  de  quelque  inre 
mérite,  les  chiens  et  les  oyseaux  utiles,  ou  mesme  qui 
avoient  servi  de  passetemps  à  leurs  enfants  :  et  la  magni- 
ficence, qui  leur  estoit  ordinaire  en  toutes  aultres  choses, 
paroissoit  aussi  singulièrement  à  la  sumptuosité  et  nombre 
des  monuments  eslevez  à  cette  fin,  qui  ont  duré  en  parade 
plusieurs  siècles  depuis  •.  Les  Aegyptiens  enterroient  les 
loups ,  les  ours ,  les  crocodiles ,  les  chiens  et  les  chats,  en 
lieux  sacrez,  embasmoient  leurs  corps,  et  portoient  le 
dueil  à  leur  trespas  ^  Cimon  feit  une  sépulture  honorable 
aux  iuments  avec  lesquelles  il  avoit  gaigné  par  trois  fois 
le  prix  de  la  course  aux  ieux  olympiques  ^  L'ancien  Xan- 
thippus  feit  enterrer  son  chien  sur  un  chef  *,  en  la  coste  de 
la  mer  qui  en  a  depuis  retenu  le  nom^.  Et  Plutarque 
faisoit,  dict  il  %  conscience  de  vendre  et  envoyer  à  la  bou- 
cherie ,  pour  un  legier  proufit ,  un  bœuf  qui  l'avoit  long 
temps  servy. 

CHAPITRE  XIL 

APOLOGIE   DE   RAIMOND  S£B0>D  ?. 

C'est,  à  la  vérité,  une  tresutile  et  grande  partie  que  la 
science;  ceulx  qui  la  mesprisent  tesmoignent  assez  leur 

«  DioDORB  DE  Sicile,  XIII,  17.  C. 

^  HÉRODOTE,  II,  65,  66,  etc.  J.  V.  L. 

3  ID.,  VI,  103  ;  Élien,  HisL  des  animaux,  XII,  40.  J.  V.  L. 

*  Sur  un  cap  ou  promontoire.  C. 

^  Cynosséma.  Plutarque,  Vie  de  Caton  le  censeur,  c.  3.  C. 

«  Jbid,  C. 

7  Appelé  aussi  Sebon,  Sebeyde,  Sabonde,  ou  de  Sebonde;  né  à  Barce^ 
lonc,  dans  le  xiy«  siècle  ;  mort  en  1432,  à  Toulouse ,  où  il  professoit  la 
médecine  et  la  théologie.  Joseph  Scaliger  disoit  de  cette  apologie  de  Se<- 
bond  :  «  Eo  omnia  faciunt,  ut  Magnificat  à  matines,  n  Scaligerana  H*. 
On  peut  voir,  sur  ce  chapitre  des  Essais,  les  Pensées  de  Pascal,  première 
partie,  art.  XI ,  et  l'ouvrage  de  M.  Labouderie ,  intitulé  le  ChrisHa' 
nisme  de  Montaigne;  Paris,  1819.  J.  Y.  L. 
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3  :  mais  ie  n*estiine  pas  pourtant  sa  valeur  iusques 
;  mesure  extrême  qu'aulcuns  iuy  attribuent,  comme 
us  le  philosophe,  qui  logeoit  en  elle  le  souverain  bien, 
oit  qu'il  feust  en  elle  de  nous  rendre  sages  et  con- 
;  ce  que  ie  ne  crois  pas  :  ny  ce  que  d'aultres  ont 
lue  la  science  est  mère  de  toute  vertu ,  et  que  tout 
st  produict  par  l'ignorance.  Si  cela  est  vray,  il  est 
X  à  une  longue  interprétation.  Ma  maison  a  esté  dez 
emps  ouverte  aux  gents  de  sçavoir,  et  en  est  fort 
le  ;  car  mon  père,  qui  Ta  commandée  cinquante  ans 
s,  eschauffé  de  cette  ardeur  nouvelle  de  quoy  le  roy 
)is  premier  embrassa  les  lettres  et  les  meit  en  crédit, 
cha  avecques  grand  seing  et  despense  Taccoinlance 
xnmes  doctes ,  les  recevant  chez  Iuy  comme  per- 
;  sainctes,  et  ayants  quelque  particulière  inspiration 
;esse  divine,  recueillant  leurs  sentences  et  leurs  dis- 
comme  des  oracles ,  et  avecques  d'autant  plus  de 
nce  et  de  religion,  qu'il  avoit  moins  de  loy  d'en 
car  il  n'avoit  aulcune  cognoissance  des  lettres,  non 
ue  ses  prédécesseurs.  Moy,  ie  les  aime  bien;  mais 
es  adore  pas.  Entre  aultres,  Pierre  Bunel  %  homme 
nde  réputation  de  sçavoir  en  son  temps ,  ayant  ar- 
quelques  iours  à  Montaigne ,  en  la  compaignie  de 
ère,   avecques  d'aultres  hommes  de  sa  sorte,  Iuy 
îsent,  au  desloger,  d'un  livre  qui  s'intitule  :  Théo- 
vituralis,  sive  Liber  creaturarum,  mayistri  Rai^ 
de  Sebonde  ';  et  parce  que  la  langue  italienne  et 

okSE  L.\ERC£,  VII,  165.  C. 

iousain ,  un  des  plus  habiles  cicéronicnt  du  seizième  siècle,  au 

it  d'Henri  Estienne  (  Dedicat.  Bpisl.  P.  Bunelli^  etc.,  1581)  ;  né 

,  mort  à  Turin  en  1546.  Il  fut  précepteur  de  Pibrac.  Voyez  son 

ems  Bayle.  J.  V.  L. 

8  la  première  édition  des  Basais,  et  dans  celle  de  1568,  in-4<*,  il 

•lement  ici,  la  Théologie  naturelle  de  Raimand  Sebond.  L'ou- 

jn  do  théologien  espagnol,  publié  pour  la  première  Coiai^IK- 
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espaignolle  estoient  familières  à  mon  pere,  et  que  ce  livre 
est  basty  d'un  espaignol  baragouiné  en  terminaisons  la- 
tines, il  esperoit  qu'avecques  bien  peud'ayde  il  en  pourroit 
faire  son  proufit,  et  le  luy  recommenda  comme  livre  très- 
utile,  et  propre  à  la  saison  en  laquelle  il  le  iuy  donna  ;  ce 
feut  lors  que  les  nouvelletez  de  Luther  commenceoient 
d'entrer  en  crédit,  et  esbranler  en  beaucoup  de  lieux 
nostre  ancienne  créance  :  en  quoy  il  avoit  un  tresbon 
advis,  prévoyant  bien,  par  discours  de  raison,  que  ce 
commencement  de  maladie  declineroit  ayseement  en  un 
exsecrable  athéisme  ;  car  le  vulgaire  n'ayant  pas  la  faculté 
de  iuger  des  choses  par  elles  mesmes,  se  laissant  em- 
porter à  la  fortune  et  aux  apparences ,  aprez  qu'on  luy  a 
mis  en  main  la  hardiesse  de  mespriser  et  contrerooller  les 
opinions  qu'il  avoit  eues  en  extrême  révérence ,  comme 
sont  celles  où  il  va  de  son  salut ,  et  qu'on  a  mis  aulcuns 
articles  de  sa  religion  en  doubte  et  à  la  balance,  il  iecte 
tantost  aprez  ayseement  en  pareille  incertitude  toutes  les 
aultres  pièces  de  sa  créance,  qui  n'avoient  pas  chez  luy 
plus  d'auctorité  ny  de  fondement  que  celles  qu'on  luy  a 
esbranlees ,  et  secoue ,  comme  un  ioug  tyrannique ,  toutes 
les  impressions  qu'il  avoit  receues  par  l'auctorilé  des  loix 
ou  révérence  de  l'ancien  usage , 

Nani  cupide  conculcatur  nimis  ante  metutum  '  ; 

entreprenant  dez  lors  en  avant  de  ne  recevoir  rien  à  quoy 
il  n'ayt  interposé  son  décret,  et  preste  particulier  consen- 
tement. 

Or,  quelques  iours  avant  sa  mort,  mon  pore  ayant,  de 
fortune ,  rencontré  ce  livre  soubs  un  tas  d'aultres  papiers 

venter ,  en  1487,  a  été  souvent  réimprimé  en  France  dans  le  cours  du 
seizième  et  du  dix-septième  siècle.  J.  "V.  L. 

*  On  foule  aux  pieds  avec  joie  ce  qu'on  a  craint  et  révéré.  Lucrèce  , 
V,  1139. 
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abandonnez,  me  commanda  de  le  luy  mettre  en  françois. 
Il  faict  bon  traduire  les  aucteurs  comme  celuy  là ,  où  il  n'y 
a  gueres  que  la  matière  à  représenter  :  mais  ceulx  qui  ont 
donné  beaucoup  à  la  grâce  et  à  Telegance  du  langage,  ils 
sont  dangereux  à  entreprendre,  nommeement  pour  les  rap- 
porter à  un  idiome  plus  foible.  C'esloit  une  occupation  bien 
estrange ,  et  nouvelle  pour  moy  ;  mais  estant ,  de  fortune, 
pour  lors  de  loisir,  et  ne  pouvant  rien  refuser  au  comman- 
dement du  meilleur  père  qui  feut  oncques ,  i'en  veins  à 
bout ,  comme  ie  peus  :  è  quoi  il  print  un  singulier  plaisir, 
et  donna  charge  qu'on  le  feist  imprimer  ;  ce  qui  feut  exé- 
cuté aprez  sa  mort  ' .  le  trouvay  belles  les  imaginations  de 
cet  aucteur,  la  contexture  de  son  ouvrage  bien  suyvie,  et 
son  desseing  plein  de  pieté.  Parce  que  beaucoup  de  gents 
s'amusent  à  le  lire,  et  notamment  les  dames,  à  qui  nous 
debvons  plus  de  service,  ie  me  suis  trouvé  souvent  à  mesnie 
de  les  secourir,  pour  descharger  leur  livre  de  deux  prin- 
cipales obiections  qu'on  luy  faict.  Sa  fin  est  hardie  et  cou- 
rageuse ;  car  il  entreprend ,  par  raisons  humaines  et  natu- 
relles, d'establir  et  vérifier  contre  les  atheïstes  touts  les 
articles  de  la  religion  chrestienne  :  en  quoy,  à  dire  la  vé- 
rité ,  ie  le  trouve  si  ferme  et  si  heureux ,  que  ie  ne  pense 
point  qu'il  soit  possible  do  mieulx  faire  en  cet  argument 
là  ;  et  crois  que  nul  ne  Ta  egualé.  Cet  ouvrage  me  semblant 
trop  riche  et  trop  beau  pour  un  aucteur  duquel  le  nom  soit 
si  peu  cogneu ,  et  duquel  tout  ce  que  nous  sçavons ,  c'est 
qu'il  estoit  Espaignol,  faisant  profession  de  médecine^  à 
Toulouse,  il  y  a  environ  deux  cents  ans  ;  ie  m'enquis  aul- 
Iresfois  à  Adrianus  Turnebus ,  qui  sçavoit  toutes  choses , 
que  ce  pouvoil  estre  de  ce  livre  :  il  me  respondit  qu'il  pensoit 

'  A  Paris,  chez  Gabriel  Buon,  en  1569.  Montaigne  se  plaignoit  ici  de 
Vitifiny  nombre  defaultes  que  l'imprimeur  y  laissa,  qui  en  eust  la  con- 
duicU  luy  seul.  (  Essais  de  1580  et  de  1388.)  L'édition  de  Paris ,  1681  » 
est  assez  correcte  :  c'est  celle  dont  je  me  servirai  pour  quelqnes  cita- 
tions. J.  V.  L. 

II.  ^ 
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que  ce  feust  quelque  quintessence  tirée  de  sainct  Thomas 
d*Aquin  ;Tar,  de  vray,  cet  esprit  là,  plein  d'une  érudition 
infinie  et  d*une subtilité  admirable,  estoit  seul  capable  de 
telles  imaginations. Tant  y  a  que,  quiconque  en  soit  Tauo- 
teur  ou  inventeur  (et  ce  n'est  pas  raison  d*oster  sans  plus 
grande  occasion  à  Sebond  ce  tiltre),  c*estoit  un  tressuffîsant 
homme ,  et  ayant  plusieurs  belles  parties. 

La  première  reprehension  qu'on  faict  de  son  ouvrage, 
c'est  que  les  chrestiens  se  font  tort  de  vouloir  appuyer  leur 
créance  par  des  raisons  humaines,  qui  ne  se  conceoit  que 
par  foy,  et  par  une  inspiration  particulière  de  la  grâce  di- 
vine. En  cette  obiection ,  il  semble  qu'il  y  ayt  quelque  zèle 
de  pieté;  et,  à  cette  cause,  nous  faut  il,  avecques  autant 
plus  de  doulceur  et  de  respect,  essayer  de  satisfaire  à  ceulx 
(jui  la  mettent  en  avant.  Ce  seroit  mieulx  la  charge  d'un 
homme  versé  en  la  théologie,  que  de  moy ,  qui  n'y  sçais  rien  : 
toutesfois  ie  iuge  ainsi ,  qu'à  une  chose  si  divine  et  si  haul- 
taine,  et  surpassant  de  si  loing  l'humaine  intelligence, 
comme  est  cette  Vérité  de  laquelle  il  a  pieu  à  la  bonté  de 
Dieu  nous  esclairer,  il  est  bien  besoing  qu'il  nous  preste 
encores  son  secours ,  d'une  faveur  extraordinaire  et  privi- 
légiée, pour  la  pouvoir  concevoir  et  loger  en  nous;  et  ne 
crois  pas  que  les  moyens  purement  humains  en  soient  aul- 
cunement  capables;  et,  s'ils  l'estoient,  tant  d'ames  rares 
et  excellentes ,  et  si  abondamment  garnies  de  forces  natu- 
relles ez  siècles  ancierts,  n'eussent  pas  failly,  par  leur  dis- 
cours ,  d'arriver  à  cette  cognoissance.  C'est  la  foy  seule 
qui  embrasse  vifvement  et  certainement  les  haults  mvsteres 
de  nostre  religion  :  mais  ce  n'est  pas  à  dire  que  ce  ne  soit 
une  tresbelle  et  tresloctable  entreprinse  d'accommoder  en- 
cores au  service  de  nostre  foy  les  utils  naturels  et  humains 
que  Dieu  nous  a  donnez;  il  ne  fault  pas  doubter  que  cène 
soit  l'usage  le  plus  honorable  que  nous  leur  sçaurions  don- 
ner, et  qu'il  n'est  occupation  ny  desseing  plus  digne  d'un 
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homme  chrestien ,  que  de  viser,  par  touts  ses  estudes  et 
pensemeots ,  â  embellir,  estendre  et  amplifier  la  verilé  de 
sa  créance.  Nous  ne  nous  contentons  point  de  servir  Dieu 
d'esprit  etd'ame;  nous  lui  debvons  encores,  et  rendons, 
une  révérence  corporelle  ;  nous  appliquons  nos  membres 
mesmes ,  et  nos  mouvements ,  et  les  choses  externes ,  à 
Thonorer  :  il  en  fault  faire  de  mesme,  et  accouipaigner  nostne 
ioy  de  toute  la  raison  qui  est  en  nous;  mais  tousiours  avec- 
ques  cette  réservation,  de  n'estimer  pas  que  ce  soit  de  nous 
qu'elle  despende ,  ny  que  nos  efforts  et  arguments  puissent 
attaindre  à  une  si  supematurelle  et  divine  science.  Si  elle 
n'entre  chez  nous  par  une  infusion  extraordinaire  ;  si  elle 
y  entre  non  seulement  par  discours,  mais  encores  par 
moyens  humains ,  elle  n'y  est  pas  en  sa  dignité  ny  en  sa 
splendeur  :  et  certes  ie  crains  pourtant  que  nous  ne  la 
iouïssions  que  par  cette  voye.  Si  nous  tenions  à  Dieu  par 
l'entremise  d'une  ioy  vifve;  si  nous  tenions  à  Dieu  par 
iuy,  non  par  nous  ;  si  nous  avions  un  pied  et  un  fondement 
divin  :  les  occasions  humaines  n'auroient  pas  le  pouvoir 
de  nous  esbransler  comme  elles  ont  ;  nostre  fort  ne  seroit 
pas  pour  se  rendre  à  une  si  foible  batterie  ;  l'amour  de  la 
Douvelleté,  la  contraincte  des  princes,  la  bonne  fortune 
d'un  party,  le  changement  téméraire  et  fortuit  de  nos  opi- 
nions ,  n'auroient  pas  la  force  de  secouer  et  altérer  nostre 
croyance;  nous  ne  la  lairrions  pas  troubler  à  la  mercy 
d'un  nouvel  argument,  et  à  la  persuasion ,  non  pas  de  toute 
la  rhétorique  qui  feut  oncques  ;  nous  soustiendrions  ces 
flots ,  d'une  fermeté  inflexible  et  immobile  : 

lllisos  fluctus  rupes  ut  vasta  refundit, 
£t  varias  circum  latrantcs  dissipât  undas 
Mole  sua  * . 

'  Tel,  inébranlable  sur  ses  bases  profondes,  un  vaste  rocher  repousse 
les  flots  qui  grondent  autour  de  lui ,  et  brise  leur  rage  iiupuissante. 
(Vers  imités  de  Virgile,  uEn.,  YII,  687,  et  qui  ont  été  faits  par  un 
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Si  ce  rayon  de  la  Divinité  nous  touchoit  aulcunement,  il 
y  paroistroit  partout;  non  seulement  nos  paroles,  mais 
encoros  nos  opérations,  en  porteroient  la  lueur  et  le  lustre; 
tout  ce  qui  partiroit  de  nous ,  on  le  verroit  illuminé  de  cette 
noble  clarté.  Nous  debvrîons  avoir  honte ,  qu'ez  sectes  hu- 
maines il  ne  feut  iamais  partisan ,  quelque  difficulté  et  es- 
trangeté  que  mainteinst  sa  doctrine ,  qui  n'y  conformast 
aulcunement  ses  desportements  et  sa  vie  :  et  une  si  divine 
et  céleste  institution  ne  marque  les  chrestiens  que  par  la 
langue!  Voulez  vous  veoir  cela?  comparez  nos  mœurs  à 
un  mahometan,  à  un  païen  ;  vous  demeurez  tousiours  au 
dessoubs  :  là  où ,  au  regard  de  Tadvantage  de  nostre  re- 
ligion, nous  debvrions  luire  en  excellence,  d'une  extrême 
et  incomparable  distance;  etdevroiton  dire  :  a  Sont  ils  si 
iustes,  si  charitables,  si  bons?  ils  sont  donc  chrestiens.  » 
Toutes  aultres  apparences  sont  communes  à  toutes  reli- 
gions; espérance,  confiance,  événements,  cerimonies,  pé- 
nitence ,  martyres  :  la  marque  peculiere  de  nostre  Vérité 
debvroit  estre  nostre  vertu ,  comme  elle  est  aussi  la  plus 
céleste  marque  et  la  plus  difficile ,  et  comme  c'est  la  plus 
digne  production  de  la  Vérité.  Pourtant  eut  raison  nostre 
bon  sainct  Louys ,  quand  ce  roy  tartare  qui  s'estoit  faict 
chrestien  desseignoit  de  venir  à  Lyon  baiser  les  pieds  au 
pape ,  et  y  recognoistre  la  sanctimonie  qu'il  esperoit  trou- 
ver en  nos  mœurs,  de  l'en  deslourner  instamment,  de 
peur  qu'au  contraire  nostre  desbordee  façon  de  vivre  ne  le 
desgoustast  d'une  si  saincte  créance  *  :  combien  que  de- 
puis il  adveint  tout  diversement  à  cet  aultre,  lequel,  es- 
tant allé  à  Rome  pour  mesme  effect,  y  voyant  la  disso- 
lution  des  prélats  et  peuple  de  ce  temps  là,  s'establit 
d'autant  plus  fort  en  nostre  religion ,  considérant  combien 

anonyme  i  la  louange  de  Ronsard,  t.  X  des  œuvres  de  ce  poëte  :  Paris, 
1609,  in-12.  C. 

*  JoiNViLLE,  c.  19,  p.  88,  89.  C. 
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îlle  debvoit  avoir  de  force  et  de  divinité,  à  maintenir  sa 
lignite  et  sa  splendeur  parmy  tant  de  corruption ,  et  en 
nains  si  vicieuses  '.  Si  nous  avions  une  seule  goutte  de 
!by,  nous  remuerions  les  montaignes  de  leur  place ,  dict  la 
»iincte  Parole  '  :  nos  actions,  qui  seroient  guidées  et  ac- 
ximpaignees  de  la  Divinité ,  ne  seroient  pas  simplement 
humaines;  elles  auroient  quelque  chose  de  miraculeux 
yomme  nostre  croyance  :  Brevis  est  imtitutio  vitœ  honestœ 
beatœque ,  si  credas  ^  Les  uns  font  accroire  au  monde  qu'ils 
sroyent  ce  qu'ils  ne  croyent  pas  ;  les  aultres,  en  plus  grand 
nombre ,  se  le  font  accroire  à  eulx  mesmes,  ne  sçachants 
pàs  pénétrer  que  c'est  que  croire  :  et  nous  trouvons  es- 
trange  si ,  aux  guerres  qui  pressent  à  cette  heure  nostre 
estât,  nous  veoyons  flotter  les  événements  et  diversiGer 
d'une  manière  commune  et  ordinaire  ;  c'est  que  nous  n'y 
apportons  rien  que  le  nostre.  La  iustice ,  qui  est  en  l'un 
des  partis ,  elle  n'y  est  que  pour  ornement  et  couverture . 
die  y  est  bien  alléguée  ;  mais  elle  n'y  est  ny  receue ,  ny 
logée,  ny  espousee  :  elle  y  est  comme  en  la  bouche  de 
l'advocat,  non  comme  dans  le  cœur  et  affection  de  la  par- 
tie. Dieu  doibt  son  secours  extraordinaire  à  la  foy  et  à  la 
religion,  non  pas  à  nos  passions  :  les  hommes  y  sont  con- 
ducteurs, et  s'y  servent  de  la  religion;  ce  debvroit  estre 
tout  le  contraire.  Sentez ,  si  ce  n'est  par  nos  mains  que  nous 
la  menons  :  à  tirer,  comme  de  cire ,  tant  de  figures  con- 
traires d'une  règle  si  droicte  et  si  ferme.  Quand  s'est  il  veu 
mieulx ,  qu'en  France,  en  nos  iours?  Ceulx  qui  l'ont  prinse 
à  gauche ,  ceulx  qui  l'ont  prinse  à  droicte ,  ceulx  qui  en 

I  Montaigne  pourroit  bien  avoir  emprunté  cette  belle  histoire  d'un 
conte  de  Boccace ,  où  l'on  assure  qu'un  juif  se  convertit  au  christia- 
nisme par  la  raison  qu'on  nous  dit  ici.  Giomata  prima,  Navella  2.  C. 

a  Évang,  S.  Matth.,  X\II,  19.  N. 

3  Crois,  et  tu  connoltras  bientôt  la  route  de  la  vertu  et  du  bonheur. 
QoiNTiLiEN ,  XII ,  11.  —  Il  n'est  pas  besmn  de  dire  que  Montaigne  dé- 
tourne à  un  autre  sens  le  texte  de  Quintilien.  J.  V.  L. 
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disent  le  noir,  ceulx  qui  en  disent  le  blanc,  l'employenfsi 
pareillement  à  leurs  violentes  et  ambitieuses  entreprinses, 
s'y  conduisent  d'un  progrez  si  conforme  en  desbordemesl 
et  iniustice ,  qu'ils  rendent  doubteuse  et  malaysee  à  croire 
la  diversité  qu'ils  prétendent  de  leurs  opinions ,  en:  choser 
de  laquelle  despend  la  conduicte  et  k>y  de  nostre  vie  :  peut 
on  voir  partir  de  mesme  eschole  et  discipline  des  mcenrs 
plus  unies ,  plus  unes  ?  Voyez  Thorrible  impudence  de  qnoy 
nous  pelotons  les  raisons  divines;  et  combien  irreligieusfr- 
ment  nous  les  avons  et  reiectees,  et  reprinses,  selon  que  Iv 
fortune  nous  a  changé  de  place  en  ces  orages  publicquM. 
Cette  proposition  si  solenne ,  «  S'il  est  permis  au  subiect 
de  se  rebeller  et  armer  contre  son  prince  pour  la  deifensê 
de  la  religion  :  m  souvienne  vous  en  quelles  bouches,  cette 
année  passée ,  l'affirmative  d'icelle  estoit  Tare  boutant  d'un 
party  ;  la  négative ,  de  quel  aultre  party  c'estoit  l'arc  bou- 
tant :  et  oyez  à  présent  de  quel  quartier  vient  la  voix  et 
instruction  de  l'une  et  de  l'aultre  ;  et  si  les  armes  bruyent 
moins  pour  cette  cause  que  pour  celle  là.  Et  nous  bruslons 
les  gents  qui  disent  qu'il  fault  faire  souffrir  à  la  Vérité  te 
ioug  de  nostre  besoing  :  et  de  combien  faict  la  France  pis 
que  de  le  dire  *  ?  Confessons  la  vérité  :  qui  trieroit  de  l'ar- 
mée, mesme  légitime,  ceux  qui  y  marchent  par  le  seul 
zèle  d'une  affection  religieuse,  et  encores  ceulx  qui  regbF 
dent  seulement  la  protection  des  loix  de  leur  païs,  ou  ser^ 
vice  du  prince,  il  n'eu  sçauroit  bastir  une  compaignie  de 
gentsd 'armes  complette.  D'où  vient  cela ,  qu'il  s'en  treuve 
si  peu  qui  ayent  maintenu  mesme  volonté  et  mesme  pro- 
grez en  nos  mouvements  publicques,  et  que  nous  les  voyons 
tantost  n'aller  que  le  pas,  tantost  y  courir  à  bride  avalée, 
et  mesmes  hommes  tantost  gaster  nos  affaires  par  leur  vio- 
lence et  aspreté ,  tantost  par  leur  froideur,  mollesse  et  pe- 

'  Bnyle  cite  et  commente  tout  ce  passage  dans  son  Dictionnaire  , 
lemarqne  I  de  l'article  Hotman.  C. 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XII.  31 

Scieur;  si  ce  n'est  qu!ils  y  sont  poulsez  par  des  consi- 
dérations particulières  et  casuelles,  selon  la  diversité 
desquelles  ils  se  remuent  ? 

le  veois  cela  évidemment,  que  nous  ne  prestons  volontiers 
à  la  dévotion  qi^^  les  offices  qui  flattent  nos  passions.  II  n'est 
point  d'hostilité  excellente  comme  la  cbrestienne  :  nostre 
zèle  faict  merveilles,  quand  il  va  secondant  nostre  pente 
vers  la  haine ,  la  cruauté ,  l'ambition ,  l'avarice ,  la  detrac- 
lion,  la  rébellion;  à  contrepoil,  vers  la  bonté,  la  bénignité, 
la. tempérance,  si^  comme  par  miracle,  quelque  rare  corn- 
plexion  ne  l'y  porte,  il  ne  va  ny  de  pied,  ny  d'aile.  Nostre 
région  est  faicte  pour  extirper  les  vices  :  elle  les  couvre, 
les  nourrit,  les  incite.  Il  ne  fault  point  faire  barbe  de 
foarre  à  Dieu ,  comme  on  dict  *.  Si  nous  le  croyions,  ie  ne 
dis  pas  par  foy,  mais  d'une  simple  croyance  ;  voire  (et  ie  le  dis 
à  nostre  grande  confusion)  si  nous  le  croyions  et  cognois  • 
nous ,  comme  une  aultre  histoire ,  comme  l'un  de  nos  corn- 
paignons,  nous  l'aimerions  au  dessus  de  toutes  aultrcs 
choses,  pour  l'infinie  bonté  et  beauté  qui  reluict  en  iuy: 
au  moins  marcheroit  il  en  mesme  reng  de  nostre  affection 
que  les  richesses,  les  plaisirs,  la  gloire,  et  nos  amis.  Le 
meilleur  de  nous  ne  craint  point  de  l'oultrager,  comme  il 
craint  d'oultrager  son  voisin,  son  parent,  son  maistre.  Est 
il  si  simple  entendement,  lequel ,  ayant  d'un  costé  l'obiect 
d'un  de  nos  vicieux  plaisirs ,  et  de  l'aultre,  en  pareille  cog- 
jioissance  et  persuasion.  Testât  d'une  gloire  immortelle, 
cntrast  en  bigue  ^  de  l'un  pour  l'aultre?  et  si,  nous  y  re- 


'  Vieux  proverbe ,  dont  le  sens  est  qu'il  ne  faut  pas  se  moquer  de 
Dieu ,  et  lui  faire  barhe  de  paille.  On  trouve  dans  Nicot,  faire  et  Dieu 
gerbe  de  foarre,  pour,  frauder  la  dixme.,  ne  baillant  que  de  la  paille  sans 
grain.  On  disoit ,  du  temps  de  Rabelais,  faire  gerbe  de  feurre.  u  Gar- 
gantua, dit-U,  faisoit  gerbe  de  feurre  aux  dieux,  »  liv.  I,  c.  11.  C. 

>  Ou  lit  dans  l'édition  de  18(>2 ,  entrasl  en  troque ,  qui  veut  dire  la 
Bftme  chose.  Biguer,  pour  troquer^  échanger,  est  resté  long-tenaps  dans 
le  Dictionnaire  de  l'Académie.  J.  V.  L. 
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nonceons  souvent  de  pur  mespris  :  car  quelle  envie  nous 
attire  au  blasphémer,  sinon  à  l'adventure  l'envie  mesme 
de  Toffense?  Le  philosophe  Antisthenes,  comme  on  Tini- 
tioit  aux  mystères  d'Orphous,  le  presbtre  luy  disant  que 
ceulx  qui  se  vouoient  à  cette  religion  avoient  à  recevoir, 
aprez  leur  mort ,  des  biens  éternels  et  parfaicts  :  «  Pour- 
quoy,  si  tu  le  crois ,  ne  meurs  tu  doncques  toy  mesme  ?  • 
luy  feit  il  *.  Diogenes,  plus  brusquement,  selon  sa  mode, 
et  plus  loing  de  nostre  propos,  au  presbtre  qui  le  preschoit 
de  mesme  de  se  faire  de  son  ordre  pour  parvenir  aux  biens 
de  Taultre  monde  :  «  Veulx  tu  pas  que  ie  croye  qu'Age- 
silaus  et  Epaminondas ,  si  grands  hommes ,  seront  misé- 
rables ;  et  que  toy,  qui  n'es  qu'un  veau ,  et  qui  ne  fais  rien 
qui  vaille,  seras  bienheureux,  parce  que  tu  es  presbtre  ^  ?  » 
Ces  grandes  promesses  de  la  béatitude  étemelle ,  si  nous 
les  recevions  de  pareille  auctorité  qu'un  discours  philoso- 
phique ,  nous  n'aurions  pas  la  mort  en  telle  horreur  que 
nous  avons  : 

Non  iam  se  moriens  dissolvi  conquereretur  ; 

Sed  magis  ire  foras,  vestemque  relinquere,  ut  anguis, 

Gauderet,  prœlonga  senex  aut  cornua  cervus  '. 

((  le  veux  estre  dissoult,  dirions  nous,  et  estre  avecques  lesus 
Christ  \  »  La  force  du  discours  de  Platon ,  de  l'immortalité 
de  Tame,  poulsa  bien  aulcuns  de  ses  disciples  à  la  mort, 
pour  iouïr  plus  promptement  des  espérances  qu'il  leur 
donnoit  '. 


'  DioGÈNE  Laercb,  VI,  4.  C. 

»  DioGÈNB  Laerce,  VI,  39.  c. 

3  Bien  loin  de  gémir  de  notre  dissolution ,  nous  nous  en  irions  avec 
joie  ;  nous  laisserions  notre  enveloppe  comme  le  serpent  quitte  sa  dé- 
pouille, comme  le  cerf  se  défait  de  son  vieux  bois.  Lucrèce,  III,  612. 

^  S.  Paul,  dans  son  ÉpUre  aux  PhUipp.,  c.  I,  v.  23.  C. 

^  CiciRON,  Tuscul.,  l,  84;  Callimaque,  Epigr.t  24;  Ovide,  in  Ibinj 
T.  495;  S.  Augustin,  de  Civil.  Dei,  I,  22.  J.  V.  L. 
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Tout  cela,  c'est  un  signe  tresevident  que  nous  ne  rece- 
'ons  nostre  religion  qu'à  nostre  façon,  et  par  nos  mains, 
t  non  aultrement  que  comme  les  aultres  religions  se  re- 
eoivent.  Nous  nous  sommes  rencontrez  au  païs  où  elle 
stoit  en  usage  ;  ou  nous  regardons  son  ancienneté ,  ou 
auctorité  des  hommes  qui  Font  maintenue;  ou  craignons 
s  menaces  qu'elle  attache  aux  mescreants ,  ou  suyvons 
*s  promesses.  Ces  considérations  là  doibvent  estre  em- 
loyees  à  nostre  créance,  mais  comme  subsidiaires;  ce 
>nt  liaisons  humaines  :  une  aultre  religion,  d'aultres  tes- 
loings,  pareilles  promesses  el  menaces  nous  pourroient 
nprimer,  par  mesme  voye,  une  créance  contraire.  Nous 
ommes  chrestiens,  à  mesme  tiltre  que  nous  sommes  ou  pe- 
igordins,  ou  allemans.  Et  ce  que  dict  Plato  ^  qu'il  est  peu 
L'honunes  si  fermes  en  ratheïsme,  qu'un  dangier  pressantf 
le  ramené  à  la  recognoissance  de  la  divine  puissance,  ce  v 
oolle  ne  touche  point  un  vrai  chrestien  ;  c'est  à  faire  tbox 
«ligions  mortelles  et  humaines,  d'estre  receues  par  ime 
iumaine  conduicte.  Quelle  foy  doibt  ce  estre,  que  la  las- 
;beté  et  la  foib!esse  de  cœur  plantent  en  nous  et  establis- 
;ent?  plaisante  foy,  qui  ne  croid  ce  qu'elle  croid,  que  pour 
l'avoir  pas  le  courage  de  le  descroire  !  Une  vicieuse  pas- 
sion, comme  celle  de  l'inconstance  et  de  Fetonnement, 
peult  elle  faire  en  nostre  ame  aulcune  production  réglée? 
Ils  establissent,  dict-il  ^,  par  la  raison  de  leur  iugement, 
qjie  ce  qui  se  recite  des  enfers,  et  des  peines  futures,  est 
feinct  :  mais  l'occasion  de  l'expérimenter  s'offrant  lorsque 
la  vieillesse  ou  les  maladies  les  approchent  de  leur  mort, 
sa  terreur  les  remplit  d'une  nouvelle  créance ,  par  l'hor- 
reur de  leur  condition  à  venir.  Et,  parce  que  telles  im- 
pressions rendent  les  courages  craintifs,  il  deffend,  en  ses 

'  XoM,  au  commencement  du  livre  X;  passage  déjà  cité  dans  les 
Suaiê ,  liv.  I,  c.  66.  J.  V.  L. 
*  Platon  ,  République^  I,  p.  330.  C. 
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loix  \  toute  instruction  de  telles  menaces,  et  la  persu 

que  des  dieux  il  puisse  venir  à  l'homme  aulcun  mal, 

pour  son  plus  grand  bien,  quand  il  y  escheoit,  et  po 

medecinal  effect.  Ils  recitent  de  Bion,  qu'infect  des  ai 

mes  de  Theodorus,  il  avoit  esté  long  temps  se  moa 

des  hommes  religieux;  mais,  la  mort  le  surprenant, 

se  rendit  aux  plus  extrêmes  superstitions  :  comme 

dieux  s'ostoient  et  se  remettoient  selon  TaCTaire  de  fi 

Platon,  et  ces  exemples,  v eulent. conclu rre  que  nous 

mes  ramenez  à  la  créance  de  Dieu,  ou  par  raison,  o 

force.  L'atheïsmc  estant  une  proposition  comme  desn^ 

et  monstrueuse,  difficile  aussi  et  malaysee  d'estabi 

Tcsprit  humain,   pour  insolent  et  desreglé  qu'il  ] 

estre ,  il  s'en  est  veu  assez ,  par  vanité ,  et  par  fie; 

concevoir  des  opinions  non  vulgaires  et  reformatri< 

monde,  en  affecter  la  profession  par  contenance  ;  qui 

sont  assez  fols,  ne  sont  pas  assez  forts  pour  l'avoir  p 

en  leur  conscience  :  pourtant  ils  ne  lairront  de  i< 

leurs  mains  vers  le  ciel ,  si  vous  leur  attachez  u 

coup  d'espee  en  la  poictrine  ;  et  quand  la  crainte 

maladie  aura  abbaltu  et  appesanti  cette  licencieux 

vcur  d'humour  volage ,  ils  ne  lairront  pas  de  se  rc 

et  se  laisser  tout  discretlement  manier  aux  créai 

exemples  publicques.  AuUre  chose  est  un  dogme  sei 

ment  digéré  ;  aultre  chose,  ces  impressions  superGc 

lesquelles,  nées  de  la  desbauche  d'un  esprit  desm; 

vont  nageant  témérairement  et  incertainement  en  1 

tcisie.  Hommes  bien  misérables  et  escervellez,  qui  ta 

d'estre  pires  qu'ils  ne  peuvent! 


'  C'est  le  résultat  de  ce  que  dit  Platon  sur  la  fin  du  second 
au  commencement  du  troisième  de  sa  République.  C. 

'  DiOGÈNE  Laerc£,  IV,  4.  Cette  réflexion  même,  si  Juste  et 
relie,  est  de  Diogène  Laërce  ,  ibid.,  segm.  66.  Comme  il  n'est  \ 
de  son  fonds,  il  seroit  cruel  de  lui  ravir  le  peu  qu'il  a.  C. 
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L'erreur  du  paganisme,  et  rignorance  de  nostre  samcto 
Vérité,  laissa  tumber  cette  grande  anie  de  Platon ,  mais 
grande  d^humainé  grandeur  seulement,   encores  en  cet 
aultre  voisin  abus,  «  que  les  enfants  et  les  vieillards  se 
treuvent  plus  susceptibles  de  religion  :  »•  comme  si  elle 
naissoit  et  tiroit  son  crédit  de  nostre  imbécillité.  Le  nœud 
qui  debvroit  attacher  nostre  iugement  et  nostre  volonté  , 
qui  debvroit  estreiadre  nostre  arae  et  ioindre  à  nostre 
Créateur,  ce  debvroit  estre  un  nœud  prenant  ses  replis  et 
ses  forces,  non  pas  de  nos  considérations,  de  nos  raisons 
et  passions ,  mais  d*une  eslreincte  [divine  et  supemalu- 
relle,  n'ayant  qu'une  forme,  ur  visage  et  un  lustre ,  qui 
est  Tauctorité  de  Dieu  et  sa  grâce.  Or,  nostre  cœur  et 
nostre  ame  estant  régie  et  commandée  par  la  foy,  c'est 
raison  qu'elle  tire  au  service  de  son  desseing  toutes  nos 
aultres  |neces,  selon  leur  portée.  Aussi  n'est  il  pas  croya- 
ble que  toute  cette  machine  n'ayt  quelques  marques  em- 
preintes de  la  main  de  ce  grand  architecte,  et  qu'il  n'y 
ayt  quelque  image  ez  choses  du  monde  rapportant  aulcu- 
oement  à  l'ouvrier  qui  les  a  basties  et  formées.  11  a  lai>sé 
on  ces  haults  ouvrages  le  charactere  de  sa  divinité,  et  ne 
tient  qu'à  nostre  imbécillité  que  nous  ne  le  puissions  des- 
couvrir  :  c'est  ce  qu'il  nous  dict  luy  mesme,  «  Que  sqs 
opérations  invisibles  il  nous  les  manifeste  par  les  visi- 
bles. »  Sebond  s'est  travaillé  à  ce  digne  estude,  et  nous 
laontre  comment  il  n'est  pièce  du  monde  qui  desmente  son 
iarieur  '.  Ce  scroit  faire  tort  à  la  bonté  divine,  si  l'uni- 
vers ne  conscntoit  à  nostre  créance  :  le  oie l,  la  terre,  les 
f'it'nienls,  nostre  corps  et  nostre  ame,  toutes  choses  y 


'  ••  Tout  ainsi  que  par  ce  peu  de  lumière  que  nous  avons  la  nuict . 
'•'US  ima.4inons  la  lumière  du  soleil  qui  est  esloingné  de  nous;  de 
^^^vMi,  par  l'cstre  du  monde  que  nous  cognoissons  ,  nous  argumcnton.-î 
"^rt-dc  DiiMi,  qui  nous  est  caché,  etc.  >»  R.  Sebond,  Tholog.  naturdle. 
'^•24,  traduction  de  Montaigne. 
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conspirent;  il  n'est  que  de  trouver  le  moyen  de  s'en  servir  : 
elles  nous  instruisent,  si  nous  sommes  capables  d'enten- 
dre; car  ce  monde  est  un  temple  tressainct,  dedans  lequé 
l'homme  est  introduict  pour  y  contempler  des  statues, 
non  ouvrées  de  mortelle  main,  mais  celles  que  la  divine- 
Pensée  a  faict  sensibles,  le  soleil,  les  estoiles,  les  eauxet- 
la  terre,  pour  nous  représenter  les  intelligibles.  «  Les  cho- 
ses invisibles  de  Dieu,  dict  sainct  Paul  ^,  apparoissent  par 
la  création  du  monde,  considérant  sa  sapience  étemelle^ 
et  sa  divinité,  par  ses  œuvres.  » 

Atque  adeo  faciem  cœli  non  invidet  orbi 
Ipse  Deus,  vultusque  suos,  corpusque  recludit 
Semper  volvendo;  seque  ipsum  inculcat,  et  offert  : 
Ut  bene  cognosci  possit,  doceatque  videndo 
Qualis  eat,  doceatque  suas  attendere  leges  '. 

Or,  nos  raisons  et  nos  discours  humains ,  c'est  comme  la 
matière  lourde  et  stérile  :  la  grâce  de  Dieu  en  est  la  forme; 
c'est  elle  qui  y  donne  la  façon  et  le  prix.  Tout  ainsi  que 
les  actions  vertueuses  de  Socrates  et  de  Caton  demeurent 
vaines  et  inutiles  pour  n'avoir  eu  leur  fin,  et  n'avoir  re- 
gardé l'amour  et  obéissance  du  vray  créateur  de  toutes 
choses,  et  pour  avoir  ignoré  Dieu  :  ainsin  est  il  de  nos 
imaginations  et  discours  ;  ils  ont  quelque  corps,  mais  une 
masse  informe,  sans  façon  et  sans  iour,  si  la  foy  et  grâce 
de  Dieu  n'y  sont  ioinctes.  La  foy  venant  à  teindre  et  illus- 
trer les  arguments  de  Scbond ,  elle  les  rend  fermes  et 
iyblides  :  ils  sont  capables  de  servir  d'acheminement  et  de- 
première  guide  à  un  apprentif ,  pour  le  mettre  à  la  voye 
de  cette  cognoissance  ;  ils  le  façonnent  aulcunement,  et 

»  Épître  aux  Romains,  c.  1,  v.  20.  C. 

'  Dieu  n'envie  pas  à  la  terre  Taspect  du  ciel  :  en  le  faisant  sans  cesse: 
rouler  sur  nos  têtes ,  il  se  montre  à  nous  face  à  face  ;  il  s'offre  à  nous ,  il 
s^mprime  en  nous  ;  il  veut  être  clairement  connu  ;  il  nous  apprend  en  cou- 
teinpler  sa  marche  et  à  méditer  ses  lois.  Maniuus  ,  IV,  907. 
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adent  capable  de  la  grâce  de  Dieu,  par  le  moyen  de 
quelle  se  parfoumit,  et  se  perfect  aprez,  nostre  créance. 
sgais  un  homme  d'auctorilé,  nourry  aux  lettres,  qui  m'a 
ofessé  avoir  esté  ramené  des  erreurs  de  la  mescreance, 
r  l'entremise  des  arguments  de  Sebond.  Et  quand  on 
3  despouillera  de  cet  ornement  et  du  secours  et  appro- 
itîon  de  la  foy,  et  qu'on  les  prendra  pour  fantasies  pures 
imaines,  pour  en  combattre  ceulx  qui  sont  précipitez  aux 
poventablcs  et  horribles  ténèbres  de  l'irréligion ,  ils  se 
cuveront  encores  lors  aussi  solides  et  autant  fermes  que 
jls  aultres  de  mesme  condition  qu'on  leur  puisse  oppo- 
îr  :  de  façon  que  nous  serons  sur  les  termes  de  dire  à 
os  parties, 

Si  melius  quid  habes,  arcessc  ;  vel  imperium  fer  '  : 

u'ils  souffrent  la  force  de  nos  preuves ,  ou  qu'ils  nous  en 
icent  veoir  ailleurs,  et  sur  quelque  aultre  subicct,  de 
lîeulx  tissues  et  mieulx  estoffees.  le  me  suis,  sans  y  pen- 
er,  à  demy  desia  engagé  dans  la  seconde  obiection  à  la- 
quelle i'a¥ois  proposé  de  respondre  pour  Sebond. 

Aulcuns  disent  que  ses  arguments  sont  foibles,  et  ineptes 
i  vérifier  ce  qu'il  veult  :  et  entreprennent  de  les  chocquer 
lyseement.  Il  fault  secouer  ceux  cy  un  peu  plus  rudement; 
::ar  ils  sont  plus  dangereux  et  plus  malicieux  que  les  pre- 
miers. On  couche  volontiers  les  dicts  d'aultruy  à  la  faveur 
des  opinions  qu'on  a  preiugees  en  soy  :  à  un  atheïste,  touts 
escripts  tirent  à  l'atheïsme  ;  il  infecte  de  son  propre  venin 
la  matière  innocente.  Ceulx  cy  ont  quelque  préoccupation 
de  iugement,  qui  leur  rend  le  goust  fade  aux  raisons  de 
Sebond.  Au  demeurant ,  il  leur  semble  qu'on  leur  donne 
beau  ieu ,  de  les  mettre  en  liberté  de  combattre  nostre 
religion  par  les  armes  pures  humaines,  laquelle  ils  n'ose- 

*  Si  TOUS  avez  quelque  chose  de  meilleur,  produisez-le;  ou  bleu  sou* 
Biettez-Tous.  HoR.,  BpitL,  l,  6,  6. 
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roicnt  attaquer  en  sa  ma iesté  pleine  d'auctorité  et  decoo^ 
mandement.  Le  moyen  que  ie  prends  pour  rabbattre  cetle 
frénésie,  et  qui  me  semble  le  plus  propre,  c'est  de  froisser 
et  de  fouler  aux  pieds  l'orgueil  et  Thumaine  fierté;  lev 
faire  sentir  l'inanité,  la  vanité  et  deneantise  de  l'homme; 
k'ur  arracher  des  poings  les  chestifves  armes  de  leur  raison; 
lour  faire  baisser  la  teste  et  mordre  la  terre  soubs  TauC' 
torité  et  révérence  de  la  maiesté  divine.  C'est  à  elle  seute 
qu'appartient  la  science  et  la  sapience;  elle  seule  qui 
peult  estimer  de  soy  quelque  chose,  et  à  qui  nousdesrd>- 
bons  ce  que  nous  nous  comptons  et  ce  que  nous  mous 
prisons.  Ou  yào  IS  cppovéciv  ô  0£b;  [^eya  àXXov,  ^  igcuTOv  *, 
Abbattons  ce  cuider,  premier  fondement  de  la  tyrannie  du 
maling  esprit  :  Deus  superbis  resistit  ;  humilibus  autem  dat 
graiiam  *.  L'intelligence  est  en  touts  les  dieux, dict  Platon', 
et  poinct  ou  peu  aux  hommes.  Or,  c'est  cependant  beaucoup 
de  consolation  à  l'homme  chrestien,  de  veoir  nos  utils  mor- 
tels et  caducques  si  proprement  assortis  à  nostre  foy 
saincte  et  divine,  que,  lorsqu'on  les  employé  aux  subiects 
de  leur  nature  mortels  et  caducques,  ils  n'y  soyçnt  pas  ap- 
propriez plus  uniement,  ny  avecques  plus  de  force.  Voyons 
donc  si  l'homme  a  en  sa  puissance  d'aultres  raisons  plus 
fortes  que  celles  de  Sebond  ;  voire  s'il  est  en  luy  d'arriver 
à  aulcune  certitude ,  par  argument  et  par  discours.  Car 
sainct  Augustin  *,  plaidant  contre  ces  gents  icy,  a  occa- 
sion de  reprocher  leur  iniustice ,  en  ce  qu'ils  tiennent 
faulses  les  parties  de  nostre  créance  que  nostre  i^^oo 
fauJt  à  establir;  et,  pour  montrer  qu'assez  de  choses  peu- 


'  Car  Dieu  ne  veut  pas  qu'un  autre  que  lui  s'enorgueillisse.  Ainsi  ptrie 
Artaban  à  Xcrxès,  dans  Hkrodote,  VII,  10.  J.  V.  L. 

2  Dieu  résiste  aux  superbes,  et  fait  grâce  aux  humbles.  /"  iî/M*/. 
5i.  Pclri,  c.  v,  V.  5. 

^  Dans  le  Timcc,  t.  III  de  l'éd.  d'Estiennc,  p.  51.  C. 

-*  De  Civil.  Dci,  XXI,  5.  C. 
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re  et  avoir  esté,  desquelles  nostre  discours  ne 
fonder  la  nature  et  les  causes,  il  leur  met  en 
rtaines  expériences  cogneues  et  indubitables  aus- 
bomme  confesse  ne  rien  veoir;  et  cela  faict  il, 
îutes  aultres  choses,  d'une  curieuse  et  ingénieuse 
8.  Il  fault  plus  faire ,  et  leur  apprendre  que  pour 
re  la  foiblesse  de  leur  raison,  il  n^est  besoin»: 
îant  des  rares  exemples  ;  et  qu'elle  est  si  manque 
igle,  qu'il  n'y  a  nulle  si  claire  facilité  qui  luy  soit 
re;  que  l'aysé  et  le  malaysé  luy  sont  un  ;  que  touls 
egualement,  et  la  nature  en  gênerai  desadvoiu' 
iction  et  entremise. 

)as  presche  la  Vérité,  quand  elle  nous  presclîo 
a  mondaine  philosophie  '  ;  quand  dWe  nous  m- 

souvent  ^  Que  nostre  sagesse  n'est  que  folie  de- 
u  ;  Que  de  toutes  les  vanitez,  la  plus  vaine  c^  st 
;  Que  l'homme,  qui  présume  de  son  sçavoir,  no 
encores  que  c'est  que  sçavoir  ;  et  Que  l'homme, 

rien,  s'il  pense  estre  quelque  chose,  se  seduict 
ne  et  se  trompe?  ces  sentences  du  sainct  Esprit 
it  si  clairewient  et  si  vifvement  ce  que  ie  vculx 
p,  qu'il  ne  mefauldroit  aulcune  aultre  preuve  con- 
;nts  qui  se  rendroient  avecques  toute  soubmiîssion 
ance  à  son  auctorité  :  mais  ceulx  cy  veulent  estre 
à  leurs  propres  despens,  et  ne  veulent  souffrir 
ùbatte  leur  raison,  que  par  elle  mesme. 
erons  doncques  pour  cette  heure  l'homme  seul, 
wrs  estrangier,  armé  seulement  de  ses  armes,  et 
eu  de  la  grâce  et  cognoissance  divine ,  qui  est 
[lonneur,  sa  force,  et  le  fondement  de  son  estre  : 
3inbien  il  a  de  tenue  en  ce  bel  equippage.  Qu'il 

rL  auz  Coloisiens,  II,  8.  C. 
7L  aux  Corhilhiens,  I,  3, 19.  C. 
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me  face  entendre,  par  l'effort  de  son  discours,  sur  quels 
fondements  il  a  basty  ces  grands  advantages  qu'il  pense 
avoir  sur  les  aultres  créatures  :  Qui  luy  a  persuadé  que  ce 
bransle  admirable  de  la  voulto  céleste,  la  lumière  éter- 
nelle de  ces  flambeaux  roulants  si  fièrement  sur  sa  testé, 
les  mouvements  espoventables  de  cette  mer  infinie,  soyent 
establis,  et  se  continuent  tant  de  siècles,  pour  sa  commo- 
dité et  pour  son  service?  Est  il  possible  de  rien  imaginer 
si  ridicule,  que  cette  misérable  et  chestifve  créature,  qui 
n'est  pas  seulement  maistresse  de  soy,  exposée  aux  offen- 
ses de  toutes  choses,  se  die  maistresse  et  emperiere  de 
l'univers,  duquel  il  n'est  pas  en  sa  puissance  de  cognoistre 
la  moindre  partie,  tant  s'en  fault  de  la  commander?  Et  ce 
privilège  qu'il  s'attribue  d'estre  seul  en  ce  grand  basli- 
ment,  qui  ayl  la  suffisance  d'en  recognoistre  la  beauté  et 
les  pièces,  seul  qui  en  puisse  rendre  grâces  à  l'architecte, 
et  tenir  compte  de  la  recepte  et  mise  du  monde  ;  qui  luy 
a  scellé  ce  privilège?  Qu'il  nous  montre  lettres  de  cette 
belle  et  grande  charge  :  ont  elles  esté  octroyées  en  faveur 
des  sages  seulement?  elles  ne  touchent  gueres  de  gents  : 
les  fols  et  les  meschants  sont  ils  dignes  de  faveur  si 
extraordinaire,  et,  estants  la  pire  pièce  du  monde,  d'estre 
préférez  à  tout  le  reste?  En  croirons-nous  cettuy  là  '? 
Quorum  igitur  causa  quis  dixerit  e/fectum  esse  mundum? 
Eorum  scilicet  animanlium,  quœ  ratione  utuntur;  hisunt 
dit  et  hommes^  quibus  profecto  nihil  est  melius  ••  nous  n'au- 
rons iamais  assez  baffoué  l'impudence  de  cet  accouplage. 
Mais,  pauvret,  qu'a  il  en  soy  digne  d'un  tel  advantage? 
A  considérer  cette  vie  incorruptible  des  corps  celesles^ 


'  Le  stoïcien  Balbus,  qui,  dans  Cicérov,  de  Nat.  deor.,  II,  54,  parle 
ainsi  :  Quorum  igitur,  etc.  u  Pour  qui  dirons-nous  donc  que  le  monde 
»  a  été  fait!  C'est  sans  doute  pour  les  êtres  animés  qui  ont  l'usage  de  la 
»  raison,  savoir,  les  dieux  et  les  hommes,  qui  sont  les  plus  parfaits  de 
Il  tous  les  ^trcs.  » 
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)eauté,  leur  grandeur,  leur  agi  talion  continuée  d'une 
le  règle  ; 

Quum  suspicimus  magni  cœlestia  mundi 
'empla  super,  stellisque  micantibus  sthera  fixum, 
Et  venit  in  mentem  lunœ  solisque  viarum  '  ; 

sidérer  la  domination  et  puissance  q»ie  ces  corps  là 
non  seulement  sur  nos  vies  et  conditions  de  nostre 

16, 

'acta  etenim  et  vitas  hominum  suspendit  ab  astris  * , 

sur  nos  inclinations  mesmes,  nos  discours,  nos  vo- 
5 ,  qu'ils  régissent ,  poulsent  et  agitent  à  la  mercy  de 
influences,  selon  que  nostre  raison  nous  l'apprend 
treuve; 

Speculataque  longe 
>6prendit  tacitis  dominantia  legibus  astra, 
£t  totum  alterna  mundum  ratione  moveri, 
'actonimque  vices  certis  discurrere  signis  '  ; 

>ir  que  non  un  homme  seul,  non  un  roy,  mais  les 
rchies,  les  empires,  et  tout  ce  bas  monde,  se  meut 
ansle  des  moindres  mouvements  célestes  ; 

^uantaque  quam  parvi  faciant  discrimina  motus... 
*antum  est  hoc  regnum,  quod  regibus  imperat  ipsis  *  ! 


land  on  contemple  au-dessus  de  sa  tête  ces  immenses  voûtes  du 
1,  et  les  astres  dont  elles  étincellent;  quand  ou  réfléchit  sur  le 
[î§glé  de  la  lune  et  du  soleil.  Lucrèce,  Y,  1203. 
ir  la  vie  et  les  actions  des  hommes  dépendent  de  Tinfluence  des 
Manil.,  III,  58. 

Ile  reconnoit  que  ces  astres  que  nous  voyons  si  éloignés  de  nous^ 
r  l'homme  un  secret  empire  ;  que  les  mouvements  de  l'univers  sont 
tti9  à  des  lois  périodiques,  et  que  l'enchaînement  des  destinées  est 
liné  par  des  signes  certains.  Manil.,  I,  60. 
le  les  plus  grands  changements  sont  produits  par  ces  mouvements 
bles,  dont  l'empire  suprême  s'étend  jusque  sur  les  rois.  Manil., 
IV,  93. 

r.  ^ 
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al  Dostce  vertu ,  nos  vices,  nostre  suffîsanee  et  scteno&v 
ce  mesme  discours  que  nous  faisons  de  la  force  des  astM 
et  cette  comparaison  d*eulx  à  nous ,  elle  vient ,  comr 
iuge  nostre  raison,  par  leur  moyen  et  de  leur  laveur  : 

Flirit  alter  amore, 
Et  pontum  tranare  potest,  et  vertere  Troiam  : 
AUerius  sors  est  scribendis  legibus  apta. 
Bbce  patrcm  nati  perimuot,  natosque  parentes; 
Mutuaque  armati  coeunt  in  vulnera  fratres. 
Non  Dostrum  hoc  bellum  est  ;  coguntur  tanta  movere, 
Inque  suas  ferri  pœnas,  lacerandaque  membra. 

Hoc  quoque  fiatale  est^  sic  ipsum  expendere  fatum  '  ; 

si  nous  tenons  de  la  distribution  du  ciel  cette  part 
raison  que  nous  avons,  comment  nous  pourra  elle  egoal 
à  luy?  comment  soubmettire  à  nostre  science  son  essen 
et  ses  conditions?  Tout  ce  que  nous  veoyons  en  ces  cor 
là  nous  estonne  :  Quœ  molitio ,  quœ  férramentà ,  qui  vi 
tes ,  quœ  machines  ,  qui  ministri  tanti  operis  fuerunt 
Pourquoy  les  privons  nous  et  d'ame,  eif  de  vie,  et  de  di 
eoors  ?  y  avons  nous  recogneu  quelque'  stupidité  imm 
bile  et  insensible ,  nous  qui  n'avons  aulcun  conrunei 
avecques  euh,  que  d'obeïssanceV  Dirons  nous  que  no 
n'avons  veu,  en  nulle  autre  créature  q^u'en  rhomme,,  1' 
sage  d'une  ame  raisonnable?  Eh  quoy  !  avons  nous  v 
qiielq,ue  chose  semblable  au  soleil?  laisse  il  d'estre ,  pai 
que  uou»  n'avons  rien  vea  de  semblable?  et  ses  mouv 

'  L*iin,  furieux  d'amour,  braTe  une  mer  orageuse  pour  causer  la  m 
de  Troie  ,  sa  patrie.  L'autre  est  destiné,  par  le  sort,  à  composer) 
lois^  Ici ,  les  ^saaasaineDt  leurs  pères;  là,  les  pères  égorgent  leurs  t 
et  les  fthns  armenC  contre  leurs  frères  des  mains  sacrilèges.  N'accnsi 
point  les  hommes  de  ces  crimes  :  le  destin  les  entraîne ,  et  les  force  i 
déchirer,  à  se  punir  de  leurs  propres  mains.....  Et  si  je  parie  ainsi 
destin,  c'es^qne  le  destin  Ta  voulu.  Manil.,  IV,  79,  US. 

»  Qnelff  instruments ,  quels  leviers ,  quelles  machines,  quels  wtrti 
ont  élevé  un  si  vaste  édifice!  Cic,  de  Nat.  deor.,  I,  8. 
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BKots,  d'eslm,  parce  qail  n'en  est  fNimt  de 
K  qêe  nous  n'tion'pw  ven  n^t  pas,  nestne  «eu 
nerveilleneement  racooinrcie  :  Qum  mmt-êtimttf  imimimi^ 
§wtHœ*  I  Sotfl  oe  pas  de§  tongeB  de  rhnmnne'mhS,  <de 
hire  dé  -la  Juae  :nne  terre  eeleate  ?  f  wngerKlai  vioat»> 
gpes,  deanralleeB,  comme  AHuagora^y  lHaaten^flillialii- 
talioaed ^demeures  InimaiiieB,  et  7  dioewr  jdeivao^alK 
pour  noBlre oommodité,  comBiefaîot^laton  cft Fldlaniaa'f  ' 
et  de  «eetre  terre,  en  faire  ira  taire  «eclairaBl  etntanifr» 
a0iix?  ifUir  aialefw  moriaUtaiis  imommoda >  tt  /Uoeval , 
tÊUtço  fiMMittfai  /  urefafifiNW  iMosMiittB  crratun ,  aNi  ierw^ 
mi- orner*.  'Cmmiptihila  oorf>m  agg/fntmt  «aai'wiawi ,  -ar 
diprÛRtl  tenvna  ^AaMoIfo  asfimai  fRufta  ray  AImAmiA. 

La  preamaptioB  est  nostre  -maladie 'nataraHe  Ht  >ongi- 
Mile«  La  |iliiBiCtilamileiHe  et  firagile  de  •tontei  les  «resta- 
ree,  e*eel  4%onnne,  «et  quand  'él  •quand  ia  pÉas  atgueîl 
leaK:«ile«aaMitiet-6e  ireoid logée  dey  yatmf  ^  fceaifae 
elle 'lient'dit  monde,  attaclwe  et  •clouée  à  la  pire,  plus 
morte  ^  croupie  partie  de  reaivers ,  an  dernier  eâtage 
da  I^ÎB  et  le  plos  «sloingné  de  la  Toulte  céleste ,  avec^ 
ques  lee  aninaulx  de  ia  pire  condition  des  trois  ;  et  se  Ta 
plantant,  par  -imagination,  au  dessus  do  cercle  de  la  kiae, 
et  ramenant  le  ciel  soubs  ses  pieds.  C'est  par  la  vanité 
de  celle  inesme  imagination,  qu'il  s'eguale  à  Dieu,  qu'il 
s'attribue  les  conditionB  divines,  qu'il  se  trie  sey  mesme, 
et  sépare  de  la  presse  des  auttres  créatures ,  taille  les 
parts  aux  animaufx  ses  confrères  et  compaignons ,  et  leur 

'  Ab  1  que  lei  bornes  -de  ovotrar  espcit  ■ont  étroites  l  Oic.,  de  NaL  deor.y 
I,3L. 

'  Entre  antres  maux  attachés  à  la  natare  humaine ,  est  cet  aveugle- 
BKOft  de  rame  qui  force  l*homme  a  errer,  et  qui  lui  fait  encore  chérir 
•es  erreurs.  Sir«ÈQUB ,  de  Ira,  II,  9. 

'  Le  corps,  sujet  &  la  corruption,  appesantit  Tame  de  l'homme,  et 
es:te  enveloppe  grossière  abaisse  sa  pensée  et  rattache  à  ht  terre.  Uvre 
de  la  Sageste,  IX,  16;  dté  par  saint  Angitstin,  dtCitiL  Dtiy  l^U,  ^* 
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distribue  lelle  portion  de  facultez  et  de  forces  que  bon  lui 
semble.  Comment  cognoist  il ,  par  Tefiort  de  son  intelli- 
gence, les  bransles  internes  et  secrets  des  aniniaulx?  par 
quelle  comparaison  d'eulx  à  nous  conclud  il  la  bestise  qu'il  | 
lieur  attribue?  Quand  ie  me  ioue  à  ma  chatte,  qui  sçait  si  ; 
elle  passe  son  temps  de  moy,  plus  que  ie  ne  fois  d'elle?  ! 
nous  nous  entretenons  de  singeries  réciproques  :  si  ï.ay 
mon  heure  de  commencer  ou  de  refuser,  aussi  a  elle  la 
sienne.  Platon,  en  sa  peincture  de  Taage  doré  soubs  Sa- 
turne ' ,  compte ,  entre  les  principaulx  advantages  de 
rhomme  de  lors,  la  communication  qu'il  avoit  avecques 
les  bestes,  desquelles  senquerant  et  s'instruisant,  il  sça- 
voit  les  vrayes  qualitez  et  différences  de  chascune  d'icel- 
les  ;  par  où  il  acqueroit  une  tresparfaicte  intelligence  et 
prudence,  et  en  conduisoit  de  bien  loing  plus  heureuse- 
ment sa  vie ,  que  nous  ne  sçaurions  faire  :  nous  fault  il 
meilleure  preuve  à  iuger  Timpudence  humaine  sur  le  faict 
des  bestes?  Ce  grand  aucteura  opiné  qu'en  la  plus  part 
de  la  forme  corporelle  que  nature  leur  a  donné ,  elle  a 
regardé  seulement  l'usage  des  prognostiCcUions  qu'on  en 
liroit  en  son  temps.  Ce  default,  qui  empesche  la  communi- 
cation d'entre  elles  et  nous ,  pourquoy  n'est  il  aussi  bien 
à  nous,  qu'à  elles?  c'est  à  devmer  à  qui  est  la  faulte  de  ne 
nous  entendre  point;  car  nous  ne  les  entendons  non  plu^ 
qu'elles  nous  :  par  cette  mesme  raison,  elles  nous  peuvent 
estimer  bestes,  comme  nous  les  en  estimons.  Ce  n'est  pft> 
j;rand'merveille  si  nous  ne  les  entendons  pas  :  aussi  ne 
faisons  nous  les  Basques  et  les  Troglodytes.  Toutesfois 
aulcuns  se  sont  vantez  de  les  entendre,  comme  Apollo- 
nius tyaneus^,  Melampus,  Tiresias,  Thaïes,  et  auUres.  Et 
puis  qu'il  est  ainsi,  comme  disent  les  cosmographes,  qu'il 

«  Dans  le  PotUique,  t.  II,  p.  272.  C. 

^  PiiiLOSTHATB  ,  Vie  d'ApoUoniuê  de  TpoM,  I ,  SO.  •— J/elom/M .    f 
ÀFOLLODORB,  If  9,  11.  —  rtrr«ia<,  lo.,  III,  6,  7,  etc.  C. 
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a  des  nations  qui  receoivent  un  chien  pour  leur  roy  ',  il 
ult  bien  qu*ils  donnent  certaine  interprétation  à  sa  voix 
mouvements.  Il  nous  fault  remarquer  la  parité  qui  est 
lire  nous  :  nous  avons  quelque  moyenne  intelligence  de 
urs  sens  ;  aussi  ont  les  bestes  des  nostres ,  environ  à 
esme  mesure  :  elles  nous  flattent ,  nous  menacent ,  et 
Kis  requièrent;  et  nous  elles.  Au  demourant,  nousdes- 
>uvrons  bien  évidemment  qu'entre  elles  il  y  a  une  pleine 
,  entière  communication ,  et  qu'elles  s'entr'entendent, 
)n  seulement  celles  de  mesme  espèce,  mais  aussi  d*espe- 
»  diverses  : 

Et  muts  pecudes,  et  deniquc  secla  feranim 

Dissimiles  suenint  voces  variasque  ciere, 

Quum  metus  aut  dolor  est,  aut  quum  iam  gaudia  gliscunt  '. 

n  certain  abbayer  du  chien,  le  cheval  cognoist  qu'il  y  a 
Blacbolere;  de  certaine  aultre  sienne  voix,  il  ne  s'effroye 
oint.  Aux  bestes  mesme  qui  n'ont  pas  de  voix ,  par  la 
)cieté  d'offices  que  nous  veoyons  entre  elles,  nous  argu- 
tentons  ayseement  quelque  aultre  moyen  de  communica- 
on  ;  leurs  mouvements  discourent  et  traictent  : 

Mon  alia  longe  ratione,  atque  ipsa  videtur 
Protrahere  ad  gestum  pueros  infantia  linguse  '. 

ourquoy  non?  tout  aussi  bien  que  nos  muets  disputent, 
lamentent  et  content  des  histoires ,  par  signes  :  i'en  ay 
eu  de  si  souples  et  formez  à  cela,  qu'à  la  vérité  il  ne  leur 
lanquoit  rien  à  la  perfection  de  se  sçavoir  faire  entendre. 
.68  amoureux  se  courrouc-ent ,  se  reconcilient,  se  prient, 

«  Pline,  NaL  HùL,  VI,  30.  C. 

«  Les  animaux  domestiques  et  les  bêtes  féroces  font  entendre  des  sons 
illérents,  selon  que  la  crainte,  la  douleur  ou  la  joie  agissent  en  eux. 

JJCtLÈCE,  V,  1068. 

'  Ainsi  l'impuissance  de  se  faire  entendre  par  des  bégaiements  force 
»  entants  à  recourir  aux  gestes.  Lucrèce,  Y,  1029. 
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M  i^mercient,  s'assignent,  et  disant  enfin,  toute» chûsœ^ 
des  yeulx  : 

E'*1  silenzio  ancor  suole 
Aver  prieghi  e  parole  '. 

Quoy  des  mains?  nous  requérons,,  noua  prometftona,  appel- 
lûfift,  congédions,,  menaceons,  prions,  supplions,  nîoah 
ralosons ,  interrogeons,  admirons,  nombrons»  confessons^ 
repentons,  craignons,  vei^ignons,  doubtona,.  inslruisons, 
commandons,  incitons,  encourageons,  iurons,.  tesmoignons». 
accusons,  condamnons,  absolvons,  iniurions,.  mesqfMiaBBB^ 
desfions,  despitons,  flattons,  applaudissons,  bénissons,  hu- 
milions, mocquons,  réconcilions,  recommendons,  exaltons, 
festoyons,  resiouïssons,  complaignons,^  attristons,  desfion- 
fortons,  désespérons,  estonnons,  oserions,  taisons,  et  qucy 
non  ?  d^nne  variation  et  multiplication ,  à  Fènvy  de  là 
langue.  De  la  leste ,  nous  convions,  renvoyons,  advouons, 
d^ssadvouons,  desraentons,  bicnveignons,  honorons,  véné- 
rons, desdàignons,  demandons,  escondnîaons ,  esguayons, 
lamentons,  caressons,  tansons,  soubmettons ,  bravons, 
enhortons,  meoaceons,  asseurons  ,  enquerons.  Quoy  des 
sourcils?  quoy  des  espauLes?  U  n*est  mouvement  qai  ne 
parle,  et  un  langage  intelligible  sans  discipline,  el/Uffian- 
gage  pubiicque;  qui  faict,  veoyant  la  variété  et  usage 
distingué  des  aultres ,  que  cettuy  cy  doibt  plustost  estre 
iiigé  Te  propre  de  l'humaine  nature.  îe  Taisse  à  part  ce 
que  particulièrement  la  nécessité  en  apprend  soubdain  à 
ceufx  qui  en  ont  besoing;  et  les  alphabets  dbs  doigte,  et 
grammaires  en  gestes  ;  et  les  sciences  qui  ne  s'exercent  et 
ne  s'expriment  que  par  iceulx;  et  les  nations  que  Pline 
dict  n'avoir  point  d'aultre  langue  '.  Un  ambassadieur  de 

*  Le  silence  même  a  son  Lingage;  il  sait  prier,  il  sait  se  faire 
dffe.  Anùntadil  Tasso,  attoJIv  nel  choro,  y.  34. 
»  Uv.  VI,  c.  30.  C. 
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(a  ville  (TA'bdere ,  aprez  avoir  longuement  parfé  «ci  roy 
\gis  de  Sparte,  lui  demanda  :  «  Ëh  bien,  sire,  quelle  res- 
[wnse  vedlx  tu  que  ie  rapporte  à  nos  citoyens?  »  «  Que  ie 
l*ay  hâasé  dire  tout  ce  que  tu  as  voulu ,  et  lant  que  lu  as 
rmilu  ,  «ans  iamais  dire  un  mot  ^  »  Voilà  pas  un  taire 
wrlier,  et  bien  intelligible? 

Au  Teste,  quelle  serte  de  nostre  suffisance  neiecognoîs- 
ons  nous  aux  opérations  des  animanlx?  E^t  il  pdKce 
e^lee  -avecques  plus  d*ordre ,  diversifiée  à  plus  ^e  dbar- 
^  H0i  d -offices, 'Ct  plus  constamment  entretenue  que  ceTîe 
les  inoaches  à  miel?  celte  disposition  d'actions  et  de 
racalîons  si  ordonnée ,  la  pouvons  nous  imaginer  se  con- 
loire  sans  discours  et  sans  prudence? 

Bis  quidam  aignis  atque  hsc  excmpla  sequuti, 
Esse  apibus  partcm  divinœ  mentis ,  et  haustus 
JEthereps,  dixere  *. 

>SiaroiidAlIes ,  que  nous  veoyons  au  retour  du  ^nlemps 
ureter  Units  les  coins  de  nos  maisons,  chevchent  elles 
ans  iogement,  et  choisissent  elles  sans  discrelion,  denille 
»UK;es.,  celle  qui  leur  ^est  la  plus  commode  à  «e  fteger?  Et 
m  €eite  lielle  et  admirable  contexture  de  leurs  «faesti- 
ments ,  les  oyseaux  peuvent  ils  se  servir  plustOBt  û'mxe 
igure  quarree,  que  de  la  ronde,  d'un  angle  'Cèb»,  <que 
Ton  angle  droit,  sans  en  sçavoir  les  conditions  «t  les 
sffects?  prennent  ils  tantost  de  l'eau,  tantost  de  l'jnE^le, 
ians  iuger  que  la  dureté  s'amollit  en  l'humectant ?fdan-<> 
^hent  ils  de  mousse  leur  palais ,  ou  de  duvet,  sans  pre-* 
voir  que  les  membres  tendres  de  leurs  petits  y  seront  |^us 
BMrilement  et  plus  à  l'ayse?  se  couvrent  ils  du  vent  phi- 
vieux,  et -plantent  leur  loge  à  l'orient,  sans  oognoistre-les 

'  Plutaiuiub,  Apophth^met  des  Lacidémoniens.  C. 
*  Frappés  de  ces  merveilles,  des  sages  ont  pensé  qu'il  y  avoit  dans 
les  abeilles  une  parcelle  de  la  divine  intelligence.  'VlRG  y  Géorg.^T^  .^^. 


4$  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

conditions  différentes  de  ces  vents,  et  considérer  que  Tun 
.leur  est  plus  salutaire  que  Taultre?  Pourquoy  espessit 
i^araignee  sa  toile  en  un  endroict,  et  relasche  en  un  aul- 
tre,  se  sert  à  cette  heure  de  celte  sorte  de  nœud,  tantost 
de  celle  là,  si  elle  n'a  et  délibération,  et  pensement,  et 
conclusion?  Nous  rccognoissons  assez ,  en  la  pluspart  de 
leurs  ouvrages,  combien  les  animaulx  ont  d'excellence  au 
dessus  do  nous ,  et  combien  nostre  art  est  foible  à  les 
imiter  :  nous  veoyons  toutesfois  aux  nostres ,  plus  gros- 
siers, les  facultez  que  nous  y  employons,  et  que  nostre 
ame  s'y  sert  de  toutes' ses  forces;  pourquoy  n'en  estimons 
nous  autant  d'eillx?  pourquoy  attribuons  nous  à  ie  ne 
sçais  quelle  inclination  naturelle  et  servile  les  ouvrages 
qui  surpassent  tout  ce  que  nous  pouvons  par  nature  et 
par  art?  En  quoy,  sans  y  penser,  nous  leur  donnons  un 
tresgrand  advantage  sur  nous,  de  faire  que  nature,  par 
une  doulceur  maternelle,  les  accompaigne  et  guide,  comme 
par  la  main ,  à  toutes  les  actions  et  commoditez  de  leur 
vie  ;  et  qu'à  nous  elle  nous  abandonne  au  hazard  et  à  la 
fortune,  et  à  quester,  par  art,  les  choses  nécessaires  à 
nostre  conservation  ;  et  nous  refuse  quand  et  quand  les 
moyens  de  pouvoir  arriver,  par  aulcune  institution  et  con- 
tention d'esprit,  à  la  suffisance  naturelle  des  bestes  :  de 
manière  que  leur  stupidité  brutale  surpasse  en  toutes 
commoditez  tout  ce  que  peult  nostre  divine  intelligence. 
Vrayement,  à  ce  compte,  nous  aurions  bien  raison  de 
Tappeller  une  tresiniuste  marastre  :  mais  il  n'en  est  rien; 
nostre  police  n'est  pas  si  difforme  et  desreglee. 

Nature  a  embrassé  universellement  toutes  ses  créatu- 
res ;  et  n'en  est  Qulcune  qu'elle  n'ayt  bien  pleinement 
fournie  de  touts  moyens  nécessaires  à  la  conservation  de 
son  estre  :  car  ces  plainctes  vulgaires  que  i'ois  faire  aux 
hommes  (comme  la  licence  de  leurs  opinions  les  esleve  tan- 
tost au  dessus  des  nues,  et  puis  les  ravalle aux  antipodes], 
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)ue  nous  sommes  le  seul  animal  abandonné ,  nud  sur  la 
îire  nue,  lié,  garotté,  n'ayant  de  quoy  s*armer  et  couvrir 
ue  la  despouille  d'aultruy  ;  là  où  toutes  les  aultres  crea- 
ires  nature  les  a  revestues  de  coquilles,  de  gousses,  d'cs- 
3rce ,  de  poil ,  de  laine,  de  poinctes,  de  cuir,  de  bourre, 
e  plume ,  d'escaille ,  de  toison  et  de  soye,  selon  le  besoing 
e  leur  estre  :  les  a  armées  de  griffes,  de  dents,  de  cor- 
es,  pour  assaillir  et  pour  deffendre,  et  les  a  elle  mesme 
istruictes  à  ce  qui  leur  est  propre,  à  nager,  à  courir,  à 
oler,  à  chanter;  là  où  l'homme  ne  sçait  ny  cheminer, 
y  parler,  ny  manger,  ny  rien  que  pleurer  sans  appren- 


ssage 


Tum  porro  puer,  ut  sœvis  proiectus  ab  undis 
Navita,  nudus  humi  iacet,  infans,  indigus  omni 
Vitali  auxilio,  quum  primum  in  luminis  oras 
Nixibus  ex  alvo  matris  natura  profudit, 
Vagituque  locum  lugubri  complet;  ut  aequum  est, 
Gui  tantum  in  vita  restet  transire  malorum. 
At  variœ  crescunt  pecudes,  armenta,  feraeque, 
Nec  crepitacula  eis  opus  est,  nec  cuiquam  adbibenda  est 
Almœ  nutricis  blanda  atque  infracta  loquela  ; 
Nec  varias  quœrunt  vestes  pro  tempore  cœli  ; 
Denique  non  armis  opus  est,  non  mœnibus  aitis, 
Quels  sua  tutentur,  quando  omnibus  omnia  large 
Tell  us  ipsa  parit,  naturaque  daedala  rerum  '  : 


I  Semblable  aa  nautonier  qu*une  affreuse  tempête  a  jeté  sur  le 
ivage,  l'enrant  est  étendu  à  terre,  nu,  sans  parole,  dénué  de  tous  les 
ecours  de  la  vie,  dès  le  moment  que  la  nature  Ta  arraché  avec  effort 
a  sein  maternel  pour  lui  faire  voir  la  lumière.  Il  remplit  de  ses  cris 
laintifs  le  lieu  de  sa  naissance  :  et  n'a-t-il  pas  raison  de  pleurer.  Tin- 
>rtnoé  à  qui  il  reste  tant  de  maux  à  souffrir!  Au  contraire,  les  animaux 
omestiques  et  les  bétes  féroces  croissent  sans  peine  ;  ils  n'ont  besoin  ni 
.a hochet  broyant,  ni  du  langage  enfantin  d'une  nourrice  caressante  ; 
a  différence  des  saisons  ne  les  force  pas  à  changer  de  vêtements  ;  il  ne 
eur  faut  ni  armes  pour  défendre  leurs  biens ,  ni  forteresse  pour  les  mèt- 
re à  couvert,  puisque  de  son  sein  fécond  la  nature  leur  prodigue  ses 
népnisables  bienfaits.  Lucrèce,  V,  223. 
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ces  piainctes  là  sont  faulses  ;  il  y  a  en  la  police  du  monde 
une  egualité  plus  grande,  et  une  relation  plus  unifonne. 
Nostre  peau  'est  pourveue ,  aussi  suffisamment  que  la  'lenr, 
de  fermeté  contre  les  iniures  du  temps  :  tesmotng  plu- 
sieurs nations  'qui  n'ont  encores  gousté  aulcun  usage  Ûc 
vestements  ;  nos  anoiens  Gaulois  n'estoicnt  gneres  Tedtus: 
ne  sont  pas  les Irlandois ,  nos  voisins,  sous  un  ciel  si 
froid  :  mais  iious  le  iugeons  mieulx  par  nousmesmes;  car 
touts  les  endroicts  de  la  personne  qu'il  nous  plaist  des- 
couvrir au  vent  et  à  Tair,  se  trenvent  propres  à  le  souf- 
frir, le  visage,  les  pieds,  les  mains,  les  iambes,  les  espau- 
les,  la  teste,  selon  que  l'usage  nous  y  convie  :  car  s'il  y  a 
partie  en  nous  foible ,  et  qui  semble  debvoir  craindre  la 
froidure,  ce  debvroit  estre  l'estomach,  où  se  faict  la  diges- 
tion; nos  pères  le  porLoient  descouvert;  et  nos  dames, 
ainsi  molles  et  délicates  qu'elles  sont,  elles  s'en  vont  tan- 
tost  en tr'ou vertes  iusques  au  nombril.  Les  liaisons  et  em- 
maillottements  des  enfants  ne  sont  non  plus  nécessaires; 
et  les  mères  lacedemoniennes  eslevoienl  les  leurs  en  toute 
liberté  de  mouvements  de  membres,  sans  les  attacher  m 
plier  1.  Nostre  pleurer  est  commun  à  la  pluspart  des  aul- 
tres  animaulx,  et  n'en  est  gueres  qu'on  ne  veoye  se  plain- 
dre et  gémir  long  temps  aprcz  leur  naissance;  d'autani 
que  c'est  une  contenance  bien  sortable  à  la  foiblesse  et 
quoy  ils  se  sentent.  Quant  à  l'usage  du  manger,  il  est,  ei 
nous  comme  en  eulx ,  naturel  et  sans  instruction  : 

Sentit  eoim  vim  qulsque  suam  quam  possit  abuti  '  ; 

qui  faict  doubte  qu'un  enfant,  arrivé  à  la  force  de>6e  noor 
rir,  ne  sceust  quester  sa  nourriture?  et  la  terre  en  pro- 
duict  et  luy  en  offre  assez  pour  sa  nécessité ,  sans  aukn 

'  Plvtarqus,  Vie  de  Lycurgue,  c.  13.  C. 

t  Car  elMqae  ■nliml  sent  m  force  et  set  betoist. 

LocRkcc,  V,  I03S. 
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iuliure  et  artifice;  et  si  non  eo  tout  temps,  aussi  ne  Duel 
iUe  pas  aux  besles,  tesmoiag  les  provisioos  que  boub 
ceoyon»  faire  aux  fourmis,  et  aultres,  pour  les  saisooa 
Aeriles  de  raanee.  Ces  nations  que  nous  venons  de  des* 
;<Mivrir,  si  abondamment  fournies  de  viande  et  de  bruvage 
oiturely  sans  soiag  et  sans  façon ,  nous  viennent  d*appreii-> 
fare  que  le  pain  n'est  pas  nostre  seule  nourriture,  et  que, 
laoss  labourage,  noatre  mère  aature  nous  avoit  nmnia  à 
>laiité^  de  tout  ce  qu'il  aoas  falkHt;  Toire,  coaMne  il  eai 
(rraysemblable ,  plus  pleinement  et  plus  richement  qu'elle 
oe  faict  à  ptesent  que  nous  y  avons  meslé  nostre  ar- 
tifice ; 

Et  tellus  nitidas  fniges,  vinetaque  Ista 
flpoate snaprimum mortafilMis  ipsa  creavit; 
Ipm  dédit  dulces  fœtu»,  et  patula  lalft; 
Qott  Dune.  vix  nostra  graidescuBt  aueta  labore, 
Ck>iiteriinu8que  boves,  et  vires  agricolaniia  ^  : 

le  débordement  et  désregfement  de  nostre  appétit  devan- 
ceant  tontes  tes  inventions  que  nous  cherchons  de  Tas- 
soQvir. 

Quanti  aux  armes,  nous  en  avons  plus  de  naturelles  que 
la  plospart  des  auttres  animauli,  plus  de  divers  mouve- 
ments de  membres ,  et  en  tirons  plus  de  service  naturelle- 
ment, et  sans  leçon;  ceulx  qui  sont  duicts  à  combattre 
nods,  on  les  veoid  se  iccter  aux  bazards,  pareils'aux  nos~ 
tres  :  sf  quelques  bestes  nous  surpassent  en  cet  advan- 
tage,  nous  en  surpassons  plusieurs  aultres.  Et  l'industrie 

'  A  plitnlé,  c'est-à-dire  avec  pUnUudê;  du  latin  pUnitat,  et  noa 
da  françois  plante  :  Texpression  de  plus  plainetnenl,  qui  suit,  le  pioaT«. 
E.  J. 

*  La  terre  produisit  d'elle-même,  et  offrit  d*abord  anx  mortels  les 
humides  pâturages ,  les  moissons  jaunissantes,  et  les  riants  vignobles.  À 
peine  accorde-t-elle  aujourd'hui  les  trvsors  de  son  sein  à  nos  longues 
fatigues;  et  nous  épuisons  les*^  forces  des  laboureurs  et  des  taureaux. 
LoCftàcB,  U,  1167 
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de  fortifier  le  corps,  et  le  couvrir  par  moyens  acquis,  nous 
Tavons  par  un  instinct  et  précepte  naturel  :  qu'il  soit 
ainsi,  l'elephant  aiguise  et  esrooult  ses  dents,  desquelles 
il  se  sert  à  la  guerre  (car  il  en  a  de  particulières  pour  cet 
usage,  lesquelles  il  espargne,  et  ne  les  employé  aulcune- 
ment  à  ses  aultres  services)  ;  quand  les  taureaux  vont  au 
combat ,  ils  respandent  et  iectent  la  poussière  à  l'entour 
d'eulx  ;  les  sangliers  affinent  leurs  deffenses  ;  et  Tichneu- 
mon,  quand  il  doibt  venir  aux  prinses  avecques  le  cro- 
codile, munit  son  corps,  Tenduict  et  le  crôuste  tout  à 
l'entour  de  limon  bien  serré  et  bien  paistri ,  comme  d'une 
cuirasse  :  pourquoy  ne  dirons  nous  qu'il  est  aussi  naturel 
de  nous  armer  de  bois  et  de  fer? 

Quant  au  parler,  il  est  certain  que,  s'il  n*est  pas  natu- 
rel, il  n'est  pas  nécessaire.  Toutesfois ,  ie  crois  qu'un  en- 
fant qu'on  auroit  nourri  en  pleine  solitude ,  esloiugné  de 
tout  commerce  (qui  seroit  un  essay  malaysé  à  faire),  au- 
roit quelque  espèce  de  parole  pour  exprimer  ses  concep- 
tions :  et  n'est  pas  croyable  que  nature  nous  ayt  refusé  ce 
moyen  qu'elle  a  donné  à  plusieurs  aultres  animaulx;  car 
qu'est  ce  aultre  chose  que  parler,  cette  faculté  que  nous 
leur  veoyons  de  se  plaindre ,  de  se  resiouïr,  de  s'entr'ap- 
peller  au  secours,  se  convier  à  l'amour,  comme  ils  font 
par  l'usage  de  leur  voix?  Comment  ne  parleroient  elles 
entr'elles?  elles  parlent  bien  à  nous,  et  nous  à  elles  :  eu 
combien  de  sortes  parlons  nous  à  nos  chiens?  et  ils  nous 
respondent  :  d'aultre  langage,  d'aultres  appellations,  de- 
visons nous  avecques  eulx  qu'avecques  les  oyseaux,  avec- 
ques les  pourceaux ,  les  boeufs,  les  chevaulx  ;  et  chan- 
geons d'idiome,  selon  l'espèce. 

Cosl  per  entro  loro  schiera  bruna 
S'  ammusa  1'  una  cou  1*  altra  formica, 
Forse  a  spiar  lor  via  e  lor  fortuna  '. 

*  Ainsi,  dans  le  noir  essaim  des  fourmiâ,  on  en  voit  qui  semblent  sV 
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!I  me  semble  que  Lactance  *  attribue  aux'bestes,  non  le 
;)arler  seulement,  mais  le  rire  encores.  Et  la  différence  de 
langage  qui  se  veoid  entre  nous,  selon  la  différence  des 
montrées,  elle  se  treuve  aussi  aux  animaùlx  de  mesme 
îspece  :  Aristote  "  allègue  à  ce  propos  le  chant  divers  des 
[)erdrix ,  selon  la  situation  des  lieux  : 

Variœque  volucres.... 

Longe  alias  alio  iaciunt  in  tempore  voces 

Et  partim  mutant  cum  tempestatibus  una 
Raucisonos  cantus  ^. 

m 

Mais  cela  est  à  sçavoir,  qbel  langage  parleroit  cet  enfant  : 
Bt  ce  qui  s*en  dict  par  divination  n'a  pas  beaucoup  d'ap- 
parence. Si  on  m'allègue,  contre  cette  opinion,  que  les 
sourds  naturels  ne  parlent  point  :  ie  responds  que  ce  n*est 
pas  seulement  pour  n'avoir  peu  recevoir  l'instruction  de 
la  parole  par  les  aureilles,  mais  plustost  pource  que  le 
sens  de  l'ouïe,  duquel  ils  sont  privez,  se  rapporte  à  celuy 
du  parler,  et  se  tiennent  ensemble  d'une  cousture  natu- 
relle ;  en  façon  que  ce  que  nous  parlons,  il  fault  que  nous 
le  parlions  premièrement  à  nous ,  et  que  nous  le  facions 
sonner  au  dedans  à  nos  aureilles,  avant  que  de  l'envoyer 
aux  estrangieres. 

l'ay  dict  tout  cecy  pour  maintenir  cette  ressemblance 
qu'il  y  a  aux  choses  humaines ,  et  pour  nous  ramener  et 
ioindre  à  la  presse  :  nous  ne  sommes  ny  au  dessus  ny  au 
dessoubs  du  reste.  Tout  ce  qui  est  soubs  le  ciel,  dict  le  sage, 
court  une  loy  et  fortune  pareille  : 

border  et  se  parler  entre  elles,  peut-être  pour  épier  les  desseins  et  la 
îortune  Tune  de  l'autre.  Dante,  net  Purg.,  c.  XXVI,  v.  34. 
»  Inst.  Divin.,  IJI,  10.  C. 
*  m»t.  des  Anim.,  1.  IV,  c.  9,  vers  la  fin.  C. 

■^  Les  oiseaux  changent  de  voix,  selon  les  diflTérents  temps. Il  en 

e^t  i  qui  une  ]^aison  nouvelle  inspire  un  nouveau  ramage.  Lucrîîce,  V, 
l*'77,  1080,  1082,  1063. 
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Indupedita  suis  fatalibus  omnia  vinclis  *  : 

il  y  a  quelque  différence ,  il  y  a  des  ordres  et  des  de| 
mais  c'est  sous  le  visage  d'une  mesme  nature  : 

ftes....  qveque  soo  litu  procodit;  et  omncs 
Fœdere  naturse  certo  discrimina  servant  '. 

Il  fault  contraindre  Thomme ,  et  le  renger  dans  les 
rieres  de  cette  police.  Le  misérable  n'a  garde  d'enia 
par  effect  au  delà  :  il  est  entravé  et  engagé ,  il  est  a£ 
iecty  de  pareille  obligation  que  les  aultres  creatttresé 
ordre ,  et  d'une  condition  fort  moyenne ,  sans  aulcune 
rogative ,  preexcellence ,  vraye  et  essentielle  ;  celle 
se  donne,  par  opinion  et  par  fantasie,  n*a  ny  corp 
goust.  Et  s'il  est  ainsi ,  que  luy  seul  de  tous  les  ania 
ay t  cette  liberté  de  l'imagination ,  et  ce  desreglemei 
pensées,  luy  représentant  ce  qui  est,  ce  qui  n'est  pa 
ce  qu'il  veult ,  le  fauls  et  le  véritable  ;  c'est  un  advai 
qui  luy  est  bien  cher  vendu  ,  et  duquel  il  a  bien  peu 
glorifier  :  car  de  là  naist  la  source  principale  des  n 
qui  le  pressent,  péché,  maladie,  irrésolution,  troi 
desespoir.  le  dis  donc,  pour  revenir  à  mon  propos,  qu'i 
a  point  d'apparence  d'estimer  que  les  bestes  facen 
inclination  naturelle  et  forcée  les  niesmes  choses 
nous  faisons  par  nostre  choix  et  industrie  :  nous  del 
conclure  de  pareils  effccts,  pareilles  facullez;  et  de 
riches  effects,  des  facultez  plus  riches;  et  confesser] 
conséquent,  que  ce  mesme  discours,  cette  mesme  \ 
que  nous  tenons  à  ouvrer,  aussi  la  tiennent  les  animi 
ou  quelque  aultre  meilleure.  Pourquoy  imaginons  noi 
oulx  cetlo  contraincto  naturelle,  nous  qui  n'en  esprov 
aulcun  pareil  effect?  ioinct  qu'il  est  plus  honorable  d' 

'  Tout  est  enchatnë  par  l«s  liens  de  la  destinée.  Lucrâcb,  Y,  8 

>  Tous  les  êtres  ont  leur  caractère  propre  ;  tons  gardent  les  dilKf 

que  les  lois  de  la  nature  ont  établies  entre  eux.  Lucrèce,  Y,  921 
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acbemioé  et  obligé  à  regleement  agir  par  naturelle  et  ioe- 
vitable  condition,  et  plus  approchant  de  la  Divinité,  que 
d'agir  regleement  par  liberté  téméraire  et  fortuite  ;  et  plus 
seur  de  laisser  à  nature ,  qu*à  nous,  les  resnes  de  nostre 
conduicte;  La  vanité  de  nostre  presumption  iaict  que  nous 
aioions  luieulx  debvoir  à  nos»  forces ,  qu'à  sa  libéralité, 
nofitre  suffisance;  et  enrichissons  les  aultres  animaulx  des 
biens  naturels,  et  les  leur  renonceons,  pour  nous  honorer 
et  ennoblir  des  biens  acquis  :  par  une  humeur  bien  simple, 
ce  me  semble;;  car  ie  priserois  bien  autant  des  grâces 
toutes-  miennes-  et  naïfves,  qtie  celles  que  i'aurois  esté 
mendier  et  quesCer  de  l'apprentissage  :  il  n'est  pas  en 
noaire  puissance  d'acquérir  une  plus  belle  recommenda-* 
tien..-  qp»  d'estre  favorisé  de  Dieu  et  de  nature. 

Pac  ainsi,.' IftJEegnard,  de  quoy  se  servent  les  habitants 
de  la.  Tbrao&,.  quand  ils  veulent  entreprendre  de  passer 
par  dessus  la  glace  de*  quelque  rivière  gelée,  et  le  laschent 
devant  eulx  pour  cet  efiect  ;  quand  nous  le  verrions  au 
bard*dft  l'eau-  approcher  son  aureilie  bien  prez  de  la  glace, 
pour  sentir  s'il  orra,  d'une  longue  ou  d'une  voisine  dis- 
tance v  bruire  l'eau ,.  courant  au  dessoubs;,  et,  selon  qu'il 
trauve  pair  là  qu'il  y  a  plus  ou  moins  d'espesseor  en  la 
glaas,  aa  reculen,  ou  s'advancer*,  n'aurions  nous  pas  rai- 
son de  iuger  qu'il  luy  passe  par  la  teste  ce  mesme  discours 
qu'il  feroit  en  La^ nostre,  et  que  c'est  une  ratiocination  et 
conséquence  tirée  du.  sens  naturel  :  «  Ce  qui  faict  bruict 
se  remue  ;  ce  qui  se  remue ,  n'est  pas  gelé  ;  ce  qui  n'est 
pas  gelé,  est  liquidé  ;  et  ce  qui  est  liquide ,  plie  soubs  le 
faix?'»  car  d'attribuer  cela  seulement  à  une  vivacité  du 
âcns  de  rouïe,  sans  discours  et  sans  conséquence,  c'est 
une  chimère,  et  ne  peult  entrer  en  nostre  imagination.  De 
jnesme  fault  il  estimer  de  tant  de  sortes  de  ruses  et  d'in- 

<  PLOTJWBgiiS^ilIf  tifndutMê  âet  animaux,  c.  12.  C. 
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ventions,  de  quoy  les  bestes  se  couvrent  des  entreprinses 
que  nous  faisons  sur  elles. 

Et  si  nous  voulons  prendre  quelque  advantage  de  cela 
mesme ,  qu'il  est  en  nous  de  les  saisir,  de  nous  en  servir, 
et  d  en  user  à  nostre  volonté  ;  ce  n'est  que  ce  mesme  ad- 
vantage que  nous  avons  les  uns  sur  les  aultres  :  nous 
avons  à  cette  condition  nos  esclaves  ;  et  les  Climacides'  es- 
toientce  pas  des  femmes,  en  Syrie,  qui  servoient ,  cou-  |ti 
chees  à  quatre  pattes,  de  marchepied  et  d'eschelle  aux 
dames  à  monter  en  coche  ?  et  la  pluspart  des  personnages 
libres  abandonnent,  pour  bien  legieres  commoditez,  leur 
vie  et  leur  estre  à  la  puissance  d'auUruy  :  les  femmes  et 
concubines  des  Thraces  plaident  à  qui  sera  choisie  pour 
estre  tuée  au  tumbeau  de  son  mary  ^  :  les  tyrans  ont  ils 
iamais  failli  de  trouver  assez  d'hommes  vouez  à  leur  dé- 
votion, aulcuns  d'eulx  adioustants  davantage  cette  ne^ 
cessité  de  les  accompaigner  à  la  mort  comme  en  la  vie? 
des  armées  entières  se  sont  ainsin  obligées  à  leurs  capi- 
taines^ :  la  formule  du  serment,  en  cette  rude  eschole  des 
escrimeurs  à  oultrance,  portoit  ces  promesses  :  «  Nous 
iùrons  de  nous  laisser  enchaisner,  brusler,  battre ,  et  tuer 
de  glaive,  et  souffrir  tout  ce  que  les  gladiateurs  légitimes 
souffrent  de  leur  roaistre  ;  engageant  tresreligieusement  et 
le  corps  et  l'ame  à  son  service  *  : 

Ure  meum,  si  vis,  flamma,  caput,  et  pete  ferro 
Corpus,  et  intorto  verbere  terga  seca  *  : 

c'estoit  une  obligation  véritable  ;  et  si,  il  s'en  trouvoit  di\ 
mille,  telle  année,  qui  y  entroient  et  s'y  perdoient.  Quand 

'  Plutarque,  Comment  on  peut  discerner  leflatteur  d*avec  l*ami,  c.  3.C- 
»  HÉRODOTE,  V,  5;  POMPONIUS  MÊLA,  II,  2,  etc,  J.  V.  L. 
3  CÉSAR,  de  Bello  Coll.,  III,  22.  J.  V.  L. 

♦  PÉTROMB,  Sat.y  c.  117.  C. 

*  Brûle-moi,  j'y  consens,  brûle-moi  la  tête,  perce-moi  le  corps  d'utt 
glaive,  et  déchire 'moi  le  dos  à  coups  de  fouet.  TcBuil^Bi  I,  9,  21.  '. 
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£  Scythes  enterroient  leur  roy,  ils  estrangloient  sur  son 
)rps  la  plus  favorie  de  ses  concubines ,  son  eschanson , 
)cuyer  d*escurie ,  chambellan,  huissier  de  chambre,  et 
lisinier;  et,  en  son  anniversaire,  ils  tuoicnt  cinquante 
levaulx,  montez  de  cinquante  pages,  qu'ils  avoient  ero- 
alez  par  Tespine  du  dos  iusques  au  gozier,  et  les  laissoient 
iifôi  plantez  en  parade  autour  de  la  tumbe  ^  Les  hommes 
(li  nous  servent  le  font  à  meilleur  marché,  et  pour  un 
aictcment  moins  curieux  et  moins  favorable ,  que  celuy 
ae  nous  faisons  aux  oyseaux,  aux  chevaulx  et  aux  chiens. 
.  quel  soulcy  ne  nous  desmeltons  nous  pour  leur  commo- 
ité?  il  ne  me  semble  point  que  les  plus  abiects  serviteurs 
icent  volontiers  pour  leurs  maistres  ce  que  les  princes 
'honorent  de  faire  pour  ces  bestes.  Diogenes  voyant 
es  parents  en  peine  de  le  racheter  de  servitude  :  «  lis 
ont  fols,  disoit  il;  c'est  celuy  qui  me  traicte  et  nourrit, 
ui  me  sert  ^  :  »  et  ceulx  qui  entretiennent  les  bestes ,  se 
oibvent  dire  plustost  les  servir,  qu'en  estre  servis.  £t  si , 
lies  ont  cela  de  plus  généreux ,  que  iamais  lion  ne  s'as- 
ervit  à  un  aultre  lion,  ny  un  cheval  à  un  aultre  chevaL 
lar  faulte  de  cœur.  Comme  nous  allons  à  la  chasse  des 
testes,  ainsi  vont  les  tigres  et  les  lions  à  la  chasse  des 
lommes  ;  et  ont  un  pareil  exercice  les  unes  sur  les  aultres, 
es  chiens  sur  les  lièvres,  les  brochets  sur  les  tenches,  les 
irondelles  sur  les  cigales,  les  esperviers  sur  les  merles  cl 
ur  les  allouetles  : 

Serpente  ciconia  pullos 

Nutrit,  et  inventa  per  dévia  rura  lacerta... 

Et  leporem  aut  capream  famulaB  lovis  et  generosœ 

In  saltu  venantur  aves  ^. 

•  HÉRODOTE,  IV,  71  et  72.  J.  Y.  L. 

*  DlOOÉNE  Laerce,  VI,  75.  C. 

3  La  cigogne  nourrit  ses  petits  de  serpents  et  de  lézards  qu'elle  trouve 
oin  des  routes  frayées...  ;  l'aigle,  ministre  de  Jupiter,  chasae  dans  les 
forêts  le  lièvre  et  le  chevreuil.  Jovénal,  XIV,  74,  81. 

II.  5» 
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Neus  partcms^  le  Ihiict  de  nostre  chasse  av^cque»  bob 
chieiis  et  oyseaux,  comme  la  peine  et  Findastrie.  :  et  an 
dessus  d'Amp^polis,  en  Tbrace,  les  chasaesis*;,  et  ks 
faïUcons  sauvages ,  partent  iustement  le  batin  pac  moilié; 
comme,  le  long  des  Palus'Maeotida^  si  le  pescbeurmerlaiiBi 
aux  loups,  de  bonne  foy,  une  part  eguale  de  sa^priasev  ^ 
vont  incontîneat  deschirer  ses  rets^  Et  comme  noue  a<iWB 
une  chasse  qui  se  conduict  plus  par  subtilité  que  par  forae» 
comme  celle  des  colliers',  de  nos  lignes,  et  de  VhaÊBMsma, 
il  s'en  veoid  aussi  de  pareilles  entre  les  hestes»  :  Aristeto^ 
diet  que  la  sèche  iecte  de  son  col  un  boyau  long  eomne 
une  ligne,  qu'elle^  estend  au  loing  en  le  lasehant,  et  te 
retire  à  soy  quand  elle  veult  :  à  mesure  qu'elle  appeiceolt 
quelque  petit  poisson  s'approcher,  elle  luy  laisse  BMidfe 
le  bout  de  ce  boyau,  estant  cachée  dans  le  sable  ou. dais 
la  vase,  et,  petit  à  petit,  le  retire  iusques  à  ce  que-tt 
petit  poisson  soit  si  prez  d'elle,  que  d'un  sault  elle  puisse 
l'attraper. 

Quant  à  la  force ,  il  n'est  animal  au  monde  en  butte  de 
tant  d'offenses ,  que  Thomme  :  il  ne  nous  fàolt  point  nae 
baleine ,  un  éléphant  et  un  crocodile ,  ny  tels  aultres  aiiir 
maulx ,  desquels  un  seul  est  capable  de  desfaire  un  grand 
nombre  d'hommes;  les  pouils  sont  suffisants  pour  faire 
vacquer  la  dictature  de  Sylla^  ;  c'est  le  desieuner  d'an 
petit  ver,  que  le  cœur  et  la  vie  d'un  grand  et  triumphaat 
empereur. 

Pourquoy  disons  nous  que  c'est  à  l'homme  science  et 

'  Du  verbe  partir,  âii^ser  en  plusieurs  parts.  Ce  mot  vieilli  n'est  plus 
d'usage  que  dans  cette  phrase  proverbiale  :  «  Ils  ont  toujours  maille  à 
partir  entre  eux.  n  C. 

^  Pline,  X,  8.  C. 

3  Des  collets^  sorte  de  lacs  à  prendre  des  lièvres.  C. 

*  Plutarque,  de  l*IndU9lrie  des  animaux,  c.  28;  C. 

^  Allusion  à  la  maladie  pédiculaire,  dont  Sylla  mourut  à  Tftge  de 
soixante  ans. 
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cognotssance ,  bastie  par  art  et  par  discours ,  de  discerner 
les  choses  utiles  à  son  vivre,  et  an  secours  de  se&mala* 
dies ,  de  celles  qui  ne  le  sont  pas  ;  de  co^oistre  la  force 
de  la  rabarbe  et  du  polypode  :  et ,  quand  nous  voyons 
les  chèvres  de  Candie,  si  elles  ont  receu  un  coup  de  traîct, 
aller,  entre  un  million  d'herbes,  choisir  le  dictante  pour  leur 
guarison  ;  et  la  tortue,  quand  «lie  a  mangé  de  la  vipère , 
chercher  incontinent  de^rorigannm  pour  se  purger;  le 
dragon,  fourbir  et  esclairer  ses  yeulx  avecques  du  fenoil  ; 
les  cigoignes,  se  donner  elles  mesmes  des  clysteres  à  tout 
de  Teau  de  marine;  les  éléphants,  arracher  non  seulement 
de  leurs  corps,  et  de  leurs  compaignons,  mais  des  cofps 
aussi  de  leurs  maislres  (tesmoing  celuy  du  roy  Poras  ', 
qu'Alexandre  desfeit),  les  iavelots  et  les  dards  qu'on  leur 
a  iectez  au  combat,  et  les  arracher  si  dextrement  que  nous 
ne  le  sçaurions  faire  avecques  si  peu  de  douleur  ;  ponrquoy 
ne  disons  nous  de  mesme  que  c'est  science  et  prudence  ? 
Car  d'alléguer,  pour  les  déprimer,  que  c'est  par  la  seule 
instruction  et  maistrise  de  nature  qu'elles  le  sçavent,  ce 
n'est  pas  leur  ester  le  liltre  de  science  et  de  prudence,  c'est 
la  leur  attribuer  à  phis  forte  raison  qu'à  nous,  pour  l'hon- 
neur d'une  si  certaine  maistresse  d'eschole.  Chrysippus*, 
bien  qu'en  toutes  aultres  choses  autant  desdaigneux  îuge 
de  la  condition  des  animaulx  que  nul  aultre  philosophe , 
considérant  les  mouvements  du  chien  qui ,  se  rencontrant 
en  un  carrefour  à  4rois  chemins ,  ou  à  la  quesle  de  son 
maislre  qu'il  a  esgaré,  ou  à  la  poursuilte  de  quelque  proye 
qui  fuyt  devant  luy,  va  essayant  un  chemin  aprez  l'aultre  ; 
et,  aprez  s'eslre  asseuré  des  deux ,  et  n'y  avoir  trouvé  la 
trace  de  ce  qu'il  cherche,  s'eslance  dans  le  Iroisiesme  sans 
marchander;  il  est  conirainct  de  confesser  qu'en  ce  chien 
là  un  tel  discours  se  passe  :  «  Tay  suyvi  iusques  à  ce  car- 

'  Plutarqoe,  de  Vlndnslr'e  deë  animaux,  c.  13.  C. 
»  Sextus  Empimcus,  Pyrrh.  Hypotyp.y  I,  14.  C. 
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refoiir  mon  maislre  à  la  Inice;  ii  faiilt  nécessairement 
qu'il  passe  par  l'un  de  ces  trois  chemins  :  ce  n'est  ny  par 
cettuy  cy,  ny  par  celuy  là  :  il  fault  doncques  infaillib!e« 
ment  qu'il  passe  par  cet  aultre  :  »  et  que,  s*asseuranl  par 
cette  conclusion  et  discours,  il  ne  se  sert  plus  de  son  sen- 
timent au  troisiesme  chemin,  ny  ne  le  sonde  plus ,  ains  s  y 
laisse  emporter  par  la  force  de  la  raison.  Ce  traict,  pure- 
ment dialecticien ,  et  cet  usage  de  propositions  divisées  ei 
conioinctes,  et  de  la  suffisante  enumeration  des  partiea, 
vault  il  pas  autant  que  le  chien  le  sache  de  soy,  que  de 
Trapezonce  *  ? 

-Si  ne  sont  pas  les  bestes  incapables  d'esire  encores  in- 
struictes  à  noçlre  mode  :  les  merles,  les  corbeaux,  les  pies, 
les  perroquets,  nous  leur  apprenons  à  parler;  et  celte 
facilité  que  nous  recognoissons  à  nous  fournir  leur  voix  et 
haleine  si  souple  et  si  maniable ,  pour  la  former  et  Tas- 
treindre  à  certain  nombre  de  lettres  et  de  syllabes,  tes- 
moigne  qu'ils  ont  un  discours  au  dedans  qui  les  rend  ainsi 
disciplinablcs  et  volontaires  à  apprendre.  Chascun  est  saoul, 
ce  crois  ie,  de  veoir  tant  de  sortes  de  singeries  que  les 
basteieurs  apprennent  à  leurs  chiens;  les  danses  où  ils  ne 
faillent  une  seule  cadence  du  son  qu'ils  oyènt;  plusieurs 
divers  mouvements  et  saults  qu'iU  leur  font  faire  par  le 
commandement  de  leur  parole.  Mais  ie  remarque  avecques 
plus  d'admiration  cet  effect,  qui  est  toutesfois  assez  vul- 
gaire, des  chiens  de  quoy  se  servent  les  aveugles,  et  aux 
champs  et  aux  villes;  ie  me  suis  prins  garde  comme  iU 
s'arrestent  à  certaines  portes ,  d'où  ils  ont  accoustumé  do 
tirer  Taulmosne;  comme  ils  évitent  le  choc  des  coches  et 
des  charrettes ,  lors  mesme  que,  pour  leur  regard ,  ils  ont 

»  Georgius  Trapezuntius,  que  nous  appelons  George  de  TrébisonUe, 
un  de  ces  savants  grecs  qui,  forcés  de  quitter  l'Orient  dans  le  quinzième 
siècle,  se  réfugièrent  en  Occident,  où  ils  firent  revivre  les  lettres.  Eu- 
gène IV  lui  confia  la  direction  a'un  des  collèges  de  Rome.  C. 
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assez  de  place  pour  leur  passage  ;  i'en  ay  veu,  le  long  d  un 
fossé  de  ville,  laisser  un  sentier  plain  et  uni,  et  en  prendre 
un  pire ,  pour  esloingner  son  maistre  du  fossé  :  comment 
pouvoit  on  avoir  faict  concevoir  à  ce  chien,  que  c'estoit  sa 
charge  de  regarder  seulement  à  la  scureté  de  son  maistre, 
et  mespriser  ses  propres  commodilez  pour  le  servir?  Et 
comment  avoit  il  la  cognoissance  que  tel  chemin  luy  estoit 
bien  assez  large,  qui  ne  le  seroit  pas  pour  un  aveugle? 
Tout  cela  se  peult  il  cx>mprendre  sans  ratiociifatioa? 

Il  ne  fault  pas  oublier  ce  que  Plutarque^  dict  avoir  veu 
à  Rome  d*un  chien,  avecques  l'empereur  Yespasian  le 
père,  au  théâtre  de  Marcellus  :  ce  chien  servoit  à  un  bas- 
teleur  qui  iouoit  une  fiction  à  plusieurs  mines  et  à  plu- 
sieurs personnages,  et  y  avoit  son  roollc.  Il  falloit,  entre 
aultres  choses,  qu'il  contrefeist  pour  un  temps  le  mort, 
pour  avoir  mangé  de  certaine  drogue  :  aprez  avoir  avalé 
le  pain  qu'on  feignoit  estre  cette  drogue ,  il  commencca 
tantost  à  trembler  et  bransler,  comme  s'il  eust  esté  es- 
tourdi  :  finalement,  s*eslendant  et  se  roidissant,  comme 
mort,  il  se  laissa  tirer  et  traisncr  d'un  lieu  à  aultre, 
ainsi  que  portoit  le  subiect  du  ieu;  et  puis,  quand  il  co- 
gneut  qu'il  estoit  temps,  il  commencea  premièrement  à 
se. remuer  tout  bellement,  ainsi  que  s'il  se  feust  revenu* 
d'un  profond  sommeil,  et,  levant  la  teste,  regarda  çà  et  là, 
d'une  façon  qui  estotmoit  iouts  les  assistants. 

Les  bœufs  qui  servoient  aux  iardins  royaux  de  Suse, 
pour  les  arrouser,  et  tourner  certaines  grandes  roues  à 
puiser  de  Fcau,  ausquelies  il  y  avoit  des  bacquets  attachez 
(comme  il  s'en  veoid  plusieurs  en  Languedoc),  on  leur 
avoit  ordonné  d'en  tirer  par  iour  iusques  à  cent  tours 

*  De  rindusirie  des  animaux,  c.  18.  C. 

*  Se  revenir,  se  recolligere.  Nicot.  —  On  ne  dit  plus  aujourd'hui  se 
revenir,  mais  revenir  d*un  profond  sommeUf  d'une  pâmoison,  d'un  éva- 
nouissemenlt  etc.  C. 
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cèaacaa,  dont  ils  estoieat  si  accoustumcz  à  ce  nombre» 
^*il  Mtoit  impossible^  par  auleuae  forée,,  de  lear  en  foira 
tti«p  UD  tour  davantage;  el,  ayants  faict  leuir  tasche,  ils 
8r*arrestoiefit  tout  court  '.  Nous  sommes  en  Tadolesceo» 
avant  (|ue  nous  sçaekions  compter  iusques  à  eenl^  et  ve- 
nons de  descouvrir  des  natioiiâ  qui  n'ont  aukune  cognois- 
sance  des  nombresv 

Il  y  a  eneores  plus  de  discours  à  instruire  aultrûy  qu*è 
estre  instruiet  :  or,  laissant  à  part  ce  que  DemoGritus* 
iugeoit,  et  prooveit,  que  la  pluspart  des  arts  y  les  bestes 
nous -les  ont  apprinses,  comme  Taraignee  à  tistre;et  à 
coudre,  Tarondelle  à  bastir,  le  cygne  et  le  rossignol  la  hhk 
sique,  et  plusieurs  amimaulx,  par  leur  imitation,  à  fake  la 
médecine  :  Aristote'  tient  que  les  rossignols,  inôtruiseat 
leurs  petits  à  chanter^  et  y  employent  du  temps  et  du 
soing,  d'où  il  advient  quç  ceolx  que  nous  nourrissons  ea 
cage ,  qui  B*ont  point  eu  loisir  d'aller  à  Teschole.  soaba 
leurs  parents^  perdent  beaucoup  de  la  grâce  de  leun chant: 
nous  pouvona  iuger  par  là  qu'il  receoit  de  l'amendement 
par  discipline  et  par  estude;  et,  entre  les  libres  mesne, 
il  »'est  pas  uu  et  paareil,.  chascon  en  a  prias  selon  sa.  ca- 
pacité; et  sur  la  ialousie  de  leur  apprentissage,  ils  se  dé- 
battent, à  l'eiivy,  d'une  contention  si  courageuse ,;  qite» 
par  fois ,  le  vaincu  y  demeure  mort ,  l'haleine  luy  fatllaot 
plustost  que  la  voix.  Les  plus  ieunes  ruminent  pensifs ^  et 
prennent  à  imiter  certains  couplets  de  chanson  :  le  diadple 
escoute  la  leçon  de  son  précepteur ,  et  en  rend  compte 
avecques  grand  soing;  ils  se  taisent,  l'un  taotost,  tantest 
Fàultre;  onoyt  corriger  les  faultes,  et  sent  ont  aucunes 
r^rehensions  du  précepteur  *.    l'ay   veu ,   diet  Arria- 

'  Plutarque,  de  l'Industrie  des  animaux,  c.  20.  C. 

>  Id.,  ibid.,  c.  14.  C. 

5  Id.,  tWrf,,  c.  18i  C. 

4  Tout  ce  passage  sur  le  chant  des  rossignols  est  extrait  de  FMMr 
Nat.  Hisl.,  X,  29.  J.  V.  L. 


UTBE  U,  CHAPITRE  XIL  .  63 

m»  *,  aultresfois  un  éléphant  ayant  à  chascune  caisse  un 
cymbale  pendu ,  et  un  aultre  att£K:lié  a  sa  trompe ,  au  son* 
desquels  touis  les  aultres  dansoient  en  rond ,  s'eslevants 
et  s'mclmants  à  certaines  cadences,  selon  que  Tinstrument 
les  goidott  ;  ^  y  avoit  plaisir  à  ouïr  cette  harmonie.  Aux 
spectacles  de  Bome ,  il  se  veoyoit  ordinairement  des  élé- 
phants dressez  à  se  mouvoir,  et  danser,  au  son  de  la  voix, 
des  danses  à  plusieurs  entrelasseures,  coupeures,  et  di- 
verses cadences  tresdiffîciles  à  apprendre  *.  Il  s'en  est  veu 
qui ,  en  leur  privé ,  i^memoroient  leur  leçon  ,  et  s*exer- 
çoient,  par  soing  et  par  estude,  pour  n'estre  tansez  et 
batius'de  leurs  maistres*. 

Mais  celt'  aultre  histoire  de  la  pie,  de  laquelle  nous 
avons  Flutarque  mesroe  pour  respondant  \  est  estrange  : 
EUe  esloit  en  la  boutique  d'un  barbier,  à  Rome,  et  faisoit 
merveilles  de  contrefaire  avecques  la  voix  tout  ce  qu'elle 
oyoit.  Un  iour,  il  adveint  que  certaines  trompettes  s'arres- 
terent  à  ^sonner  longtemps  devant  cette  boutique.  De- 
puis cela,  et  tout  le  lendemiain ,  voylà  cette  pie  pensifve, 
moetle  et  melancholique  ;  de  quoy  tout  le  monde  estoit 
esmerveitlé^  et  pensoit  que  le  son  des  ixompettes  l'eust 
ainsin  estourdie.et  estonnee^  et  qu'avecqoes  l'ouïe,  la  voix 
se  fenst  quand  et  quand  esteiocte  :  mais  on  trouva  enfin 
quec'estoit  une  estude  profonde,  et  une  retraicte  en  soy- 
meame ,  «on  -esprit  s'exercitant ,  et  préparant  sa  voix  à 
représenter  )e  son  de  ces  trompettes  :  de  manière  que  sa 
prenieee  voix  ce  feut  celle  là ,  d'exprimer  parfaictement 
leurs  reprinses,  leurs  poses  et  leurs  muances,  ayant 


'  Hist.  Indic,  c.  14,  p.  328,  édit.  de  Gronovius.  Il  y  a  ici  Arritts 
dans  toutes  les  éditions  de  Montaigne.  Pourquoi  ne  pas  corriger  cette 
faute  évidente  de  ses  imprimeurs  ou  de  ses  copistes  1  J.  V.  L. 

>  Plutarque,  de  l'Industrie  des  aninuxux,  c.  12.  C. 

5  ID  ,  ibid.;  PUNB,  VJII,  3.  C. 
•    ♦  ÏD.,  ibid.,  c.  18.  C. 


64  E&^AIS  DE  MONTAIGNE, 

quitté,  par  ce  nouvel  apprentissage,  et  prins  à  desdaing, 
1;otlt  ce  qu'elle  sçavoit  dire  auparavant. 

Je  ne  veulx  pas  obmeltre  d'alléguer  aussi  cet  aultre 
exemple  d'un  chien  que  ce  mesme  Plutarque  *  dict  avoir 
veu  (car,  quant-à  l'ordre,  ie  sens  bien  que  ie  le  trouble; 
nnais  ie  n'en  observe  non  plus  à  renger  ces  exemples,  qu'au 
reste  de  toute  ma  besongne  ) ,  luy  estant  dans  un  navire  : 
ce  chien ,  estant  en  peine  d'avoir  Thuile  qui  estoit  dans  le 
fond  d'une  cruche,  où  il  ne  pouvoit  arriver  de  la  langue, 
pour  l'estroicte  emboucheure  du  vaisseau ,  alla  quérir  des 
cailloux ,  et  en  meit  dans  cette  cruche  iusques  à  ce  qu'il 
eust  faict  haulser  l'huile  plus  prez  du  bord  ,  où  il  la  peust- 
atteindre.  Cela ,  qu'est  ce ,  si  ce  n'est  l'effect  d'un  esprit 
bien  subtil  ?  On  dict  que  les  corbeaux  de  Barbarie  en  font 
de  mesme,  quand  l'eau  qu'ils  veulent  boire  est  trop 
basse*.  Cette  action  est  aulcunement  voisine  de  ce  que 
recitoit  des  éléphants  un  roy  de  leur  nation ,  luba  ' ,  que 
quand,  par  la  finesse  de  ceulx  qui  les  chassent,  l'un  d'en- 
tre eulx  se  treuve  prins  dans  certaines  fosses  profondes 
qu'on  leur  prépare ,  et  les  recouvre  Ion  de  menues  bros- 
sailles  pour  les  tromper,  ses  compaignons  y  apportent  en 
diligence  force  pierres  et  pièces  de  bois,  à  fin  que  cela 
l'ayde  à  s'en  mettre  hors.  Mais  cet  animal  rapporte,  en 
tant  d'aultres  effects,  à  l'huniaine  suffisance,  que  si  ie 
voulois  suyvre  par  le  menu  ce  que  Texpei  ience  en  a  ap- 
prins ,  ie  gaignerois  ayseement  ce  que  ie  maintiens  ordi- 
nairement, qu'il  se  treuve  plus  de  différence  de  tel  homme 
à  tel  homme,  que  de  tel  animal  à  tel  homme.  Le  gouver- 
neur d'un  éléphant,  en  une  maison  privée  de  Syrie ,  des- 
robboit  à  touts  les  repas  la  moitié  de  la  pension  qu'on  luy 

«  Plutarque,  de  VIndustrie  des  animaux,  c.  12.  C. 

*  ID  ,  ibid.  C. 

3  ID.,  ibid.,  c.  10.  C. 
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ordonnée  :  un  iour  le  maistre  voulut  luy  mesme  le 
,  ver>a  dans  sa  mangeoire  la  iuste  mesure  d*orge 
ly  avoit  prescripte  pour  sa  nourriture;  Telephant, 
atnt  de  mauvais  œil  ce  gouverneur,  sépara  avecques 
ipe  et  en  meit  à  part  la  moitié,  déclarant  par  là  le 
l'on  luy  faisoit.  £t  un  aultre,  ayant  un  gouverneur 
sloit  dans  sa  mangeaille  des  pierres  pour  en  crois- 
mesure,  s'approcha  du  pot  où  il  faisoit  cuire  sa 
our  son  disner,  et  le  luy  remplit  de  cendre  ^.  Cela, 

des  effects  particuliers  :  mais  ce  que  tout  le  monde 
et  que  tout  le  monde  sçait,  qu'en  toutes  les  armées 

conduisoient  du  païs  du  Levant,  l'une  des  plus 
g  forces  consistoit  aux  éléphants,  desquels  on  tiroît 
îcts  sans  comparaison  plus  grands  que  nous  ne  fai- 

présent  de  nostre  artillerie,  qui  tient  à  peu  prez 
ICC  en  une  batlaille  ordonnée  (cela  est  aysé  à  iuger 

qui  cognoissent  les  histoires  anciennes)  ; 

Siquidem  Tyrio  servire  solebant 
nibali,  et  nostris  ducibus,  regique  Molosso, 
rum  maiores,  et  dorso  ferre  cohortes, 
teoi  aliqiiam  belli ,  et  euntem  in  prœlia  turrim  '  : 

it  bien  qu'on  se  respondist  à  bon  escient  de  la 

i  de  ces  bestes  et  de  leur  discours ,  leur  abandon- 
teste  d'une  battailie  ,   là  ou  le  moindre  arrest 

i  eussent  sceu  faire  pour  la  grandeur  et  pesanteur 
corps,  le  moindre  effroy  qui  leur  eust  faict  tourner 
sur  leurs  gents,  estoit  suffisant  pour  tout  perdre  : 
veu  peu  d'exemples  où  cela  soit  advenu  qu'ils  se 

iseni  sur  leurs  troupes ,  au  lieu  que  nous  mesmes 

Parque,  de  V Industrie  des  animaux,  c.  10.  C. 

Lncêtres  de  nos  éléphants  combattoient  dans  les  armées  d'Anni- 
)i  d'Epire.  et  des  généraux  de  Rome  ;  ils  portoient  sur  leur  dos 
'tes  entièrt* s ,  et  des  tours  que  l'on  voyoit  s'avancer  au  milieu 
.lies.  Jcv.,  XII,  107. 
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UMua  n^iectoos  les  uns  sur  les  aullres,  et  nous  rompons.  On 
leur  <loDBoit  charge ,  non  d*un  mouvement  simple ,  mais 
(W  plusieurs  diverses  parties,  au  combat;  comme  foisoîent 
IWK  chiens  les  Espaignols  à  la  nouvelle  conqueste  te 
Mes*,  ausquels  ils  payoient  solde,  et  faisoient  partage 
au  butin  :  et  montroient  ces  animaulx  autant  d'addretie 
et  de  iugement  à  poursuyvre  et  arrester  leur  victoire,  à 
charger  ou  à  reculer,  selon  les  occasions ,  à  distinguer  \» 
amis  des  ennemis,  comme  ils  faisoient  d'ardeur  et  d'as- 
prêté. 

Nous  admirons  et  poisons  mieulx  les  choses  estrangieres 
que  les  ordinaires  ;  et ,  sans  cela ,  ie  ne  me  feusse  pas 
amusé  à  ce  long  registre;  c-ar,  selon  mon  opinion,  qoi 
contreroollera  de  prez  ce  que  nous  veoyons  ordinairement 
ez  animauk  qui  vivent  parmy  nous,  il  y  a  de  quoyy 
trouver  des  efifects  autant  admirables  que  ceulx  qu'on  va 
recueillant  ez  païs  et  siècles  estrangiers.  C'est  une  mesne 
nature  qui  roule  son  cours  :  qui  en  auroit  suffisamment 
iugé  le  présent  estât,  en  pourroit  seurement  conclure  et 
tout  Tadvenir  et  tout  le  passé.  I*ay  veu  au Itresfois  parmy 
nous  des  hommes  amenez  par  mer  de  loingtain  païs,  des- 
quels parce  que  nous  n'entendions  aulcunement  le  lan- 
guage,  et  que  leur  façon,  au  demeurant,  et  leur  conte- 
nance, et  leurs  vestements,  estoient  du  tout  esloingnez 
des  nostres ,  qui  de  nous  ne  les  estimoit  et  sauvages  et 
brutes?  qui  n'attribuoit  à  stupidité  etàbestise  de  lesveoir 
muets,  ignorants  la  langue  Françoise,  ignorants  nos  baise- 
mains et  nos  inclinations  serpentees,  nostre  port,  et  nostre 
maintien ,  sur  lequel ,  sans  faillir,  doibt  prendre  son  pa- 
tron la  nature  humaine?  Tout  ce  qui  nous  semble  estrange, 
nous  le  condamnons,  et  ce  que  nous  n'entendons  pas.  Il 
nous  advient  ainsiu  au  iugement  que  nous  faisons  de& 

,      *  C'est  ce  que  plusiears  peuples  avotent  fait  long-temps  auparayaot. 
Voyez  PuNE,  VIII,  40;  Élien,  Var.  HisL,  XIV,  46;  etc.,  etc.  C. 
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Elles  o«C  pliisieuns  coudilions  qui  se  rapportent 
nostres;  de  celles  làv  par  conpanûsoa,  nous  pouvons 
r  quelque  eo&ieeiûre  ;  mais  ^  de  ce  qu'elles  ont  parli- 
er,  que  sçavons  nous  que  c'est?  Les  chevaulx ,  les 
»s^  les  hoeufo,  les  brebis,  les  oyseaux,  et  la  pluspart 
aoUnaulx  qui  vivent  avecques  nous ,  recognoissent 
Ire  voix ,  et  se  laissent  conduire  par  elle  :  si  faiçoit 
I  encores  la  murène  de  Grassus  ^,  et  venoit  à  iuy  q^uand 
ippelloit;  et  le  font  aussi  les  anguilles  qui  se  trouvent 
a  fontaine  d*Âretbuse  ;.  et  i'ay  veu  des  gardoirs  assez, 
les  poiséons  accourent ,  pour  manger ,  à  certain  cri  de: 
bt  qui  les  traictent, 

Nomen  habent,  et  ad  magistrl 
Yocem  quisque  sui  yenit  citatus  '  : 

9  pouvons  iuger  de  cela.  Nous  pouvons  aussi  dire  que 
îlephants  ont  quelque  participation  de  religion  >,  d'au- 
;  qu'aprez  plusieurs  ablutions  et  purifications,  on  les 
d  haulsant  leur  trompe,  comme  des  bras  ;  et,  tenant 
^eulx  fichez  vers  le  soleil  levant,  se  planter  longtemps 
meditatioa  et  contemplation ,  à  certaines  heures  du 
,  de  leur  propre  inclination ,  sans  instruction  et  sans 
:epte.  Mai^,  pour  ne  veoir  aulcune  telle  apparence  ez 
res  animaux,  nous  ne  pouvons  pourtant  establir  qu'ils 
nt;  sans  religion ,  et  ne  pouvons  prendre  en  aulcune 
.  ce  qui  noue  est  caché  ;  comme  nous  veoyons  quelque 
;e  &a  cette  action  que  le  philosophe  Cleanthes  remar- 
,  papce  qu'elle  retire  aux  nostres  :  il  voit*,  dict  il, 
fourmis  partir  de  leur  fourmilière ,  portants  le  corps 

Pl-utarqub,  de  Vtndualrie  des  animaux^  c.  24.  C. 

Ils  ont  un  nom  ;  et  chacun  d'eux  vient  à  la  voix  du  maître  qui  Tap- 

.  Martial,  IV,  29,  6. 

Pline,  VIII,  1.  C. 

Plut  ARQUE,  de  V  Industrie  des  animaux  ^  c.  12.  C. 
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d'un  fourmi*  morl  vers  une  aullre  fourmilière,  de  laquelle 
plusieurs  aultres  fourmis  leur  vëndrent  au  devant,  comme, 
pour  parler  à  eulx  ;  et ,  aprez  avoir  esté  ensemble  quelque 
pièce ,  ceulx  cy  s'en  retournèrent  pour  consulter ,  pensez , 
avecques  leurs  concitoyens,  et  feirent  ainsi  deux  ou  troiS' 
voyages,  pour  la  difficulté  de  la  capitulation  :  en6n,  ces 
derniers  venus  apportèrent  aux  premiers  un  ver  de  leur 
ianiere,  comme  pour  la  rançon  du  mort,  lequel  ver  les 
premiers  chargèrent  sur  leur  dos ,  et  emportèrent  chez 
eulx,  laissants  aux  aultres  le  corps  du  trespassé.  Voyià 
Tinterpretation  que  Cleanlhesy  donna,^  tesmoignant  parla 
que  celles  qui  n'ont  point  de  voix  ne  laissent  pas  d'avoir 
practique  et  communication  mutuelle,  de  laquelle  c'est 
nostre  dcfault  que  nous  ne  soyons  participants;  et  nous 
meslons,  à  cette  cause ,  sottement  d'en  opiner.  Or,  elles 
produisent  encore  d'aultres  effects  qui  surpassent  de  bien 
loing  nostre  capacité;  ausquels  il  s'en  fault  tant  que  nous 
puissions  arriver  par  imitation,  que,  par  imaginatiop 
mesme,  nous  ne  les  pouvons  concevoir.  Plusieurs  tiennent 
qu'en  cette  grande  et  dernière  battaille  navale  qu'Anto- 
nius  perdit  contre  Auguste,  sa  galère  capitainesse  feut 
arreslee  au  milieu  de  sa  course  par  ce  petit  poisson  que 
les  Latins  nomment  Rémora,  à  cause  de  cette  sienne  pro- 
priété d'arresler  toute  sorte  de  vaisseaux  ausquels  il  s'at- 
tache*. Et  l'empereur  Caligula,  voguant  avecques  une 
grande  flotte  en  la  coste  de  la  Romanie,  sa  seule  galère  feot 
arrestee  tout  court  par  ce  mesme  poisson  ;  lequel  il  feit 
prendre  attaché  comme  il  estoit  au  bas  de  son  vaisseau, 
tout  despit  de  quoy  un  si  petit  animal  pouvoit  forcer  et  la 
mer  et  les  vents,  et  la  violence  de  touts  ses  avirons,  pour 
estre  seulement  a  taché  par  le  bec  à  sa  galère  (  car  c'est 

'  Fourmi,  que  nous  faisons  féminin,  étoit  masculin  autrefois,  comme 
on  voit  ici,  ci  dans  Nicot.  C. 
»  Pline,  XXXII,  1.  C. 
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poisson  à  coquille  )  ;  et  s'estoona  eucores ,  non  sans 
ide  raison,  de  ce  que,  luy  estant  apporté  dans  le  ba- 
i ,  il  n*avoit  plus  celte  force  qu'il  avoit  au  dehors  *.  Un 
yen  de  Cyzique  acquit  iadis  réputation  de  bon  mathe- 
icieu,  pour  avoir  apprins  la  condition  de  Therisson;  il 
[  tanière  ouverte  à  divers  endroicts  et  à  divers  vents , 
prévoyant  le  vent  advenir,  il  va  boucher  le  trou  du 
é  de  ce  vent  là  :  ce  que  remarquant,  ce  citoyen  appor- 

en  sa  ville  certaines  prédictions  du  vent  qui  avoit  à 
r*.  Le  caméléon  prend  la  couleur  du  lieu  où  il  est 
s  '  ;  mais  le  poulpe  se  donne  luy  mesme  la  couleur 
I  luy  plaist,  selon  les  occasions,  pour  se  cacher  de  ce 
1  craint ,  et  attraper  ce  qu'il  cherche  :  au  cameleoa, 
>l  changement  de  passion  ;  mais  au  poulpe,  c'est  chan- 
nent  d'action.  Nous  avons  quelques  mutations  de  cou- 
r,  à  la  frayeur^  la  cholere ,  la  honte ,  et  aultres  pas- 
is,  qui  altèrent  le  teinct  de  nostre  visage;  mais  c'est 

Teffect  de  la  souffrance ,  comme  au  caméléon  :  il  est 
u  en  la  iaunisse  de  nous  faire  iaunir  ;  mais  il  n'est  pas 
la  disposition  de  nostre  volonté.  Or,  ces  effects,  que 
is  recognoissons  aux  aultres  animaulx,  plus,  grands  que 
nostres,  lesmoignent  en  eulx  quelque  faculté  plus  ex- 
lente qui  nous  est  occulte  ;  comme  il  est  vraysemblable 
i  sont  plusieurs  aultres  de  leurs  conditions  et  puissan- 

,  desquelles  nulles  apparences  ne  viennent  iusques  à 

is. 

)e  toutes  les  prédictions  du  temps  passé ,  les  plus  an- 

ânes  et  plus  certaines  esloient  celles  qui  se  tiroient  du 

des  oyseaux  *  :  nous  n'avons  rien  de  pareil ,  ny  de  si 
nirable.  Cette  règle,  cet  ordre  du  bransler  de  leur  aile, 

PUNB,  XXXII,  1.  c. 

Plutarque,  dé  VlnduBlrie  du  animaux,  c.  15.  C. 

Id.,  ibid.,  c.  28.  C. 

Sext.  Empiric,  Pyrrh.  Hypolyp.,  l,  14.  C. 
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par  lequel  ^n  tire  des  conséquences  des  choses  à  venir,  fl 
fetrit  bien  qu'il  sdt  cefiduict  par  qfielque  excellent  m&jm 
à  une  si  noble  opération  :  car  c'est  presler  à  la  lettre^ 
d*aner  attribuant  ce  grand  effect  à  quelque  ordonnance 
naturelle,  sans  Tîntelligenoe,  consentement  et  discours  et 
qui  te  produiet;  et  est  une  opinfon  evidenfiment  fBJâae. 
Qu'il  soit  ainsi  :  La  torpille  a  cette  condition ,  non  eeul^ 
ment  d'endormir  les  membres  qui  la  touchent ,  mais ,  « 
traTcrs  des  filets  et  de  la  seine,  elle  transmet  une  pesan- 
teur endormie  aux  mains  de  cenlx  qui  la  remuent  et  ma- 
nient ;  voire,  dict  on  davantage,  que  si  on  verse  de  l'ew 
dessus ,  on  sent  cette  passion  qui  gaigne  contremont  ilia- 
ques à  la  main,  et  endort  l'attouchement  au  travers  et 
l'eau.  Cette  force  est  merveilleuse;  mais  elle  n'est  p« 
inutile  à  la  torpille  :  elle  la  sent,  et  s'en  sert,  de  manière 
que,  pour  attraper  la  proye  qu'elle  queste,  on  la  veeid 
se  tapir  soubs  le  limon,  à  fin  que  les  aultres  poissons ,  se 
coulants  par  dessus,  frappez  et  endormis  de  cette  sienne 
froideur,  tombent  en  sa  puissance.  Les  grues ,  les  aroB- 
dolles,  et  aultres  oyseaux  passagiers,  changeants  de  de- 
meure selon  les  saisons  de  Tan,  montrent  assez  la  cognois- 
sance  qu'elles  ont  de  leur  faculté  divinatrice,  et  la  metteirt 
en  usage.  Les  chasseurs  nous  asseurent  que,  pour  choiar 
d'un  nombre  de  petits  chiens  celuy  qu'on  doibt  conserver 
pour  le  meilleur,  il  ne  fauît  que  mettre  la  mère  au  propre 
de  le  choi?ir  elle  mesme;  comme,  si  on  les  emporte  hors 
de  leur  giste ,  le  premier  qu'elle  y  rapportera  sera  tous- 
lonrs  le  meilleur  ;  ou  bien ,  si  on  faict  semblant  d'entour- 
ncr  de  feu  leur  giste  de  toutes  parts,  celuy  des  petits  au 
secours  duquel  elle  courra  premièrement  :  par  où  îl  appert 
qu'elles  ont  un  usage  de  prognostique  que  nous  n'avons 
pas,  ou  qu'elles  ont  quelque  vertu  à  iuger  de  leurs  petits, 
aulirc  et  plus  vifve  que  la  nostre. 
La  manière  de  naistre,  d'engendrer,  nourrir,  aghr,  mou- 
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r,  vivpe  ei  mourir,  des  bestes ,  estant  si  vcnsme  de  la 
tre ,  tout  ce  que  nous  retrenchons  de  leurs  causes 
triées,  et  que' nous  adioustons  à  nostre  condition  au 
BUS  dé  la  iBur;  eela  ne  peult  aulcunement  partir  du 
^mrs  de  nostre  raison.  Pour  r^lement  de  nostre  santé, 
medeeins  nous  proposent  Texemple  du  vivre  des  bes- 
y  el  leur  feçon;  car  ce  mot  est  de  tout  temps  en  la 
tcbe  do  peuple  : 

Tenez  chaulds  les  pieds  et  la  teste  ; 
Au  demourant,  vivez  en  beste. 

generatioB  est  la  principale  des  actions  naturelles  ; 
is  avon»  quelque  disposition  de  tnembres  qui  nous  est 
s  propre  à  cela  :  toutesfois  ils  nous  ordonnent  de  nous 
igpr  à  Tassiette  et  disposition  brutale  ; 

•   More  feranim, 
Qoadrapedumque  magis  ritu,  plenimque  potantur 
Goncipere  nxores  :  quia  sic  loca  sumere  posaont, 
Pectoribus  positis,  sublatis  semina  lumbis  *  ; 

réiectent,  comme  nuisibles ,  ces  mouvements  indiscrets 
nsolente  que  les  femmes  y  ont  meslé  de  leur  creu  ;  les 
(lenant  à  l'exemple  et  usage  des  bestes  de  leur  sexe , 
s  modeste  et  rassis  : 

Mam  mulier  prohibet  se  concipere  atquè  répugnât, 
Glunibus  ipsa  viri  Venerem  si  IsBta  retractet, 
Atque  exossato  ciet  omni  pectorc  fl'uctus. 
Eicit  enim  sulci  recta  regione  viaque 
Tomerem,  atque  locis  avertit  seminis  ictum  '. 

* 

Ob  croit  oommunémcni' que,  pour dtre  féconde,  Vunion  des  ëpoux 
;  se  faire  dans  l'attitude  des  quadrupèdes,  parcequ'alors  la  situation 
bontale  de  la  poitrine  et  l^élévation  des  reins  favorisent  la  direction 
tidde  génératear.  LucfticB»  Vf,  1261. 

Les  monvements  lascifs  par  lesquels  la  femme  excite  Tardeur  de 
époux,  sont  un  obstacle  à  la  fécondation;  ils  ôtent  le  soc  du  sillon, 
iétonment  les  germes  de  leur  but.  Lucrèce,  IV,  1266. 
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Si  c'est  iustice  de  rendre  à  chascim  ce  qui  luy 
les  bestes  qui  servent ,  aiment  et  deffendent  lei 
faicteufs ,  et  qui  poursuyvent  et  oultragent  les  es 
et  ceulx  qui  les  offensent,  elles  représentent  en  ( 
que  air  de-nostre  iustice  :  comme  aussi  en  conseï 
egualité  tresequitable  en  la  dispensation  de  leur 
leurs  petits.  Quant  à  Tamitié ,  elles  Tont ,  sans  c 
son,  plus  vifve  et  plus  constante  que  n*ont  pas 
mes.  Hyrcanus  *,  le  chien  du  roy  Lysimachus,  so 
mort,  demeura  obstiné  sur  son  lict,  sans  vouloir 
manger;  et  le  iour  qu*on  en  brusla  le  corps,  il 
course,  et  se  iecta  dans  le  feu,  où  il  feut  bruslé 
feit  aussi  le  chien  d'un  nommé  Pyrrhus  *  ;  car  i 
gea  de  dessus  le  lict  de  son  maistre  depuis  • 
mort  ;  et ,  quand  on  l'emporta ,  il  se  laissa  enle\ 
et  luy,  et  finalement  ^e  lancea  dans  le  buchi 
brusloit  le  corps  de  son  maistre.  Il  y  a  certaine 
tiens  d'affectioii  qui  naissent  quelquesfois  en  noi 
conseil  de  la  raison ,  qui  viennent  d'une  temerit 
que  d'aultres  nomment  sympathie  ;  les  bestes  en 
pables  comme  nous  :  nous  veoyons  les  chevaul: 
certaine  accointance  des  uns  aux  aultres,  iusqu 
mettre  en  peine  pour  les  faire  vivre  ou  voyager 
ment  :  on  les  veoid  appliquer  leur  a'fiection  à  ce 
de  leurs  compaignons ,  comme  à  certain  visage , 
le  rencontrent ,  s*y  ioindre  incontinent  avecquei 
démonstration  de  bienveuillance,  et  prendre  que 
tre  forme  à  contrecœur  et  en  haine.  Les  anic 
choix,  comme  nous,  en  leurs  amours,  et  font  queh 
de  leurs  femelles;  ils  ne  sont  pas  exempts  de  nos 
et  d'envies  extrêmes  et  irréconciliables. 

Les  cupiditez  sont  ou  naturelles  et  nécessaire! 

>  Plutarque,  de  Vlnduslrie  des  animaux,  c.  13. 
»  Td.,  ibid,  C. 
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le  boire  et  le  manger  ;  ou  naturelles  et  non  nécessaires, 
x>inme  Taccointance  des  femelles  ;  ou  elles  ne  sont  ny  na- 
turelles ny  nécessaires  :  de  cette  dernière  sorte  sont  quasi 
toutes  celles  des  hommes  ;  elles  sont  toutes  superflues  et 
irtificielles  ;  car  c'est  merveille  combien  peu  il  fault  à  na- 
ture pour»  se  contenter,  combien  peu  elle  nous  a  laissé  à 
désirer  :  les  apprests  de  nos  cuisines  ne  touchent  pas  son 
ordonnance  ;  les  stoïciens  disent  qu*un  homme  auroit  de 
iiuoy  se  substanter  d'une  olive  par  iour  :  la  délicatesse  de 
nos  vins  n'est  pas  de  sa  leçon ,  ny  la  recharge  que  nous 
adioastons  aux  appétits  amoureux  : 

Keque  illa 
Magno  prognatum  deposcit  consule  cunnum  '. 

Ces  cupiditez  estrangieres ,  que  l'ignorance  du  bien  et 
une  faulse  opinion  ont  coulées  en  nous ,  sont  en  si  grand 
nombre,  qu'elles  chassent  presque  toutes  les  naturelles  : 
ny  plus  ny  moins  que  si  en  une  cité  il  y  avoit  si  grand 
nombre  d'estrangiers,  qu'ils  en  meissent  hors  les  naturels 
habitants,  ou  esteignissent  leur  auctorité  et  puissance  an- 
cienne, l'usurpant  entièrement  et  s'en  saisissant.  Les  ani- 
maulx  sont  beaucoup  plus  réglez  que  nous  ne  sommes,  et 
se -contiennent  avec  plus  de  modération  soubs  les  limites 
que  nature  nous  a  prescripts  ;  mais  non  pas  si  exactement, 
qu'ils  n'ayent  encores  quelque  convenance  à  nostre  des- 
bauche,  et  tout  ainsi,  comme  il  s'est  trouvé  des  désirs 
furieux  qui  ont  poulsé  les  hommes  à  l'amour  des  bestes, 
elles  se  trouvent  aussi  par  fois  esprinses  de  nostre  amour, 
et  receoivent  des  affections  monstrueuses  d'une  espèce  à 
aultre  :  tesmoing  l'elephant  corrival  d'Aristophanes  le  gram- 
mairien ,  en  l'amour  d'une  ieune  bouquetière  en  la  ville 

'  La  volupté  ne  lui  semble  pas  plus  vive  dans  les  bras  du  lu  fille  d*un 
cons!il.  HcR.,  Sat.,  I,  2,  69. 

H.  0 
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d*Â]ex«iiidrie',  <|iii  ne  luy  œdoît  em  rien  aux  offiees  d'an 
p^ursuyvant  bien  passionné  ;  car ,  se  promenant  par  te 
marché  où  l'on  vendoit  des  fk-uicts,  il  en  prenoit  aveeqMB 
sa  trompe,  et  l6s  lUy  portoit  ;  il  ne  la  perdoit  de  ^^Mîqpfe  ' 
le  moins  qu'il  luy  estoit  possible»;  et  luy  mettoit  qnel^ni- 
fois  la  trompe  dans  le  sein  par  dcssoubs  son  collet,  el^ltf 
tastoit  les  tettins  * .  Ils  recitent  aussi  d'un  dragon  amomttti 
d'unie  fille  ;  et  d*une  oye  esprinse  de  Tamour  d'un  eaftol^ 
en  la  ville  d*Asope;  et  d'un  bélier  serviteur  dé  la  meiiHh 
trière  Glaucia*  :  et  il  se  veoid  touts  les  iours  des  magot^fiii- 
rieuscment  esprins  de  l'amour  des  femmes.  On  veoîd  aaw 
certains  aniraaulx  s'addonner  à  l'amour  des  masles  de  leur 
sexe.  Oppianus',  et  aultres,  recitent  quelques  exemples 
pour  montrer  la  révérence  que  les  bestes ,  en  leurs  ma- 
riage», portent  ài  la  parenté  ;  mais  l'expérience  nous  \ùsk 
bien  souvent  veoir  le  contraire  :. 

Nec  habetur  turpe  iuvencffî 
Ferre  patrem  tergo  ;  fit  equo  sua  filia  coniux  ; 
Quasque  creavit,  initpecudes  caper;  ipsaque  cuius 
Semine  concepta  est,  ex  illo  concipit  aies  ^. 

De  subtilité  malicieuse,  en  est  il  une  plus  expresse  que  ' 
celle  du  mulet  du  philosophe  Thaïes^?  lequel,  passanl  au 
travers  d'une  rivière ,  chargé  de  sel ,  et,  de  fortune,  y  es- 
tant brunchè,  si  que  les  sacs  qu'il  portoit  en  feurent  teuts 
mouillez,  s'estant  apperceu  que  le  sel,  fondu  par  ce  moyen, 


■  Plutarqub,  de  l'Tnduilrie  des  animaux,  c.  17.  C. 

»  lo.,  ibid,  C. 

^  Poëme  de  la  ChassCy  I,  236.  C. 

^  La  génisse  se  livre  sans  honte  à  son  père  ;  la  carale  assouvit  Tes  de- 
sirs  du  cheval  dont  elle  est  née  ;  le  bouc  s^init  aux  chèvres'  qeffli  a 
engendrées;  et  l'oiseau  féconde  Toiscau  à  qui  il  a  donné  l'être.  OviDB, 
Métam.,  X,  325. 

*  Plutarque,  de  r Industrie  des  animaux,  c.  16;  éiiÉx,  ffisL  des 
AnimauXf  VII,  42.  C. 
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luy  avoit  rendu  sa  charge  plus  legiere,  ne  laîlloît  lamais, 
aussitost  qu'il  rencoiîtroit  quelque  ruisseau,  de  se  plonger 
-dodans  d^reccpues  sa  Gharge  ;  iusques  à  •ce  que  son  maistne, 
^BBOGRuaraiiisa  oMiUcevQrdoima  qu'iui  le  chargeaat^e  laine; 
;à  «^loy,  «e  iroovant  jDeaoQBlé,  il  œssa  de  «plus  fuaer  de 
cette  finesse.  II  y  en  g  plusieurs  qui  représentent  naitVe- 
ment  le  visage  de  piastre  avarice.;  car  on  leur  veoid  un 
seing  extrême  de  SMcpreadre  .tout  jce  •%a':elles  •cernent,  et 
de  le  curieusement  cacher,  qaeyqu'dles  «l'en  tifeat  point 
â'jiSd^e.  Quant  à  la  Koesnagerie ,  elles  nous  surpassent, 
son  seulement  en  cette  prévoyance  d'amasser  et  esjiar- 
ffxçr  jpour  le  teoyps  à  venir,  jn^is  elles  ont  encores  beau- 
coup de  parties  de  la  science  qui  y  est  nécessaire  :  les 
fourmis  estendent  au  dehors  de  Taire  leurs  grains  et  se- 
mences, pour  les  esventer,  refreschir,  et  seicher,  quand  ils 
veoyent  qu'ils  commencent  à  se  moisir  et  à  sentir  le  rance, 
de  peur  qu'ils  ne  se  corrompent  et  pourrissent.  Mais  la  cau- 
tion et  prévention  dont  ils  usent  à  ronger  le  grain  de  fro- 
ment, surpasse  toute  imagination  de  prudence  humaine  : 
parée  que  le  froment  ne  demeure  pas  tousiours  sec  ny  sain, 
ains  s'amollit ,  se  resoutt ,  et  destrempe  comme'  en  laict, 
s'acheminant  à  germer  et  produire  ;  de  peur  qu'il  ne  de- 
vienne semence,  et  perde  sa  nature  et  propriété  de  maga- 
sin pour  leur  nourriture,  ils  rongent  le  bout  par  où  le  germe 
a  coustume  de  sortir. 

Quant  à  la  guerre ,  qui  est  la  plus  grande  et  pompeuse 
des  actions  humaines  ,  ie  sçaurois  volontiers  si  bou$  xiou^ 
en  voulons  servir  pour  argument  de  quelque  prérogative, 
ou,  au  rebours,  pour  tesmoignage  de  nostre  imbécillité  et 
ijGaperXèction  ;  €omm^  de  vray,  la  science  de  nous  eatredes- 
faire  et  entretuer,  de  ruyner  et  perdre  nostre  propre  espèce, 
il  semble  qu'elle  n'a  beaucoup  de  quoy  se  faire- désirer  au^ 
bettes  qui  ne  l'ont  pas  : 

Quandoleoni 
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Fortior  eripuit  vitam  1er»?  quo  nemore  imquam 
Exspiravit  aper  maioris  dentibus  apri  *  ? 

mais  elles  n'en,  sont  pas  universellement  exemptes  pojiir- 
tant  ;  tesmoing  les  furieuses  rencontres  des  mouches  à  miel, 
et  les  entreprinses  des  princes  des  deux  armées  contraires: 

Sspe  duobus 
Regibus  incessit  magno  discordia  motu  ; 
Continuoque  animos  vulgi  et  trepidautia  beUo 
Corda  licct  longe  prssciscere  '. 

le  ne  veois  iamais  cette  divine  description ,  qu'il  ne  m'f 
semble  lire  peincte  l'ineptie  et  vanité  humaine  :  car  ces 
mouvements  guerriers,  qui  nous  ravissent  de  leur  horreor 
et  espoventement,  cette  tempeste  de  sons  et  de  cris, 

Fulgur  ibi  ad  cœlum  se  tollit,  totaque  circum 
£re  renidescit  tellus,  subterque  virum  vi 
Excitur  ped.bus  sonitus,  clamorcque  montes 
Icti  reiectant  voces  ad  sidéra  mundi  ^  ; 

cette  effroyable  ordonnance  de  tant  de  milliers  d'hommes 
armez,  tant  de  fureur,  d'ardeur  et  de  courage ,  il  est  plai- 
sant à  considérer  par  combien  vaines  occasions  elle  est  agi- 
tée, et  par  combien  legieres  occasions  csteincte  : 

Paridis  propter  narratur  amorem 
Graicia  Barbarise  diro  collisa  duello  *  : 


*  Vit-on  jamais  un  lion  déchirer  un  lion  plus  foible  que  lui!  dans 
quelle  forêt  un  sanglier  a-t-il  expiré  sous  la  dent  d'un  sanglier  plas 
vigoureux!  Juv.,  XV,  160. 

>  Souvent,  dans  une  ruche,  il  s*é1ève  entre  deux  rois  de  aangiantes 
querelles  :  dès  lors  on  peut  pressentir  la  fureur  des  combats  dont  le 
peuple  est  agité.  Virc,  Georg.,  IV,  67. 

3  L*acier  renvoie  ses  éclairs  au  ciel  ;  les  campagnes  sont  colorées  par 
le  reflet  de  Tairain  ;  la  terre  retentit  sous  les  pas  des  soldats,  et  les 
monts  voisins  repoussent  leurs  cris  guerriers  jusqu'aux  voûtes  du  monde. 
Lucrèce,  II,  326. 

4  On  raconte  qu'une  guerre  funeste,  allumée  par  rarrour  de  Paris  > 
précipita,  les  Grecs  sur  les  Barbares.  Hqr.,  Bpist.,  I,  2,  6. 
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loute  l'Asie  se  perdit,  et  se  consomma  en  guerres,  poar  le 
macquerellage  de  Paris  :  l'envie  d'un  seul  homme,  un  des- 
pit,  un  plaisir,  une  ialousie  domestique,  causes  qui  ne  deb- 
mroient  pas  esmouvoir  deux  harengieres  à  s'esgratigner, 
c'est  Tame  et  le  mouvement  de  tout  ce  grand  trouble.  Vou- 
lons nous  en  croire  ceulx  mesmes  qui  en  sont  les  princi- 
|>aulx  aucteurs  et  motifs?  oyons  le  plus  grand,  le  plus  vio- 
loneux empereur,  et  le  plus  puissant  qui  feust  oncques, 
se  iouant ,  et  mettant  en  risée  tresplaisamment  et  tres- 
îngenieusement  plusieurs  battailles  bazardées  et  par  mer 
et  par  terre,  le  sang  et  là  vie  de  cinq  cents  mille  hommes 
qui  suy  virent  sa  fortune,  et  les  forces  et  richesses  des  deux 
parties  du  monde  espuisees,  pour  le  service  de  ses  entre- 
prlnses  : 

Quod  futuit  Glaphyran  Antonius ,  hanc  mihi  pœnam 

Fulvia  constituit,  se  quoque  uti  futuam. 
Fulviam  ego  ut  futuam  !  quid,  si  me  Manius  oret 

Psedicem,  faciam  ?  non  puto,  si  sapiam. 
A  ut  futue,  aut  pugnemus,  ait.  Quid,  si  mihi  vita 

Garior  est  ipsa  mentula?  signa  canant  ^ 

(l'use  en  liberté  de  conscience  de  mon  latin ,  avecques  le 
congé  que  vous  m'en  avez  donné»).  Or,  ce  grand  corps, 

»  Cette  épigramme,  composée  par  Auguste,  nous  a  été  conservée  par 
Martial,  Épigr.,  XI,  21,  3  Voici  Tiraitation  que  Fontenelle  en  a  faite 
dans  ses  DÏaloguei  des  Morts  : 

Parce  qa'ADloine  e«t  cbanné  d«  Glapbyre, 
FaUie  à  ses  braiix  yeax  m»  Teat  asauji^iiir. 
Antoiae  esi  infidèle.  Hé  bien  donc  !  eti-oe  à  dire 
Qa«  d«a  laatM  d'Antoine  on  me  Fera  pâlir  T 

Qaiî  moi  i  qae  Je  terre  Fnlviei 

Snf  t'il  qu'elle  en  ail  envieT 
A  œ  eompie,  on  verroit  m  retirer  vert  moi 

mile  épooses  niai  wtiftfiiites. 
Aime-moi,  me  dit-elle,  on  combattons.  Hais  quoi  T 

Elle  Mt  bien  laide  I  Allons,  •oune<,  trompetiet.  C. 

'  On  croit  que  cette  longue  Apologie  de  Sebond  étoit  adressée  par 
Tanteur  à  la  reine  Marguerite  de  France,  femme  du  roi  de  Navarre 
(depuis  Henri  IV),  connue  par  ses  poésies  et  ses  mémoires.  C'est  une 
tradition  des  deux  derniers  siècles,  recueillie  dans  une  note  manuscrite 


.■» 


-».  ,'.r>     iri  -Avu*    me  ™K    TU  iisCTP.  lue  ^t'jme  »  ■rtî- 

;/.'.  'ti^^  ^  '"^  ;  ^'-^  ^-  :oiii£:;e^i2  ssucàes  a  oûei  de  dobIib 
'//"Pi  '/ciu*  vjjVS  rjiï  -î:à«»£^fs.  ::•:*  V^ioc;?.  ei  le  gnid 
f",rr./r»i^  -T>»*rr.#i  %  I»r^r  :eïte.  rocip'i  cC  fracassé  :  car  C8 
?/  ,f,  .';y.  r>w  flf.^  irf^rr.i'-î  *.  j^:*?  Sertcrtu?  hdtlî:  en  EspaigiM 


..  vf/,-.'4  /'.<  4-.  f.t  1*:  M  .z.'.ta-i'^-ii .  a  l'abb»  Bertu,  coAseilkrM 
.-.«  /^«^/o*  «r^  »;',!"> ;hax.  «t  arraiïi-T'caiR  tie  fènguciu;  à  Antoine  Lu- 
"•',♦,'>,  A/ 4/;>i.f.i*:  /î^^  fnvmptioBs.  J.  V.  L. 

'  f  ',  t  ttii  .*4  flv«  înnMnhnb!ea  qai  roaLnt  «n  mugùsant  sur  la  mer 
-I'  ri''/",  'i  -^fi'!  l 'tfiÊV,»:iix  Oru>n,  auretour  de  rhirer,  se  pi  nge  dans 
"  I  '  •  ,/ ,  Ml  l'iitu.f  \*\  :nrt4cnbrablea  épis  que  dore  le  solei!  de  Tété, 
■■'t*  'fvr.H  if^  'Iiiirr.p4  'l*?  i  llfsr.-nus,  ioiidans  la  féconde  Lycie  :  les  bon- 
'  f  t*  f*.-,'tt,t,'n^  ^  fi  >n  t'-rre  tr*ffnble  sons  les  pas  des  guerriers.  Vikgils, 
ni,  HH 

'  1.'  h'.\t  ^mnImi  tnhrrUii  dans  la  plaine.  Virc.,  Enéide,  IV,  404. 
'   If»  htnuilhini,  UHM  hrume  du  malin. 

*  lMi  M'ifituliiiiN  si>  lUtiin  un  peu  de  sa  mémoire,  et  arec  raisMi;  car 
un  lui  pN«  Kififrn  ]'iim|i«e  que  Bcriori us  employa  cette  ruse,  mate 
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avooques  ces  belles  armes,  qui  ont  aussi  servi  à  Buaienes 
contre  Antigoaus,  à  Surena  contre  Grassus  : 

Hi  motus  animonim ,  atque  hsc  certamina  Jtanta; 
Pulveris  exigui  iactu  compressa  quiescent  ^ 

Qu'on  descoupIiB  tnesme  de  «no^  mouches  apcez,  elles  au- 
ront et  la  foffoe  et  .le  courage  de  ie  dissiper.  De  firescbe  me- 
motre,  ies  Portugais  assiégeants  la  ville  de  Tamly,  au  ter- 
ritoire de  Xiatine ,  les  habitants  d'icelle  portèrent  sur  la 
muraille  grand'  quantité  de  ruches,  de  quoy  iU  sont  riches  ; 
etiivec  du  feu  chassèrent  les  abeilles  si  vifvement  sur  leurs 
ffluiemis^  qu'ils  abandonnèrent  leur  entreprinse  ^  ne  pou- 
TBBjts  soustenir  leurs  assaults  etpiqueures  :  ainsi  demeura 
la  wloire  et  liberté  de  leur  ville  à  ce  nouveau  secours  ; 
avacques  telle  fortune,  qu'au  retour  du  combat  il  <ne  s'en 
trosva  une  seule  à  dire.  Les  âmes  des  empereurs  et  desjsa- 
valier&'sont  iectees  à  mesœe  moule  :  considérants  Timpor- 
tance  des  actions  des  princes,  et  leur  poids,  nous  nous  per- 
suadon&qu'elles  soient  produictes  par  quelques  causesaussi 
poisantes  et  importantes  ;  jious  tnous  trompons  :  ils  sont 
menez  et  ramenez  en  ieuirs  mouvements  par  les  juesmcs 
ressorts  que  nous  sommes  aux  nostces  ;  la  mesme  raison, 
qui  nous  faict  tanser  avecques  un  voisin.,  dresse  entre  les 
pnuGes  une  guerre  ;  la  mesme  raison  qui  nous  faict  fouet- 
ter ^m  laquay.,  tombant  en  un  ix)y.,  iuy  faict  jruyner  une 


eottlie  loB  CaraeiUmiêns,  peuples  d'Espace  qni  liabitoient  dans  de  pro- 
£»ndw  cavernes  cceusiées  dans  le  roc,  où  il  étoit  ionpossÀble  de  les  forcer. 
"^oyez,  dans  Plutarque,  la  Vie  de  SertoriuSf  c.  6.  C. 

1  Et  toat  ce  6er  coarronx,  tout  ce  grand  mouvement, 

•^i^M ;{«tte.wi  ptm,4e  §^M,  U  ««Me  en  nn.moawDt. 

Céorg.,  trad.  par  Delllte,  IV,  86. 

*  tSavatieTy  oa  saveHer,  dit'CotgraTe.  —  Savalier  a  été  en  usage  long- 
temps avant  Montaigne  ;  car,  du  temps  de  Villon,  on  disoit  : 

Bt  Tow,  BImmA*  k  MMFatiére. 

S&mUier  vient  >fort  naturiUoœtiit  de  sawUe,  «lot^rds  usiK  'Sacore  an- 
joordliui.  C. 
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province;  ils  veulent  aussi  legierement  que  nous,  mais 
ils  peuvent  plus  ;  pareils  appétits  agitent  un  ciron  et  on 
éléphant. 

Quant  à  la  fidélité,  il  n'est  animal  au  inonde  traistre  au 
prix  de  Tbomme.  Nos  histoires  racontent  la  vifve  pour- 
suitte  que  certains  chiens  ont  faict  de  la  mort  de  leurs  maift- 
Ires.  Le  roy  Pyrrhus ,  ayant  rencontré  un  chien  qui  gar- 
doit  un  homme  mort,  et  ayant  entendu  qu'il  y  avoit  trolB 
iours  qu'il  faisoit  cet  office ,  commanda  qu'on  enterrast  ce 
corps,  et  mena  ce  chien  quand  et  luy.  Un  iour  qu'il  assû- 
toit  aux  montres  générales  de  son  armée,  ce  chien,  apper- 
cevant  les  meurtriers  de  son  maislre,  leur  courut  sos 
avecques  grands  abbays  et  aspreté  de  courroux ,  et ,  par 
ce  premier  indice,  achemina  la  vengeance  de  ce  meurtre, 
qui  en  feut  faicte  bien tost  aprez  par  la  voyede  la  iusticei. 
Autant  en  feit  le  chien  du  sage  Hésiode,  ayant  convainca 
les  enfants  de  Ganyctor,  naupactieo ,  du  meurtre  commis 
en  la  personne  de  son  maislre'.  Un  aultre  chien,  estant  à 
la  garde  d'un  temple  à  Athènes,  ayant  apperceu  un  lar- 
ron sacrilège  qui  emportoit  les  plus  beaux  ioyaux,  se  meit 
à  abbayer  contre  luy  tant  qu*il  peut  ;  mais  les  marguil- 
liers  ne  s'estants  point  esveillez  pour  cela,  il  se  meit  à  le 
suyvre,  et,  le  iour  estant  venu ,  se  teint  un  peu  plus  es- 
loingné  de  luy,  sans  le  perdre  iamais  de  veue  :  s'il  luy 
offroit  à  manger,  il  n'en  vuuloit  pas  ;  et,  aux  aultres  pas* 
sanls  qu'il  rencontroit  en  son  chemin ,  il  leur  faisoit  feste 
de  la  queue ,  et  prenoit  de  leurs  mains  ce  qu'ils  luy  doo- 
noient  à  manger  :  si  son  larron  s'arrestoit  pour  dormir,  il 
s'arrestoit  quand  et  quand  au  lieu  mesme.  La  nouvelle  de 
ce  chien  estant  venue  aux  marguilliers  de  cette  église ,  ils 
se  meirent  à  le  suyvre  à  la  trace,  s'enquerants  des  dou- 

'  Plutarque  ,  de  Flnduttriê  de»  animaux,  c  11. 
>  lo.,  iàid.;  Paosanias,  IX,  31;  Foixox,  Ofumoêtie,,  V,  ft.ile. 
J.  V.  L. 
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Telles  du  poil  de  ce  chien ,  et  enûn  le  rencontrèrent  en  la 
ville  de  Cromyon ,  et  le  larron  aussi ,  qu'ils  ramenèrent  en 
la  ville  d'Athènes,  où  il  feut  puni  :  et  les  iuges,  en  recog- 
noissance  de  ce  bon  office,  ordonnèrent,  du  publicque, 
-certaine  mesure  de  bled  pour  nourrir  le  chien ,  et  aux 
presbtres  d'en  avoir  seing.  Plutarque  tesmoigne  cette  his- 
toire comme  chose  tresaveree  et  advenue  en  son  siècle  ' . 

Quant  à  la  gratitude  (car  il  me  semble  que  nous  avons 
besoing  de  mettre  ce  mot  en  crédit) ,  ce  seul  exemple  y 
sufifira ,  qu'Apion  *  recite  comme  en  ayant  esté  luy  mesme 
spectateur  :  Un  iour,  dictii,  qu'on  donnoit  à  Rome,  au 
peuple ,  le  plaisir  du  combat  de  plusieurs  bestes  estran- 
ges,  et  principalement  de  lions  de  grandeur  inusitée ,  il  y 
en  avoit  un ,  entre  aultres ,  qui ,  par  son  port  furieux,  par 
la  force  et  grosseur  de  ses  membres ,  et  un  rugissement 
haultain  et  espovantable ,  attiroit  à  soy  la  veue  de  toute 
l'assistance.  Entre  les  aultres  esclaves  qui  feurent  pré- 
sentez au  peuple  en  ce  combat  des  bestes,  feut  un  Andro- 
dus ,  de  Dace ,  qui  estoil  à  un  seigneur  romain  de  qualité 
consulaire.  Ce  lion ,  l'ayant  apperceu  de  loing ,  s'arresta 
premièrement  tout  court,  comme  estant  entré  en  admira- 
tion ,  et  puis  s'approcha  tout  doulcement ,  d'une  façon 
molle  et  paisible ,  comme  pour  entrer  en  recognoissance 
avecques  luy  :  cela  faict,  et  s'estant  asseuré  de  ce  qu'il 
cherchoit,  il  commença  à  battre  de  la  queue,  à  la  mode 
des  chiens  qui  flattent  leur  maistre,  et  à  baiser  et  leicher 
les  mains  et  les  cuisses  de  ce  pauvre  misérable,  tout  transy 
d'effroy,  et  hors  de  soy.  Androdus  ayant  reprins  ses  es- 

'  Plutarque  ,  de  VInduatrie  de*  animaux,  c.  12.  Voyez  aussi  Elien, 
•de  Anifnal.,  \1J,  13.  C. 

»  Dans  àulu-Gelle,  V,  14.  Sénèque,  de  Benef.,  II,  19,  semble  rap- 
{)eler  le  même  fait.  Quelques  éditeurs  d'Âulu-GelIe  nomment  le  héros 
de  cette  histoire  Androdus,  ou  plutôt  Androclès,  d'après  Élien  ,  HisL 
de$  Anim.,  VII,  48.  Nous  suivons,  comme  Montaigne,  les  anciennes 
étions.  J.  V.  L. 
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puits  par  la  bénignité  de  ce  lion ,  et  T*asseuré  sa  vene 
le  «OBsiderer  et  recognoistre  ;  c*estoit  un  stngiilier  | 
de  veoir  les  caressée  et  les  fesies  qu'ils  «'enirefaû 
l'im  à  'raulb'e.  De  quoy  lepeu[^e  ayant  eslevé  des  ci 
ioye,  l'empereur  feit  appeller  cet  esclave,  pour  ent 
de  4uy  le  moyen  d'un  si  estrange  événement.  Il  luy  «i 
une  histoire  nouvelle  et  admirable  :  a  Mon  maistre . 
il ,  estant  proconsul  en  Afrique ,  ie  feus  contrai not ,  *] 
cruauté  et  rigueur  qu'il  me  tenoit,  me  faisant  ioun 
medi  t)altre ,  me  desrobber  de  luy,  et  m'en  fuyr  ;  et , 
me  cacftier  seurement  d'un  personnage  ayant  si  gi 
auderfté  en  la  province,  ie  trouvay  mon  plus  cou 
gaigner  les  solitudes  et  les  contrées  sablonneuses  et 
bitables  de  ce  pays  là ,  résolu ,  si  le  moyen  <le  me  m 
veerâtà  me  faillir,  de  trouver  quelque  façon  demi 
moy  fnesme.  Le  soleil  estant  extrêmement  aspre  i 
nudy,  -et  les  chaleurs  insupportables ,  ie  m'embatis 
une  caverne  cachée  et  inaccessible ,  et  me  iectay  de 
Bientost  aprez  y  surveint  ce  lion ,  ayant  une  patte 
glante  et  blecee ,  tout  plaintif  et  gémissant  des  do< 
qu'il  soiffifroit.  A  son  arrivée,  ieus  beaucoup  de  fra 
mais  luy,  me  voyant  musse  dans  un  coing  de  sa  loge, 
proc^a  tout  doulcement  de  moy,  me  présentant  sa 
offensée ,  et  tne  la  montrant  comme  pour  dcmandt 
cours  :  ie  luy  ostay  lors  un  grand  escot  *  qu'il  y  avoii 
m'estant  un  peu  apprivoisé  à  luy,  pressant  sa  pla^ 

'  Je  rencontrai  une  caverne ,  etc.  S'embatire  signifie  arn 
qxMlque  lùu,  soit  par  dessein,  soit  par  aventure.  Qui  sont  ces  g 
ainsi  se  sont  embaltus  en  ces  païs ,  c'est-à-dire  sont  entrez  ou 
ruex  dedans?  NicoT.  —  Je  m'embatis  sur  luy,  je  le  rencontrai 
sard.  CoTGRAVE.  C. 

*  Vn  grand  éclat  de  bois.  —  Eacot  signifie  ici  vne  écharde  , 
quant  de  chardon  ou  de  bois;  et,  pris  dans  ce  sens-)à,  il  se  trou' 
le  Dictionnaire  françols  etanglois  de  Cotgrave.  —  fbi  ego  stirpem 
iem  veatigio  pedis  ejus  karenlem  revelli,  dit  Androdus  dans  Aulu- 
V,  14.  C. 
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éîB  sertir  l'ordiire  q«i  &'y  amassoît,  l'essuya^  et  Mnifqr 
is  plu»  proprement  que  ie  pet».  Laf ,  se  sentant  attiegérdir 
cm  mal  et  aenlagé  de  cette  doideur,  se  print  à  repoMr  et 
i;  doraûr,  ayant  towîeors  sa  patte  entre  mes  mains.  He  W 
m  bers ,  tny  ef  mey  vesquisaies  ensemble  en  eetle  eth 
rerne,  brois  ans  entiers,  de  nesmes  viandes  :  car  é» 
Mstee  qu'it  tuoît  à  sa  chasse,  it  m^en  apporieit  le»  meiP 
enrs  endroiets,  q]ue  ie  faispis  cuire  an  soleil  >  à  ftniHe  éê 
ira,  et  m'en nourrissois.  A  la  longue,  m'ésttmt  ennnyéé» 
«tte  vie  brutsde  et  sauvage^  comme  ce  lion  estoit  «Hé  wê 
oor  à  sa  queste  accoustmnee ,  ie  partis  de  là  ;  et ,  à  m» 
roisiesme  ionmee ,  feos  suvprins  par  les  soldats  qnl  me» 
nenerent  d'Afrique  en  cette  ville  à  mon  niaistre ,  leqnel 
MMibdain  me  condamna  à  mort,  et  à  estre  abandoMié  a«ft 
restes.  Or,  à  ce  que  ie  veois,  ce  lion  feot  aussi  prias  bieuM 
est  aprez ,  qui  m'a  à  cette  heure  voulu  récompenser  dii 
denfeict  et  guarison  qu'il  avoit  receu  de  moy.  »  '^(ÀHé 
bistoire  qu'Androdus  récite  à  l'empereur,  laquelle  ii  féit 
aissi  entendre  de  main  à  main  au  peuple  :  parquoy,  à  1» 
eqoeste  de  toute,  il  féut  mis  en  liberté,  et  absenle  de^ 
ette  condamnation ,  et ,  par  ordonnance  du  peuple ,  biy 
mt  fait  présent  de  ce  lion.  Nous  voyions,  depuis,  évct 
ipion ,  Androdus  conduisant  <;e  lion  à  tout  une  petite  lesee, 
e  promenant  par  Ibs  tavernes  à  Rome ,  recevoir  f  argent 
n'en  luy  donnoit,  le  lion  se  laisser  couvrir  des  fieur» 
n'en  Iny  iectoit ,  et  chascun  dire  en  les  renconirant  : 
Yoylà  le  lion,  hoste  de  l'homme  :  voylà  T homme,  med^- 
in  dli  lion.  9 

Noue  pleurons  souvent  la  perte  des  bestes  que  nous  ai"^ 
ons  ;  aussi  font  elles  la  nostrc  : 

Post,  bellator  cquus,  positis  insignibus,  uEthon 
n  lacrymans,  guttisque  humectai  grandibus  ora  ^. 

'  Ensuite  venoit,  dépouillé  de  toute  parure,  Éthon,  80ii>  dieval  de 
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« 

Comme  aulcunes  de  nos  nations  ont  les  femmes  en  com- 
mun ;  aulcunes,  à  chascun  la  sienne  :  cela  ne  se  veoid  il 
pas  aussi  entre  les  bestes  ;  et  des  mariages  mieux  g&rdez 
que  les  nostres?  Quant  à  la  société  et  confédération  qu'elles 
dressent  entre  elles  pour  se  liguer  ensemble  et  s'entrese- 
courir,  il  se  veoid ,  des  bœufs ,  des  porceaux  ,  et  aultres 
animaulx ,  qu'au  cry  de  celuy  que  vous  offensez ,  toute  la 
troupe  accourt  à  son  ayde ,  et  se  rallie  pour  sa  deffense  : 
Tescare,  quand  il  a  avallé  Thameçon  du.  pescheur,  ses 
compaignons  s'assemblent  en  foule  autour  de  luy,  et  ron- 
gent la  ligne;  et  si  d'adventure  il  y  en  a  un  qui  ayt 
donné  dedans  la  nasse ,  les  aultres  luy  baillent  la  queoe 
par  dehors ,  et  luy  la  serre  tant  qu'il  peult  à  belles  dents; 
ils  le  tirent  ainsin  au  dehors,  et  Tentraisnent  ^  Les  bar- 
biers ,  quand  l'un  de  leurs  compaignons  est  engagé ,  met- 
tent la  ligne  contre  leur  dos,  dressants  un*  espine  ,  qu'ils 
ont  dentelée  comme  une  scie ,  à  l'aide  de  laquelle  ils  la 
scient  et  coupent  ^.  Quant  aux  particuliers  ofiBces  que 
nous  tirons  l'un  de  l'aultre  pour  le  service  de  la  vie ,  il  s'en 
veoid  plusieurs  pareils  exemples  parmy  elles  :  ils  tiennent 
que  la  baleine  ne  marche  iamais  qu'elle  n'ayt  au  devant 
d'elle  un  petit  poisson  semblable  au  gouion  de  mer ,  qui 
s'appelle  pour  cela  la  Guide:  la  baleine  le  suit,  se~  lais- 
sant mener  et  tourner,  aussi  facilement  que  le  timon  faict 
retourner  le  navire  ;  et ,  en  recompense  aussi ,  au  lieu  que 
toute  aultre  chose,  soit  beste ,  ou  vaisseau  ,  qui  entre  dans 
l'horrible  chaos  de  la  bouche  de  ce  monstre ,  est  inconti- 
nent perdu  etenglouty,  ce  petit  poisson  s'y  retire  en  toute 
seureté  »  et  y  dort  ;  et  pendant  son  sommeil  la  baleine  ne 
bouge  :  mais  aussi  tost  qu'il  sort,  elle  se  met  à  le  suyvre 

bataille ,  pleurant ,  et  laissant  tomber  de  ses  yeux  de  grosses  larmes. 
ViRG.,  Enéide,  XI,  89.  —  Voyex  Pline,  VIII,  42. 

ï  Plutarque,  de  VIndualrie  des  animaux,  c.  26. 

»  ID.,  ihid. 
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;e;  et  si,  de  fortune,  elle  l'e:5carte,  elle  va  errant 

et  souvent  se  froissant  contre  les  rochiers,  comme 
»u  qui  n'a  point  de  gouvernail  :  ce  que  Plutarqne 
e  avoir  veu  en  l'isle  d'Anticyre*.  Il  y  a  uâe  pa- 
ie té  entre  le  petit  oyseau  qu'on  nomme  le  royte- 

crocodile  :  le  roy  telet  sert  de  sentinelle  à  ce  grand 
et  si  richneumon ,  son  ennemy,  s'approche  pour 
ittre ,  ce  petit  oyseau ,  de  peur  qu'il  ne  le  sur- 
>ndormy ,  va,  de  son  chant;  et  à  coups  de  bec , 
nt ,  et  Tadvertissant  de  son  dangier  :  il  vit  des 
nts  de  ce  monstre,  qui  le  receoit  familièrement 
uche ,  et  luy  permet  de  becqueter  dans  ses  ma- 
;  et  entre  ses  dents ,  et  y  recueillir  les  morceaux 
•  qui  y  sont  demeurez;  et,  s'il  veult  fermer  la 

il  l'advertit  premièrement  d'en  sortir,  en  la  ser- 

à  peu  ,  sans  restreindre  et  l'offenser  «.  Cette  co- 
[u'on  nomme  la  Nacre,  vit  aussi  ainsin  avecques 
tere ,  qui  est  un  petit  animal  de  la  sorte  d'un  can- 

servant  d'huissier  et  de  portier ,  assis  à  l'ouver- 
celte  coquille ,  qu'il  tient  continuellement  entre- 
et  ouverte,  iusques  à  ce  qu'il  y  veoye  entrer  quelque 
sson  propre  à  leur  prinse  :  car  lors  il  entre  dans 
!,  et  luy  va  pinceant  la  chair  vifve,  et  la  con- 
ie  fermer  sa  coquille  :  lors  eulx  deux  ensemble 

la  proye  enfermée  dans  leur  fort'.  En  la  manière 
des  Ihuns,  on  y  remarque  une  singulière  science 

parties  de  la  mathématique  :  quant  à  l'astrologie, 
'ignent  à  l'homme;  car  ils  s'arreslent  au  lieu  où 
:e  d'hy  ver  les  surprend ,  et  n'en  bougent  iusques 


\RQUE,  de  V Industrie  des  animaux,  c.  32. 

bifl.  ;  Pline,  YIII,  25  ;  Élien,  HisL  des  Anim.,  III,  U  ;  VHI, 

.  J.  V.  L. 

ARQUE  ,  de  V Industrie  des  animaux,  c.  32;  Cicêron  ,  de  iN^«'' 

48.  C. 
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à  â*eq«iioxe  enauyvant;  voyiàpourquoy  Àristorie 
ènwr  <xuicede  voUntiers  oeUe  «dîeoGe  :  ^fuant  à  la  t 
lne«tmthinetique  ,ii8  font  tousioiire  leur  baode  d 
^Mt^t  carrée  en  toute  sens^  et  (en  drcssenl  juo  c 
tattflÎMoa  aotide^  do6«t  enviromiétoiHii  l'ealom 
itoees  Aovleft  «guales;  puis  na^tnt  en  cette  oitk 
«oarree^  jaittianii  large  derrière  que  devant;  de  fa< 
4f^  «S  neoid  et  coiB|)to  un  neug ,  il  peult  aygeeinei 
brar  Éoule  la  tcoap^,  d!autant  que  le  nonbEe  de 
fondeur  est  egual  à  la  largew ,  et  la  largeur  à 

Qiituai  à  la  magnanimité,  il  eet  malaysé  de  luy 
fOù  YÎeage  filus  apparent  qû*ea  ce  faiot  du  grand -d: 
leut «envoyé  des  Indes  au  roy  Alexandre  :on  luy  p 
fpendecement  un  cerf  pour  le  «ooibattre ,  et  puis  i 
gjUer,  et  puis  un  ours  ;  il  n'en  ieit  compte ,  et  ne 
ae  remuer  de  sa  place  *.  loais,  quand  il  veid  un  Uo 
dressa  iocoatinent  «ur  ses  pieds ,  montrant  manires 
qu'il  deelaroit  celuy  là  seul  digne  d'entrer  en  combf 
4|ttes  luy  '.  Touchant  la  repentance  et  recognoissas 
Iftultes,  on  recite  d'un  éléphant,  lequel  ayant  tué  su 
vemear  par  impétuosité  de  cholere,  en  print  un  ( 
-extrême ,  qu'il  ne  voulut  onoques  puis  manger,  et  si 
ittourir^.  Quanta  la  clémence,  on  recite  d'un  ti( 
plus  inbumaine  beste  de  toutes ,  que  luy  ayant  est 
«n  chevreau ,  il  souffrit  deux  iours  la  faim  avant 
le  vouieîr  offenser,  et  le  troisiesme  il  brisa  la  cag 
«stoit  enCèiHBfté ,  pptur  aUer  chercher  aulfare  pasture 
voulant  pi*endre  au  chevreau ,  son  familier  et  son  i 

'  FLirrARQUE ,  deVIndualriedes  antfNaMr,.c.  29,  dîl  ;  k«m 
jMtmtU.,  VIII,  13;  ÉtiEN,  de  Animal.,  IX,  42.  C. 
«  Plutarque,  ibid.,  c.  14.  C. 
S  AiRRMlN^  JUmI.  indic,  c.  14.  C. 
4  Plutarque,  dé  rinduslrie  des  animaux ^  c.  19.  C, 


El  quaot  aax  dpetets  de  la  familierité  et  convenance ,  qui 
98  dresse  par  la  eonversation ,  ilr  nous  advient  ordioaiie- 
ment  d'apprivoiser  des  chats,  des  chiens  et  des  lièvres 
eneemble. 

Mais  ce-  que  Fexperience  apprend  à  ceulx  qui  voyagent 
par  mer,  et  notamment  en*  la  mer  de  Sicile,  de  la  cendî*» 
tiOQ  des  halcyons ,  surpasse  toute  humaine  cogitation-:  de 
qneUe  espèce  d'animaulx  a  iamais  nature  tant  honové  les 
couche»,  la  naissance  et  Tenfantement?  car  4es  poètes 
dîBciit  bien  qu'une  seule  isle  de  Delos ,  estant  auparavant 
vagante,  feut  affermie  pour  le  service  de  renfantemenlde 
Latone*;  mais  Dieu  a  voulu  que  toute  la  mer  feusfc  anreslee, 
aflermie  et  appianie ,  sans  vagues,  sans  vents  et  sans  pluye, 
ce  pendant  que  Thalcyon  faict  ses  petits ,  qui  est  iustement 
-environ  le  solstice ,  le  plus  court  iour  de  Tan  ;  et,  par  son 
privilège ,  nous  avons  sept  iours  et  sept  nuicts ,  au  fin  eœur 
•de  rhyver,  que  nous  pouvons  naviguer  sans  dangier. 
Leora  femelles  ne  recognoissent  aultre  masle  que  le  leur 
propre  ;  l'assistent  toute  leur  vie ,  sans  iamais  Tabamton- 
ner  :  s'il  vient  à  estre  débile  et  cassé ,  elles  le  chargent 
sur  feurs  espaules,  le  portent  partout,  et  le  servent  iusques 
à  la  mort.  Mais  aulcune  suffisance  n'a  encore  peu  atteindre 
à  la  cognoissance  de  cette  merveilleuse  fabrique  dequoy 
rhalcyen  compose  le  nid  pour  ses  petits,  ny  en  devi- 
ner la  matière.  Plutarque*,  qui  en  a  veu  et  manié  pk* 
sieurs ,  pense  que  ce  soit  des  arrestes  de  quelque  poisson 
qu'elle  conioinct  et  lie  ensemble,  les  entrelaœant,  les 
«les  de  long,  les  aultres  de  travers,  et  adioustant  des 
courbes  et  des  arrondissements ,  tellement  qu'enfin  elle  en 
forme  un  vaisseau  rond  prest  à  voguer  :  puis ,  quand  elle 
a  parachevé  de  le  construire ,  elle  le  porte  au  battement 
4u  flot  marin  ,  là  où  la  mer,  le  battant  tout  doulcemeni , 

*  Plutarque,  de  V Industrie  des  animaux^  c.  34.  Voyez  aussi  Pune, 
X,  32;  ÉUBN,  UiêU  det  Anit».,  IX,  17.  J.  Y.  L. 
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luy  enseigne  à  radouber  ce  qui  n'est  pas  bien  lié ,  et  à 
mieulx  fortifier  aux  endroicts  où  elle  veoid  que  sa  struc^ 
ture  se  desmeut  et  se  lasche  par  les  coups  de  mer;  et,  ao 
contraire,  ce  qui  est  bien  ioinct,  le  battement  de  la  mer 
le  vous  estreinct  et  vous  le  serre ,  de  sorte  qu'il  ne  se  peult 
ny  rompre ,  ny  dissouldre ,  ou  endommager  à  coups  de 
pierre ,  ny  de  fer,  si  ce  n'est  à  toute  peine.  Et  ce  qui  plœ 
est  à  admirer,  c'est  la  proportion  et  figure  de  la  conca- 
vité du  dedans  :  car  elle  est  composée  et  proportionnée 
de  manière  qu'elle  ne  peult  recevoir  ny  admettre  aultre 
chose  que  loyseauqui  l'a  bastie;  car  à  toute  aultre  chose 
elle  est  impénétrable ,  close  et  fermée ,  tellement  qu'il  n'y 
peult  rien  entrer ,  non  pas  l'eau  de  la  mer  seulement  | 
Voylà  une  description  bien  claire  de  ce  bastimcnt ,  et  em-  1 
pruntee  de  bon  lieu  :  toutesfois  il  me  semble  qu'elle  ne  - 
nous  esclaircit  pas  encores  suffisamment  la  difficulté  de 
cette  architecture.  Or,  de  quelle  vanité  nous  peult  il  par- 
tir, de  loger  au  dessoubs  de  nous ,  et  d'interpréter  desdai- 
gneusement  les  effects  que  nous  ne  pouvons  imiter  ny 
comprendre  ? 

Pour  suy vre  encores  un  peu  plus  loing  cette  egualité  el 
correspondance  de  nous  aux  bestes  :  le  privilège ,  de  quoy 
nostre  ame  se  glorifie  ,  de  ramener  à  sa  condition  tout  oe 
qu'elle  conceoit,  de  despouiller  de  qualitez  mortelles  ei 
corporelles  tout  ce  qui  vient  à  elle ,  de  renger  les  choses, 
qu'elle  estime  dignes  de  son  accoin tance ,  à  desvestiret  " 
despouiller  leurs  conditions   corruptibles,    et  leur  foire  '- 
laisser  à  part ,  comme  vestements  superflus  et  viles,  l'es- 
pesseur,  la  longueur,  la  profondeur  ,  le  poids,  la  couleur,  '• 
l'odeur,  l'aspreté  ,  la  polisseure,  la  dureté,  la  mollesse, al  ^ 
touts  accidents  sensibles ,  pour  les  accommoder  à  sa  ooi-  *^ 
dition  immortelle  et  spirituelle  :  de  manière  que  Romeel  '^ 
Paris ,  que  i'ay  en  l'ame ,  Paris  que  i'imagine ,  ie  l'imagine  ^ 
et  le  comprends  sans  grandeur  et  sans  lieu,  sans  pierre,  -  - 
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IDS  piastre  et  sans  bois  :  ce  mesme  privilège,  dis  ie,  sem- 
[e  estre  bien  évidemment  aux  bestes  ;  car  un  cheval  ac- 
mstumé  aux  trompettes,  aux  harquebusades  et  aux  com- 
its,  que  nous  veo^ns  trémousser  et  frémir  en  dormant, 
itendu  sur  sa  lictiere ,  comme  s'il  éstoit  en  la  meslee,  il 
i%  certain  qu'il  conceoii  en  sou  ame  un  son  de.tabourin 
lus  bruict,  une  armée  sans  armes  et  sans  corps  : 

Quippe  videbis  equos  fortes,  quum  membra  iacebunt 
In  somnis,  sudare  tamen,  spirareque  ssepe, 
Et  quasi  de  palma  summas  contendere  vires  '  : 

5  Kevre ,  qu'un  lévrier  imagine  en  songe ,  aprez  lequel 
cms  le  voyons  haleter  en  dormant,  alonger  la  queue,  se- 
[wier  les  iarrets,  et  représenter  parfaictement  les  mouve- 
iCDts  de  sa  course,  c'est  un  lièvre  sans  poil  et  sans  os  : 

Yenantumque  canes  in  molli  sœpe  quiète 
lactant  crura  tamen  subito,  vocesque  repente 
Mittunt,  et  crebras  reducunt  naribus  auras, 
Ut  vestigia  si  teneant  inventa  ferarum  : 
Expergefactique  sequuntur  inania  saepc 
Gervorum  simulacra,  fugœ  quasi  dedita  cernant; 
Donec  discussis  redeant  erroribus  ad  se  '  : 

• 

)S  chiens  de  garde  que  nous  veoyons  souvent  gronder  en 
)ngeant,  et  puis  iapper  tout  à  faict,  et  s'esveiller  en  sur- 
îult,  comme  s'ils  appercevoient  quelque  estrangier  arri- 
er  ;  cet  estrangier,  que  leur  ame  veoid ,  c'est  un  homme 


'  Vous  verrez  des  coursiers,  quoique  profondément  endormis,  se  bai- 
ler  de  sueur,  souffler  fréquemment ,  et  tendre  tous  leurs  muscles, 
tmine  s'ils  disputoient  le  prix  de  la  course.  Lucrèce,  IV,  988. 
*  Souvent ,  au  milieu  du  sommeil,  les  chiens  de  chasse  agitent  tout  à 
)iip  les  pieds,  aboient,  et  aspirent  Tair  à  plusieurs  reprises,  comme  s'ils 
tfrient  sur  la  trace  de  la  proie  :  souvent  même  ,  en  se  réveillant,  ils 
mtinuent  de  poursuivre  les  vains  simulacres  d'un  cerf  qu'ils  s'imagi- 
ent  voir  fuir  devant  eux,  jusqu'à  ce  que,  revenus  à  eux,  ils  reconnois- 
mt  leur  erreur.  Lucrèce,  IV,  992. 

II.  T 
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spirituel  et  impcrcepliWe,  sans  climension,  sans  cooleur, 
€a  satts  e^re  : 

Gonsueta  doroi  catulonim  blanda  propago 
Degere,  ssepc  levem  ex  oculis  volucrenflue  soporem 
iyiscd)]erb,  et  corpus  de  terra  corripcre  instant, 
Proinde  qiiatfi  ignotas  faciès  atqûe  ora  taaiïtar  ■ . 

Quant  à  la  beauté  du  corps,  avant  passer  ouUre,  il  me 
fauldroit  sçavoir  si  nous  sommes  d'accord  de  sa  descrip- 
tion. 11  est  vraysemblable  que  nous  ne  sçavons  gueres 
que  c'est  que  beauté  en  nature  et  en  gênerai ,  puisque  à 
l'humaine  et  nostre  beauté  nous  donnons  tant  do  lonnes 
diverses ,  de  laquelle ,  s'il  y  avoit  quelque  prescriptiûB 
naturelle,  nous  la  recognoistrioos  en  commun,  «omroe  la 
chaleur  du  feu.  Nous  en  fantasions  les  formes  à  nosU» 
appétit  : 

Turpis  Romano  Belgicus  oro  color  *  : 

les  Indes  la  peignent  noire  et  basannèe,  aux  levfes  grosses 
et  enflées,  au  nez  plat  et  large  ;  et  chargent  de  gros  an- 
neaux d'or  le  cartilage  d'entre  les  nazeaux,  pour  le  iairc 
pendre  iusques  à  ta  IxHiche  ;  comme  aussi  >la  ■baiiettre^ 
de  gros  cercles  enrichis  de  pierreries,  si  qu'elle  leur  tumbc 
Sûr  le  menton ,  et  est  leur  grâce  de  montrer  leurs  denlS 

«  Smivent  le  gardien  fidèle  et  caressant,  qfiii  vit  sous  nos  toits  ,  S\s- 
«ijifctwtft  à  couple  sommeil  léger  qui  couvroit  ees panpïèrds.  se  dreMe 
avec  précipitation  sur  ses  pieds,  croyant  voir  un  visage  étranger  et  des 
traits  inconnus.  Lucrèce,  IV,  999. 

*  l-etcintljÉ/rgitiae  dépare  uh  vîsagfc'fofnaih.  t*RDrÈRCÊ,'n,'ï7,^. 

^  J'estime ,  dit  Borel  dans  son  Trésor  des  Rechercha  gauloises,  qtie 
le  mot  de  baleures  (car  c^est  ainsi  qu'il  l'a  écrit)  dénote  les  joues  oa 
iiAth^in».  FrcVssxhd  :  Perçoient  bras  y  testes  et  baleurts,  il  signifie  U 
Txiëme  charse ,  selon  C<rtgrave ,  qni  écrit  ialiettres ,  comme  a  faît  Monttfi- 
gKC.  Mais  ,  selon 'Mcot ,  letres  et  balieures  sont  termes  synonymes.  £t 
potit  moi,  je  evùVs  que,  parTw^téttre,  Montaigne  entend  ici  lui^mtih» 
/!»û»,'qcri,  percée  db  gros  cercles  ewrichis  de  pierreries,  tormbent  "Slir  te 
'îienton,  et  découvre  les  dents  jusqu'au-dessous  des  ttidncs.  C 
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iusques  a»  desâoubs  des  racines.  Au  Peru,  les  plus  gran^M 
aoreiUes  scNftt  les  plus  Mies ,  et  les  estendent  au4la«t 
qu'ite  peuvent  par  artifice  i  et  un  hoQune  d'auiourdlMqr 
dict  a  voit  veu,  eu  une  nation  orientale,  ce  seing  de  Im 
agrandir  en  tel  crédit,  et  de  les  charger  die  poisanls  ioyaux, 
qu'à  toute  coups  il  passoit  son  bras  vestu  au  travers  d'un 
trou  d'aureiile.  Il  est  ailleurs  de»  nations  qui  noircisseol 
les  dents  avecques  grand  seing,  et  ont  à  mespris  de  les 
veoir  blanches  :  ailleurs,  ils  les  teignent  de  couleur  rouge. 
Non  seulement  en  Basque  >  les  femmes  se  trouvent  plus 
belles  la  teste  rase  ;  mais  assez  ailleurs,,  et,  qui  plus  est, 
en  certaines  contrées  glaciales,  comme  dict  Pline  •.  Les 
Mexicanes  comptent  entre  les  beautez  la  petitesse  du  front; 
et  où  elles  se  font  le  poil  par  tout  le  reste  du  corps ,  elles 
fe  nourrissent  au  fï*ont ,  et  peuplent  par  art  ;  et  ont  en  si 
grande  recommendation  la  grandeur  dez  tettins ,  qu'elles 
affectent  de  pouvoir  donner  la  mammelle  à  leurs  enfants 
par  dessus  Tcspaule  :  nous  formerions  ainsi  la  laideur. 
Les  Italiens  la  façonnent  grosse  et  massifve  ;  les  Espaî- 
gnols  ,  vuidee  et  estrîîlee  :  et  entre  nous,  l'un  la  faict 
blanche,  Taultre  brune;  Tun  molle  et  délicate,  Taultre 
forte  et  vigoreuse  ;  qui  y  demande  de  la  mignardise  et  de 
!a  doulceur  ;  qui ,  do  la  fierté  et  maiesté.  Tout  ainsi  que 
a  préférence  en  beauté,  que  Platon  attribue  â  la  figure 
^pherique,  les  épicuriens  la  donnent  à  la  pyramidale 
plustost ,  ou  carrée ,  et  ne  peuvent  avaller  un  dieu  en 
forme  de  boule  ^  Mais,  quoy  qu'il  en  soit,  nature  ne  nous 
1  non  plus  privilégiez  en  ceha  qu'au  demeurant,  sur  ses 
oix  communes  :  et,  si  nous  nou3^  iugeons  bien,  nous  trou- 
rerona  que  s'il  est  quelques  animaulx  moins  favorisez  en 
!ela  que  nous ,  il  y  en  a  d'JBtultres ,  et  eu  graud  nombre, 


«  Liv.  IV,  c.  13.  c. 

*  Plato:!,  Tmét,.  p«  9é.  CiciRON,  di  N9I.  éieor.,  1, 10.  C. 
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qui  le  sont  plus,  a  mullis  animalibus  décore  tHnctmur ', 
voire  des  terrestres  nos  compatriotes;  car  quant  aux  ma» 
nns ,  laissant  la  figure,  qui  ne  peult  tumbeï*  en  propor- 
tion ,  tant  elle  est  auUre,  en  couleur ,  netteté ,  polisseure, 
disposition,  nous  leur  cédons  assez  ;  et  non  moins,  en  tou- 
tes qualitez,  aux  aërez.  Et  cette  prérogative  que  les  poëtes 
font  valoir  de  nostre  stature  droicte,  regardant  vers  le  ciel 
son  origine, 

Pronaque  quum  spectcnt  animalia  cetera  terrain, 
Os  homini  sublime  dédit,  cœlumque  tueri 
lussit,  et  erectos  ad  sidéra  tollere  vultus  *, 

elle  est  vrayement  poëliquo  ;  car  il  y  a  plusieurs  bestiolfis 
qui  ont  la  veue  renversée  tout  à  faict  vers  le  ciel  ;  et 
Tencoleure  des  chameaux  et  des  austruches,  ie  la  trouve 
encores  plus  relevée  et  droicte  que  la  nostre.  Quels  ani- 
maulx  n'ont  la  face  au  hault,  et  ne  Tout  devant,  et  ne 
regardent  vis  à  vis,  comme  nous,  et  ne  descouvrent,  en 
leur  iuste  posture,  autant  du  ciel  et  de  la  terre,  que 
l'homme  ?  et  quelles  qualitez  de  nostre  corporelle  consti- 
tution 5,  en  Platon  et  en  Cicero,  ne  peuvent  servir  à  mille 
sortes  de  bestes?  Celles  qui  nous  retirent  le  plus,  ce  sont 
les  plus  laid  s  et  les  plus  abiectes  de  toute  la  bande  ;  car, 
pour  l'apparence  extérieure  et  forme  du  visage,  ce  sont 
les  magots  : 

Simia  quam  similis,  turpissima  bcstia,  nobis  *  1 

I  Plusieurs  animaux  nous  surpassent  en  beauté.  Sénèque  ,  BjmL 
124. 

>  Dieu  a  courbé  les  animaux,  et  attaché  leurs  regards  à  la  terre; 
mais  il  a  donné  à  Thomme  un  front  sublime  :  il  a  voulu  qu'il  regardât  le 
ciel ,  et  qu'il  levât ,  pour  contempler  les  astres ,  sa  face  majestueuse. 
Ovide  ,  Métam.,  I,  84. 

3  Décrites  par  Platon  et  par  Cicéron  :  par  le  premier,  dans  son  Thuie; 
et  par  le  dernier,  dans  son  traité  de  la  Nature  des  dieux,  II,  54,  etc.  C.  ; 

4  Toat  diffoiriBC,  qa'il  est  le  tiiige  now  reuenble. 

Enntvê  apml  Ctc,  de  Nut,  det^  I,  If. 
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pour  le  dedans  et  parties  vitales,  c'est  le  porceau.  Certes, 
quand  i'imagine  rhomme  tout  nud ,  ouy  en  ce  sexe  qui 
semble  avoir  plus  de  part  à  la  beauté,  ses  tares,  sa  sub- 
iection  naturelle  et  ses  imperfections ,  le  treuve  que  nous 
avons  eu  plus  de  raison  que  nul  aultre  animal  de  nous 
couvrir.  Nous  avons  esté  excusables  d'emprunter  ceulxque 
nature  avoît  favorisez  en  cela  plus  que  nous ,  pour  nous 
parer  de  leur  beauté ,  et  nous  cacher  soubs  leur  despouille, 
de  laine ,  plume ,  poil ,  soye.  Remarquons  au  demeurant 
que  nous  sommes  le  seul  animal  duquel  le  default  offense 
nos  propres  compagnons ,  et  seuls  qui  avons  à  nous  des- 
robber,  en  nos  actions  naturelles ,  de  nostre  espèce.  Vraye- 
ment  c'est  aussi  un  effect  digne  de  considération ,  que  les 
maistrcs  du  métier  ordonnent  pour  remède  aux  passions 
amoureuses ,  l'entière  veue  et  libre  du  corps  qu'on  re- 
cherche ;  et  que  pour  refroidir  l'amitié ,  il  ne  faille  que 
veoir  librement  ce  qu'on  aime  :  . 

Ille,  quod  obscœnas  in  aperto  corpore  partes 
Viderai,  in  cursu  qui  fuit,  hœsit  amor  '  : 

or,  encores  que  cette  recepte  puisse  à  Tadventure  partir 

d'une  humeur  un  peu  délicate  et  refroidie ,  si  est  ce  un 

merveilleux  signe  de  nostre  défaillance ,  que  l'usage  et  la 

cc^oissance  nous  desgouste  les  uns  des  aullres.  Ce  n'est 

pas  tant  pudeur,  qu'art  et  prudence ,  qui  rend  nos  dames 

si  circonspectes  à  nous  refuser  l'entrée  de  leurs  cabinets , 

avant  qu'elles  soyent  peinctes  et  parées  pour  la  montre 

publicque  : 

Nec  Vénères  nostras  hoc  fallit:  quo  magis  ipsx 
Omnia  summopere  hos  vitae  postscenia  celant, 
Quo8  retinere  volunt,  adstrictoque  esse  in  amore  '.  : 

'  Tel»  pour  avoir  vu  à  découvert  les  plus  secrètes  parties  du  corps  de 
l'objet  aimé,  a  senti,  au  milieu  des  plus  vifs  transports,  s'éteindre  sa 
passion.  OyIDE,  de  Remed.  amor.,  v.  429.    . 

*  C'est  ce  que  les  femmes  savent  bien  :  elles  ont  gr&ui  sovu  dft  cA&\v«t 
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lÀ  où ,  en  plusieurs  animauix ,  il  u'est  rien  d*eulx  que  noBS 
n'aimions ,  et  qui  ne  plaise  à  nos  sens  ;  de  façon  que  dl 
leurs  excréments  mesmes  et  de  leur  descharge  nous  tîrott 
Bon  seulement  de  la  friandi^  au  manger,  mus  nos  plus 
riches  ornements  et  parfums.  Ce  discours  ne  feoudie  qM 
Bostre  commun  ordre ,  et  n'est  pas  si  sacrilège  d*y  vouloir 
oamprendre  ces  divines,  supematurelles  et  extraordinaires 
boautcz  qu'on  vcoid  par  fois  reluire  entre  nous,  cosuiie 
des  astres  soubs  un  voile  corporel  et  terrestre. 

Au  demeurant ,  la  part  mesmo  que  nous  faisons  aux  aK- 
DMLulx des  faveurs  de  nature,  par  nostre  confession,  etie 
l«or  est  bien  advantageuse  :  nous  nous  attribuons  des  biens 
inâgiimires  et  fantastiques ,  des  biens  futurs  et  absenls, 
dcscfucls  l'humaine  capacité  ne  se  peult  d^elle  mesme  ns- 
ponUiB,  ou  des  biens  que  nous  nous  attribuons  fouise- 
ment  par  la  licence  de  nostre  opinion,  comme  la  raison, 
la  science  el  l'honneur  ;  et  à  eulx  nous  laissons  en  partage 
des  biens  essentiels,  maniables  et  palpables,  la  paix,  le 
repos,  la  sécurité,  l'innocence  et  la  santé  :  la  santé ,  disie, 
le  plus  beau  et  le  plus  riche  présent  que  nature  nous  sçacbe 
faire.  De  façon  que  la  philosophie,  voire  la  stoïque  ',  ose 
bien  dire  que  Heraclitus  et  Pherecydes,  s'ils  eussent  peu 
eschanger  leur  sagesse  avecques  la  santé,  et  se  délivrer, 
par  ce  marché,  l'un  de  l'hydropisie,  Taultre  de  la  maladie 
pediculairequilepressoit,  ils  eussent  bien  faict.  Par  où  ils 
donnent  encorcs  plus  grand  prix  à  la  sagesse,  la  compa- 
rant et  contrepoisant  à  la  santé ,  qu'ils  ne  font  en  cette 
aultrc  proposition ,  qui  est  aussi  des  leurs  :  ils  disent  que 
si  Circé  eust  présenté  à  Ulysses  deux  bruvages,  l'un  pour 
faire  devenir  un  homme  de  fol  sage ,  l'aultre  de  sage  fol, 
qu'Ulysses  eust  deu  plustost  accepter  celuy  de  la  folie,  que 

ces  arrière-scènes  de  la  vie  aux  atnan  s  qu'elles  vcnlcnt  retenir  dna 
leurs  chaînes.  Lucrèce,  IX,  1182. 
■  PlVTakQV'S,  Des  communes  conceptions  contre  les  Stôtques,  c.  8.  C 
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eojtir  que  Circé  oust  changé  sa  figure  bwnain^  eo 
une  bestc  ;  et  diseiU  que  la  sagesse  wmsm  «iki 
Luy.  ea  q^Um  maniiece  :  «  Quitie  iBoy,  laissa  moy  là» 
,  quA  de  ne  legpr  soute  la  figuce  el  €Qrps4'tta  asn^  » 
U2  œUe  graode  etdivUie  safienee,  les  philofiopbm 
em  dooc  pour-  ce  voik  corpoi-ol  ei  Wcvestve?  oe 
Qfiques  plus  pac  la  raiecM»,  par  le  diacoucs  ei  par 
|ue  oQus  excelUNQS  sui  Les.  bastes  ;  eVsl  pu  sos^re 
upsUe  beau  teiact  >  ei  aas4Ee  belle  dÂspositioQ  de 
6^  pour  laquelle,  il  uous  DaAili  noeltre  oestre  iiitcl^ 
.  nostre  prudence,  et.  tout  le  reste  à  l'abandon.  Or, 
&  cette  naXCve  et  franche  confession  :  cevtes>  ilsoat 
que  ces  parties  là>  de  quo][  nous  Êùson»  taolde 
e  n'est  que  iraine  Cantasie^  Quand  b»  luestes  m^ 
oocques  toute  la  vertu^  la  science.,  la^sagi^sse  ei 
;e  stoïque  „  ce  seroieat  Umaiours  des  besAes;  ny  ne 
pourtant  coin(;)arai)les  à  un  iMMume  miaecable, 
Li  et  insensé.  Car  en&a  taujl  ce  qui  n'est,  coaune 
nines  >  n'est,  rien  quii  v^Ie;  et  Dieu,  oiesme ,  pour 
valoir,  il.  ûuiit  qu'il  y  retire,,  comme  nous  diroos 
:  pac  où  il  appert  que  ce  n'est  par  vcay  di&^ 
nais  par  une  fierté  folle  et  opiniastreté,  que  nos» 
(ferons  aux  aultres  aniooiauU^  et  noua  seqjuestcana 
condiUon.  et  société. 

}Our  revenir  à  mon  propos,  nous  avons  pour  neaUia 
constance,  l.'iriresolutioo,  Viocertitude »  le  dueU„  k 
;ion,  la  solicitude  des  choses  à  venir,  voire  aprez 
ie ,  l'ambition ,  l'avarice ,  la  ialoirsie ,  l'envie ,  îes 
desreglez,  forcenez  et  indomptables,  la  guerre,  la 
;e,  la  desloyauté,  la  detraction,  et  la  curioskték 
nous  avons  estrangement  surpayé  ce  beau  dffs^ 
de  quoy  nous  nous  glorifioos,  et  cette  capacité  de 

é  celte  belle  raison.  —  Surpoi/er  une  chose,  c'est  la  payeir  «M 
ajuste  prix.  C. 


96  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

iuger  et  cognoislre ,  si  nous  Tavons  achetée  au'prix  de  ce 
nombre  infiny  de  passions  ausqiielles  nous  sonomes  iaoes- 
sammcnt  en  prinse  :  s'il  ne  nous  plaist  de  faire  encores  Y9r 
loir,  comme  faict  bien  Socrates  * ,  cette  notable  préroga- 
tive sur  les  aultres  animaulx ,  que  où  nature  leur  a  preft- 
cript  certaines  raisons  et  limites  à  la  volupté  vénérienne, 
elle  nous  en  a  lasché  la  bride  à  toutes  heures  et  occasions. 
Ut  vinum  œgrotis,  quia  prodest  raro,  nocet  soBpissimef  «a- 
lius  est  non  cuihibere  omntfio,  quam,  spè  duhiœ  salutU,  in 
aftertam  pemiciem  incurrere  :  sic  haud  scto,  an  melius  fue- 
ritj  humano  generi  motum  istum  celerem  cogitationis,  aah 
men,  solertiam,  quant  raiionem  vocamus^  quoniam  jMS-* 
tifera  sint  multis ,  admodum  paucis  salutaria,  non  dari 
omnino,  quam  tam  munifice  et  tam  large  dari  *.  De  quel 
fruict  pouvons  nous  estimer  avoir  esté  à  Varro  et  Aristote 
cette  intelligence  de  tant  de  choses?  les  a  elle  exemptez  des 
incommoditez  humaines?  ont  ils  esté  deschargez  des  acd* 
dents  qui  pressent  un  crocheteur?  ont  ils  tiré  de  la  logique 
quelque  consolation  à  la  goutte?  pour  avoir  sceu  comme 
cette  humeur  se  loge  aux  ioinctures,  Ten  ont  ils  moins  ses- 
tie?  sont  ils  entrez  en  composition  de  la  mort,  pour  sça- 
voir  qu'aulcunes  nations  s'en  resiouïssent;  et  du  cocuage, 
pour  sçavoir  les  femmes  estre  communes  en  quelque  région? 
au  rebours,  ayants  tenu  le  premier  reng  en  sçavoir,  Tub 
entre  les  Romains ,  Taultre  entre  les  Grecs ,  et  en  la  saison 
où  la  science  fleurissoit  le  plus,  nous  n'avons  pas  pourtant 

'  XÉNOPHON,  Mémoires  sur  Socrate^  I,  4, 12.  C. 

>  Il  vaut  mieux  ne  point  donner  de  vin  aux  malades,  parcequ'en  leur 
donnant  ce  remède  quelquefois  utile,  mais  le  plus  souvent  nuisible,  Oft 
les  exposeroit,  pour  une  espérance  incertaine,  à  un  véritable  danger  :  de 
même  il  vaudroit  peut-être  mieux ,  à  mon  avis,  que  la  nature  nous  eût 
refusé  cette  activité  de  pensée,  cette  pénétration ,  cette  industrie ,  que 
nous  appelons  raison,  et  qu'elle  nous  a  si  libéralement  accordée,  puis- 
que cette  noble  faculté  n*cst  salutaire  qu'à  un  petit  nombre  d'hommes, 
tandis  qu'elle  est  funeste  à  tous  les  autres.  Cicéron  ,  de  Nat,  deor,, 
III,  27. 
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)prins  qu'ils  ayent  eu  aulcune  particulière  excellence  en 
or  vie  ;  voire  le  Grec  a  assez  à  faire  à  se  descharger 
aulcunes  taches  notables  en  la  sienne.  A  Ion  trouvé  que 
.  volupté  et  la  santé  soyent  plus  savoureuses  à  celuy  qui 
ait  l'astrologie  et  la  grammaire? 

lllitterati  num  minus  nervi  rigent  *■  ? 
;  la  honte  et  pauvreté  moins  importunes? 

Scilicet  et  morbis,  et  debilitate  carebis, 

Et  luctum  et  curam  efTugies,  et  tempora  yitœ 

LoDga  tibi  post  haec  fato  meliore  dabuntur'. 

ay  veu  eu  mon  temps  cent  artisans,  cent  laboureurs,  plus 
iges  et  plus  heureux  que  des  recteurs  de  l'université  ;  et 
isqoels  i'aimerois  mieulx  ressembler.  La  doctrine,  ce 
l'est  advis,  tient  reng  entre  les  choses  nécessaires  à  la 
le,  comme  la  gloire,  la  noblesse,  la  dignité,  ou  pour  le 
lus,  comme  la  beauté ,  la  richesse ,  et  telles  aultres  qua- 
tez  qui  y  servent  voirement ,  mais  de  loing ,  et  plus  par 
utasie  que  par  nature.  Il  ne  nous  fault  gueres  plus  d'of* 
oes,  de  règles  et  de  loix  de  vivre  en  nostre  communauté, 
a'il  en  fault  aux  grues  et  aux  fourmis  en  la  leur  ;  et  ce 
eantmoinsnous  veoyons  qu'elles  s'y  conduisent  tresordon- 
eement ,  sans  érudition.  Si  l'homme  estoit  sage ,  il  pren- 
roit  le  vray  prix  de  chasque  chose ,  selon  qu'elle  seroit  la 
lus  utile  et  propre  à  sa  vie.  Qui  nous  comptera  par  nos 
ctioDS  et  deportcments,  il  s'en  trouvera  plus  grand  nombre 
'excellents  entre  les  ignorants  qu'entre  les  scavants  :  ie 
is  en  toute  sorte  de  vertu.  La  vieille  Rome  me  semble  en 
voir  bien  porté  de  plus  grande  valeur,  et  pour  la  paix  et 

'  Un  ignorant  soutient-il  avec  moins  de  vigueur  les  combats  de  l'a- 
oonrt  Horace,  Epod.  6,  v.  17. 

^  Cest  par  là,  sans  doute,  que  vous  serez  exempt  d'infirmités  et  de 
maladies  ;  tous  ne  connottrez  ni  le  chagrin  ni  Tinquiétude  ;  vous  Jouirez 
l'one  vie  plus  longue  et  plus  heureuse.  Jut.,  XIV,  166. 
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pour  la  guerre,,  que  cette  Rome  sçavante,  qui  se  rujM 
soy  mcsme  :  quand  le  demourant  seroit  toujt  pareil  »  a» 
moins  la  prcud'homiuie  et  rinaoceoce  demeureroifiQ(.él 
costé  de  rancieune  ;  car  elle  loge  siDguUecement.  Uw 
avecques  la  simplicité.  Mais  ie  laisse  ce  discours^,,  qjoliM 
tireroit  plus  loing  que  ie  ne  vouldrois  suyvre.  l'en  diniy 
seulement  encores  cela,  que  c'est  la  seule  humilité  etsoub- 
mission  qui  peult  efOBCtuer  un  homme  de  biea.  Il  m  ivà 
pas  laisser  au  iugement  de  chascun  la  cognoissanc€t  de  son 
debvoir  ;  il  le  luy  fault  prescrire,  non  pas  le  laisser  choisira 
son  discours  :  aultrement,  selon  rimbecilUté  oft  vasielé  in- 
finie de  nos  raisons  et  opinions  ^  nous  nous  forgerions  oofio 
des  debvoirs  qui  nous  mettroient  à  noas  manger  Tes  uoslb 
auhres ,  comme  dîct  Epicurus  *^ 

La  première  loy  que  Dieu  donna  îamais  à  Iliommei  ce 
feut  une  foy  de  pure  obéissance;  ce  feut  un  comman^ 
ment  nud  et  simple ,  où  l'homme  n'eust  rien  à  cognoiislre 
et  à  causer,  d'autant  que  robeïr  est  le  propre  oiSce  d*Ui» 
ame  raisonnable ,  recognoissant  un  céleste  supérieur  et 
bienfactewr.  De  l'obeïr  et  céder  naist  toute  auftre  vertu^ 
comme  du  cuider,  tout  péché.  Et  au  rebours ,  la  prenùerû 
tentation  qui  vcint  à  Thumaino  nature  de  la  part  du  diaUfis. 
sa  première  poison,  s'insinua  en  nous  parles  promesses  qu'3 
nous  feit  de  science  et  do  cognoissance  :  Eritis  sicuS  Aï, 
scientes  bonum  et  malum  ^  :  et  les  sireines,  pour  pîpeir  Ulysse 
en  Homère,  et  Tattirer  en  leurs  dangereux  et  ruyneux  laqs, 
hiy  offrent  en  don  la  science  \  La  peste  de  ffcomnxe,  c^eA 
ropinion  de  sçavoir  :  voylà  pourquoy  l'ignorance  nous  est 
tant  recommendee  par  nostre  religion,  conune  pièce  propre 

'  Ou  plutôt  répicurien  Cololès,  comme  on  peut  voir  dans  le  tnlté 

que  Plutarque  a  écrit  contre  lui,  ch.  27  de  la  traduction  d'Amjot.  C. 

>  Vous  serez  comme  des  dieux ,  sachant  le  bien  et  le  maL  GtMi-t 

in,  5. 

3  Homère,  Odu^sée,  ;3ai,  188  ;  Cic.,.  de.  FinibuSy  V,  18.  J.T.  L. 


anoe  etè  l'obeiâsance  :  Cavele,  m  quia  n^m  dtifyipiai 
tmophiam  M  tnames  sedmnUones ,  secunâmm  •êîemetiÊm 
',  Ba  oc«y,  y  a  il  atie  générale  coci^€»rMkce  «tipe 
5  pUosG^hes  <te  tcputes  sectes ,  que  le  souvenn'ii 
isisie  en  la  tranquiiité  de  l'aroe  et  da  corps  :  mBiê 
DU  vous  11006? 

summnm,  sapiens  uno  minor  est  love,  dives, 
;r,  bonoratus,  pulcher,  rex  denique  regum  ; 
cipue  sanos,  nisi  quum  pituita  molesta  est  2. 

ible ,  à  Jâ  vérité,  que  nature,  pour  la  consolation 
e  estât  màserable  et  chestif ,  ne  nous  ayt  ikmiié  en 
que  la  presumpléoii;  c'est  ce  que  âict  Epîctete, 
bomme  n'a  rien  proprement^ïen  que  f  usage  de  ses 
i  ^  :  »  nous  n'avons  que  du  vent  et  de  la  fumée  en 
Les  dieux  ont  la  santé  en  essence ,  dict  la  philo- 
et  la  maladie  eu  intelligence  :  rhonune,  au  cou- 
Qssede  ses  biens  par  fantasie,  les  mauU  en  essence, 
ons  eu  raison  de  faire  valoir  les  forces  de  nostre 
tion  ;  car  touts  nos  biens  ne  sont  qu'eu  songe.  Oyez 
le  pauvre  et  calamiteux  animal  :  «  Il  n'est  rien^ 
JTO,  si  doulx  que  l'occupation  des  leltres,  de  ces 
lis  ie,  par  le  moyen  desquelles  l'infinité  des  choses, 
se  grandeur  de  nature,  les  cieux  en  ce  monde 
et  les  terres  et  les  mers  nous  sont  descouvertes  : 
)lle6  qui  nous  ont  apprins  la  religion^  la  modéra- 
grandeur  de  courage ,  et  qui  ont  arracbé  nostre 


E  garde  qne  personne  ne  vons  sédirîse  par  la  philosophie,  et 

Inès  et  trompcfases  subtilités,  selon  les  doctrines  du  monde. 

4  CoZo«s.,T[,  8. 

^  Ae  voit  au-dessus  de  lui  que  Ji\piter;  îl  est  riche , 'beau  ^ 

lonneurs,  Tibre  ;  il  est  le  roi  des  rois ,  et  surtout  il  jouit  d'une 

veilleuse  ,  si  ce  n'est  quand  la  pituite  le  tourmente.  HoRACf, 

1,106. 

?/,  c.  n.  c. 
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amedes  ténèbres,  pour  luy  faire  veoir  tootes  choses  hauUes, 
basses,  premières,  dernières,  et  moyennes;  ce  sont  dk» 
qui  nous  fournissent  de  quoy  bien  et  heureusaaoeiit  vivre, 
et  nous  guident  à  passer  nostre  aage  sans  desplaisîr  etsais 
offense  ^  :  »  cettuy  cy  ne  semble  il  pas  parler  de  la  coa- 
dition  de  Dieu  toutvivant  et  toutpuissant  ?  Et ,  quant  à 
TefTect ,  mille  femmelettes  ont  vescu  au  village  une  vie 
plus  equable,  plus  doulce  et  plus  constante  que  ne  feutla 
sienne. 

Deus  ille  fuit,  deus,  inclute  Memmi, 
Qui  princeps  vitœ  rationem  invenit  ëam,  quse 
Nunc  appellatur  Sapientia;  quique  per  artem 
Fluctibus  e  tantis  vitam,  tantisque  tenebris, 
In  tam  tranquilla  et  tam  clara  luce  locavit  *  : 

voylà  des  paroles  tresmagnifiques  et  belles  ;  mais  un  bien 
legier  accident  meit  Fentendement  de  cettuy  cy  *  en  pire 
estât  que  celuy  du  moindre  berger,  nonobstant  ce  dieo 
précepteur,  et  cette  divine  sapience.  De  mesme  impudence 
est  cette  promesse  du  livre  de  Democritus,  «  le  m'en  voys 
parler  de  toutes  choses  *;  »  et  ce  sot  tiltre,  qu'Aristote 
nous  preâte ,  de  «  dieux  mortels  ^  ;  »  et  ce  îugement  de 
Chrysippus,  que  «  Dion  estoit  aussi  vertueux  que  Dieu  •  :  » 
et  mon  Seneca  recognoist,  dict  il,  que  «  Dieu  luy  a  donné 

«  Cic,  Tusc.  Qutest.f  I,  26.  C. 

>  Il  fut  un  dieu ,  illustre  Memmius,  oui,  il  fut  un  dieu,  celai  qnifc 
premier  trouva  cet  art  de  vivre  auquel  on  donne  aujourd'hui  le  nom  de 
Sagesse  ;  celui  qui  y  par  cet  art  vraiment  divin ,  a  fait  succéder  le  calme 
et  la  lumière  à  l'orage  et  aux  ténèbres.  Lucrèck,  V,  8. 

3  De  Lucrèce,  qui,  dans  les  vers  précédents,  parle  si  magniflquemeot 
d'Épicure  et  de  sa  doctrine  ;  car  un  breuvage,  que  lui  donna  sa  femme 
ou  sa  maîtresse,  lui  troubla  si  fort  la  raison,  que  la  violence  du  maloe 
lui  laissa  que  quelques  intervalles  lucides ,  qu'il  employa  à  composer 
son  poëme  ;  et  le  porta  enfin  à  se  tuer  lui-même.  Chron.  d'EtJSSBB.  C. 

♦  CicÉRON,  Acad.^  ÏI,  23. 

5  lu.  y  de  Fin.,  II,  13. 

^  Plutarqus,  de»  Communes  conceptions,  etc.,  c.  30. 
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re,  mais  qu'il  a  de  soy  le  bien  vivre  ;  »  conformément 
lultre ,  In  virtuU  vere  ghriamur  ;  quod  non  eonltii- 

si  id  donum  a  deo,  non  a  nobis  haberemus  ^  :  cecy  ' 
1961  de  Seneca  :  que  «  le  sage  a  la  fortitude  pareille 
a ,  mais  en  l'humaine  foiblesse  ;  par  où  il  le  sur- 
e'.  »  Il  n'est  rien  si  ordinaire  que  de  rencontrer  des 
s  de  pareille  témérité  :  il  n'y  a  aulcun  de  nous  qui 
ose  tant  de  se  veoir  apparier  à  Dieu ,  comme  il  £aict 

veoir  déprimer  au  reng  des  aultres  animaulx  :  tant 

sommes  plus  ialoux  de  nostre  interest,  que  de  celuy 
)stre  Créateur  I 

lis  il  fault  mettre  aux  pieds  cette  sotte  vanité ,  et  se- 
r  vifvement  et  bardiement  les  fondements  ridicules 
quoy  ces  faulses  opinions  se  bastissent.  Tant  qu'il 
«ra  avoir  quelque  moyen  et  quelque  force  de  soy, 
lis  l'homme  ne  recognoistra  ce  qu*il  doibt  à  son  mais- 
il  fera  tousiours  de  ses  œufs  poules,  comme  on  dict  : 

fault  mettre  en  chemise.  Veoyons  quelque  notable 
fiple  de  l'effect  de  sa  philosophie  :  Posidonius,  estant 
3é  d'une  si  douloureuse  maladie  qu'elle  luy  faisoit 
re  les  bras  et  grincer  les  dents,  pensoit  bien  faire  la 
î  à  la  douleur,  pour  s'escrier  contre  elle  :  «  Tu  as 
I  faire,  si  ne  diray  ie  pas  que  tu  sois  mal  s.  »  Il  sent 
mes  passions  que  mon  laquay  ;  mais  il  se  brave ,  sur 
u'il  contient  au  moins  sa  langue  soubs  les  loix  de  sa 
i  :  re  succwnbere  iwn  oportebaty  verbis  glortantem  *. 
^silas  estant  malade  de  la  goutte,  Carneades,  qui  le 
t  visiter,  s'en  retournoit  tout  fasché;  il  le  rappella,  et, 

L"est  avec  raison  que  nous  nous  glorifions  de  notre  vertu  ;  ce  qui  ne 

t  point  si  nous  la  tenions  d'un  dieu ,  et  non  pas  de  nous-mêmes. 

,  de  Nat.  deor.,  III,  36. 

SÉsÈQUE,  Episl.  53,  à  la  fin.  C. 

Ce,  Tu$c.  Quasi. ,  II,  26.  C. 

Faisant  le  brave  en  paroles,  il  ne  falloit  pas  succomber  en  effet. 

,  Tuic.  Quast.,  II,  13. 


ioy  MMitrant  sp»  pied&  cl  s»  poicirâe  ;  «  U  u'ert 
venu  de  kl  iey  S  »  luy  dici  U.  Gellii^r  ey  a  u»  peu  i 

leure  graee;  car  il  se&t  avoir  du  onal,  el  e»  iroaklroil; 
depesiré;  Bués  de  ce  mal  pourtant  son  ooBttr  «'or  esi 
aÛsattu  ny  aifûbly  :  Taultre  se  tient  en  ea  roideur,  | 
ce  crains»  ie,  verbale,  qu'essentielle.  Et  Clioaysiusi  Û 
cleotes,.  affligé  d'une  cuison  vebeœente'  dea  yeulx^ 
rengé  à  quitter  cedresolutUm^^stefteques^.  iftiais,  quai 
science  ieroit  par  effiect  ce  qu'ils  diseat^  d'esmouoi 
rabbatire  l'aigreur  des  infortaaea  qu»  aoas  auyv^Kt,, 
faict  elle  que  ce  que  faict  beaucoup  plus  purement  11 
rance,  et  plus  évidemment?  Le  phikttûplie.  Pyrvho^ 
rant  en  mer  le  hazard  d'une  grande  tounnente,  ne 
senloit  à  ceulx  qui  estoient  aveeques^  luy  à  imiter, 
la  sécurité  d'un  porceau  qui  voyageoit  avecques  c 
regardant  cette  tempeste  sans  efiroy  >*  La  {^losopiw 
bout  de  ses  préceptes,  nous  renvoyé  aux  exemples 
alblete  et  d'un  muletier,  ausquels  on  veoid  oirdinairei 
beaucoup  moins  de  res^ntiment  de  mort,  de  doulei 
d'aultrcs  inconvénients,  et  plus  de  fermeté,  que  la  sd 
n'en  fournit  oncques  à  auicun  qui  n'y  feust  uay  et  pre 
do  soy  mesme  par  habitude  naturelle  \  Qui  faici  q 
incise  et  taille  les  tendres  membres  d'un  enfant.  >  et  c 
d'un  cheval,  plus  ayseement  que  les  nostres,  si  ce: 
rignorauce?  Combien  en  a  rendu  de  malades  la  seule  I 
de  l'imagination?  Nous  en^veoyons  ordinairement  se  i 
saigner,  purger  et  medeciner,  pour  guarir  des  mauk  q 
ne  seetent  qu'en  leur  discours^  Lorsque  les  vrays  mi 


*  Id.,  ibid.;  Tusc,  II,  25.  C. 

3  DioGÈNE  Laerce,  IX,  69.  C. 

4  Montaigne  ajoutoit  ici,  dans  l'édition  in-4®  de  1588,  fbl.  204,  « 
i»  |.a  cogaoÏMaAc»  nous  esgui&«  plustost  au  ressentiment  des  nu 
qu'elle  ne  les  allège,  n  J.  V.  L. 
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noos  Taillent,  la  science  nous  preste  les  siens  :  cette  cou- 
tenr  et  ce  teinct  vous  présagent  quelque  defluxion  calar- 
ifieuse;  cette  saison  chanlde  vous  menace  d'une  esmotioii 
fldbvrense  ;  cette  conpeore  de  la  ligne  vitale  de  vostre  main 
gaoche  vous  advertit  de  quelque  notable  et  voisine  indis- 
pDSH^^km  :  et  enfin  elle  s'en  addresse  tout  destrousseement  i 
à  la  santé  mesme;  c^te  alaigresse  et  vigueur  de  ieanesse 
ne  peult  arrester  en  une  assiette  ;  il  luy  fault  desrobber  du 
omget  de  la  force,  de  peur  qu'elle  ne  se  tourne  contre 
VWDS  mesme.  Comparez  la  vie  d'un  homme  asservy  à  telles 
imaginations,  à  celle  d'un  laboureur  se  laissant  aller  aprez 
son  appétit  naturel,  mesurant  les  choses  au  «cul  sentiment 
présent ,  sans  science  et  sans  prognostique ,  qui  n'a  du 
mal  que  lorsqu'il  Ta  ;  où  l'aultre  a  souvent  la  pierre  en 
Tame  avant  qu'il  l'ayt  aux  reins  :  comme  s'il  n'estoit  point 
asaee  à  temrps  de  souffrir  le  mal  lorsqu'il  y  sera,  il  l'anti- 
<Ape  par  fantasie,  et  luy  court  au  devant.  Ce  que  ie  dis  de 
hi  inedecinc  se  peult  tirer  par  exemple  généralement  à 
tOBfe  -science  :  de  là  est  venue  cette  ancienne  opinion  des 
philosophes  *,  qui  logeoient  le  souverain  bien  à  la  reco- 
gnoissance  de  la  foiblesse  de  nostre  iugement.  Mon  igno- 
rance me  preste  autant  d'occasion  d'espérance  que  de 
crainte  ;  et,  n'ayant  aultre  règle  de  ma  sanlé  que  celle  des 
«emples  d'aultruy  et  des  événements  que  ie  veois  ailleurs 
en  pareille  occasion,  l'en  treuve  de  toutes  sortes,  et  m'ar- 
resle  aux  comparaisons  qui  me  sont  plus  favorables    le 
r«<ceoîs  la  santé  les  bras  ouverts,  libre,  pleine  et  entière; 
et  aiguise  mon  appétit  à  la  iouïr,  d'autant  plus  qu'elle 
m'est  -à  présent  moins  ordinaire  et  plus  rare  :  tant  s'en 
fault  que  ie  trouble  son  repos  et  sa  doulceur  par  l'amer- 
tmne  d'une  nouvelle  et  contraincte  forme  de  vivre.  Les 


'  Ouvertement,  dans  Cotorave.  C. 
''Des  sceptiques. 
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bestes  nous  montrent  assez  combien  Tagitaiion  de  nostre 
esprit  nous  apporte  de  maladies  :  ce  qu*on  nous  dict  de 
ceulx  du  Brésil ,  qu'ils  ne  mouroient  que  de  vieillesse,  oi 
Fatlribue  à  la  sérénité  et  tranquillité  de  leur  air;  ie  l'at- 
tribue plustost  à  la  tranquillité  et  sérénité  de  leur  ame, 
descbargee  de  toute  passion,  pensée  et  occupation  tendue 
ou  desplaisante  ;  comme  gents  qui  passoient  leur  vie  ea 
une  admirable  simplicité  et  ignorance,  sans  lettres,  m» 
loy,  sans  roy,  sans  religion  quelconque.  Et  d'où  viont,  ce 
qu'on  veoid  par  expérience,  que  les  plus  grossiers  et  pi» 
lourds  sont  plus  fermes  et  plus  désirables  aux  executiott 
amoureuses;  eW que  l'amour  d'un  muletier  se  rend  souvent 
plus  acceptable  que  celle  d'un  gallant  homme  ;  sinon  qu'en 
cettuy  cy  l'agitation  de  l'ame  trouble  sa  force  corporelle, 
la  rompt  et  lasse ,  comme  elle  lasse  aussi  et  trouble  ordi- 
nairement soy  mesme?  Qui  la  desmeut,  qui  la  iecteplne 
oousturoierement  à  la  manie,  que  sa  promptitude,  si 
poincte,  son  agilité,  etenBn  sa  force  propre?  de  quoy  sefaict 
la  plus  subtile  folie,  que  de  la  plus  subtile  sagesse?  Comme 
des  grandes  amitiez  naissent  des  grandes  inimitiez;  des 
santez  vigoreuses,  les  mortelles  maladies  :  ainsi  des  rare» 
et  vifves  agitations  de  nos  âmes ,  les  plus  excellentes  ma- 
nies et  plus  destraquees;  il  n'y  a  qu'un  demi  tour  de  che- 
ville à  passer  de  l'un  à  l'aultre.  Aux  actions  des  honuoes 
insensez ,  nous  veoyons  combien  proprement  la  folie  con- 
vient avecques  les  plus  vigoreuses  opérations  de  nostre 
ame.  Qui  ne  sçait  combien  est  imperceptible  le  voisinage 
d'entre  la  folie  avecques  les  gaillardes  eslevations  d'un 
esprit  libre,  et  les  effects  d'une  vertu  suprême  et  extraor- 
dinaire? Platon  dict  les  melancholiqucs  plus  disciplinables 
et  excellents  :  aussi  n'en  est  il  point  qui  ayent  tant  de  pro- 
pension à  la  folie.  Infinis  esprits  se  trouvent  ruynez  par 
leur  propre  force  et  soupplesse  :  quoi  sault  vient  de 
prendre,  de  sa  propre  agitation  et  alaigresse.  l'un  des  plus 
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IX,  ingénieux,  et  plus  formez  à  Tair  de  celle  an- 
t  pure  poésie ,  qu'au! tre  poëte  italien  aye  iamais 
a  il  pas  de  quoy  sçavoir  gré  à  celte  sienne  vivacité 
ère?  à  celte  clarté  qui  Ta  aveuglé?  à  cette  exacte 
e  appréhension  de  la  raison,  qui  Ta  mis  sans  raison  ? 
rieuse  et  laborieuse  queste  des  sciences,  qui  l'a 
t  à  la  bestise?  à  cette  rare  aptitude  aux  exercices 
3,  qui  Ta  rendu  sans  exercice  et  sans  ame?  Feus 
despit  encores  que  de  compassion ,  de  le  veoir  à 
en  si  piteux  estât,  survivant  à  soy  mesme,  mes- 
^nt  et  soy  et  ses  ouvrages,  lesquels,  sans  son  sceu, 
sfois  à  sa  veue,  on  a  mis  en  lumierç  incorrigez  et 


sV 


iz  vous  un  homme  sain,  le  voulez  vous  réglé,  et  en 
';  seure  posture?  affublez  le  de. ténèbres  d'oysivelé 
eanteur  :  il  nous  fault  abestir,  pour  nous  assagir; 
esblouir^  pour  nous  guider.  Et  si  on  me  dict  que 
lodité  d'avoir  Tappetit  froid  et  mouce  aux  douleurs 
naulx,  tire  aprez  soy  celte  incommodité  de  nous 
lussi,  par  conséquent,  moins  aigus  et  friands  à  la 
ce  des  biens  et  des  plaisirs;  cela  est  vray  :  mais 
e  de  noslre  condition  porte  que  nous  n'avons  pas 
)uïr  qu'à  fuyr,  et  que  l'extrême  volupté  ne  nous 
pas  comme  une  legiere  douleur,  segnius  homines 
im  maîa  sentiunt  ^  :  nous  ne  sentons  point  l'entière 
omme  la  moindre  des  maladies;  • 


ligne  vit  à  Ferrare ,  en  novembre  1580 ,  le  célèbre  Torquato 
iiteur  de  la  Jérusalem  délivrée^  enfermé  dans  Thûpital  Sain  te - 
nois  de  mars  1579.  et  qui  n'en  sortit  qu'au  mois  de  juillet  1586. 
en  parle  ici  avec  beaucoup  d'intérêt ,  il  n'en  dit  rien  dans  le 
c  son  voyage  en  Italie,  1. 1,  p.  228.  Il  se  contente  de  faire  men- 

effigie  de  l'Arioste ,  un  peu  plus  plein  de  visage  qu'il  n'est  en 

J.  V.  L. 

lommes  sont  moin;}  sensibles  au  plaisir  qu'à  la  douleur.  Xite 
X,  21. 
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Pungit 
In  cute  vix  summa  violatum  plagula  corpus  ; 
^Quando  valere  nihil  quemquam  movet.  Hoc  iuvat  onum, 
Quod  me  non  torquet  latus,  aut  pes  :  cetera  quisquam 
Yix  queat  aut  sanum  sese,  aut  seutire  valentem  •  : 

nostre  bien  estre ,  ce  n'est  que  la  privation  d'estre  mal. 
Voylà  pourquoy  la  secte  de  philosophie  qui  a  le  plus  faôdl 
valoir  la  volupté ,  encores  Ta  elle  rengee  à  la  seule  infle- 
lence.  Le  n'avoir  point  de  mal,  c'est  le  plus  avoir  de  bien 
(ïue  l'homme  puisse  espérer,  comme  disoit  Ennius, 

Nimium  boni  est,  cui  nihil  est  mali  *  ; 

car  ce  mesme  chatouillement  et  aiguisement  qui  se  ren- 
contre en  certains  plaisirs,  et  semble  nous  enlever  au 
dessus  de  la  santé  simple  et  de  l'indolence  ;  cette  volepté 
actifvc,  mouvante,  et  ie  ne  sçais  comment  cuisante^ 
mordante,  celle  là  mesme  ne  vise  qu'à  l'indolence,  conmn 
à  son  but;  l'appétit  qui  nous  ravit  à  l'accointan'ce  des 
femmes,  il  ne  cherche  qu'à  chasser  la  peine  que  nous  ap- 
porte le  désir  ardent  et  furieux,  et  ne  demande  qu'à  l'as- 
souvir et  so  loger  en  repos  et  en  l'exemption  de  cette 
fiebvre  :  ainsi  des  aultres.  le  dis  doncques  que  si  la  sim- 
plesse  nous  achemine  à  n'avoir  point  de  mal ,  elle  noas 
achemine  à  un  tresheureux  estât ,  selon  nostre  condition. 
Si  ne  la  fault  il  point  imaginer  si  plombée,  qu'elle  soit  èa 
tout»  sans  sentiment  :  car  Cranter  avoit  bien  raison  de 
combattre  l'indolence  d'Epicurus,  si  on  la  bastissoit  si  pro- 


'  Noas  sentons  vivement  la  piqûre  qal  nous  effleure  à  peine,  et  nous 
ne  sommes  pas  sensibles  au  plaisir  de  la  santé.  L*homme  se  félicite  de 
n'avoir  ni  la  pleurésie  ni  la  ^utte-;  mais  à  peine  sait-ll  qu*il  est  sain 
et  plein  de  vigueur.  Stephani  BoeHani  pœmala^  au  revers  de  la  page 
115 ,  ligne  ïl,  etc.  — Ces  vers  latins,  qu'on  a  attribués  à  Ennius,  sont 
tirés  d'une  satire  latine  d'Estienne  de  La  Boëtie,  dont  nous  avons  dté 
un  passage  dans  les  notes  sor.Ie  chap.  27  du  premier  livre.  C. 

'  Ennius  ap.  Cic,  de  Finibus^  II,  13. 


£oode  y  que  Tabord  mtsxûe.  ei  la  naisBaiice  d0&  mmIx  en 
feusi  à  dire.  «  le  ne  loue  poUit  cette  indolence  qui  n'est  ny 
possible  ny  désirable  :  ie  m»  content  de  n'estre  pas  ma- 
lade ;  mais  si  ie  le  suis,  ie  ^eulx  sçavoir  que  ie  le  suis  ;  et 
si  on  me  cautérise  ou  incise,  ie  l&venU  sentir  ^.  »  De  vray, 
qui  desracineroit  la  cognoissance  du  mal,  il  cxtirperoit 
quand  et  quand  la  cognoissance  de  la  volupté^  et  enfin 
aneantiroit  Thomme  :  Istud  nihil  dolerey  non  sine  magna 
mercede  contingit  tmmanitatis  in  animo,  stuporis  in  cor- 
pore*.  Le  mal  est,  à  Thomme,  bien  à  son  tour:  ny  la 
douleur  ne  luy  est  tousiours  à  fuyr,  ny  la  volupté  tou- 
siours  à  suy  vre. 

C'est  un  tresgrand  advantage  pour  l'honneur  de  l'igno- 
rance, que  la  science  mcsme  nous  reiecte  entre  ses  bras, 
quand  elle  se  trouve  empeschee  à  nous  roidîr  contre  la 
pesanteur  des  maulx  ;  elle  est  coatraincte  de  venir  à  cette 
composition,  de  nous  lascber  la  bride,  et  donner  congé  de 
nous  sauver  en  son  giron,  et  nous  mettre,  soubs  sa  faveur, 
à  l'abri  des  coups  ei  iniures  de  la  fortune  :  car  que  veult 
elle  dire  aultre  chose,  quand  elle  nous  presche  «  De  retirei- 
nostre  pensée  dee  maulx  qui  nous  tiennent,  et  lentretenir 
des  vc4nptez  perdues;  De  nous  servir,  pour  consolation 
des  maulx  présents,  de  la  souvenance  des  biens  passez; 
etD'appeUer  à  nostre  secours  un  contentement  esvanouï, 
pour  Topposer  à  ce  qui  presse.  »  Levationes  œgritudinum 
in  avocationê  a  cogitanda  molestia,  ei  revocutione  ad  con~ 
templandas  volttptates,  pontt  ^  :  si  ce  n'est  que,  où  la  force 
luy  manque,  elle  venlt  user  de  rase,  et  donner  un  tour 
de  soupplesso  et  de  iambe,  où  la  vigueur  du  corps  et  des 

«  Cic,  Tuêcvl.,  ni,  7. 

>  Cette  indolence  ne  se  peut  acquérir,  qu'il  n'en  coûte  cher  à  Tesprit 
et  «u  corps  :  il  faut  qum  VeÊgâi  devienne  féroce,  et  le  corps  léthargique. 
de,  Tuseul.,  m,  6. 

3  Poor  baaoir  to  diagfi»,  il  faut,  dit  Épicufe,  écarter  toute  id«c 
fâcheuse,  tt  ••  npfator  ks  idées  liantes»  Cic,  Tuseul,,  UI,  16 
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bras  vient  à  iuy  faillir,  car  non  seulement  à  un  phiiosopbe, 
mais  simplement  à  nn  homme  rassis,  quand  il  sent  par 
effect  réitération  cuisante  d'une  fiebvre  chaulde,  quelle 
monnoye  est  ce  de  le  payer  de  la  soubvenance  de  la 
doulceur  du  vin  grec?  ce  seroit  plustost  Iuy  empirer  son 
marché  : 

Ghe  ricordarsi  il  ben  doppia  la  noia  *. 

De  mesme  condition  est  cet  aultre  conseil  que  la  philo- 
sophie donne,  a  De  maintenir  en  la  mémoire  seulement  le 
bonheur  passé,  et  d'en  effacer  les  desplaisirs  que  nous 
avons  soufferts  *  ;  »  comme  si  nous  avions  en  nostre  pou- 
voir la  science  de  l'oubli  :  et  conseil  duquel  nous  valons 
moins,  encores  un  coup. 

Suavis  laborum  est  prœteritorum  memoria  '. 

Comment?  la  philosophie ,  qui  me  doibt  mettre  les  armée 
à  la  main  pour  combattre  la  fortune  ;  qui  me  doibt  roidir 
le  courage  pour  fouler  aux  pieds  toutes  les  adversitez  hu- 
maines ,  vient  elle  à  cette  mollesse  de  me  faire  conniller 
par  ces  destours  couards  et  ridicules?  car  la  mémoire  nous 
représente ,  non  pas  ce  que  nous  choisissons ,  mais  ce  qui 
Iuy  plaist;  voire,  il  n*est  rien  qui  imprime  si  vifvement 
quelque  chose  en  nostre  souvenance,  que  le-desir  de  l'ou- 
blier :  c'est  une  bonne  manière  de  donner  en  garde,  et 
d'empreindre  en  nostre  ame  quelque  chose,  que  de  la 
soliciter  de  la  perdre.  Et  cela  est  fauls,  Est  situm  in  nobis^ 
ut  et  iidversa  quasi  perpétua  oblivione  obruamus ,  et  S0- 
cunda  iucunde  et  suaviter  meminerimus  *;  et  cecy  est  vray, 

I  Le  souvenir  du  bien  double  le  mal. 
>  Cic,  Tusc.  Qutest.,  III,  45.  C. 

3  Des  maax  pané*  le  soairenlr  e«t  doux. 

EckiriD.  apad  Cic,  ik  Pîmibusf  II,  8Î. 

4  II  est  ei)  notre  puissance  d'effacer  entièrement  nos  malheurs  de 
notre  mémoire ,  et  de  rappeler  dans  notre  esprit  Tagréable  souTenir  de 
tout  ce  qui  nous  est  arrivé  d'heureux.  CTic,  de  Finilnt*,  l,  17. 
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Meminietiam  quœ  nolo;  ohlivisci  non  posium  qiuB  volo  ^. 
Et  de  qui  es(  ce  conseil?  de  celuy,  qui  se  anus  sapimtem 
profiteri  sit  ausus  *  : 

Qui  genus  humanum  ingenio  sapeniTit,  et  omnes 
Praestinxit,  stellas  exortus  uti  œtherius  sol  *• 

De  vuider  et  desmunir  la  mémoire ,  est  ce  pas  le  vray  et 
propre  chemin  à  l'ignorance? 

Iners  malorum  remedium  iguorantia  est  *. 

Nous  veoyons  plusieurs  pareils  préceptes,  par  lesquels  on 
nous  permet  d'emprunter,  du  vulgaire,  des  apparences 
frivoles,  où  la  raison  vifve  et  forte  ne  peult  assez,  pourveu 
qu'elles  nous  servent  de  contentement  et  de  consolation  : 
où  ils  ne  peuvent  guarir  la  playe,  ils  sont  contents  de  l'en- 
dormir et  paHier.  le  crois  qu'ils  ne  me  nieront  pas  cecy, 
que  s'ils  pouvoient  adiouster  de  l'ordre  et  de  la  constance, 
en  un  estât  de  vie  qui  se  mainteinst  en  plaisir  et  en  tran- 
quillité par  quelque  foiblesse  et  maladie  de  iugement, 
qu'ils  ne  l'acceptassent  : 

Potare,  et  spargere  flores 
Incipiam,  patiarque  vel  inconsultus  haberi  ^. 

II  se  trouveroit  plusieurs  philosophes  de  l'advis  de  Lycas  . 
cettuy  cy  ayant,  au  demourant,  ses  mœurs  bien  réglées, 

'  Je  mé  souTlens  des  choses  qne  je  voudrois  oublier,  et  je  ne  puis 
oublier  celles  dont  je  voudrois  perdre  le  souvenir.  Cicéron  ,  de  Finjbus, 
n,  32. 

*  Qai,  seul  entre  les  hommes,  a  osé  se  dire  sage  (Epicure).  Cichuon. 
de  Finibuê,  II,  3. 

^  Qui,  par  son  génie,  supérieur  à  tous  les  hommes,  les  a  tous  effacés  ; 
comme  le  soleil,  en  se  levant,  éteint  tous  les  feux  célestes.  Lucrèce  , 
m,  1066. 

^  Et  Tignoranee  n'est  à  nos  maux  qu'un  foible  remède.  Sénkque  , 
(Edipe,  acte  III,  ▼.  7. 

^  Au  hasard  de  passer  pour  fou,  je  veux  boire,  je  veux  répandre  des 
fleurs  autour  de  moi.  Hor.,  Epist,,  I,  6, 14. 
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vivant  doul<*ement  et  paisiblement  en  sa  famille ,  ne  man- 
(]uant  à  nul  office  de  son  âebvoir  envers  les.  siens  et  les 
ostrangiers,  se  préservant  tresbien  des  choses  nuisibles, 
s'estoit,  par  quelque  altération  de  sens,  imprimé  en  la 
cervelle  une  resverie,  C'est  qu'il  pensoit  estre  perpetnel- 
lement  aux  théâtres  à  y  veoir  des  passetemps,  des  specta- 
cles, et  des  plus  belles  comédies  du  monde.  Guari  qull 
feut,  par  les  médecins ,  de  cette  humeur  peccante,  à  peine 
qu'il  ne  les  meist  en  proœz  pour  le  restablir  en  la  doulceur 
de  ces  imaginations . 

P61!  me  occidistis,  smici, 
Non  Bcrvastis,  aît^,  cui  sic  extorta  vohiptas, 
Et  dcmptus  per  vim  mentis  gratissinus  «rror  '  : 

d'une  pareille  resverie  à  celle  de  Thras^'laus,  fils  de  Py- 
thodorus,  qui  se  faisoit  aocroii^  que  touts  les  navires  qui 
relaschoicnt  du  port  de  Piree  et  y  abordoient  ne  travail- 
loient  que  pour  son  service .:  se  resiouïssant  de  la  bonne 
fortune  de  leur  navigation ,  les  recueillant  avecques  ioye. 
Son  frcrc  Crito  l'avant  faict  remettre  en  son  meilleur  sens, 
il  regrettoit  cette  sorte  de  condition  en  laquelle  il  avoil 
vescu  en  liesse,  et  deschargé  de  tout  desplaisir *.  Cett 
ce  que  dict  ce  vers  ancien  grec,  qu'  «  11  y  a  Ijeaucoup  de 
commodilé  à  n'eslre  pas  si  ad^'isé,  » 

Kt  riicclesiaste ,  «  En  beaucoup  de  sagesse,  beaucoup* 


*  Ah!  mes  amis,  qu'avez- vous  fait!  en  me  gaSrismnt,  vonsm'kvei 
tué  !  C'est  mViter  tous  mes  plaisirs ,  que  de  m'^arracfaer  de  Vame  cetlB 
douce  erreur  dont  j  etois  enchanté.  IIoR.,  EpitL,  II,  2,  138. 

2  Toute  cette  histoire  est  prise  d' Athénée,  liv.  XII,  &  la  fin.  lEHeirt 
aussi  dans  Eliex,  Var.  IlisL,  IV,  25,  où  l'on  trouve  Thrasyllus  aulW 
de  Thrnsi/lau8.  C. 


lesplaisir;  et  q^aa^uiectscieDca^s'acquifirt  du  tcavail  et 
!u  torment  \  » 
Cela  mesme  à  quoy  la  philosophie  coosent  en  gênerai,- 
ette  dernière  recepte  qu'elle  ordonne  à  toute  sorte  de 
ttcessitez,  qui  est  De  meitre  fin  à  la  vie  que  nous  ne  pou- 
vons supporter.  Plcicet?  pare.  Non  plâcet  ?  qjMicum^  vis, 
xi,.,,  Pungit  dolor?  Veî  fodiat  sane.  Si  nudus  es,  da  tu- 
mlum;  sin  tectus  armm  Vulbami»,  ià  est  fbrtiiudine,  re- 
iste  ^  ;  et  ce  mot  de&  Gceca  GQnvivtft  qu'ils  y  af^pliq^sat , 
lut  bibat  y  aut  abeat  '».  qjil  aonne  plus  sortablament  en  la 
angue  d'un  Gascon  ^  qui  change  volontiers  en  Y  le  B , 
[n'en  celle  de  Cicero  i 

Vîvere  si  recte  nescis,  deeede  pcfrifcfe. 
Lusisti  sati»;  ecUsti  satis^-aCqne  bibisti  ; 
Tempus  abire  tibi  est,  m  patum  largiu»  aqjtio 
Rideat,  et  pulset  lasckuu  dweiitiu»  seta».*  : 

[n'est  ce  aultre  chose  qu'une  confession  de  son  impuis- 
ance ,  et  un  renvoy  non  seut^^ient  à  Tignorance ,  pour  y 
stre  à  couvert,  mais  à  la  stupidité  mesme ,  au  non  sentir, 
îtau  non  estre? 

Democritum  postquam  matura  vetustas 


*  EcclésicLste,  c.  1,  v.  18.  C. 

*  Te  platt-elKe  encore-,  sapport«-Ia.  En  e»-ta-  Ites,  sots- en  par  où  tit 
roadras....  La  douleur  te  pique,  je  suppose  même  qu'elle  te  déchire  ; 
[wêtc  le  flanc,  si  tu  es  sans  défense  ;  mais  si  tu  es  couvert  des  armes  de 
VTakain,  c'est«à-dire  acmé,  de  fonie  et  d«  coiuaget.  zésista.  —  Les.pre- 
Bières  pardes  sont  un  passage  aittcé  da  Sbmbquk,  EpiU.  7a  :  PIoêêI  ? 
vive.  Non  placel?  licet  eo  rêver ti,  unde  venUti.  Le  reste  est  de  Cicôion, 
Tusc.Quofst.,  ïlyX^^C 

3  Qu'il  boive,  ou  qu'il  s'en  aille.  Cic,  Tusc.  Quasi.,  V,  4^ 

*  Si  tu  ne  sais  point  user  de  la  vie,  cède  la  pince  à. ceux  qui  le  savent. 
Ta  as  assez  folâtré,  assez  bu,  assez  mangé  ;  il  est  temps  pour  toi  de  faire 
«traite.  Ne  crains- tu  pas  de  t'enivrer,  et  de  devenir  la  risée  et  le  jouet 
te  jeunes  gens,  à  qui  la  gaieté  convieni  mieux,  qu'à  toil  HoR.,  Bpisi-, 
n,2,213. 
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Admonuit  memorem,  motus  languescere  mentis  ; 
Sponte  sua  letho  caput  obvius  obtulit  ipse  * . 

C'est  ce  que  disoit  Antisthenes ,  «  qu*il  falloit  faire  provi- 
sion ou  de  sens  pour  entendre,  ou  de  licol  pour  se  pen- 
dre *  ;  »  et  ce  que  Chrysippus  alleguoit  sur  ce  propos  du 
poëte  Tyrtœus , 

De  la  vertu,  ou  de  mort  approcher  '  : 

et  Cratez  disoit  «c  que  l'amour  se  guarissoit  par  la  faim ,  »- 
non  par  le  temps  ;  et,  à  qui  ces  deux  moyens  ne  plairoienti 
par  la  hart  * .  »  Celuy  Sextius ,  duquel  Seneque  et  PliF 
tarque  '  parlent  avecques  si  grande  recominendatioD, 
s'estant  iecté,  toutes  choses  laissées,  à  Testude  de  la  phi- 
losophie, délibéra  de  se  précipiter  en  la  mer,  veoyantle 
progrez  de  ses  estudes  trop  tardif  et  trop  long  :  il  couroit 
à  la  mort ,  au  default  de  la  science*  Voicy  les  mots  de  k 
loy  sur  ce  subiect  :  «  Si  d'adventure  il  survient  quelque 
grand  inconvénient  qui  ne  se  puisse  remédier,  le  port  est 
prochain,  et  se  peult  on  sauver,  à  nage,  hors  du  corps, 
comme  hors  d'un  esquif  qui  faict  eau  ;  car  c'est  la  crainte 
de  mourir,  non  pas  le  désir  de  vivre,  qui  tient  le, fol  at- 
taché au  corps.  » 

Comme  la  vie  se  rend  par  la  simplicité  plus  plaisante, 
elle  s'en  rend  aussi  plus  innocente  et  meilleure ,  comme  ie 
commenceois  tantost  à  dire  :  Les  simples,  dict  sainct  Paul, 


I  Démocrite,  averti  par  Tâge  que  les  ressorts  de  son  esprit  commen- 
çoient  à  s*aser,  alla  lui-même  au-devant  de  la  mort.  Lucrèce,  III> 
1052. 

*  Plutarque  ,  Contredits  des  philosophes  stoîques,  c.  14.  C. 
3  Id.,  ibid, 

♦  DioGÈNE  Laerce  ,  VI,  86.  C. 

^  Plutarque,  Comment  on  pourra  apercevoir  si  on  amende ^  etc., 
c.  5  de  la  version  d'Amyot.  C.  —  Sextus  le  pythagoricien  est  cite  pal 
SÉNÈQUE,  Epist.  59,  64, 73,  98,  108 ;  de  Ira,  II,  36 ;  III,  36  ;  yat.  quéesL, 
VII,  32,  etc.  J.  V.  L. 
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les  ignorants,  s'eslevent  et  se  saisissent  du  ciel  ;  et  nous, 
Dut  nostre  sçavoir,  nous  plongeons  aux  abismes  infer- 
IX.  le  ne  m'arreste  ny  à  Valentian  *,  ennemy  déclaré  de 
science  et  des  lettres  ;  ny  à  Licinius ,  touts  deux  empe- 
rs  romains ,  qui  les  nommoient  le  venin  et  la  peste  de 
t  estât  politique  ;  ny  à  Mahumet,  qui,  comme  i'ay  en- 
du ,  interdict  la  science  à  ses  hommes  :  mais  l'exemple 
ce  grand  Lycurgus ,  et  son  auctorité,  doibt  certes  avoir 
nd  poids ,  et  la  révérence  de  cette  divine  police  lace- 
Donienne,  si  grande,  si  admirable,  et  si  long  temps 
[Tissante  en  vertu  et  en  bonheur,  sans  aulcune  institu- 
I  ny  exercice  de  lettres.  Geulx  qui  reviennent  de  ce 
i^e  nouveau ,  qui  a  esté  descouvert  du  temps  de  nos 
es  par  les  Espaignols,  nous  peuvent  tesmoigner  com- 
Q  ces  nations ,  sans  magistrat  et  sans  loy,  vivent  plus 
itimement  et  plus  regleement  que  les  nostres,  où  il  y  a 
s  d'oflBciers  et  de  loix  qu'il  n*y  a  d'aultres  hommes ,  et 
il  n'y  a  d'actions  : 

Di  citatorie  piene  e  di  libelli, 
D'  esamine,  e  di  carte  di  procure, 
Avea  le  mani  e  il  seno,  e  gran  fastelli 
Di  chiose,  di  consigli,  e  di  letture  : 
Per  oui  le  facultà  de'  poverelli 
Non  sono  mai  nelle  città  sicure. 
Âvea  dietro  e  dinanzi,  e  d'  ambi  i  lati. 
Notai,  procuratori,  ed  avvocati*. 


Ck>mme  on  ne  connoit  point  d'empereur  romain  de  ce  nom  y  je  croit 
I  8*agit  ici  de  Valens,  empereur  qui  vivoit  dans  la  seconde  moitié  du 
liècle ,  et  qui  fut  en  effet ,  comme  Licinius ,  un  ennemi  déclaré  des 
nccs  et  de  la  philosophie.  A.  D. 

Ils  ont  le  sein  et  les  mains  pleines  d'ajournements ,  de  requêtes , 
formations ,  et  de  lettres  de  procuration  ;  ils  marchent  chargés  de 
remplis  de  gloses ,  de  consultations  et  de  procédures.  Grâce  à  eux , 
àuvrc  peuple  n'est  jamais  en  sûreté  dans  les  villes  ;  pardcvant ,  par 
ièrc,  des  deux  côtés,  il  est  assiégé  d'une  foule  de  notaires ,  de  pro- 
mn  et  d'avocats.  Orlando /urioso,  c.  14,  stanz.  84. 
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C'estoit  oe  que  disoii  uq  sénateur  romaia  des  deroiefs 
sieeles ,  Que  leurs  prédécesseurs  avaient  i'balaine  puaale 
»  l'ail ,  et  restomach.  musqué  de  bonne  conscience  '  ;.  et 
qWau  rebours^  ceuk  de  sen. temps  ne  sentoient  au  delioa 
que  le  parfum^  puants  au  dedan&à  toute  sorte  de  vices; 
c'est  à  dire ,  comme  ie  pense  ^  qu'ils  avoient  beaucoup  dt 
sçavoir  et  de  suffisance,,  et  grand!  Saulte  da  preud'bommie. 
L'incivilité,  Tignorancar  la.simplesse,  la  rudesse,  a^accosb- 
paignent  volontiers  dei  U innocence  ;  la.  curiosité ,  la  subti- 
lité^ le  sçavoir,  traianent  la  malice  à  leur  suitte  :.rbuiBfe- 
lité ,  la  crainte ,  L'obéissance,,  la  débonnaire  té,,  qui  sont  la 
pièces  principales  pour  la  conservation  de  la  société  bft* 
maine ,  demandent  une  ame  vuide^  docile ,  et  presumut 
peu  de  soy.  Les  cbresUens  ont  une  particulière  cognoift- 
sance ,.  combien  la  curiosité  est  un  mal  naturel  et  ongiiifil 
en  l'homme  :  le  soinfede slaugmen ter  ensagesse  et  eascieiice, 
ce  feut  la  première  ruynedu  genre  humain  ;  c'est  la  vofe 
par  où  il  s'est  précipité  à  la  damnation  éternelle,  l'orgueil 
est  sa  perte  et  sa  corruption  ;  c'est  l'orgueil  qui  iecte  l'homme 
à  quartier  des  voyes  communes^  qui  luy  feict  embrasser  les 
nouvelletez,  et  aimer  mieulx  estre  chef  d'une  troupe  errante 
et  desvoyee  au  sentier  de  perdition,  aimer  mieulx  estre  ré- 
gent et  précepteur  d'erreur  et  de  mensonge ,  que  d'estre 
disciple  en  l'eschole  de  vérité ,  se  laissant  mener  et  con- 
duire par  la  main  d'aultruy  à  la  voye  battue  etdroicturierp. 
C'est  à  l'adventure  ce  que  dict  ce- mot  grec  ancien,  que  «  la 
superstition  suyt  l'orgueil,  et  lui  obéît  comme  à  son  père  ■  » 
^  ^iffi3ac(xovi«  xodoTrsp  irotr^i  tta  Tucpu)  TtsiôcTai  ^.  0  Gui- 
der !  combien  tu  nous  empesches  ! 
Aprez  que  Socrates  feut  adverty  que  le  dieu  de  sagesse 

I  C'est  un  passage  de  Vârron,  qu'on  trouve  dans  Nonius  MARCBLL^s^ 
au  mot  CepCf  p.  201,  éd.  de  Mercier.  C. 

'  C'est  un  mot  de  Socratc,  s'il  faut  en  croire  Stobke,  qui  le  lui  attri- 
bue. Serm.y  xxit,  p.  Ifi9.  C. 
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luv  avoit  attribué  leeûmdc  Sage,  il  en  feutestonoé  ^  ;  et, 
se  recherchaDt  «(  secouant  partout^  n'y  Irouvoii  aulcon 
foademeot  il  cette  émoe  s/eatàemoe  :  il  eo  sçavoit  de  iosbes, 
teniperaots,  vatUants,  fiçavaals  «oome  luy,  et  pius  elo<» 
qœatB,  ei  ptus  èeairx^  et  pl«s  utiles  au  pai'g.  Enfia  il  se 
résolut,  qu'il  n'estoit  distingué  des  auUeea,  et  joTestoit  sa^ 
que  parce  qu'il  ne  se  tenoit  pas  tel  ;  et  que  son  dieu  estimoit 
bestise  singulière  à  lliomine  l'opinion  de  science  et  de  sa- 
gesse ;  et  que  sa  meilleune  doctrine  eatoit  la  doctrine  de 
rignorance,  et  la  simplicité  £a  meilleure  sagesse.  La  saiacte 
Parole  déclare  misérables  ceuk  d'entre  nous  qui  s'estiment  : 
«  Bourbe  et  cendre,  leur  dict  elle ,  qu'as  tu  à  te  glorifier  ?  » 
Et  ailleurs^  «  Dieu  a  faJX  l'homme  semblable  à  lombre  ;  » 
de  laquelle  qui  lugeca ,  quand  par  l'esloingnement  de  la 
lumière  elle  sera  esvanouie2  Ce  n'est  xien  que  de  nous. 

Il  s'en  fault  tant  que  Jios  forces  conceoivent  la  haulteur 
divine ,  que-,  des  ouvrages  de  nostre  Créateur ,  ceulx  là 
portent  jnieulz  sa  marque,  et  sontmieulx  siens,  que  nous 
entendons  le  moins.  -C'est  aux  chrestiens  une  occasion  de 
croire ,  que  de  rencontrer  une  chose  incroyable.;  elle  est 
d'autant  plus  selon  raison,  qu'elle  est  contre  l'humaine 
raison  :  si  elle  estoit  selon  raison,  ce  ne  seroit  plusmiracle; 
et  si  elle  estoit  selon  quelque  exemple ,  ce  ne  seroit  plus 
chose  singulière.  Melius  icitwr  Deus,  nesciendo  *,  dict  saiact 
Augustin  ;  et  Tacifcus.,  Sanctius  est  ac  areverentius  de  actis 
deorum  credere,  guam  sdre  ^  ;  et  Platon  estime  qu'il  y  ait 
quelque  vice  d'impiété  à  trop  curieusement  s'enquérir  et 
de  Dieu,  et  du  monde,  et  des  causes  premières  des  choses  : 
Atque  illum  quidem  parentem  huiue  vmversitatis  invmire, 


'  Voyez  Platon,  Apologie  de  Socrate,  p.  360.  C. 

>  On  connoît  mieux  ce  qu'est  la  Divinité  quand  on  se  soumet  à  Tigno- 
ter.  S.  Augustin  ,  de  Ordine,  H,  16. 

^  Â  regard  de  ce  que  font  les  dieux,  il  est  plus  respectueux  et  i^lus 
Saint  de  croire  que  d'approfondir.  Tacite,  de  Mor.  'German.,  c.  84. 
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difficile;  et  quum  iam  inveneris,  indicarê  m  vulgus, 
dict  Cicero.  Nous  disons  bien ,  Puissance ,  Vérité  y  I 
ce  sont  paroles  qui  signiKent  quelque  chose  de  gran< 
cette  chose  là ,  nous  ne  la  veoyons  aulcunement,  i 
concevims.  Nous  disons  que  Dieu  craint,  que  Dieu  i 
rouce,  que  Dieu  aime, 

Immortalia  mortali  sermone  notantes  *  : 

ce  sont  toutes  agitations  et  esmotions  qui  ne  peuve 
en  Dieu,  selon  nostre  forme;  ny  nous,  Timaginer 
la  sienne.  C'est  à  Dieu  seul  de  se  cognoistre ,  et  int 
ses  ouvrages  ;  et  le  faict  en  nostre  langue  impropi 
pour  s*avaller  et  descendre  en  nous  )  qui  sommes 
couchez.  «  La  prudence  %  comment  luy  peult  elle 
nir,  qui  est  Teslite  entre  le  bien  et  le  mal  ;  veu  que 
ne  le  touche?  quoy  la  raison  et  Tintelligence ,  de 
nous  nous  servons  pour  arriver,  par  les  choses  cl 
aux  apparentes  ;  veu  qu'il  n'y  a  rien  d'obscur  à  I 
iustice,  qui  distribue  à  chascun  ce  qui  luy  apparti 
gendree  pour  la  société  et  communauté  des  homm< 
ment  est  elle  en  Dieu?  la  tempérance,  commenta 
la  modération  des  voluptez  corporelles,  qui  n'o 
place  en  la  divinité  :  la  fortitude  à  porter  la  doi 
labeur,  les  dangiers,  luy  appartiennent  aussi  p 
trois  choses  n'ayants  nul  accez  prez  de  luy  :  » 
Âristote  *  le  tient  egualement  exempt  de  vertu  et  ( 


*  n  est  difficile  de  connottre  l'auteur  de  cet  univers  ;  et,  si  o 
à  le  découvrir,  il  est  impossible  de  le  dire  à  tous.  Cic,  trad. 
de  Platon,  c.  2. 

'  Exprimant  des  choses  divines  en  termes  humains.  Lu 
122. 

3  Montaigne  transcrit  ici  un  long  passage  de  Cicéron,  sans  1< 
Voy.  de  Nal.  deor.,  III,  16.  C, 

*  Morale  à  NicomaquCf  VII,  1.  C. 
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Seque  gratia,  neque  ira  teneri  potest;  quod  quœ  tàlia  et- 
entj  imbecilla  esserU  omnia  ^ 

La  participation  que  nous  avons  à  ia  cognoissance  de  la 
Mérité,  quelle  qu'elle  soit,  ce  n'est  point  par  nos  propres 
orces  que  nous  l'avons  acquise  :  Dieu  nous  a  assez  ap- 
xins  cela  par  les  tesmoings  qu'il  a  choisis  du  vulgaire , 
ûmples  et  ignorants,  pour  nous  instruire  de  ses  admirables 
secrets.  Nostre  foy,  ce  n'est  pas  nostre  acquest;  c'est  un 
)ur  présent  de  la  libéralité  d'aultruy  :  ce  n'est  pas  par  dis- 
cours, ou  par  nostre  entendement,  que  nous  avons  receu 
Dostre  religion  ;  c'est  par  auctorité  et  par  commandement 
3Strangier  :  la  foiblesse  de  nostre  iugement  nous  y  ayde 
plus  que  la  force,  et  nostre  aveuglement  plus  que  nostre 
clairvoyance  ;  c'est  par  l'entremise  de  nostre  ignorance,  plus 
que  de  nostre  science,  que  nous  sommes  sçavants  de  ce 
divin  sçavoir.  Ce  n'est  pas  merveille ,  si  nos  moyens  natu- 
rels et  terrestres  ne  f)euvent  concevoir  cette  cognoissance 
supematureile  et^  céleste  :  apportons  y  seulement,  du 
nostre ,  l'obeïssance  et  la  subiection  ;  car,  comme  il  est  es- 
nript  :  «  le  destruiray  la  sapience  des  sages ,  et  abbattray 
la  prudence  des  prudents  :  où  est  le  sage?  où  est  l'escri- 
vain  ?  où  est  le  disputateur  de  ce  siècle  ?  Dieu  n'a  il  pas 
abcsty  la  sapience  de  ce  monde?  car,  puisque  le  monde 
n'a  point  cogneu  Dieu  par  sapience,  il  luy  a  pieu,  par  l'igno- 
rance et  simplesse  de  la  prédication,  sauver  les  croyants  '.  » 
Si  me  fault  il  veoir  enfin  s'il  est  en  la  puissance  de  l'homme 
(le  trouver  ce  qu'il  cherche  ;  et  si  cette  queste  qu'il  y  a  em- 
ployée depuis  tant  de  siècles  l'a  enrichy  de  quelque  nou- 
velle force  et  de  quelque  vérité  solide.  le  crois  qu'il  me 
confessera,  s'il  parle  en  conscience,  que  tout  Tacquest 
qu'il  a  retiré  d'une  si  longue  poursuitte ,  c'est  d'avoir  ap- 

*  Il  n>8t  susceptible  ni  de  haine  ni  d'amour ,  parceque  ces  passions 
<iécèlent  des  êtres  foibles.  Cic,  de  Nat.  deor.j  l,  17. 
■     '  8.  Paul,  Éptlre  aux  Corinthien»,  l,  l,  19.  C. 


friwê  à  fccogftoifllre  M  foibtosse.  L^igaorancc,  qui  est» 
naturellement  en  nous ,  nous  FaF?oi»,  pwr  longoe  estede 
oonfiriDec  et  avérée.  Il  est  advemi  aux  geBis  Terùableniei 
sçavants  ce  qui  advient  aux  espk»  de  bled  ;  ils  vont  s'eak 
vant  et  se  haulsant  la  teste  droiete-et  fiere,  tant  qu'ils  w 
vuides;  mais  quand  ils  sont  pèeina  et  groBsis  de  grains c 
krur  maturité,  il»  corameneent  à  s'humilier  et  baisser  II 
cornes  '  :  pareillement,  les  hooinies  ayants  tout  essayi 
tout  sondé ,  et  n'ayants  trouvé  ^  en  cet  ams»  d^  science  ( 
provision  de  tant  de  choses  diverses,  rien  de  massif  ( 
ferme,  et  rien  que  vanité.^  ils  ont  renoncé  à  leur  presonf 
tion,  et  recogneu  leur  condition  natorelle.  C'est  ce  qp 
Velleius  reproche  à  Cotta  et  à  Cicero,  «  qu'ils  ont  apprîi 
de  Philo  n'avoir  rieo  apprins  ^.  »  Pherecydes  y  l'un  desaq 
sages,  escrivant  à  Thaïes,  comme  il  expiroit,  «  l'ay/di 
il,  ordonné  aux  miens,  aprez  qu'ils  m'auront  enterré,  d 
te  porter  mes  escripts.  S'ils  contentent  et  toy  et  les  aultn 
sages,  publie  les;  sinon,  supprime  les  :  ils  necontiennei 
nulle  certitude  qui  me  satisface  à  moy  mesme  ;  aussi  i 
foys  ie  pas  profession  de  scavoir  la  vérité,  ny  d'y  atteindre 
i'ouvre  les  choses  plus  que  ie  ne  les  descpuvre  ^.  »  Le  pU 
sage  homme  qui  feut  oncques ,  quand  on  luy  demanda  c 
qu'il  sçavoit,  respondit,  «  Qu'il  sçavoit  cela ,  qu'il  ne  ses 
voit  rien  *,  »  Il  veriûoit  ce  qu'on  dict ,  que  la  plus  grani 
part  de  ce  que  nous  sçavons  est  la  moindre  de  celle  qu 
nous  ignorons  ;  c'est  à  dire ,  que  ce  mesme  que  nous  pen 

*  Similitade  piise  du  traité  de  Plntarqne,  n6«  àv  xiç  aldeove»,  ih 
c.  10  do  la  viîrsien  d'Amyot.  L'tixpresfiioA  appartient  à  Montaip 
J.  V.  L. 

»  Cic,  de  Nat.  àeor.,  I.  17.  C. 

^  Cette  Itttra,  vraie  oa  f&UMe,  est  dans  I>iooène  Lasrcs  ,  I,  li2.  i 

♦  Mot  de  Socrate.  Cic,  Académ.,  I,  4.  Dans  l'édition  in-4*'  de  1688 
loi.  209  vtrso,  après  U  plus  actge  homme  qui  f eut  onegneSf  Montaigi 
ajoutoit  :  «<  (  et  qui  n'eust  anltrc  pins  iustc  occasion  d'estre  appelle  sagi 
que  cette  sienne  sentcBcc).  i»  J.  Y.  L. 
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ms  scavoir,  c*est  une  pièce,  et  bien  petite,  de  noatre  igoo- 
mce.  Nous  sçavons  les  choses  en  songe,  dict  Platon,  elles 
liOTons  en  vérité.  Onmes  pme  veteres,  nihil  cognosci,  nihil 
freipi,  nihil  seiri  passe  diccertmt;  angustos  sensus,  imbecilles 
nmas,  brevia  currieulavitœ  *.  <]icero  mesme,  qui  debvoit 
1  Bçavoir  tout  son  vaillant,  Valerius  dict  que,  sur  sa  vieil- 
sse,  il  commencea  à  desestimer  les  lettres*  :  et,  pendant 
d'il  les  traictoit ,  c'estoit  sans  obligation  d*aulcun  party  ; 
lyvant  ce  qui  luy  sembloit  probable,  tantost  en  Tune  secte, 
lotost  en  Taultre  ;  se  tenant  tousiours  soubs  la  dubitation 
B  l'académie  :  Dicendum  est,  sed  ita ,  ut  nihil  affirment , 
\UBram  omnia ,  duhitans  plerumque ,  et  mihi  diffidens  *. 
l'aurois  trop  beau  ieu ,  si  ie  voulois  considérer  l'homme 
a  sa  commune  façon  et  en  gros  ;  et  le  pourrois  faire  pour- 
int  par  sa  règle  propre ,  qui  iuge  la  vérité ,  non  par  le 
oids  des  voix ,  mais  par  le  nomibre.  Laissons  là  le  peuple, 

« 

Qui  vigilans  stertit, 

Mortua  cui  vita  est  prope  iam,  vivo  atque  vidcnti  *; 

ni  ne  se  sent  point,  qui  ne  se  iuge  point,  qui  laisse  la 
luspart  de  ses  facultez  naturelles.,  oysifves  :  ie  veulx 
rendre  Thonmie  en  sa  plus  haulte  assiette.  Considérons 
î  en  ce  petit  nombre  d -hommes  excellents  et  triez ,  qui , 

'  Presque  tous  les  -anciens  ont  dit  qu'on  ne  pouvoit  rien  connoitre  , 
ien  comprendre,  rien  savoir;  que  nos  sens  étoient  bornés,  notre  intel- 
igence  foible,  et  notre  vie  trop  courte.  Cic,  Aead.,  I,  12. 

2  La  Monnoye  pensoit  avec  raison  que  Terreur  de  .'Montaigne,  qui 
lit  dire  à  Valère  Maxime  ce  qu'il  n'a  pas  dit,  venoit  d'un  passage  in« 
orrect  dans  les  anciennes  éditions  de  cet  auteur,  II,  2,  3  ;  et  Barbey rac, 
Itiks  une  note  citée  aussi  par  Coste,  prouvoit  que  ce  passage  avoit  déjà 
rompe  Jean  de-Bausbo&y  {Polieralicy  YIII,  12),  que  Montaigne  s'est 
)«it-^tEe  contenté  de  traduire..  J.  Y.  L. 

'  Je  Tsis  parler,  mats  sans  tien  affirmer  ;  je  chercherai  tonjouns ,  je 
leiteni  aouvent,  et  je  me  ^^fterai  de  moi-même.  CioéitON ,  de  Divinat., 
II,  8. 

*  Qui  dort  en  veillant,  qui  est  presque  -mort,  quoiqu'il  vive  et  quMl 
iiitles  yeux  ouverts.  Lucrèce,  III,  1061, 1059. 
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ayants  esté  douez  d'une  belle  et  particulière  force  natu- 
relle, Font  encores  roidie  et  aiguisée  par  soing,  par  es- 
tude ,  et  par  art ,  et  Tout  montée  au  plus  hault  poinct  (k' 
sagesse  où  elle  puisse  atteindre  :  ils  ont  manié  leurameà 
touts  sens  et  à  touts  biais,  Font  appuyée  et  estansonnee  de 
tout  le  secours  estrangier  qui  luy  a  esté  propre,  et  enri- 
chie et  ornée  de  tout  ce  qu'ils  ont  peu  emprunter,  pour  a 
commodité,  du  dedans  et  dehors  du  monde  :  c'est  en  eolx 
que  loge  la  haulteur  extrême  de  Thumaine  nature  :  ilsoot 
réglé  le  monde  de  polices  et  de  loix;  ils  l'ont  instruictpaf 
arts  et  sciences,  et  instruict  encores  par  l'exemple  de  leur» 
mœurs  admirables.  le  ne  mettray  en  compte  que  ces  gen^s 
là ,  leur  tesmoignage ,  et  leur  expérience  ;  veoyons  iusques 
où  ils  sont  allez,  et  à  quoy  ils  se  sont  tenus  :  les  maladie» 
et  les  dcfaults  que  nous  trouverons  en  ce  collège  là,  le 
monde  les  pourra  hardiement  bien  advouer  pour  siens. 

Quiconque  cherche  quelque  chose,  il  en  vient  à  oe 
poinct  ',  ou  qu'il  dict  qu'il  l'a  trouvée;  ou  qu'elle  ne  se 
peult  trouver;  ou  qu'il  en  est  encores  en  queste.  Toute  la 
philosophie  est  despartie  en  ces  trois  genres  :  son  desseing 
est  de  chercher  la  vérité ,  la  science  et  la  certitude,  ha 
peripateticiens,  épicuriens,  stoïciens,  et  auitres,  ont  pensé 
l'avoir  trouvée  :  cculx  cy  ont  establi  les  sciences  que  Doa 
avons ,  et  les  ont  traictees  comme  notices  certaines.  Clito- 
machus,  Carneades,  et  les  académiciens,  ont  desespeir 
de  leur  queste,  et  iugé  que  la  vérité  ne  se  pou  voit  conoe- 
voir  par  nos  moyens  :  la  fin  de  ceulx  cy,  c'est  la  foibleflsr 
et  humaine  ignorance  ;  ce  party  a  eu  la  plus  grande  suitte 

'  (-'est  précisément  par  li  que  Sextus  Empiricas,  d*où  MonUdgitl 
tiré  bien  des  choses,  commence  son  livre  des  Bypotyposes  pyrrkonitlML 
De  li  il  infère ,  comme  Montaigne ,  qu'il  y  a  trois  manières  généralci  di 
philosopher  :  Tune  dogmatique^  l'autre  académique^  et  l'autre  eeepti^i 
les  uns  assurent  qu'ils  ont  trouvé  la  vérité  ;  les  antres  déclarent 
est  au-dessus  de  notre  compréhension;  et  les  autres  la  cbercheit( 
corc.  C. 
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et  les  sectateurs  les  plus  nobles.  Pyrrho,  et  aultres  scep- 
tiques ou  epechistes,  les  dogmes  de  qui  plusieurs  anciens 
ont  tenu  estre  tirez  de  Homère ,  des  sept  sages,  et  d'Archi- 
lochus  et  d'Euripides,  et  y  attachent  Zeno^  Democritus, 
XenophaneSy  disent  qu'ils  sont  encores  en  cherche  de  la  vé- 
rité :  ceulx  cy  iugent  que  ceulx  là  qui  pensent  Tavoir  trou- 
vée se  trompent  infiniment ,  et  qu'il  y  a  encores  de  la  va- 
nité trop  hardie  en  ce  second  degré  qui  asseure  que  les 
forces  humaines  ne  sont  pas  capables  d'y  atteindre;  car 
cela,  d'establir  la  mesure  de  nostre  puissance ,  de  cog- 
noistre  et  iugcr  la  difficulté  des  choses,  c'est  une  grande  et 
extrême  science ,  de  laquelle  ils  doubtent  que  l'homme  soit 
capable  : 

Nil  sciri  si  quis  putat,  id  quoque  nescit 
An  sciri  possit  quo  se  nil  scire  fatetur  ^. 

L'ignorance  qui  se  sçait,  qui  se  iuge,  et  qui  se  condamne, 
ce  n'est  pas  une  entière  ignorance  ;  pour  l'estrc ,  il  fault 
qu'elle  s'ignore  soy  mesme  :  de  façon  que  la  profession  des 
pyrrhoniens  est  de  bransler,  doubter,  et  enquérir,  ne  s'as- 
seurer  de  rien ,  de  rien  ne  se  respondre.  Des  trois  actions 
de  l'ame ,  l'imaginatifve ,  l'appetitifve ,  et  la  consentante , 
ils  en  receoivent  les  deux  premières  ;  la  dernière ,  ils  la 
soustiennent  et  la  maintiennent  ambiguë,  sans  inclination 
ny  approbation  d'une  part  ou  d'aultre,  tant  soit  elle  legiere. 
Zenon  peignoit  de  geste  son  imagination  sur  cette  parti- 
lion  des  facultez  de  l'ame  :  la  main  espandue  et  ouverte , 
c'estoit  Apparence  ;  la  main  à  demy  serrée ,  et  les  doigts 
an  peu  croches,  Consentement;  le  poing  fermé,  Compré- 
hension ;  quand  de  la  main  gauche  il  venoit  encores  à  clorre 
ce  poing  plus  estroict ,  Science  ».  Or,  cette  assiette  de  leur 

*  Celui  qui  croit  qu'on  ne  peut  rien  savoir ,  ne  sait  pas  infme  si  on 
peut  rien  savoir  qui  lui  permette  d'avouer  qu'il  ne  sait  rien.  Lucrèck  , 
IV,  470. 

*  Cic,  Aeadem,,  II,  47.  C. 

H.  0 
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Jugement,  droicte  et  inûexibie,  recevant  kmtB  obiects  saoB 
application  et  consentement,  les  adiemtne  à  leur  Atarasie, 
qui  est  une  condition  de  vie  paisible,  rassise,  exempte  des 
agitations  que  nous  recevons  par  Timpression  de  ropiim 
et  science  que  nous  pensons  avoir  des  choses  ;  d'oà  pais- 
sent la  crainte,  i*avarice,  Tenvie,  les  désirs  immodérée, 
l'ambition,  l'orgueil,  la  superstition,  l'amour  de  nouvel- 
leté ,  la  rébellion ,  la  désobéissance ,  l'opiniastreté ,  et  la 
pluspart  des  maulx  corporels  :  voire  ils  s'exemptent  parla 
de  la  ialousie  de  leur  discipline  ;  car  ils  débattent  d'wie 
bien  molle  façon  ;  ils  ne  craignent  point  la  reveoche  à  leur 
dispute  :  quand  ils  disent  que  le  poisant  va  contre  bas, 
ils  seroient  bien  marris  qu'on  les  en  creust;  et  clier- 
i^hent  qu'on  les  contredie ,  pour  engendrer  la  dubitatioD 
et  surseance  de  iugement,  qui  est  leur  fin.  Ils  ne  mettent 
en  avant  leurs  propositions,  que  pour  combattre  cëkè 
qu'ils  pensent  que  nous  ayons  en  nostre  créance.  Si  vouB 
prenez  la  leur,  ils  prendront  aussi  volontiers  la  contraire 
à  soustenir  :  tout  leur  est  un  ;  ils  n'y  ont  aulcun  chois.  Si 
vous  establissez  que  la  neige  soit  noire ,  ils  argumentent, 
au  rebours ,  qu'elle  est  blanche  :  si  vous  dites  qu'elle  n'est 
ny  l'un  ny  l'auUre,  c'est  à  eulx  à  maintenir  qu'elle  est  tqjUs 
les  deux  :  si,  par  certain  iugement,  vous  tenez  que  vou^ 
n'en  sçavez  rien ,  ils  vous  maintiendront  que  vous  le  sça- 
vez  :  oui  >et  si ,  par  un  axiome  afdrmatif ,  vous  asseuiec 
que  vous  en  doubtez,  ils  vous  iront  débattant  que  vous  n'ea 
doubtez  pas,  ou  que  vous  ne  pouvez  iuger  et  establirque 
vous  en  doubtez.  Et,  par  cette  extrémité  de  doubte,  qw 
se  secoue  soy  mesme ,  ils  se  séparent  et  se  divisent  da 
plusieurs  opinions ,  de  celles  mesmes  qui  ont  maintenu  an 
plusieurs  façons  le  doubte  et  l'ignorance.  Pourquoy  ne  leur 
sera  il  permis,  disent  ils,  comme  il  est  entre  les  dogma- 
tistes,  à  l'un  dire  vert,  à  l'aultre  iaulne,  à  eulx  aussi  de 
doubler?  est  il  chose  qu'on  vous  puisse  proposer  pour  l'ad- 
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voiler  ou  refuser,  lacpieKe  il  ne  soU  pas  loisible  de  coosi- 
dercr  comme  ambiguë?  et,  où  les  auUres  sont  portez,  ou 
par  la  coustume  de  leurs  païs,  ou  par  rinstitution  des  pa- 
rents ,  ou  par  rcQContre ,  comoie  par  uue  tempeste ,  sans 
iogemeut  et  sans  chois,  voire  le  plus  souvent  avant  l'aagc 
de  discrétion,  à  telle  ou  telle  opinion,  à  la  secte  ou  stoïque 
ou  épicurienne ,  à  laquelle  ils  se  trouvent  hypothéquez . 
asservis  et  collez,  comme  à  une  prinse  qu'ils  ne  peuvent 
démordre ,  ad  quamcumque  diiciplinanif  veltU  Umpestate , 
delati,  ad  eam,  tanquamad  saosum^  adhixretcunt  '  ;  pourquoy 
àceulx  cy  ne  sera  il  pareillement  concedéde  maintenir  leur 
liberté,  et  considérer  les  choses  sans  obligation  et  servi- 
tude? hoc  liheviore»  et  soluiiores ,  quod  intégra  illis  est  iu- 
iicandi  potestas  K  N'est  ce  pas  quelque  advantage  de  s^ 
trouver  desengagé  de  la  nécessité  qui  bride  les  aultres  ? 
irault  il  pas  mieuU  demeurer  en  suspens,  que  de  s'infras- 
]uer  '  en  tant  d'erreurs  que  l'humaine  iantasie  a  pro- 
luictes?  vault  il  pas  mieulx  suspendre  sa  persuasion ,  que 
Je  se  mesler  à  ces  divisions  séditieuses  et  querelleuses? 
^'iray  ie  choisir?  n  Ce  qu'il  vous  plaira,  pourveu  que 
vous  choisissiez  ^.  »  Voylà  une  sotte  response  :  à  laquelle 
^urtant  il  semble  que  tout  le  dogmatisme  arrive,  par  qui 
1  ne  nous  est  pas  permis  d'ignorer  ce  que  nous  ignorons. 
î^nez  le  plus  fameux  party,  iamais  il  ne  sera  si  seur,  qu'il 
le  vous  faille ,  pour  le  deffendre ,  attaquer  et  combattre 
:ent  et  cent  contraires  partis  :  vault  il  pas  mieulx  se  tenir 

• 

'  Ha  s'attadient  à  la  première  aecte  que  leur  offre  le  hasard,  cottmc 
.  nu  rocher  sur  lequel  la  tempête  les  auroit  jetés.  Ciciaox ,  Académ.^ 
l,  8. 

*  D'autant  plus  libres  et  plus  indépendants ,  qu'ils  ont  une  pleine 
»uissance  de  juger.  Cic,  Academ.,  II«  3. 

3  S'embarrasser  ,  s* embrouiller,  —  In/rasquer  vient  de  l'italien 
i^froicare,  qui  signifie  couvrir  de  feuillages ,  et ,  pas  métaphore,  em- 
rouUlerj  embarrasser.  C. 

4  Cic„Acad€m.t^fi3.J.\,U 
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hors  de  celte  tneslee?  Il  vous  est  permis  d'espouser. 
comme  vostre  honneur  et  vostre  vie,  la  créance  d'Aristote 
sur  l'éternité  de  Tame ,  et  desdire  et  desmentir  Platon  là 
dessus;  et  à  eulx  il  sera  interdit  d'en  doubler?  S*il  est  loi- 
sible à  Pansetius  *  de  soustenir  son  iugement  autour  des 
aruspices,  songes,  oracles,  vaticinations,  desquelles  choses 
les  stoïciens  ne  doublent  aulcunement  ;  pourqupy  un  s^ 
n'osera  il ,  en  toutes  choses ,  ce  que  cettuy  cy  ose  en  celles 
qu'il  a  apprinses  de  ses  maistres,  establies  du  common 
consentement  de  l'eschole ,  de  laquelle  il  est  sectateur  et 
professeur?  Si  c'est  un  enfant  qui  iuge,  il  ne  sçait  que 
c'est;  si  c'est  un  sçavant,  il  est  préoccupé.  Ils  se  sont  ré- 
servé un  merveilleux  advanlage  au  combat,  s'estantsde^ 
chargez  du  seing  de  se  couvrir  :  il  ne  leur  importe  qu'on 
les  frappe,  pourveu  qu'ils  frappent;  et  font  leurs  beson- 
gnes  de  tout  :  s'ils  vaincquent,  vostre  proposition  cloche: 
si  vous,  la  leur  :  s'ils  faillent,  ils  vérifient  l'ignorance;  si 
vous  failiez ,  vous  la  vérifiez  :  s'ils  prouvent  que  rien  ne 
se  sçache ,  il  va  bien  ;  s'ils  ne  le  sçavent  pas  prouver,  il 
est  bon  de  mesme  :  Ut  quum  in  eadem  re  paria  contrariif 
in  partibus  momenta  inveniuntur,  facilius  ab  utraque  parte 
assertio  sustineatur  *  :  et  font  estât  de  trouver  bien  plus  . 
fiicilement  pourquoy  une  chose  soit  faulse,  que  non  pt» 
qu'elle  soit  vraye;  et  ce  qui  n'est  pas,  que  ce  qui  esl;  el 
ce  qu'ils  ne  croyent  pas,  que  ce  qu'ils  croyent.  Leurs  éh 
<;ons  de  parler  sont,  a  le  n'establis  rien  :  Il  n'est  nonpiib 
ainsi  qu'ainsin,  ou  que  ny  l'un  ny  l'aullre  :  le  ne  le  comprend!; 
point  :  Les  apparences  sont  eguales  partout  :  La  loy  de 
parler,  et  pour  et  contre,  est  pareille  :  Rien  ne  semble  vray> 


>  Montaigne  continue  de  traduire  Cic£ron,  Aeadem.f  II,  33.  C. 

>  Afin  que ,  trouvant  sur  un  même  sujet  des  raisons  égales  poit  et 
contre,  il  soit  plus  facile,  sur  un  point  ou  sur  Vautre ,  de  suspendn  m 
jugement.  Cic,  Aead.,  I,  12.  —  Il  faut  lire  dans  le  texte  latin  assntk- 
comme  tous  les  critiques  en  conviennent  ai^onrd'hui.  J.  V.  L. 
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qui  ne  puisse  sembler  fauls.  »  Leur  mot  sacramenlal,  c*eât 
liré^co,  c'est  à  dire,  «  ie  soustiens,  ie  ne  bouge  :  »  voyià 
leurs  refrains ,  et  aultres  de  pareille  substance.  Leur  e£fect, 
c'est  une  pure,  entière,  et  tresparfaicte  surseance  et  sus* 
pension  de  iugement  :  ils  se  servent  de  leur  raison  pour 
enquérir  et  pour  débattre ,  mais  non  pas  pour  arrester  et 
cbcHsir.  Quiconque  imaginera  une  perpétuelle  confession 
d'ignorance,  un  iugement  sans  pente  et  sans  inclination, 
à  quelque  occasion  que  ce  puisse  estre,  il  conceoit  le  pyr- 
rhonisme.  l'exprime  cette  fantasie  autant  que  ie  puis,  parce 
que  plusieurs  la  trouvent  difficile  à  concevoir  ;  et  les  auc- 
leurs  mesmes  la  représentent  un  peu  obscurément  et  di- 
versement. 

Quant  aux  actions  de  la  vie,  ils  sont  en  cela  de  la  com- 
mune façon  :  ils  se  prestent  et  accommodent  aux.  inclina- 
tions naturelles  *,  à  l'impulsion  et  contraincte  des  passions, 
aux  constitutions  des  loix  et  des  coustumes,  et  à  la  tradi- 
tion des  arts  :  Non  mim  nos  Deus  ista  scire,  sed  tantum- 
modo  uli,  voluit*.  Ils  laissent  guider  à  ces  choses  là  leurs 
actions  communes ,  sans  aulcune  opination  ou  iugement  : 
qui  faict  que  ie  ne  puis  pas  bien  assortir  à  ce  discours  ce 
qu'on  dict  de  Pyrrho  '  ;  ils  le  peignent  stupide  et  immo- 
bile ,  prenant  un  train  de  vie  farouche  et  inassociable, 
attendant  le  heurt  des  charrettes,  se  présentant  aux  pré- 
cipices ,  refusant  de  s'acconunoder  aux  loix.  Cela  est  en- 
chérir sur  sa  discipline  :  il  n'a  pas  voulu  se  faire  pierre 
ou  souche  A  ;  il  a  voulu  se  faire  homme  vivant,  discourant 


>  C*c8t  ce  que  Sextus  Empiricua  déclare  expressément,  et  en  autant 
«le  mots.  Pyrr.  Hypot.,  I,  6,  p.  11.  C. 

*  Car  Dieu  nous  a  refusé  la  connoissanco  de  ces  choses,  et  ne  nous  en 
a  accordé  que  Tusage.  Cic,  de  Divinat.,  1, 18. 

3  Édition  de  1588 ,  fol.  212  :  u  ce  que  Laërtius  dict  de  la  vie  de  Pyr- 
rho, et  à  quoy  Lucianus,  Aulus  Gellius,  et  aultres,  semblent  s'incliner  ; 
car  ils  le  peignent  stupide  et  immobile,  etc. 

*  Montaigne ,  qui  se  déclare  ici  tout  ouvertement ,  et  avec  raison, 
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('t  raisonnant,  iouïssant  de  touts  plaisirs  et  commoditez 
naturelles ,  et  se  servant  de  toutes  ses  pièces  corporeUei 
n  spirituelles,  en  règle  et  droicture  :  les  privilèges  fin* 
tastiques,  imaginaires  et  fauls,  que  Thomme  s*est  usurpé, 
de  régenter,  d'ordonner,  d'establir,  il  les  a  de  bonne  fey 
renoncez  et  quittez.  Si  n^est  il  point  de  secte  '  qui  ne  soit 
contraincte  de  permettre  à  son  sage  de  suyvre  assez  de 
('Jioses  non  comprinses ,  ny  perceues ,  ny  consenties ,  8*fl 
veult  vivre  :  et  quant  il  monte  en  mer,  il  suyt  ce  des- 
seing ,  ignorant  s*il  luy  sera  utile  ;  et  se  plie  à  ce  que  to 
vaisseau  est  bon  ,  le  pilote  expérimenté ,  la  saison  coih 
mode;  circonstances  probables  seulement,  aprez  lesquellci 
il  est  tenu  d'aller,  et  se  laisser  remuer  aux  apparenon, 
pour\'eu  qu'elles  n'ayent  point  d'expresse  contrariété.  U  a 
im  corps,  il  a  une  ame  ;  les  sens  le  poulsont,  l'esprit  l'a- 
.iiite.  Ëncores  qu'il  ne  treuve  point  en  soy  cette  propre  «I 
singulière  marque  de  iuger,  et  qu'il  s'apperceoive  qu'il  ne 
doibt  engager  son  consentennent,  attendu  qu'il  peult  esCn 
<|uolquo  fauls  pareil  a  ce  vray,  il  ne  laisse  de  condoiie 
les  offices  de  sa  vie  pleinement  et  commodément.  CombieB 
}'  a  il  d'arts  qui  font  profession  de  consister  en  la  coniec- 
ture  plus  qu'en  la  science  ;  qui  ne  décident  pas  du  vray 
et  du  fauls,  et  suyvent  seulement  ce  qu'il  semble  ?  Il  y  t, 
disent  ils ,  et  vray  et  fauls  ;  et  y  a  en  nous  de  quoV  le 
«hercher,  mais  non  pas  de  quoy  l'arrester  à  la  touche. 
Nous  on  valons  bien  mieulx  do  nous  laisser  manier,  sans 
inquisition,  à  l'ordre  du  monde  :  une  ame  garantie  de  pré- 
jugez a  un  merveilleux  advancement  vers  la  tranquillité; 
i^onts  qui  iugent  et  eontrêrooUent  leurs  iuges,  no  s'y  soub- 
mettent  iamais  deuemcnt. 


rnntro  cette  areugle  insensibnitë  qu'on  a  impat4«  àPyrrhqn,  semMeU 
rt'cnnnottre  ailleurs,  quoiqu'elle  lui  pnnUaac y  àli-i\f  qmaêi incroyabh  , 
I.  II,  c.  29,  vers  le  commencement.  C. 
'  L'auteur  copie  encore  Cicérom,  Aeadem.^  II,  31.  C 
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Combien ,  et  aux  loix  de  la  religion ,  et  aux  loix  pdi- 
tiqaes,  se  treuvent  plus  dociles,  et  ay-aez  à  mener  les  es- 
prits simples  et  incurieux ,  que  ees  esprits  surveillants  et 
paklagogues  des  causes  divines  el  hmaaines  1 11  n'est  rien 
en  rhumaine  invention  où  il  y  ayt  tant  de  verisimilitude 
ei  d'utilité  :  cette  ey  présente  l'homme  sud  et  voide  ; 
lecognoissant  sa  foybiesse  naturelle;  propre  à  recevoir 
d*en  hauU  quelque  force  estraBgiere  ;  desgami  d'humaine 
itienee,  et  d'auloari;  ph»  apte  à  ïogier  «r  toy  la  divine  ; 
anesoitissant  son  Jagement  pour  faire  plus  de  place  à  la 
fcy  ;  ny  mescreant,  ny  esfabHssent  aulcira  dogme  contre 
les  observances  communes;  humble, obe'ùsant,  discipii- 
nMe ,  studieux ,  ennemy  iuré  d'heresie,  et  s'exemptant, 
par  conséquent ,  des  vaines  et  irreiigieases  opinions  in- 
troduictes  par  lea  faulses  sectes  :  c'est  une* charte  blanche, 
préparée  à  prendre  du  doigt  de  Die»  telles  fbrmes  qu'il 
luy  plaira  d'y  graver.  Plus  nous  nous  renvoyons  et  com- 
nettooa  à  Elieu ,  el  renonceons  à  nou»  ;  mieulx  nous  en 
talon».  «  Accepte,  dit  l'Ecclesiaste S  en  boone  part,  les 
ûtoacA  au  Yisi^  et  au  goust  qu'elle»  se  présentent  à  toy, 
du  iour  à  la  iournee  ;  le  demoorant  est  hors  de  ta  eognois- 
lanee.  »  Dominuê  »eit  eogitationm  homimam ,  quoniam 
vanœ  surU^. 

Yoylâ  comment  ^  des  trois  générale»  sectes  de  philoso- 
phie ,  les  deux  font  expresse  profession  de  dubitation  et 
d'ignorance  :  et ,  en  celle  des  dc^^malistes  »  qui  est  troi- 
siesme ,  il  est  aysé  à  descouvrir  que  la  pluspart  n'ont 
prins  le  visage  de  l'asseurance,  que  pour  avoir  meilleure 
mine  ;  ils  n'ont  pas  tant  pensé  nous  establir  quel<iue  cer- 
titude, que  nous  montra  iusqties  oè  il»  estoient  allez  en 
cette  chasse  de  la  vérité,  quam  docti  fingunt  magis,  quam 

«  III,  22  >  V,  17,  ete.  J.  V.  L. 

^  Dieu  sait  que  les  p«nsées  des  hommes  ne  sont  que  vanité.  Ptaume 
XCIU,  T.  Ik 
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norunt  ' .  Timaeus ,  ayant  à  instruire  Socrates  de  ce 
sçait  des  dieux,  du  monde  et  des  hommes,  proposa 
parler  comme  un  homme  à  un  homme  ;  et  qu'il  sui 
ses  raisons  sont  probables  comme  les  raisons  d'un  ai 
car  les  exactes  raisons  n'estre  en  sa  main,  nv  en  m< 
main  ^  Ce  que  l'un  de  ses  sectateurs  a  ainsin  imit 
potero,  explicabo  :  nec  tamm,  ut  Pythius  Apollo,  ce 
sint  et  fioca,  quœ  dixero;  sed,  ut  homunculus,  prol> 
coniectura  sequens*;  et  cela  sur  le  discours  du  mesp 
la  mort ,  discours  naturel  et  populaire  :  ailleurs  il  l' 
•duict  sur  le  propos  mesme  de  Platon  :  Si  forte,  de  d 
natura  ortuque  mundi  disserentes ,  minus  id,  quod 
mus  in  animo ,  consequimur,  haud  erit  mirum  :  a 
est  enim  meminisse,  et  me,  qui  disseram,  hominem  e 
vos,  qui  iudicetis;  ut,  si  probabilia  dicentur,  nihil 
requiratis  ^.  Aristote  nous  entasse  ordinairement  un 
nombre  d^aultres  opinions,  et  d'aultres  créances,  ] 
comparer  la  sienne ,  et  nous  faire  veoir  de  combien 
allé  plus  oultre,  et  combien  il  approche  de  plus  p 
verisimilitude  :  car  la  vérité  ne  se  iuge  point  par  au< 
et.tesmoignage  d'aultruy  ;  et  pourtant  évita  religieus* 
Hpicurus  d'en  alléguer  en  ses  escripts.  Cettuy  là 
prince  des  dogmatistes  ;  et  si,  nous  apprenons  de  lu 
le  beaucoup  sçavoir  apporte  l'occasion  de  plus  doub 

>  Que  les  savants  supposent,  plutôt  qu'ils  ne  la  connoissent. 

»  Platon,  Timée^  page  526.  C. 

^  Je  m'expliquerai  comme  je  pourrai  ;  mais,  en  m'écoutant,  ne 
pas  entendre  Apollon  sur  son  trépied,  et  ne  prenez  pas  ce  que  j 
pour  des  vérités  indubitables  :  foible  mortel,  je  cherche,  par  des  < 
tares,  à  découvrir  la  vraisemblance.  Cic,  Tuscul.,  I,  9. 

^  Si,  en  discourant  sur  la  nature  des  dieux  et  sur  Torigine  du  i 
je  ne  puis  atteindre  le  but  que  je  me  propose,  il  ne  faut  pas  vou: 
ner  ;  car  vous  devez  vous  souvenir  que  moi  qui  parle,  et  vous  qui 
nous  sommes  des  hommes  ;  et  si  je  vous  donne  des  probabilités, 
■mandez  rien  de  plus.  Cic,  trad.  du  Timée  de  Platon,  c.  3. 

'''  Qui  plura  novii,  eum  majora  sequuntur  dnbia.  Cette  peii|é 
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on  le  veoid  à  escient  se  couvrir  sou  ,nt  d'obscurité  si  es- 
pesse  et  inextricable,  qu'on  n'y  peult  rien  choisir  de  son 
advis  ;  c'est  par  effect  un  pynrhonisme  soubs  une  forme 
resolutifve.  Oyez  la  protestation  de  Cicero ,  qui  nous  ex- 
plique la  fantasie  d'aultruy  par  la  sienne  :  Qui  requirunt, 
qitid  de  quaque  re  ipsi  sentiamus ,  curiosius  id  faciunt, 
quant  necesse  est...  Hœc  in  phiîosophia  ratio  contra  omnia 
âisserendi ,  nuUamque  rem  aperte  iudicandi ,  profecta  a 
Socrate,  repetita  ah  Arcesila^  confirmata  a  Carneade,  usque 
adnôstram  viget  œtatem...  Ht  mmits^  qui  omnibus  veris 
falsa  quœdam  adiuncta  esse  dicamus,  tanta  similitudine, 
ut  in  iis  nulla  insit  certe  iudicandi  et  assentiendi  nota  *. 
Pourquoy,  non  Aristote  seulement ,  mais  la  pluspart  des 
philosophes  ont  ils  affecté  la  difficulté ,  si  ce  n'est  pour 
faire  valoir  la  vanité  du  subiect ,  et  amuser  la  curiosité 
de  nostre  esprit ,  lu  y  donnant  où  se  paistre ,  à  ronger  cet 
os  creuif.  et  descharné  ?  Clitomachus  affermoit  n'avoir  ia- 
mais  sceu ,  par  les  escripts  de  Carneades ,  entendre  de 
quelle  opinion  il  estoit  ^  :  pourquoy  a  évité  aux  siens  Epi- 
curus ,  la  facilité  ;  et  Heraclitus  en  a  esté  surnommé 
cxoTcivoç».  La  difiBculté  est  une  monnoye  que  les  sçavants 
employent ,  conune  les  ioueurs  de  passe  passe ,  pour  ne 
descouvrir  l'inanité  de  leur  art ,  et  de  laquelle  l'humaine 
bestise  se  paye  ayseement  : 

Clarus,  ob  obscuram  linguam,  magis  inter  iuanes... 

point  d'Âristote.  On  Tattribue  à  iCneas  Silvius,  qui  a  été  pape  sous  le 
ïom  de  Pic  II.  N. 

'  Ceux  qui  voudroient  savoir  ce  que  nous  pensons  sur  chaque  ma- 
Uère,  poussent  trop  loin  la  curiosité....  La  secte  des  académiciens,  dont 
le  caractère  est  de  tout  soumettre  à  la  dispute ,  sans  décider  sur  rien  ; 
^te  secte,  fondée  par  Socrate,  rétablie  par  Ârcésilas,  affermie  par  Car- 
^ade,  a  fleuri  jusqu'à  nos  jours....  Voici  donc  notre  sentiment  :  Le  faux 
^t  partout  mêlé  avec  le  vrai,  et  lui  ressemble  si  fort,  qu'il  n'y  a  point 
^e  marque  certaine  pour  les  distinguer.  Cic,  de  Nat.  deor.j  I,  5. 

'  Cic,  Academ.,  n,  45.  C. 

^  Ténébreux.  Cic,  de  Finibu»,  U,  5.  J.  V.  L. 


130  ESSAIS  D£  MOyiXËGSfE, 

Omnia  cnim  stolidi  magis  admirantur,  amaatque, 
Inversis  qusB  sub  verbis  latitaatia  ceramit  *. 

Cicero  ^  reprend  atilcuûs  de  ses  amfs  d'avoir  acco 
de  mettre  à  Tastrologie,  au  droict,  à  fa'  dialectique 
géométrie ,  plus  de  temps  que  ne  merîtoient  ces  i 
que  cela  les  divertissoiC  des  debvoiirs  de  la  YÎe,  pli 
et  honnestes  :  les  philosophes  cyrenaïques  mesp 
egualcment  la  physique  et  fa  dialectique  ^  :  Zeno 
au  commencement  des  livres  de  la  République,  d 
inutiles  toutes  les  libérales  disciplines  *  :  Chrysippt 
<iue  ce  que  Platon  et  Aristote  avoient  escript  de  fa  1 
ils  l'a  voient  escript  par  îeu  et  par  exercice  ;  et  ne 
(Toire  qu'ils  eussent  parlé  à  certes  d'une  si  vai 
tiere  ^  :  Plutarque  le  dict  de  la  métaphysique  ;:  I 
Teust  encores  dict  de  la  rhétorique,  de  Fa  grammai 
sie ,  mathemalique ,  et ,  hors  h  physique ,  de  (oi 
sciences  ;  et  Socrates ,  do  toutes  aussi ,  sauf  celt< 
ment  qui  traîcto  des  mœurs  et  de  la  vie  :  de  < 
chose  qu'on  s'enquist  à  tuy,  il  ramenoit  en  prem 
tousiours  l'enquerant  à  rendre  compte  des  condi 
sa  vie  présente  et  passée,  lesqueffes  iî  examinoi 
geoit,  estimant  tout  aultrc  apprentissage  subsccutif 
là  et  supernumeraire  :  parum  mihi  placeant  eœ 
quœ  ad  virtutem  doctoribus  nihiî  profuerunt^  ;  la  ] 


I  C'est  par  l'obscurité  de  son  langage  qu'Heraclite  s'est  atti 
nération  des  ignorants  ;  car  la  sottise  n'estime  et  n'admire  qn 
nions  cacliées  sous  des  termes  mystérieux.  Lucrèce  ,  I»  640. 

>  De  OJîc.y  I,  6.  C. 

-'  DiocÈNE  Laercs,  II,  92.  C. 

*  ID.,  VIII,  32.  C. 

^  Pi.UTARQUB,  Contredits  des  philosophes  stcnques^  c.  &.  — 
taigne  a  été  trompé  par  sa  mémoire  :  Chrysi^pe,  dans  Platarq 
contraire  de  ce  qu'il  lui  fait  dire.  C. 

^  J'estime  peu  ces  arts ,  qui  n'ont  point  serri  à  rendre  vertu 
r/Q.  .es  possèdent.  Salluste,  Dlaocmisd*  Uoriiig,  BsU,  Jm^. 
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iris  ont  esté  amsî  mesprisees  par  le  mesme  Bçavoîr  : 
ils  n'ont  pas  pensé  qu'il  feust  hors  de  propos  d'exer- 
îur  esprit,  ez  choses  aiesiBes  où  il  n^y  avoit  eoleime 
té  proufitabte. 

demourant,  les  uns  ont  esthné  Plate  dogmatiste;  les 
es,  dubitateur  ;  les  aultres,  en  certaines  choses  l'un, 
certaines  choses  faultre  :  le  conducteur  de  ses  dfa-» 
nés,  Socrates,  va  tousioors  demandant  et  eamourant 
i|>ute,  non  iamaîs  Tarrestant ,  iamais  satiaftnsant  ;  et 
a'avoir  aultre  sôence  que  la  science  de  s'opposer, 
we,  leur  aucteur,  a  planté  egualement  les  fondements 
tes  tea  sectes  de  i^ilosophie  ,  pour  montrer  combien 
oit  indifferent.par  où  nous  allassiong.  De  Platon  nas- 
et  dix  sectes  diverses  »  dict  on  ;  aussi ,  à  men  gré, 
JB  instruction  ne  feut  titubante  et  rien  asseverante, 
sienne  ne  l'est. 

:»-ates  disoit  %  que  les  sages  fennnes,  en  prenant  ce 
er  de  faire  engendrer  les  aultres,  quittent  le  mestier 
^ndrer,  elles  :  que  kiy,  par  le  tiltre  de  Sage  homme 
les  dieux  luy  est  déféré ,  s'estoit  aussi  dcsfalct ,  en 
HOioar  virile  et  mentale,  de  la  faculté  d'enfanter  ;  se 
satant  d'ayder  et  fevorir  de  son  secours  les  engen- 
s,  ouvrir  leur  nature,  graisser  leurs  condufcts ,  faci- 
Tyssue  de  leur  enfantement,  iuger  d'iccluy,  le  bapti- 
le  nourrir,  le  fortifier,  l'emmaillottcr,  et  circoncire  ; 
^eant  et  maniant  son  engein  aux  périls  et  fortunef^ 
Iniv. 

est  ainsi  de  la  pluspart  des  aucteurs  de  ce  tiers  genre, 
ne  les  anciens  ont  remarqué  des  esoripts  d'Anaxago- 
Democritus,  Parraenides,  Xenophanes,  et  auJtres  :  ils 
me  forme  d'escrire  doubleuse  en  substance  et  on  dos- 

inutile  d'avertir  de  nouveau  que  Montaigne  altère  fort  souvent, 
e  ici,  )e  texte  de  ses  citation».  J.  V.  L. 
•ans  le  Théitète  de  PLAT<m . 
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seing ,  enquerant  plustost  qu'instruisant  ;  encores  qu'ib 
entresement  leur  style  de  cadences  dogmatistes.  Gela  ae 
veoid  il  pas  aussi  bien  en  Seneque  et  en  Plutarque?  com- 
bien disent  ils  tantost  d'un  visage ,  tantost  d'un  aultrBf 
pour  ceulx  qui  y  regardent  de  prez  ?  Et  les  reconciliatean 
des  iurisconsultes  debvoient  premièrement  les  concilier 
chascun  à  soy.  Platon  me  semble  avoir  aimé  celte  fcNriw 
de  philosopher  par  dialogues,  à  escient,  pour  loger  pis 
décemment  en  diverses  bouches  la  diversité  et  varialion 
de  ses  propres  fantasies.  Diversement  traie  ter  les  matiè- 
res ,  est  aussi  bien  les  traicter  que  conformément ,  et 
mieulx  ;  à  sçavoir  plus  copieusement  et  utilement.  Pre- 
nons exemple  de  nous  :  les  arrests  font  le  poinct  extrême 
du  parler  dogmatiste  et  résolutif  ;  si  est  ce  que  ceubL  que 
nos  parlements  prosentent  au  peuple ,  les  plus  exemplffl- 
res,  propres  à  nourrir  en  luy  la  révérence  qu'il  doiUi 
cette  dignité,  principalement  par  la  suffisance  des  peraoïH 
nos  qui  l'exercent ,  prennent  leur  beauté,  non  de  la  con- 
clusion qui  est  à  eulx  quotidienne,  et  qui  est  commune  à 
tout  iuge,  tant  comme  de  la  disceptation  et  agitation  des 
diverses  et  contraires  ratiocinations  que  la  matière  an 
droict  souffre  :  et  le  plus  large  champ  aux  reprehensk» 
des  uns  philosophes  à  rencontre  des  aultres ,  se  tire  des 
contradictions  et  diversitez ,  en  quoy  chascun  d*eulx  » 
trouve  empestré  ;  ou  par  desseing,  pour  montrer  la  vacil- 
lation de  l'esprit  humain  autour  de  toute  matière,  ou  foreé 
ignorammcnt  par  la  volubilité  et  incomprehensibilité  de 
toute  matière  ;  que  signiGe  ce  refrain  :  «  en  un  lieu  glis- 
sant et  coulant,  suspendons  nostre  créance  ;  »  car,  comme 
dict  Euripides, 

Les  œuvres  de  Dieu,  en  diverses 
Façjons,  nous  donnent  des  traverses  •  ; 

*  Plutarque,  des  Oracle*  qui  ont  cestéf  c.  %,  traduction  dWmyot  C 
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smblable  à  celuy  qu'Empedocles  semoit  souvent  en  ses 
vres ,  comme  a^té  d'une  divine  fureur,  et  forcé  de  la 
erité  :  a  Non,  non,  nous  ne  sentons  rien,  nous  ne  veoyons 
ten  ;  toutes  choses  nous  sont  occultes,  il  n'en  est  aulcune 
e  laquelle  nous  puissions  establir  quelle  elle  est  '  ;  »  re- 
eoant  à  ce  mot  divin  :  Cogitationes  mortalium  timidœ, 
t  mcertœ  adinventiones  nosirœ,  et  providentiœ  ^ .  Il  ne 
ftolt  pas  trouver  estrange,  si  gents  désespérez  de  la  prinsc 
i*ont  pas  laissé  d'avoir  plaisir  à  la  chasse,  Testude  estant 
le  soy  une  occupation  plaisante ,  et  si  plaisante ,  que, 
mrmy  les  voluptez,  les  stoïciens  deffendent  aussi  celle 
[ui  vient  de  Texercitation  de  l'esprit,  y  veulent  de  la 
Mîde,  et  trouvent  de  l'intempérance  à  trop  sçavoir. 

Democritus,  ayant  mangé  à  sa  table  des  figues  qui  sen- 
ioient  le  miel ,  commencea  soubdain  à  chercher  en  son 
&q[)rit  d'où  leur  venoit  cette  doulceur  inusitée;  et,  pour 
î'en  esclaircir,  s'alloit  lever  de  table  pour  veoir  l'assiette 
du  lieu  où  ces  figues  avoient  esté  cueillies  :  sa  chambrière, 
ayant  entendu  la  cause  de  ce  remuement ,  luy  dict ,  en 
riant ,  qu'il  ne  se  peinast  plus  pour  cela  ;  car  c'estoit 
qu'elle  les  avoit  mises  en  un  vaisseau  où  il  y  avoit  eu  du 
vnel.  Il  se  despita  de  quoy  elle  luy  avoit  esté  l'occasion 
de  cette  recherche ,  et  desrobbé  matière  à  sa  curiosité  : 
t  Va ,  luy  dict  il ,  tu  m'as  faict  desplaisir  ;  ie  ne  lairray 
pourtant  d'en  chercher  la  cause,  comme  si  elle  estoit  na- 
iorelle  »  :  »  et  volontiers  n'eust  failly  de  trouver  quelque 
raison  vraye  à  un  effect  fauls  et  supposé.  Cette  histoire 

d'un  fameux  et  grand  philosophe  nous  représente  bien 

«  CicER.,  Academ.,  II,  5;  Sextus  Empiricus,  Advers.  mathetn.y 
p.  160.  C. 

'  Les  pensées  des  hommes  sont  timides  ;  leur  prévoyance  et  leurs 
inventions  sont  incèvtoines.  Sagesse^  IX,  14. 

3  PlutarQUE  [Propba  de  table,  liv.  I,  quest.  10)  fait  manger  un  con- 
combre à  Démocrite,  tôv  abwov,  et  non  pas  une  figue,  to  aûxov.  Montaigne 
^  suivi  la  version  française  d'Amyot,  ou  le  latin  de  Xylandei.  C» 
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clairemexU  cette  paasioa  studieoBe  qui  nous  aov 
poursuyto  des  chofies^  de  Fac^aeit  dcB(|urtte»M 
mes  désespérez.  Plotanjpie  reeite  un  pareil  «xei 
qoelqu'wi  q^^ie  vouk»t  pot  esftre  esdaiicf  de  w 
il  estoil  en  ÎRibte,  pour  ne  peidie  le  ptoisk  ém 
cher  ;  comme  Taultre  t  qui  ne  Touloil  pae  que  sei 
cin  luy  ostast.ralteratioa  de  la  fiebvre,  pour  ne  f 
plaisir  de  Tassouvir  en  beuvanU  fieliui  as»  sii| 
discere ,  guam  nihil  '.  Tout  ainsi  qu'en  teule  peelui 
le  plaisir  souv^t  seul  ;  et  toul  ce  que  noua  preneas 
pUdsaat^  n'est  pas  tousioure  nutritif,  ou  sain  :  pare 
ce  que  nostre  esprit  tire  de  la  sdeooe  ne  laisse  p« 
voluptueux  ^  encores  qu'il  ne  seit  ny  alimentant  i 
taire.  Voicy  comme  ila  disent  ;  «  La  eonsideralifl 
nature  est  une  pasture  propre  à  noe  espHi»;  ai 
esleve  et  enfle  ^  nous  iaict  desdaigner  les  ehoaea  h 
terriennes,  par  la  comparaison  des  supeneuieaeic 
la  rechen^e  mesme  des  cbosse  occultca  e^  gim 
tresplaisante,  voire  à  celuy  qui  n'en  acquiert  qn 
verence  et  crainte  d'en  iuger  :  »  œ  sont  des  noota 
profession'.  La  vaine  image  de  cette  maladifve  < 
se  veoid  plus  expressem^t  encorea  en  cet  aulUre  6 
qu'ils  ont  par  honneur  si  souvent  en  la  bouche  :  ] 
souhaitoit  et  prioit  les  dieux,  qu'il  peust  une  km 
soleil  de  prez,  comprendre  sa  forme,  sa  grandei 
beauté,  à  peine  d*en  estre  bruslé  soubdainen 
veult,  au  prix  de  sa  vie^  acquérir  une  science»  de  1 

<  Il  Tant  mieux  apprendre  des  choses  inutiles,  que  da  M  lisi 
dre.  SÈciQUE,  Mpist.  88. 

>  Ainsi  s'exprime  Cicéron  ,  Aead.,  II,  41  ;  SûciQUB ,  NmL  ( 
protem.,  etc.  J,  Y.  L. 

^  Plotabqub  ,  Qu'a»  m  mmroU  «tan  jifêmammU  mkm  h 
d'Êpieufi,  chap.  8  de  la  traducUoB  d'Àogrot.  Voua  Uovtans  4 
OSKE  Lamuce,  Ut.  Vni,  scgm.  86-91,  la  Vie  d'SwhoÊâ^^Mk 
wophe  pjtli«iuicl«,  qui  éloil  omttm^andM  da  Flaloa.  C* 


âge  et  possession  luy  soit  quand  et  quand  ostee  ;  «t, 
ir  cette  soubdainc  et  volage  cognoissance ,  perdre  tou^ 
aultres  cognoissimces  qu'il  « ,  et  qu'il  peult  acquérir 

aprez. 

e  ne  me  persoade  pas  ayseement  qu'Epicurus,  Platon, 
Pythagoras ,  nous  ayent  donné  pour  argent  comptant 
rs  Atomes,  leurs  Idées,  et  leurs  Nombres  :  ils  estoieot 
p  sages  pour  establir  leurs  articles  de  foy  de  chose  si 
ertaine  et  si  debattable.  Mais ,  en  'cette  obscurité  et 
lorance  du  monde,  chascun  de  ces  grands  personnages 
st  travaillé  d'apporter  une  telle  quelle  image  de  lu- 
cre ;  et  ont  promené  leur  ame  à  des  inventions  qui 
;aent  au  moins  une  plaisante  et  subtile  apparence, 
arveu  que,  toute  faulse,  elle  se  peust  maintenir  contre 

oppositions  contraires  :  Unicuique  ista  pro  ingmio  pn- 
Rtur,  non  ex  scientiœ  vi\ 
Un  ancien ,  à  qui  on  rcprocboit  qu'il  faisoit  profession 

la  philosophie,  de  laquelle  pourtant  en  son  iugement  il 

tenoit  pas  grand  compte ,  respondit  que  «  Cela  c'catoit 
ayement  philosopher,  d  Ils  ont  voulu  considérer  tout, 
lancer  tout,  et  ont  tçpuvé  celte  occupation  propre  à  la 
turelle  curiosité  qui  ^t  en  nous  :  aulcunos  choses  iis 
s  ont  escriptes  pour  le  besoing  de  la  société  publicque , 
mme  leurs  religions  ;  et  a  esté  raisonnable ,  pour  cette 
nsideration ,  que  les  communes  opinions  ils  n'ayent 
^lu  les  espelucher  au  vif,  aux  rfins  de  n'engendrer 
1  trouble  en  Tobeissance  des  loix  et  coustumes  de  leur 

Ste. 

Platon  traicte  c^  mystère ,  d'un  ieu  assez  descouverl  : 
ir,  où  il  escript  selon  soy,  il  ne  prescript  rien  à  certes  : 
uand  il  faict  le  législateur,  il  emprunte  un  style  regen- 
mt  et  asseverant,  et  si  y  mesie  hardiement  les  plus  fan- 

*  Ces  systèmes  sont  les  fictions  du  génie  de  chaque  philosophe,  plutôt 
ae  le  résultat  de  leurs  découvertes.  M.  Senec,  Suawr.  4. 
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tastiques  de  ses  inventions,  autant  utiles  à  persuai] 
commune ,  que  ridicules  à  persuader  à  soy  mesmc 
chant  combien  nous  sommes»  propres  à  recevoir 
impressions,  et,  sur  toutes,  les  plus  farouches  et  en< 
et  pourtant,  en  ses  loix,  il  a  grand  soing  qu'on  ne 
en  publicque  que  des  poésies,  desquelles  les  fabi 
feinctes  tendent  à  quelque  utile  fin  ;  estant  si  facil< 
primer  toute  sorte  de  phantosmes  en  Tesprit  humai 
c'est  iniustice  de*  ne  le  paistre  plustost  de  men 
proufitables,  que  de  mensonges  où  inutiles,  ou  d( 
geables;  il  dict  tout  destrousseement*,  en  sa  Re 
que*,  «  Que,  pour  le  proufit  des  honwnes,  il  est  s 
besoing  de  les  piper.  »  Il  est  aysé  à  distinguer  qu 
sectes  avoir  plus  suyvi  la  vérité ,  quelques  aultreî 
lité,  par  où  celles  cy  ont  gaigné  crédit.  C'est  la  mis 
nostre  condition  ,  que  souvent  ce  qui  se  présente  à 
imagination  pour  le  plus  vray,  ne  s'y  présente  pa 
le  plus  utile  à  nostre  vie  :  les  plus  hardies  sectes 
curienne,  pyrrhonienne ,  nouvelle  académique,  e 
sont  ejjes  contrainctes  de  se  plier  à  la  loy  civile ,  a 
du  compte.  ^   . 

Il  y  a  d'aultrcs  subiects  qu'ils  ont  beluttez», 
gauche ,  qui  à  dextre ,  chascun  se  travaillant  d'y  c 
quelque  visage ,  à  tort  ou  à  droict  ;  car,  n'ayan 
trouvé  de  si  caché  de  quoy  ils  n'ayent  voulu  pai 
leur  est  souvent  force  de  forger  des  coniectures  foil 
folles  ;  non  qu'ils  les  prinssent  eulx  mesmes  pour  i 
ment,  ny  pour  establir  quelque  vérité,  mais  pour  Y 
cice  de  leur  estude  :  Non  tam  id  sensisse  quod  dû 
quam  exercere  ingénia  maieriœ  difficultate  videntu 


X  Tout  ouvetiement.  C, 

a  Liv.  V,  p.  459.  C. 

^  Blutésj  passés  au  sas,  au  lamis^  au  blutoir.  £.  J. 
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Imsse  ^  Et  si  on  ne  le  prenoit  ainsi,  comment  couvririons 
BOUS  une  si  grande  inconstance ,  variété ,  et  vanité  d'opi- 
nions ,  que  nous  veoyons  avoir  esté  produictes  par  ces 
âmes  excellentes  et  admirables?  car,  pour  exemple,  qu'est 
il  plus  vain  que  de  vouloir  deviner  Dieu  par  nos  analogies 
et  coniectures  ?  le  régler,  et  le  monde ,  à  nostre  capacité 
et  à  nos  loix  ?  et  nous  servir,  aux  despens  de  la  Divinité, 
de  ce  petit  eschantillon  de  suffisance  qu'il  luy  a  pieu  des- 
partir à  nostre  naturelle  condition;  et,  parce  que  nous 
ne  pouvons  estendre  nostre  veue  iusques  en  son  glorieux 
si^e,  l'avoir  ramené  çà  bas  à  nostre  corruption  et  à  nos 
misères? 

De  toutes  les  opinions  humaines  et  anciennes  touchant 
la  religion,  celle  là  me  semble  avoir  eu  plus  de  vraysem- 
Uance  et  plus  d'excuse ,  qui  recognoissoit  Dieu  comme 
une  puissance  incompréhensible,  origine  et  conservatrice 
de  toutes  choses,  toute  bonté,  toute  perfection,  recevani 
et  prenant  en  bonne  part  l'honneur  et  la  révérence  que 
les  humains  luy  rendoient ,  soubs  quelque  visage ,  soubs 
quelque  nom  et  en  quelque  manière  que  ce  feust  : 

lupiter  omnipotens,  rerum,  regumque,  deumque 
Progenitor,  genitrixque  '. 

Ce  zèle  universellement  a  esté  veu  du  ciel  de  bon  œil. 
Toutes  polices  ont  tiré  fruict  de  leur  dévotion  ;  les  hom- 
mes, les  actions  impies,  ont  eu  partout  les  événements 
sortables'.  Les  histoires  païennes  recognoissent  de  la  di- 


'  Ils  semblent  avoir  écrit,  moins  par  suite  d'une  conviction  profonde, 
que  pour  exercer  leur  esprit  par  la  difficulté  du  sujet. 

*  Tout  puissant  Jupiter,  père  et  mère  du  monde,  et  des  dieux,  et  des 
ww;  Valeriut  SoraniM,  ap.  S.  Augvsliny  de  Civit.  Dei,  VII,  9  et  11. 

^  Montaigne  lui-même,  au  liv.  I,  c.  31,  blâme  Tusage  de  chercher  à 
(ifermir  et  appuyer  nostre  religion  par  la  prospérité  de  nos  entreprinses. 
Kostre  créance,  dit-il,  a  assez  d'aultres  fondements,  sans  Tauctoriscr  par 
^M  événements.  A.  D. 

ir.  10 
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gnilé,  ORiire,  iusiice,  eH  des  prodiges  et  oracles  emptofs 
à  ietir  proofit  et  instruction,  tm  lairs  religions  febnleusn: 
Dieu,  par  m  misoricorde,  dsrignant,  à  radvenlure,  foflmh 
ter ,  par  îles  bénéfices  temperelB ,  les  tendres  prindptt 
d'^ne  telle  qvelle  brute  co«noi»<sanee,  que  la  raison  nati- 
relle  leur  dennoit  de  luy  au  travers  des  faulses  imagndB 
leurs  songes.  Non  seulement  feulses,  mais  impies  ansâ  él 
iniurieuses,  sont  ceHes  que  l'homme  a  forgé  de  aottMK 
venftion  ;  et  de  toutes  .les  religions  que  sainct  Paul  trinna 
<^n  crédit  à  Athènes,  celle  qu'ils  avoient  dedîee  à  um 
(X  Divinité  cachée  et  incogneoe,  »  luy  sembla  la  plus  ei* 
'cusable  *. 

Pythagoras  adumbra  la  vérité  de  plus  prez,  îugeantqne 
la  cognoissance  de  cette  Cause  première  et  Estre  des  estes 
dcbvoit  estre  indéfinie,  sans  prescription,  sans  dectan^ 
tion  ;  que  ce  n'estoit  anltre  chose  que  l'extrême  eflbrt  et 
nostre  imagination  vers  la  perfection ,  chascun  en  anpfi* 
fiant  ridée  selon  sa  capacité.  Mais  si  Numa  entrepriatde 
oenfbrmer  à  ce  proiect  ht  dévotion  de  son  peuple,  l'atto» 
cher  à  une  religion  purement  mentale,  sans  obiect  pnii 
et  sans  meslange  matériel,  il  entreprinl  chose  de  nul  usage: 
Tesprit  humain  no  se  sçauroit  maintenir,  vaguant  en  C0l 
infini  de  pensées  informes;  il  les  luy  fault  compiler 
certaine  image  à  son  modèle.  La  maiesté  divine  s'est  àM 
poor  nous.,  amlcnnement  laissé  circonscrire  aex  KéM 
corporels  :  ses  sacrements  supemaftorais  et  œleslei  ^] 
âes  signes  de  nostre  terrestre  condition;  «on 
•s'exprime  par  offices  et  paroles  sensibles  :  car  ildi] 
.lliomme  qui  tak  et  qui  prie,  le  laine  è  put  le»^ 
:  arguments  qui^s*employent'àce  sobieét  :  nàaiB  i 
me  feroit  m  «scroira  que  lawNieâe«iiacnaailE< 
^tnre  de  œ  pHenx  flopptiee,  que  les  oiMimcMla^ 

1  MUi  iM  ApStrtM,  XVII,  28. 
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méats  cerimonienx  de  nos  églises,  que  les  voix  accommo- 
dées à  la  dévotion  de  nostre  pensée,  et  cette  esmotion  des 
sens ,  n^eschauffent  Tame  des  peuples  d'une  passion  reli- 
gieuse de  tresutile  effect. 

De  celles  *  ausquelles  on  a  donné  corps ,  comme  la  ne- 
oesûté  l'a  requis  parmy  cette  cécité  universelle,  ie  me 
feusse,  ce  me  semble,  plus  volontiers  attaché  à  ceulx  qtii 
adoroient  le  soleil, 

La  lumière  commune. 
L'œil  du  monde  ;  et  si  Dieu  au  chef  porte  des  yeulx, 
Les  rayons  du  soleit  sont  ses  yeulx  radieux, 
Qui  donnent  vie  à  touts,  nous  maintkennent  et  gardent, 
Et  les  foicts  des  humains  en  ce  monde  regardent  : 
Ce  beau,  ce  grand  soleil  qui  nous  faict  les  saisons, 
Selon  qu*il  entre  ou  sort  de  ses  douze  maisons  ; 
Qui  remplit  l'univers  de  ses  vertus  cogneucs  ; 
Oui  d'un  traipt  de  ses  yeulx  nous  dissipe  les  mies  : 
L'esprit,  l'ame  diu  monde,  ardent  et  flamboyant, 
£n  la  course  d'vn  iour  tout  ie  ciel  tournoyant  ; 
Plein  d'immense  grandeur,  rond,  vagabond,  et  forme  ^ 
Lequel  tient  dessoubs  luy  tout  le  monde  pour  terme  : 
En  repos,  sans  repos;  oysif,  et  sans  sciour; 
Fils  aisné  de  nature,  et  le  père  du  iour  : 

d'autant  qu'oultre  cette  sienne  grandeur  et  beauté,  c!est 
ia  pièce  de  cette  machine  que  nous  descouvrons  la  plus 
esloingaee  -de  nous ,  et  par  ce  moyen  si  peu  cogneue , 
qa'ik  estoieat  pardonnables  d'en  entrer  en  admiration  et 
révérence. 

Thaïes  ',  qui  le  premier  s'enquit  de  telle  matière,  estima 
Dieu  un  esprit  qui  feit  d'eau  toutes  choses  :  AnaximaDder, 

*  Dês  divinités, -^  DvLna  Véàiiioa  in-4*  de  1586,  cette  phrase  «ait 
immédiatement  celle  où  il  est  parlé  de  la  divinité  incogneue  adorée  à 
JnknMSft*  A.  D. 

•>  Cette  aaalyae  de  la  théologie  païenne  est  extraite  surtout  darCtcé- 
uoSt  de  Nat,  deor.,  I,  10, 11,  12,  etc.  Il  est  inutile  de  multiplier  tes 
renvois.- J.  T.  L. 
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'|ue  les  dieux  esUiient  mourante  et  naissants  à  < 
saisons,  et  que  c'esUient  des  mondes  infinis  eu  ne 
Vnaxi menés ,  que  l'air  estoit  dieu,  qu'il  esloit  pro 
inimense,  tousiours  mouvant.  Anaiagoras,  le  pre 
tenu  la  description  et  manière  de  toutes  choses  est 
iluicte  par  la  force  et  raison  d'un  esprit  infini.  Alcn 
Jonné  la  divinité  au  soleil,  à  la  lune,  aux  astre 
ïame.  Pythagoras  a  faict  dieu  un  esprit  espaoda 
asture  de  toutes  choses,  d'oii  nos  âmes  sont  desp 
Parmenides,  un  cercle  entourant  le  ciel,  cl  mainte 
monde  par  l'ardeur  de  la  lumière.  Empedocles  dise 
les  dieux,  les  quatre  natures,  desquelles  toutes 
■Mnt  faictes  :  Prolagoras,  n'avoir  rien  que  dire  a' 
)u  non,  ou  quels  ils  sont  ;  Democritus,  tantost 
images  et  leurs  circuiliuns  sont  dieux  ;  tantost  cette 
|ui  eslance  ces  images;  et  puis,  nostre  science  et 
.;ence.  Vialon  dissipe  sa  créance  à  divers  visages  : 
,iu  Timee,  le  père  du  monde  ne  se  pouvoir  nommi 
Loix,  qu'il  ne  se  fault  enquérir  de  son  esire;  et  ai 
un  cesmcsmes  livres,  il  faict  le  monde,  le  ciel,  les 
la  terre,  et  dos  âmes,  dieux  ;  et  receoit,  en  oultre 
.|ui  ont  esté  receus  par  l'ancienne  institution,  en  c 
republique.  Xenoplion  rapporle  uu  pareil  trouble 
discipline  de  Socrates  :  lantost  qu'il  ne  se  fault  ei 
de  la  forme  de  dieu  ;  et  puis  il  luy  faict  establir 
soleil  est  dieu,  et  l'ame,  dieu;  qu'il  n'y  en  a  qu' 
:)ui8,  qu'il  y  en  a  plusieurs.  Speusippus,  nepveu  de  1 
i'aict  dieu  certaine  force  gouvernant  les  choses,  et 
<sl  animale  :  Anslole ,  asture  que  c'est  l'esprit,  as 
inonde  ;  asture  il  donne  un  aultre  maistre  à  ce  mon 
isture  faict  dieu  l'ardeur  du  ciel.  Xcnocrates  ei 
iiuict;  les  cinq  nommez  entre  les  planètes;  le  six 
'Wmposé  de  toutes  les  esloiles  fixes,  comme  de  ses 
'Mes;  le  septiesme  et  huictiesme,  le  soleil  et  la  lun 
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raclides  Ponticus  ne  faict  que  vaguer  entre  ses  advis ,  et 
enfin  prive  dieu  de  sentiment,  et  le  faict  remuant  de  forme 
à  aultre  ;  et  puis  dict  que  c'est  le  ciel  et  la  terre.  Théo- 
phraste  se  promené,  de  pareille  irrésolution,  entre  toutes 
ses  fanlasies  ;  attribuant  l'intendance  du  monde,  tantost  à 
Fentendement,  tantost  au  ciel,  tantost  aux  esloiles  :  Strato, 
que  c'est  nature  ayant  la  force  d'engendrer,  augmenter, 
et  diminuer,  sans  forme  et  sentiment  :  Zeno,  la  loy  natu- 
relle, commandant  le  bien  et  prohibant  le  mal,  laquelle 
iof  est  un  animant;  et  oste  les  dieux  accoustumez,  lupiter, 
lono,  Vesta  :  Diogenes  Apolloniates ,  que  c'est  l'aage*. 
Xenophanes  faict  dieu  rond,  veoyant,  oyant,  non  respirant, 
n'ayant  rien  de  commun  avecques  l'humaine  nature. 
Ariston  estime  la  forme  de  dieu  incomprenable ,  le  prive 
de  sens,  et  ignore  s'il  est  animant  ou  aultre  chose  :  Gean- 
thes,  tantost  la  raison,  tantost  le  monde,  tantost  l'ame  de 
nature,  tantost  la  chaleur  suprême  entourant  et  enve- 
loppant tout.  Perseus,  auditeur  de  Zeno,  a  tenu  qu'on  a 
surnommé  dieux  ceulx  qui  avoient  apporté  quelque  notable 
utilité  à  l'humaine  vie,  et  les  choses  mesmes  proufitables. 
Chrysippus  faisoit  un  amas  confus  de  toutes  les  précé- 
dentes sentences ,  et  compte  entre  mille  formes  de  dieux 
qu'il  faict,  les  hommes  aussi  qui  sont  immortalisez.  Dia- 
goras  etTheodorus  nioient  tout  sec  qu'il  y  eustdes  dieux. 
Epicurus  faict  les  dieux  luisants ,  transparents  et  perfla- 
bles  ',  logez,  comme  entre  deux  forts,  entre  deux  mondes, 


«  On  a  essayé  en  vain  de  défendre  ce  texte.  Celui  de  Ciceron  , 
ie  Nat.  deor.y  I,  12  :  «  Aër,  quo  Diogenes  Apolloniates  utitur  deo,  r 
(kfoare  incontestablement  qu'il  faut  ici  Vair,  au  lieu  de  Vaage;  et  Costc 
n*aToit  pas  même  besoin  de  citer  encore  à  l'appui  de  cette  opinion  saint 
Augustin ,  de  Civ.  Dei,  VIU,  2  ;  et  Bayle ,  à  l'article  Diogène  d'Apollo- 
lue.  Montaigne  lui-même  dit  plus  bas  dans  ce  chapitre  :  <<  Ou  l'infinité 
de  nature  d'Anaximander,  ou  Vair  de  Diogenes,  ou  les  nombres  et 
symmetries  de  Pythagoras,  etc.  »  J.  V.  L. 

*  Per lucides  et perjlahiles.  Cic  ,  de  Divinat.t  II,  17.  C. 
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à  couvert  des  coups;  revestus  d'une  humaine  figure  et  de 
nos  membres,  lesquels  membres  leur  sont  de  nul  u^age  : 

Ego  deum  geiius  esse  semper  dixi,  et  dicam  cœlitum; 
Sed  eos  non  curare  opinorj  quid  agat  humanum  genus  *. 

Fiez  vous  à  vostre  philosophie;  vantez  vous  d'avoir 
trouvé  la  febve  au  gasteau ,  à  veoir  ce  tintamarre  de  taai 
de  cervelles  philosophiques  !  Le  trouble  des  foroaes  moi»» 
daines  a  gaigné  sur  moy,  que  les  diverses  mœurs  et  lan- 
tasies  aux  miennes  ne  me  desplaisent  pas  tant ,  comow 
elles  m^nslruisent;  ne  m'enorgueillissent  pas  tant,  comme 
elles  m'humilient  en  les  conférant  :  et  tout  aultre  chois, 
que  celui  qui  vient  de  la  main  expresse  de  Dieu,  me 
semble  chois  de  peu  de  prérogative.  Les  polices  du  moilde 
ne  sont  pas  moins  contraires  en  ce  subiect ,  que  les  es- 
choles  :  par  où  nous  pouvons  apprendre  que  la  fortune 
mcsme  n'est  pas  plus  diverse  et  variable  que  nostre  raison, 
ny  plus  aveugle  cl  inconsidérée.  Les  choses  les  plus  igno- 
rées sont  plus  propres  à  estre  deïfiees  :  parquoy,  de  faire 
de  nous  des  dieux,  comme  l'ancienneté,  cela  surpasse  l'ex- 
trême foiblesse  de  discours.  l'eusse  encores  pluslost  suyfi 
ceulx  qui  adoroient  le  serpent,  le  chien  et  le  bœuf;  d'au- 
tant que  leur  nature  et  leur  estre  nous  est  moins  cognea, 
et  avons  plus  de  loy  d'imaginer  ce  qu'il  nous  plaist  de  ces 
bestes  là,  et  leur  attribuer  des  facultez  extraordinaires: 
mais  d'avoir  faict  des  dieux  de  nostre  condition,  de  laquelle 
nous  debvons  cognoistre  l'imperfection,  leur  avoir  attribué 
le  désir,  la  cholere,  les  vengeances,  les  mariages,  les  gé- 
nérations et  les  parenteles,  l'amour  et  la  ialousie,  nos 
membres  et  nos  os,  nos  Bcbvres  et  nos  plaisirs,  nos  morts, 


t  II  esl  de*  dieax,  des  di«nx  uns  nniour,  sans  courroux. 

Dont  les  re(>ards  jamais  ne  c'abaiiient  nur  ndut. 

J'ai  traduit  ainsi  les  deux  yers  d'Ennius,  rapportés  par  CiciliOtf,  A 
Divinat,  II,  60.  J.  V.  L. 
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S  sépultures,  il  faalt  que  cela  soit  party  d'une  merveit- 
ise  yvresse  de  rentenderoent  hmnmn  ; 

QusB  procul  usque  adeo  divino  ab  numioc  distant, 
Inque  deum  numéro  qu»  sint  indigna  videri  ^  ; 

trmœ,  œtates^  vestitm,  orruUm  fio/t  sunl;  genenk,  eom* 
gia,  eoynaiiones,  amniaque  tmducta  ad  simiiitudinem 
\bee»ilitatê8  humanœ  :  nam  et  perturhatis  animis  inâHh' 
ntur;  accipimus  mim  deonrni  eupiditates,  €Bgritudine$ , 
tctmdias  ^  ;  coauM  d'avoir  attribué  ia  divinité  non  seo- 
leiH  à  kl  foy,  à  la  verto,  à  l'honneur,  concorde,  liberté, 
Mre,  pieté;  Biais  aussi  à  la  vdupté,  fraude,  mort, 
rie,  vieillesse,  misère,  à  la  peur,  à  ia  fièbvreei  à  la 
de  fortune ,  et  aultres  iniores  de  nœtre  vie  fraisle  et 
lucque  : 

Quid  iiivat  fcoc,  templis  nostros  inducere  mores  ? 
O  curvœ  in  terris  animae,  et  cœlestium  inancs  '  I 

I  Aegyptiens,  d'une  impudente  prudence,  defiBondoiest, 
'  peine  de  la  hart,  que  niid  eust  à  dire  que  Serapis  et 
i^  leurs  dieux,  eussent  aullresfois  esté  hommes;  ei  nul 
^oroit  qvLi\&  ne  l'eussent  esté  :  et  leur  effigie ,  repre- 
ttee  le  doigt  sur  la  bouche,  signifioit,  dict  Varro  ^,  cette 
lonnance  mystérieuse,  à  leurs  presbtres,  de  taire  leur 
gine  mortelle,  conune,  par  raison  nécessaire,  annuUiBt 


Toutes  choses  qui  scmt  indignes  des  dieux,  et  qui  n'ont  rien  de 
a  avec  leur  nature.  Lucrèce,  V,  123. 

On  coimoU  les  difTércntes  figures  de  ces  dieux,  leur  âge,  leurs  habil- 
ents,  leurs  ornements,  leurs  généalogies,  leurs  mariages,  leurs  aUtan- 
i  et  on  les  représente,  à  tous  égards ,  sur  le  modèle  de  rinûrinité  hu- 
ine ,  sujets  aux  rnêmes  passions,  amoureux,  chagrins,  colères.  Cic. , 
Va/,  deor.,  II,  28. 

Pourquoi  consacrer  dans  les  temples  la  corruption  de  nos  moetrrs! 
mes  attachées  à  la  terre,  et  vides  de  célestes  pensées  1  Perse  ,  8»t,, 
61  et  62. 

Cité  par  S.  Augustin,  de  Cicit.  Dei,  XVIII,  5.  C. 
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toute  leur  vénération.  Puisque  Thomme  desiroit  tant  de 
s'appariera  Diou,  il  cust  mieulx  faict,  dict  Cioero^de 
ramener  à  soy  les  conditions  divines  et  les  attirer  çà  bas, 
que  d'envoyer  là  hauU  sa  corruption  et  sa  misère  :  mais, 
à  le  bien  prendre,  il  a  faict,  en  plusieurs  façons,  et  l'un 
et  l'aultre,  de  pareille  vanité  d'opinion. 

Quand.  les  philosophes  espeluchent  la  hiérarchie  de 
leurs  dieux ,  et  font  les  empressez  à  distinguer  leurs  al- 
liances ,  l^urs  charges  et  leur  puissance ,  ie  ne  puis  pts 
croire  qu'ils  parlent  à  certes.  Quand  Platon  nous  deschilbe 
le  vergier  de  PlutoA ,  et  les  commoditez  ou  peines  corpo- 
relles qui  nous  attendent  encores  aprez  la  ruyne  et  aneen- 
tissement  de  nos  corps,  et  les  accommode  au  ressentiment 
que  nous  avons  en  cette  vie  : 

Secreti  celant  callcs,  et  myrtea  circum 

Silva  tegit  ;  curaî  non  ipsa  in  morte  relinquunt  '  ; 

quand  Mahumot  promet  aux  siens  un  paradis  tapissé,  paré 
d'or  et  de  pierreries,  peuplé  de  garses  d'excellente  beauté^ 
de  vins  et  de  vivres  singuliers  :  ie  veois  bien  que  ce  eoBt 
des  mocqueurs  qui  se  plient  à  nostre  bestise ,  pour  nom 
emmieller  et  attirer  par  ces  opinions  et  espérances,  con- 
venables à  nostre  mortel  appétit.  Si  sont  aulcuns  des  nos- 
tres  tumbez  en  pareil  erreur,  se  promettants,  aprez  la  ré- 
surrection, une  vie  terrestre  et  temporelle,  accompaignee 
de  toutes  sortes  de  plaisirs  et  commoditez  mondaines. 
Croyons  nous  que  Platon ,  luy  qui  a  eu  ses  conceptions  8 
célestes,  et  si  grande  accointance  à  la  divinité,  quelesiv^ 
nom  luy  en  est  demeuré,  ayt  estimé  que  l'homme,  cette 
pauvre  créature,  eust  rien  en  luy  d'applicable  à  cette  in- 

«  Tusc.  Quast.y  I,  26.  C. 

*  Ils  se  cachent  dans  un  bois  de  myrtes,  coupé-de  sentiers  solitaires; 
la  mort  même  ne  les  a  pas  délivrés  de  leurs  soucis.  Virgile,  ÉfUidii 
VI,  443. 
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compréhensible  puissance?  et  qu'il  ayt  cru  que  nos  prinses 
languissantes  fcusscnt  capables,  ny  la  force  de  nostre  sens 
assez  robuste  pour  participer  à  la  béatitude ,  ou  peine 
étemelle?  Il  fauldroit  luy  dire,  de  la  part  de  la  raison 
hamaine  :  Si  les  plaisirs  que  tu  nous  promets  en  Taultrc 
vie  sont  de  ceux  que  i'ay  sentis  qà  bas ,  cela  n*a  rien  de 
commun  avecques  Tinfinité  :  Quand  louts  mes  cinq  sens 
de  nature  seroient  combles  de  liesse ,  «et  cette  ame  saisie 
.    de  tout  le  contentement  qu'elle  peult  désirer  et  espérer, 
:   nous  sçavons  ce  qu*elle  peult  ;  cela ,  ce  ne  seroit  encores 
rien  :  S'il  y  a  quelque  chose  du  mien ,  il  n'y  a  rien  de 
V  divin  :  Si  cela  n'est  aultre  que  ce  qui  peult  appartenir  à 
:   cette  nostre  condition  présente,  il  ne  peult  estre  mis  en 
oompte  ;  tout  contentement  des  mortels  est  mortel  :  la  re- 
cognoissance  de  nos  parents,  de  nos  enfants  et  de  nos  amis, 
8i  elle  nous  peult  toucher  et  chatouiller  en  l'aultre  monde, 
8i  nous  tenons  encores  à  un  tel  plaisir,  nous  sommes  dans 
les  commoditez  terrestres  et  finies  :  Nous  ne  pouvons  di- 
gnement concevoir  la  grandeur  de  ces  haultes  et  divines 
promesses,  si  nous  les  pouvons  aulcunement  concevoir; 
pour  dignement  les  imaginer,  il  les  l'ault  imaginer  inima- 
ginables, indicibles  et  incompréhensibles,  et  parfaicte- 
ment  aultres  que  celles  de  nostre  misérable  expérience. 
Œil  ne  sçauroit  veoir,  dit  sainct  Paul  ',  et  ne  peult  monter 
en  cœur  d'homme,  l'heur  que  Dieu  prépare  aux  siens. 
Et  si ,  pour  nous  en  rendre  capables ,  on  reforme  et  re- 
change nostre  estre  (comme  tu  dis,  Platon,  par  tes  puri- 
fications ) ,  ce  doibt  estre  d'un  si  extrême  changement  et 
^  universel,  que,  par  la  doctrine  physique,  ce  ne  sera  plus 
nous; 

Hector  erat  tune  qwim  bello  certabat;  at  ille 
Tractus  ab  ^monio,  non  erat  Hector,  equo  '  ; 

«  Corinlh.,  I,  2,  9,  d'après  Isaïb,  LXIV,  4.  J.  V.  L. 

*  Cétoit  Hector  qui  combattoit  les  armes  4  la  main  ;  mais  le  cot^ 
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ce  sera  quelque  aultre  chose  qui  recevra  ces  reconr 

Quod  mutatur...  dissolvitur;  interit  ergo  : 
Traiiciiintur  enim  partes,  atque  ordioe  migrant  '. 

Car,  en  la  meteropsycho^e  de  Pythagoras,  et  cha 
d'habitation  qu'il  imaginoit  aux  ames^  posons  noi 
Hon ,  dans  lequel  est  Tame  de  César,  espouse  les 
qui  touchoient  César,  ny  que  ce  soit  luy?  si  c'es 
cores  (uy,  ceux  là  auroient  raisoD,  qui,  cob 
ceit'  opÎBiQD  contre  Platon ,  lui  reprochent  que  i 
poorroit  trowver  à  chevaucher  sa  mère  revestue  4' 
de  mule;  et  semblables  absurditez.  Et  pense 
qirez  mutations  qui  se  font  des  corps  des  ama 
aultres  de  mesme  espèce ,  les  nouveaux  venus  n 
aultrcs  que  leurs  prédécesseurs?  Des  oendres  é'vm 
s'engendre,  dict  on  *,  un  ver,,  et  puis  un  aoitre  pb 
second  phœniz,  qui  peult  imaginer  qa'il  ne  soit  ai 
le  premier?  Les  vers  qui  font  nostre  soye»  om  1 
comme  mourir  et  asseicher,  et'  de  ce  mesne  corp 
daire  un  papiUoii,  et  de  là  un  aultre  ver,  qu'il  sa 
eule  estimer  estre  encores  le  premier  ;  ce  qui  a  o 
fois  d'estre,  n'est  plus  : 

« 

Nec ,  si  materiam  nostram  collegerit  setas 
Post  obitum,  rursumque  redegerit  ut  sita  nunc  est, 
Atque  itenim  nobis  fuerint  data  lumina  vite, 
Pertineat  quidquam  tamen  ad  nos  id  cpnqne  factOM, 
Interrapta  semel  quum  sit  repetentia  noetn  '. 


qvi  fat  trataé  pM  les  chevaux  d^AcbiUe,  ee  n*étMt  {tes  flhctc 

TriêL,  ni,  11,  27. 

'  Ce  qui  est  changé  se  dissout  ;  donc  il  périt  :  en  effet ,  les 
séparés  par  d'autres  cocpa,  et  rorganiaatlo»  est  âétraite.  Lva 

756. 

»  Pline,  Nak  HisL,  X,  2.  C. 

3  Et  si  le  temps  rassembloit  la  matière  de  notre  corpe  ap 
été  diMouB,  de  sorte  qull  remit  cette  matière  dans  la  sit«atl 
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ind  tu  dis  ailleurs,  Platon,  que  ce  sera  la  partie 
le  de  rbomuie  à  qui  il  touchera  de  iouïr  des  re- 
;es  de  Taultre  vie ,  tu  nous  dis  chose  d'aussi  peu 
!iice  I 

cet,  avolsus  radicibus,  ut  nequit  ullam 
icere  ipse  oculos  rem,  seorsum  corpore  toto  *  ; 

> compte,  QB  ne  sera  plus  l'homme,  ny  nous,  par 

ent,  à  qui  touchera  cette  iouïssance;  car  nous 

bastis  de  deux  pièces  principales  essentielles, 

e&  la  séparation  c'est  la  mort  et  ruyne  de  nostre 


r  enim  iecta  est  vital  païua,  vageque 
Tarant  passim  motos  ab  senaibus  omnes  *  : 

disons  pas  que  Thomme  souffre  quand  les  vers  luy 
ses  membres  de  quoy  il  vivoit,  et  que  la  terre  les 
ne  : 

ihil  hoc  ad  dos,  qui  coitu  coniugiocpie 
toris  atque  animse  Qpnsistimus  uniter  apti  '. 

itage,  sur  quel  fondement  de  lew  iuslice  peuvent 
X  recognoistre  et  recompenser  à  Thomme ,  aprez 
,  ses  sictions  bonnes  et  vertueuses,  puisque  ce  sont 
smes  qui  les  ont  acheminées  et  produictes  en  luy? 
juoy  s'offensent  ils  et  vengent  sur  luy  les  vicieu- 
sqn'ils  l'ont  eulx  mesmes  produict  en  cette  condi- 

lent,  et  qu*n  nous  rendît  à  la  vie,  tont  cela  ne  seroit  rien  à 

ed ,  dès  que  le  cours  de  notre  existence  a  été  une  fois  ister- 

17CRECB,  III,  869. 

ême  Tœil  arraché  de  son  orbite ,  et  séparé  du  corps,  ne  peut 

1  ob|et.  Lucrèce,  III,  682. 

ffst,  dès  que  le  cours  de  la  vie  est  interromps ,  le  mouvemei^ 

e  tous  les  sens,  et  se  dissipe.  Lucrèce,  III,  8ft. 

B*  noaa  toctdie  pas,  puisque  aous  monmcs  an  tout  fenné  du 

lu  corps  et  de  l'afioa.  Lucrèck,  Uf,  8S7. 
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tion  faultiere,  et  que  d'un  seul  clin  de  leur  volonté  ils  le 
peuvent  empescher  de  faillir?  Epicurus  opposeroit  il  p» 
cela  à  Platon,  avecques  grand'  apparence  de  rhmnaîie 
raison,  s'il  ne  se  couvroit  souvent  par  cette  sentence, 
«  Qu'il  est  impossible  d'establir  quelque  chose  de  certaie 
de  l'immortelle  nature ,  par  la  mortelle?  »  Elle  ne  fiaict 
que  fourvoyer  partout,  mais  spécialement  quand  elle  ae  • 
mesle  des  choses  divines.  Qui  le  sent  plus  evidemmesC 
que  nous?  car  encores  que  nous  luy  ayons  donné  des  prin- 
cipes certains  et  infaillibles,  encores  que  nous  esclairioH 
ses  pas  par  la  saincte  lampe  de  la  Vérité,  qu'il  a  pk»  à 
Dieu  nous  communiquer,  nous  veoyons  pourtant  ioumel- 
lement,  pour  peu  qu'elle  se  desmente  du  sentier  ordinaire, 
et  qu'elle  se  destoume  ou  escarte  de  la  voye  trassee  et 
battue  par  l'Eglise,  comme  tout  aussitost  elle  se  perdt 
s'embarrasse  et  s'entrave,  tournoyant  et  flottant  dans  cetti 
mer  vaste,  trouble  et  ondoyante,  des  opinions  humaines,  |^. 
sans  bride  et  sans  but  :  aussitost  qu'elle  perd  ce  grand  et 
commun  chemin,  elle  se  va  divisant  et  dissipant  en  mille 
routes  diverses. 

L'homme  ne  peult  estre  que  ce  qu'il  est,  ny  imaginer 
que  selon  sa  portée.  C'est  plus  grande  presumption,  dict 
Plutarque  1,  à  ceulx  qui  ne  sont  qu'hommes,  d'entre- 
prendre de  parler  et  discourir  des  dieux  '  et  des  demy 
dieux,  que  ce  n'est  à  un  homme  ignorant  de  musique 
vouloir  iuger  de  ceulx  qui  chantent,  ou  à  un  homme  qui 
ne  feut  iamais  au  camp,  vouloir  disputer  des  armes  et  de 
la  guerre,  en  présumant  comprendre,  par  quelque  legiere 
coniecture,  les  effects  d'un  art  qui  est  hors  de  sa  cognois- 
sance.  L'ancienneté  pensa,  ce  crois  ie,  faire  quelque  ciwse 
pour  la  grandeur  divine ,  de  l'apparier  à  l'homme,  la  vestir 
de  ses  facullez,  et  estrener  de  ses  belles  humeurs  et  plus 

*  Dans  le  traité,  Pourquoi  la  justice  divine  difihre  que^u^ois  Up' 
'^ilion  des  maîéfictif  c.  4  de  la  version  d'Âmyot.  C. 
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jses  nécessitez,  luy  offrant  de  nos  viandes  à  manger, 
s  danses,  mommeries  et  farces  à  la  resiouïr,  de  nos 
nents  à  se  couvrir,  et  maisons  à  bger,  la  caressant 
)deur  des  encens  et  sons  de  la  musique,  festons  et 
lets,  et,  pour  l'accommoder  à  nos  vicieuses  passions, 
it  sa  iustice  d'une  inhumaine  vengeance,  Tesiouïs- 
ela  ruyne  et  dissipation  des  choses  par  elle  créées  et 
vees  :  comme  Tiberius  Sempronius  *,  qui  feit  brus- 
)ur  sacrifice  à  Yulcan,  les  riches  despouilles  ôi  armes 
ivoît  gaigné  sur  les  ennemis  en  la  Sardaigne;  et 
^yle  ',  celles  de  Macédoine,  à  Mars  et  à  Minerve; 
sandre»,  arrivé  à  Tocean  Indique,  iecta  en  mer,  en 
-  de  Thetis,  plusieurs  grands  vases  d'or;  remplissant 
tre  ses  autels  d'une  boucherie,  non  de  besles  inno- 
seulement,  mais  d'hommes  aussi;  ainsi  que  plu- 
nations,  et  entre  aultres  la  nostre,  avoient  en  usage 
ire;  et  crois  qu'il  n'en  est  aulcune  exempte  d'en 
faict  essay  : 

Sulmone  creatos 
latuor  hic  iuvenes,  totidem,  quos  educat  Ufens, 
[ventes  rapit,  inferias  quos  immolet  umbris  *. 

êtes»  se  tiennent  immortels;  et  leur  mourir  n'est 
'acheminer  vers  leur  dieu  Zamolxis.  De  cinq  en  cinq 
s  despeschent  vers  luy  quelqu'un  d'entre  eulx  pour 
uerir  des  choses  nécessaires.  Ce  député  est  choisi 
rt;  et  la  forme  de  le  despescher,  aprez  l'avoir,  de 

•B-LivE,  XLI,  16.  c. 
,  XLV,  33.  c. 

RIEN,  VI,  19  ;  et  DiODORE  de  Sicile  ,  XVII,  104,  sont  les  seuls 
ns  d'Alexandre  qui  parlent  des  vases  d'or  jetés  dans  l'Océan  { 
I  ne  disent  rien  de  la  boucherie  d'hommes.  C. 
ée  saisit  quatre  jeunes  guerriers,  fils  de  Sulmone j  et  quatre^ 
sur  les  bords  de  TUfens,  pour  les  immoler  Tirants  aux  mânes  de 
ViRG.,  Enéide,  X,  517. 

:rodote,  IV,  94.  J.  V.  L. 
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bouche,  informé  de  sa  charge,  est  que  de  ceulx  qui  l'as- 
sistent, trois  tiennent  debout  aâtani  de  iaveiines,  sur  les- 
quelles les  aoltres  le  tancent  à  force  de  bras.  S'il  Tient  à 
s'enferrer  en  lieu  mortel,  et  qu'il  trespasse  soabdaÎB, 
ce  leur  est  certain  argument  de  fayeur  divine  :  s'il  a 
eschappe,  ils  l'estiment  meschant  et  exsecrable,  et  en  dé- 
putent encores  un  aultre  de  mesme.  Amestns  *,  mcredp 
Xerxes,  devenue  vieille,  feit,  pour  une  fois,  ensepvefr 
touts  vifs  quatorze  iouvenceaux  des  meilleures  maisons  de 
Perse,  suyvant  la  religion  du  païs,  pour  gratifier  à  quel- 
que dieu  soubterrain.  Encores  auiourd'huy  les  idoles  de 
Themixtitan  se  cimentent  du  sang  des  petits  enfonts;  et 
n'aiment  sacrifice  que  de  ces  puériles  et  pures  amcs  :  iœ- 
tice  affamée  du  sang  de  l'innocence  ! 

Tantum  relligio  potuit  suaderc  malorum  *  1 

Les  Carthaginois  *  immuloient  leurs  propres  enfants  k 
Saturne  ;  et  qui  n'en  avoit  point,  en  acheptoit  :  estant  <t- 
pcndant  le  père  et  la  mère  tenus  d'assister  à  cet  office 
avccques  contenance  gaye  et  contente. 

C'estoit  une  estrange  fantasie,  de  vouloir  payer  la  boulé 
divine  de  nostre  affliction  ;  comme  les  Lacedemoniens  ^ 
qui  mignardoient  leur  Diane  par  le  bourrellement  des 
ieunes  garsons  qu'ils  faisoient  fouetter  en  sa  faveur,  sot- 
vent  iusques  à  la  mort  :  c'estoit  une  humeur  farouche,  de  ^ 
vouloir  gratifier  l'architecte  do  la  subversion  de  son  basti- 
ment,  et  de  vouloir  garantir  la  peine  due  aux  coulpables, 
par  la  punition  des  non  coulpables;  et  que  la  pauvre 
Iphigenia,  au  port  d'Aulide,  par  sa  mort  et  par  son  immo- 

'  Pi.TJTARQUE,  de  la  Superstition ,  c.  18  ;  et  Hérodote  ,  VII  .-lU- 
Amestris  étoit  femme  de  Xerxèn.  C. 
"  Tant  la  snperstition  a  pu  conseiller  de  crimes  !  LuciubCB,  I,  IW. 
^  Plutarque,  de  la  Superstition,  c.  13.  C. 
*  Id.,  Apophthegmes  des  Lacédémonient,  ver»  la  fin.  C. 
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deachargeast  envers  Dieu  Tannée  des  Grecs  des 
s  qu'ils  aveienl  comntscs  ; 

casta  inceste,  nubendi  tempore  in  ipso, 
«tia  conciderct  mactata  mœsta  parçntis  •  : 

deux  belles  et  généreuses  âmes  des  deux  Decius, 
i  fils,  pour  propitier  la  faveur  des  dieux  envers  les 
i  romaines,  s'allassent  iecter,  à  corps  perdu,  à  Ira- 
plus  espais  des  ennemis.  Quœ  fuit  tanta  deoruin 
l(is,  ut  placari  populo  romano  non  possent,  nisi  taies 
cidisserU  *  ?  loinct  que  ce  n'est  pas  au  criminel  de  se 
metter  à  sa  mesure  et  à  son  heure;  c'est  au  iuge,  qui 
;  en  compte  de  chastiement  que  la  peine  qu'il  ordon- 
.  ne  peult  attribuer  à  punition  ce  qui  vient  à  gré  à 
lui  le  souffre  :  la  vengeance  divine  présuppose  nostre 
bernent  entier,  pour  sa  iustice,  et  pour  nostre  peine, 
t  ridicule  l*humeurde  Polvcrates*.  tvran  dé  Samos, 
,  pour  interrompre  le  cours  de  son  continuel  bon- 
et  le  compenser,  alla  iecter  en  mer  le  plus  cher  et 
ux  ioyau  qu'il  eust,  estimant  que,  par  ce  malheur 
?,  il  satisfaisoit  à  la  révolution  et  "vicissitude  de  la 
e  :  et  elle,  pour  se  mocquer  de  son  ineptie,  feit  que 
me  ioyau  reveinst  encores  en  ses  mains ,  trouvé  as 
*.  d'un  poisson.  Et  puis,  à  quel  usage  les  deschire- 
et  desmembrements  des  Corybantes,  des  Menades, 
d  nos  temps,  des  Mahumelans  qui  se  balaffrent  le 
!,  reslomacb,  les  membres,  pour  gratifier  leur  pro- 
:  yfem  que  l'offense  consiste  en  la  vokmté,  non  en  la 
ine,  aux  yeulx,  aux  genitoires,  en  l'embonpoinct, 

e  eette  vi»ge  infortunée ,  au  inonaent  destiné  à  soa  hymen ,  ex> 

MM  leseoni^  imitUeynUes  d'un  pèae.  Lucrèce,  I,  99l 

mment  le»  dieux  étmemt-  ils  si  irrités  contre  le  peuple  romain , 

e  pussent  être  satisfaits  qu'au  prix  d'un  sang  si  féaéreux!  Ctc.« 

.  tfeor.,  Ut,  6. 

^DOTE,  III,  41  et  42.  J.  V.  L. 
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aux  espaules,  et  au  gosier?  Tantm  est  perturbatœ  meniùj 
et  sedibus  suis  pulsœ  furor,  ut  sic  diiplacentur,  quemadmo' 
dum  ne  homines  quidem  sceviunt  * .  Cette  contexture  nats- 
relle  regarde,  par  son  usage,  non  seulement  nous,  nm 
aussi  le  service  de  Dieu  et  des  aultres  honunes;  c'est 
iniustice  de  Taffoler  à  nostre  escient,  comme  de  noustocr 
pour  quelque  prétexte  que  ce  soit  :  ce  semble  astre  grandi 
lascheté  et  trahison  de  mastiner  et  corrompre  les  foi»- 
tiens  du  corps,  stupides  et  serves,  pour  espargner  à  l'anie 
la  solicitude  de  les  conduire  selon  raison  ;  ubi  iratos  te 
timent,  qui  sic  propitios  habere  merentur?..,.  In  ngÎÊ 
libidinis  voluptatem  castrati  sunt  quidam;  sed  nemotHd, 
ne  vir  esset,  iubente  domino,  manus  intulit  *.  Ainsi  reo- 
plissoient  ils  leur  religion  de  plusieurs  mauvais  effects  : 

Ssepius  olim 
Relligio  peperit  scelerosa  atque  impia  facta  '. 

Or  rien  du  nostre  ne  se  peult  apparier  ou  rapporter,  en 
quelque  façon  que  ce  soit,  à  la  nature  divine,  qui  ne  II 
tache  et  marque  d'autant  d'imperfection.  Cette  infinie 
beauté,  puissance  et  bonté,  comment  peult  elle  souffrir 
quelque  correspondance  et  similitude  à  chose  si  abiede 
que  nous  sommes,  sans  un  extrême  interest  et  deschetde 
sa  divine  grandeur?  Infirmum  Dei  fortius  est  hominibus- 


<  Tel  est  leur  délire,  telle  est  leur  fureur,  qu'ils  pensent  apaiser lei 
dieux  en  surpassant  toutes  les  cruautés  des  hommes.  S.  Augustin,  A 
Civil.  Dei,  VI,  10. 

>  De  quelles  actions  pensent-ils  que  les  dieux  s'irritent,  ceux  qii 
croient  se  les  rendre  propices  par  des  crimes!....  On  a  vu  des  hommo 
qui  ont  été  faits  eunuques,  pour  servir  aux  plaisirs  des  rois;  nvt 
jamais  esclave  ne  s'est  mutilé  lui-même,  lorsque  son  mattro  loi  eon- 
mandoit  de  ne  plus  être  homme.  S.  Augustin  ,  de  Civil.  Dei,  VI^  W» 
d'après  Sénèque. 

3  Autrefois  la  superstition  a  souvent  inspiré  des  actions  impies  et  dé* 
testables.  Lucrèce,  I,  83. 
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ultum  Dei  sapientius  est  hominibus  * .  Stilpon  le  phi- 
>he,  interrogé  si  les  dieux  s'esiouïssent  de  nos  bon- 
s  et  sacrifices  :  «  Vous  estes  indiscret,  respondit  il  •  ; 
ons  nous  à  part,  si  vous  voulez  parler  de  cela.  »  Tou- 
►is,  nous  luy  prescrivons  des  bornes,  nous  tenons  sa 
sanec  assiégée  par  nos  raisons  (i'appelle  raison  nos 
erîes  et  nos  songes,  avecques  la  dispense  de  la  pbilo- 
lie,  qui  dict,  «  le  foi  mesme,  et  le  mescbant,  forcener 
raison;  mais  que  c*est  une  raison  de  particulière 
16  »  )  :  nous  le  voulons  asservir  aux  apparences  vaines 
)ibles  de  nostre  entendement,  luy  qui  a  faict  et  nous 
ostre  cognoissance.  Parce  que  rien  ne  se  faict  de  rien, 
1  n'aura  sceu  bastir  le  monde  sans  matière.  Quoi! 
1  nous  a  il  mis  en  main  les  clefs  et  les  derniers  res- 
s  de  sa  puissance?  s'est  il  obligé  à  n'oultrepasser  les 
les  de  nostre  science?  Mets  le  cas,  ô  homme,  que  tu 
s  peu  remarquer  icy  quelques  traces  de  ses  effects: 
ses  lu  qu'il  y  ayt  employé  tout  ce  qu'il  a  peu,  et  qu'il 
mis  toutes  ses  formes  et  toutes  ses  idées  en  cet  ou- 
ge?  Tu  ne  veois  que  l'ordre  et  la  police  de  ce  petit  ca- 
u  où  tu  es  logé  ;  au  moins  si  tu  la  veois  :  sa  divinité  a 
iurisdiction  infinie  au  delà;  cette  pièce  n'est  rien  au 
c  du  tout  : 

Omnia  cum  cœlo,  terraque,  marique, 
Nil  sunt  ad  summam  summal  totius  omiiem  ^  : 

;t  une  loy  municipale  que  tu  allègues,  tu  ne  sçais  pas 
Ile  est  l'universelle.  Attache  toy  à  ce  à  quoy  tu  es 
iect,  mais  non  pas  luy  ;  il  n'est  pas  ton  confrère,  ou 

La  foiblesse  de  Dieu  est  plus  forte  que  la  force  des  hommes;  sa  folie 
)lus  {sage  que  leur  sagesse.  S.  Paul,  Corinth.,  I,  1,  25. 
DiOGÈNE  Laerce,  II,  117.  C. 

Le  ciel ,  la  terre  et  la  mer,  pris  ensemble ,  ne  sont  rien,  en  compa- 
>n  de  l'immensité  du  grand  tout.  Lucrèce,  YI^  679. 

II.  \i 
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piK  itoyen,  ou  fompaignon.  S'il  s'est  aulcunement  com- 
muniqué à  toy,  ce  n'est  pas  pour  se  ravaller  à  ta  pelitesëe, 
ny  pour  te  donner  le  contreroolle  de  son  pouvoir  :  le  corpi 
humain  ne  peult  voler  aux  nues;  c'est  pour  toy.  Le  soleil 
bransle,  sans  seiour,  sa  course  ordinaire  ;  les  bornes  des 
mers  et  de  la  terre  ne  se  peuvent  confondre  ;  l'eau  est  in- 
stable et  sans  fermeté;  un  mur  'est,  sans  froissure,  impé- 
nétrable à  un  corps  solide  ;  l'homme  ne  peult  conserver  m. 
vie  dans  les  flammes;  il  ne  peult  estre  et  au  ciel,  et  en  la 
terre,  et  en  mille  lieux  ensemble  corporellement  :  c'eal 
pour  loy  qu'il  a  faict  ces  règles;  c'est  toy  qu'elles  atta- 
chent :  il  a  tesmoigné  aux  cbrestiens  qu'il  les  a  toutfls 
franchies,  quand  il  luy  a  pieu.  De  vray,  pourquoy,  tout 
puissant  comme  il  esl,  auroit  il  rcstreinct  ses  forces  à  cer- 
taine mesure?  en  faveur  de  qui  auroit  il  renoncé  soi 
privilège?  Ta  raison  n'a,  en  aulcune  auUre  chose,  plus  de 
verisimilitude  et  de  fondement,  qu'en  ce  qu'elle  te  per- 
suade la  pluralité  des  mondes  ; 

Terramque,  et  solem,  lunam,  maro,  cetera  quîp  suiil, 
Non  esse  unica,  sed  numéro  inagis  innumcrali  *  : 

les  plus  fameux  esprits  du  temps  passé  l'ont  creue,  et 
aulcuns  des  nostres  mesmes,  forcez  par  l'apparence  de  11 
raison  humaine  ;  d'autant  qu'en  ce  bastiment  que  nous 
veovons,  il  n'v  a  rien  seul  et  un , 

Quum  in  summa  res  nulia  sit  una, 
Unica  qujc  gignatur,  et  unica  solaqne  crescat  *  : 

et  que  toutes  les  espèces  sont  mulbipliees  en  quelque  MH- 
bre  ;  par  où  il  semble  n'estre  pas  vraysemblable  que  Dico 

>  Que  la  terre,  le  soleil,  la  lane,  bt.mer,  etiouB  let  êti«s,MMBt 
l'oint  uniques,  mais  en  nombre  infini.  Ldcrbce,  II,  10B6. 

?  Qu'il  n'y  a  point ,  dana  la  nature,  d-êtrc  unique  de  aon  eapèee,  qoi 
naisse  et  qui  croisse  isolé.  LucftsCE,  II,  1077.. 
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;  6eul  ouvrage  sans  compaignon,  et  que  la  ma- 
site  forme  ayi  esté  toute  espuisee  en  ce  seul 

tiam  atque  etiam  taies  fateare  necesse  est; 

08  alibi  congressus  material, 

lie  est,  avido  complexu  quem  tenet  tether  *  : 

.,  si  c'est  un  animant,  comme  ses  mouvements 
si  croyable  que  Platon  l'asseure  %  et  plusieurs 
,  ou  le  confirment)  ou  ne  l'osent  in6rmer  ;  non 
îtte  ancienne  opinion ,  que  le  cief,  les  estoiles 
nem()res  du  monde,  sont  créatures  composées 
\  ame,  mortelles  en  considération  de  leur  com- 
lais  immortelles  par  la  détermination  du  Créa- 
'il  y  a  plusieurs  mondes,  comme  Democritus , 
st  presque  toute  la  philosophie  a  pensé,  que 
»us  si  les  principes  et  les  règles  de  cettuy 
t  pareillement  les  aultres?  ils  oiit,  à  l'adven- 
}  visage  et  aultre  police.  Epicurus  ^  les  imagine, 
îles,  ou  dissemblables.  Nous  veoyons  en  ce 

infinie  différence  et  variété,  pour  la  seule  dis- 
ieux  :  ny  le  bled  ny  le  vin  ne  se  veoid,  ny  aul- 

animaulx ,  en  ce  nouveau  coin  du  monde  que 
>nt  descouvert  ;  tout  y  est  divers  :  et,  au  temps 
'ez  en  combien  de  parties  du  monde  on  n'a  voit 
;e  ny  de  Bacchus  ny  de  Ceres.  Qui  en  vouldra 
î  et  Hérodote  *,  il  y  a  des  espèces  d'hommes. 

al  donc  s'empêcher  de  convenir  qu'il  a  dû  se  faire  ailleurs 
galions  de  matiène ,  «smlilables  à  celle  que  Téther  em- 
OB  vaste  contonr.  Lucrsos,  U^  USA. 

Timée,  p.  527.  C. 

LÀERCE,  X,  85.  C. 

ipics  suivants  sont  titéitl  troisième  et  da  quatrième  livre 
et  du  sixième,  septième  et  huitième  livre  de  Pline.  Mais 
ces  traditions  sont  révoquées  en  doute  par  l'un  et  l'autre. 
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en  certains  endroicts,  qui  ont  fort  peu  de  ressemblance  à 
la  nostrc  ;  et  y  a  des  formes  mestisses  et  ambiguës  entre 
rhumaine  nature  et  la  brutale  :  il  y  a  des  contrées  où  les 
hommes  naissent  sans  teste,  portant  les  yeulx  et  la  bouche 
en  la  poictrine  ;  où  ils  sont  tous  androgynes  ;  où  ils  mar- 
chent de  quatre  pattes  ;  où  ils  n'ont  qu'un  œil  au  front,  et 
la  teste  plus  semblable  à  celle  d'un  chien  qu'à  la  nostre; 
où  ils  sont  moitié  poisson  par  embas,  et  vivent  en  l'eau; 
où  les  femmes  accouchent  à  cinq  ans,  et  n'en  vivent  qoe 
huict  ;  où  ils  ont  la  teste  si  dure  et  la  peau  du  front,  que 
le  fer  n'y  peult  mordre,  et  rebouche  contre  ;  où  les  hom- 
mes sont  sans  barbe;  des  nations  sans*  usage  de  fea: 
d'aultrcs  qui  rendent  le  sperme  de  couleur  noire;  quor, 
ceulx  qui  naturellement  se  changent  en  loups,  en  iuments, 
et  puis  encores  en  hommes?  et  s'il  est  ainsi,  comme  dict 
Plutarque  ',  qu'en  quelque  endroict  des  Indes  il  y  aUdes 
hommes  sans  bouche ,  se  nourrissants  de  la  senteur  de 
certaines  odeurs,  combien  y  a  il  de  nos  descriptions  feui- 
sesV  II  n'est  plus  risible,  ny  à  l'adventure  capable  de  rai- 
son et  de  société  ;  l'ordonnance  et  la  cause  de  nostre  ba*- 
timent  interne  seroient,  pour  la  pluspart,  hors  de  propos. 
Davantage,  combien  y  a  il  de  choses  en  nostre  cognois- 
sance  qui  combattent  ces  belles  règles  que  nous  avons  tail- 
lées et  prescriptes  à  nature?  Et  nous  entreprendrons  d'y 
attacher  Dieu  mesme  1  Combien  de  choses  appelions  noos 
miraculeuses  et  contre  nature?  cela  se  faict  par  chasque 
homme  et  par  chasque  nation,  selon  la  mesure  de  son  igno- 
rance :  combien  trouvons  nous  de  proprietcz  occultes  et  de 
quintessences?  car  a  aller  selon  nature,  »  pour  nous,  ce 
n'est  qu'  «  aller  selon  nostre  intelligence  ,  »  autant  qu'elle 
peult  suyvre ,  et  autant  que  nous  y  veoyons  :  ce  qui  est  an 
delà  est  monstrueux  et  desordonné.  Or,  à  ce  compte,  aux 

»  Plutarque,  De  la  face  de  la  luné;  et  Pune,  VII,  2.  C. 
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ez  et  aux  plus  habiles,  tout  sera  doncques  mou- 
ar  à  ceulx  là  Thumaine  raison  a  persuadé  qu'elle 
pied  ny  fondement  quelconque,  non  pas  seu- 
)ur  asseurer  si  la  neige  est  blanche,  et  Anaxa- 
isoit  noire  '  ;  s*il  y  a  quelque  chose,  ou  s'il  n'y  a 
3;  s'il  y  a  science  ou  ignorance,  ce  que  Métro- 
aâ  ^  nioit  l'homme  pouvoir  dire  ;  ou ,  si  nous 
nme  Euripides  est  en  doubte,  a  si  la  vie  que  nous 
vie,  ou  si  c'est  ce  que  nous  appelions  mort  qui 


iîjv  ^t ,  9yi{oxciy  îrci  ^  ; 

é 

is  apparence  ;  car  pourquoy  prenons  nous  tiltre 
cet  instant  qui  n'est  qu'une  eloise  *  dans  le  cours 
le  nuict  étemelle,  et  une  interruption  si  briefve 
perpétuelle  et  naturelle  condition,  la  mort  occu- 
le  devant  et  tout  le  derrière  de  ce  moment,  et 
le  bonne  partie  de  ce  moment?  D'aultres  iurent, 
a  point  de  mouvement  * ,  que  rien  ne  bouge , 
»  suyvauts  de  Melissus;  car  s'il  n'y  a  rien  qu'Un, 
vement  spherique  ne  luy  peuU  servir,  ny  le  mou- 
î  lieu  à  aultre,  comme  Platon  preuve  :  d'aultres, 


Academ.,  II,  23  et  31  ;  EpUt,  ad.  Quint,  fr.,  II,  13.  On 
er,  sur  cette  opinion  d*Anaxagore,  Sextus  Empiricus,  Hy- 
hon.,  1, 13;  Galiem,  de  Simpl.  medicam.,  II,  l;  Lactance, 
It.,  III,  23;  V,  3,  etc.  Un  Allemand,  Voigt,  a  publié  aussi 
tien  Adversus  alborem  nivis.  J.  Y.  L. 
cad.j  II,  23;  Sextus  Empiricds,  p.  146.  C. 
,  Gorgias,  p.  300  ;  D10GÈNE  Laerce  ,  IX,  73;  Sextus  Em- 
/w/yp.,  III,  24.  C. 

4ire  un  éclair.  Bore!,,  qui  sur  ce  mot  cite  Montaigne ,  le  fait 
:ere.  En  Languedoc,  ajoute-t-il,  un  liaus  veut  dire»un  éclair  ; 
faire  des  éclairs  :  deux  mots  qui  viennent  aussi  du  latin 

E  Labrce,  IX,  24.  C. 
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Qu'il  n'y  a  ny  génération  ny  corruption  en  nature.  Prola- 
goras  '  dict  qu'il  n*y  a  rien  en  nature  que  le  double  ;  qu6 
de  toutes  choses  on  peult  ^ualement  disputer  ;  et  de  œli 
mesme,  si  on  peult  egualement  disputer  de  toutes  choies: 
Nausiphanes  ',  Que,  des  choses  qui  semblent,  rien  n*eil 
non  plus  que  non  est;  Quil  n'y  a  rien  au Itre  certain  que 
l'incertitude  :  Parmenides,  Que  de  ce  qu'il  semble  il  n'est 
aulcune  chose  en  gênerai  ;  qu'il  n'est  qu'Un  :  Zenon,  qu'Ci 
mesme  n'est  pas,  et  qu'il  n'y  a  rien  ;  si  Un  estoit,  il  seroit 
ou  en  un  aultre  ou  en  soy-mesme  ;  s'il  est  en  un  aultre,  ce 
sont  deux  ;  s'il  est  en  soy  mesme,  ce  sont  encores  deux,  le 
comprenant  et  le  comprins'.  Selon  ces  dogmes,  la  nature 
des  choses  n'est  qu'un'umbre  ou  faulse  ou  vaine. 

Il  m'a  tousiours  semblé  qu'à  un  homme  chrestien  cette 
sorte  de  parler  est  pleine  d'indiscrétion  et  d'irrévérence: 
«  Dieu  ne  peult  mourir  ;  Dieu  ne  se  peult  desdire  ;  Diea  ae 
peult  faire  cecy  ou  cela.  »  le  ne  treuve  pas  bon  d'cnferaff 
ainsi  la  puissance  divine  soubs  les  loix  de  nostre  parole:  rt 
l'apparence  qui  s'offre  à  nous  en  ces  propositions,  il  la  faol- 
droit  représenter  plus  reveremment  et  plus  religieusement 

Nostre  parler  a  ses  foiblesses  et  ses  defaults,  comme  tort 
le  reste  :  la  plus  part  des  occasions  des  troubles  du  monde 
sont  grammairiennes;  nos  procez  ne  naissent  que  du  debai 
de  rintcrpretalion  des  loix;  et  la  plus  part  des  guerrcs.de 
cette  impuissance  de  n'avoir  sceu  clairement  exprimer  les 
conventions  et  traiclez  d'accord  des  princes  :  combien  de 
querelles  et  combien  importantes  a  produict  au  nUMidele 
doubte  du  sens  de  cette  syllabe ,  Hoc  *?  Prenons  la  clause 
que  la  logique  mesme  nous  présentera  pour  la  plus  claire  - 

'  DiOGÈNE  Laerce,  IX,  51  ;  SénÈque,  Epist.  99.  C. 

2  Sjînèqve,  Episl.  88.  C. 

3  CicÉ.xON,  Academ.,  II,  37;  SÉSÈQUE,  Episl.  88.  C. 

i  Montaigne  veut  parler  ici  des  controverses  des  catholiques  et  Je» 
protestants  sur  la  transsubstantiation.  A.  D. 
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îcles,  «  H  faict  bcaa  temps,  »  et  que  voxts  diâsiez  * 
fdît  doncques  beau  temps.  Yoyià  pas  une  fonno 
•  certaine?  encores  nous  trompera  elle  :  qu'il  soit 
fvons  Texemple  :  si  vous  dictes,  «  le  ments,  t  et 
dissiez  vray,  vous  meniez  doncques  •.  L'art,  la 
I  force  de  la  conclusion  de  cette  cy  sont  pareilles 
'■;  toutesfo^  nous  voyià  embourbez.  le  veois  les 
les  pyrrhoniens  qui  ne  peuvent  exprimer  leur  ge- 
mception  en  aulcune  manière  de  parler;  car  il 
(droit  ira  nouteau  langage  :  le  nostre  est  toot 
propositions  affirmatifves,  qui  leur  sont  du  tout 
>;  de  façon  que,  quand  ils  disent,  a  le  double,  »  on 
incontinent  à  la  gorge,  pour  leur  faire  avouer 
tins  asseurent  et  sçavent  ih  cela,  qu'ils  doublent. 
I  les  a  eontraincts  de  se  sauver  dans  cette  compa- 
i  la  médecine,  sans  laquelle  leur  humeur  seroit 
tble  :  quand  ils  prononcent  <x  l'ignore,  »  ou  «  le 
»  ils  disent  que  cette  proposition  s'emporte  elle 
[uand  et  quand  le  reste,  ny  plus  ny  moins  que  la 
qui  poulsehors  les  mauvaises  humeurs,  et  s'em- 
•s  quand  et  quand  elle  mesme  *.  Cette  fanlasie  est 
renient  conceue  par  interrogation  :  Que  sçay  ie? 
i  la  porte  à  la  devise  d'une  balance, 
comment  on  se  prevault  de  celte  sorte  de  parler. 


ainsi  que  ^Sontaigne  a  orthographié  deux  fois  de  suite  oc  mot 
nplaire  corrigé  de  sa  main.  Nous  écririons  aujourd'liui  dities: 
bieB  plus  la  précision  et  l'énergie ,  que  la  correction  et  la  pu- 
')e,  qu'il  faut  chercher  dans  Montaigne.  Ce  philosophe  XkesX 
ide  plus  sûr  en  fait  d'orthographe  et  de  ponctuation  :  aussi 
essémcnt  qu'il  ne  se  mêle  ni  de  l'une  ni  de  l'autre,  et  qu'il 
de  seulement  aux  imprimeurs  de   suivie  Vorlhogra/e  an- 

le  sophisre  appelé  le  Menteur,  <|»tu^osji(v<>;.  Cic,  Aeatlem. ,  II. 
GfiLLE,  XVIII,  2,  etc.  J.  V.  L. 

:ne  Laerce,  IX,  76.  C. 
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pleine  d'irrévérence  *  :  aux  disputes  qui  sont  à  présent  en 
nostre  religion ,  si  vous  pressez  trop  les  adversaires,  ils 
vous  diront  tout  destrousseement  qu'  a  II  n'est  pas  eab  , 
puissance  de  Dieu  de  faire  que  son  corps  soit  en  paradil 
et  en  la  terre,  et  en  plusieurs  lieux  ensemble.  »  Et  ce 
niocqueur  ancien*,  comment  il  en  faict  son  prouBt!  cAi 
moins,  dict  il,  est  ce  une  non  legiere  consolation  à  ThoiniM 
de  ce  qu'il  veoid  Dieu  ne  pouvoir  pas  toutes  choses  :  car 
il  ne  se  peult  tuer   quand  il  le  vouldroit ,    qui  est  II 
plus  grande  faveur  que  nous  ayons  en  nostre  condition  ; 
il  ne  peult  faire  les  mortels  immortels,  ny  revivre  kl 
trespassez ,  ny  que  celuy  qui  a  vescu  n'ayt  point  veaci, 
celuy  qui  a  eu  des  honneurs  ne  les  ayt  point  eus  ;  n'ayaiit 
aultre  droict  sur  le  passé  que  de  Toubliance  :  et  à  fin  qne 
celte  société  de  l'homme  à  Dieu  s'accouple  cncores  pv 
des  exemples  plaisants,  il  ne  peult  faire  que  deux  fois  dJB 
ne  soient  vingt.  »  Yoylà  ce  qu'il  dict,  et  qu'un  ehrestiei 
debvroit  éviter  de  passer  par  sa  bouche  :  là  où ,  au  n- 
bours ,  il  semble  que  les  hommes  recherchent  cette  fob 
fierté  de  langage,  pour  ramener  Dieu  à  leur  mesure  : 

Gras  vel  atra 
Nube  polum  Pater  occupato, 
Vel  sole  puro  ;  non  tamen  irritum, 
Quodcumque  rétro  est,  efficiet,  neque  i 

Diffinget,  infectumque  reddet, 
Quod  fugiens  semel  hora  vexit*. 

»  Dont  il  est  question  plus  haut,  savoir  :  Dieu  ne  peut  /aire  ceci,  o« 
cela.  C. 

2  Dans  la  première  édition  des  Essais,  publiée  en  1580,  et  dansTédi» 
tion  in-4»  de  1*588,  chez  Abel  VAngelier,  Montaigne  avoit  mis  :  Et  cr 
mocqueur  de  Pline,  comment  il  en  faict  son  proujlll  Mais  il  a  rayélal* 
même  de  Pline,  et  a  écrit  au-dessus,  ancien.  Voyez  le  passage  aaqwl 
il  fait  allusion,  Pline,  II,  7.  N. 

3  Que  demain  l'air  soit  couvert  de  nuages  épais,  ou  que  le  soleil  bifll^ 
dans  un  ciel  pur;  les  dieux  ne  peuvent  faire  que  ce  qui  a  été  n'ait  poiii^ 
é\é,  ni  détruire  ce  que  le  temps  rapide  a  emporté  sur  ses  ailes.  HoiS  t 
Od.,  III,  29,  43. 
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id  nous  disons  Que  Finfinité  des  siècles ,  tant  passez 
venir,  n'est  à  Dieu  qu'un  instant  ;  Que  sa  bonté,  sa- 
^,  puissance,  sont  mesme  chose  avecques  son  essence, 
*e  parole  le  dict,  mais  nostre  intelligence  ne  lappre- 
le  *  point.  Et  toutesfois,  nostre  oultrecuidance  veult 
passer  la  Divinité  par  nostre  estainine;  et  de  là 
;endrent  toutes  les  resveries  et  les  erreurs  desquelles 
onde  se  treuve  saisi,  ramenant  et  poisant  à  sa  ba- 
3  chose  si  esloingnee  de  son  poids  ^  Mirum,  quo  pro~ 
t  improbilas  cordis  humani,  parvulo  aliquo  invitata 
essu  s.  Combien  insolemment  rebrouent  Epicurus  les 
iens ,  sur  ce  qu'il  tient  TEstre  véritablement  bon  et 
:^ux  n'appartenir  qu'à  Dieu,  et  Fhomme  sage  n'en 
r  qu'un  umbrage  et  similitude  I  combien  téméraire- 
i  ont  ils  attaché  Dieu  à  la  destinée!  (à  la  mienne  vo- 
§,  qu'aulcuns  du  surnom  de  chrestiens  ne  le  facent  pas 
)res  !  )  et  Thaïes,  Platon  et  Pythagoras  l'ont  asservy  à 
lecessité.  Cette  fierté  de  vouloir  descouvrir  Dieu  par 
yeulx,  a  faict  qu'un  grand  personnage  des  nostres*  a 
ibué  à  la  Divinité  une  forme  corporelle  ;  et  est  cause 
e  qui  nous  advient  touts  les  iours  d'attribuer  à  Dieu 


Y«  le  comprend  point.  Du  mot  latin  apprehendere ,  prendre,  saisir, 
fait  appréhender^  pour  dire,  comprendre^  saisir  une  idée,  une  pen- 
et,  du  temps  de  Montaigne,  le  mot  appréhender  n*étoit  employé 
Uns  ce  sens-là.  Appréhender^  pour  dire  craindre,  étoit  absolument 
inu.  C. 

ifontaigne,  dans  tout  ce  passage,  contredit  l'auteur  qu'il  a  traduit, 
*il  défend,  u  L*homme,  dit  Sebond,  est  par  sa  nature,  en  tant  quMI 
omme ,  la  vraye  et  vive  image  de  Dieu.  Tout  ainsi  que  le  cachet 
ive  sa  figure  dans  la  cire,  ainsi  Dieu  empreint  en  Thomme  sa  scm- 
:e,  etc.  n  Théologie  naturelle  ^  c.  121,  traduction  de  Montaigne. 
L. 

1  est  étonnant  jusqu'où  se  porte  Tarrogance  du  cœur  de  Thomme, 
l'elle  est  encouragée  par  le  moindre  succès.  Puns,  Nal.  Hist.y 
3. 

/'est  Tertullien,  dans  ce  passage  si  souvent  cité  :  Quis  negat  Deum 
or  pus  y  etsi  Deus  spirilus  silf  N. 
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les  evenemeats  d'importance,  d'une  particulière  assigna- 
tion :  parce  qu'ils  nous  poisent,  û  semble  qu'ils  luy  poi- 
sent  aussi ,  et  qu'il  y  regarde  plus  entier  et  plus  attarilT 
qu'aux  événements  qui  nous  sod4  legiers,  oo  d'une  suile 
ordinaire  ;  magna  dii  eiarant^  parva  negligunt  *  :  escoolB 
son  exemple,  il  vous  esclaircira  de  sa  raison  ;  née  in  n§m 
quidem  reges  omnia  mininu»  evrani  ^  ;  comme  si  à  ce  nf 
là  c'estoit  plus  et  moins  de  remuer  un   empire ,  cv  II 
feuille  d'un  arbre  ;  et  si  sa  providence  s'exerceoit  aollr^- 
ment,  inclinant  l'événement  d'une  battaille,  que  le  nrit 
d'une  pulce.  La  main  de  son  gouvemennent  se  presto  a 
toutes  choses,  de  pareille  teneur,  mesme  force  et 
ordre  ;  nostre  interest  n'y  apporte  rien  ;  nos  mouvi 
et  nos  mesures  ne  le  touchent  pas  :  Deus  ita  artifêx 
gnm  in  magnis,  ut  minor  non  sit  in  parvis*.  Nostre 
gance  nous  remet  tousiours  en  avant  cette  Masphei 
appariation.  Parce  que  nos  occupations  nous  cbargnl, 
Straton  a  estrené  les  dieux  déboute  immunité  d'offioo» 
comme  sont  leurs  presbtres  ;  il  faict  produire  et  mainlfidr 
toutes  choses  à  nature  ;  et  de  ses  poids  et  mouvemeiK 
construit  les  parties  du  monde ,  deschargeant  rbumiiie 
nature  de  la  crainte  des  iugements  divins  ;  quod  beatfm 
œteniumque  sit,  id  nec  habere  negotii  quidquam,  nec  tf- 
hibere  alteri^.  Nature  veult  qu'en  choses  pareilles  il  y a}t 
relation  pareille  :  le  nombre  doncqucs  inûny  des  mortck 
conclud  un  pareil  nombre  d  immortels  ;  les  choses  infiuv 
qui  tuent  et  ruynent  en  présupposent  autant  qui  conser- 

I  Los  dieux  prennent  soin  des  grandes  choses,  et  négligent  les  petite». 
Cic,  de  Nai.  deof.,  Il,  66. 

*  Les  rois  mêmes  n'entrent  pas  dans  les  petits  détails  de  l'admii^ 
trfttion.  CiC;  ibid.,  III,  35. 

3  Dieu,  qui  est  si  parfait  ouTrier  dans  les  grandes  choses,  ne  l'est  |S*- 
moins  dans  les  petites.  S.  AuGUSTiSf,  de  Civil.  Dei.  Xr.  22. 

*  Un  être  heureux  et  étemel  n'a  point  de  peine,  et  n'en  fait  à  p*"" 
sonne.  Cic,  de  Nat.  deor.,  I,  17. 
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'oufitent.  Comme  les  ame»  des  dieux,  sans  la»- 
yeuU  »  saos  aureiUes ,  seotenC  entre  elles  chaq- 
ue Taultre  seot ,  et  iugent  nos  pensées  :  ainsi 
les  bommes,  quand  elles  sont  libres  et  desprin^ 
rps  par  le  sommeil  ou  par  quelque  raviasement, 
prognostiquoat  f  et  voyent  choses  qu'elles  ne 

veoir  meslees  aux  corps.  Les  hommes ,  dici 
il^,  sont  devenus  fols,  pensants  estre  sages,  el 
la  gloire  de  Dieu  incorruptible ,  en  l'image  de 
orruptible.  Voyea;  un  peu  ce  bastelage  des  dei&- 
ciennes  :  aprez  la  grande  et  superbe  pompe  de 
i6nt%  comme  le  feu  venoit  à  prendre  au  hantt 
mide  et  saisir  le  iict  d«  trespassé,  ils  laissoieftt 
temps  eschapper  un  aigle,  lequel,  s'en  volant  à 
mfioit  que  Tanne  s'en  alloit  en  paradis  :  nous 
le  médailles ,  et  notamment  de  celte  honneste 

Faustine  ',  où  cet  aigle  est  représenté  empor- 
hevremorte  *  vers  le  ciel  ces  âmes  deïfiees.  C'est 
lous  nous  pipons  de  nos  propres  singeries  et  in- 

loxere,  timeqt  '  : 

j  enfants  qui  s'eift-oyent  de  ce  mesme  visage 

barbouillé  et  noircy  à*  leur  compaignon  :  çuast 

infelieius  sit  homine ,  oui  sua  figmenta  domi- 


MX  Romaine^  c.  I,  v.  92,  28. 

a  est  exactement  décrit  par  Herodien,  liv.  IV.  C. 

T  ironie  que  Montaigne  rappelle  honnête  femme.  Ses  hon- 
ches  n'étoient  ignorées,  dans  l'empire,  que  de  Marc-Aurèle» 
D. 

li  est  porté  à  la  chevremorle  est  couché  sur  le  dos  de  celui 
et  lui  embrasse  le  cou,  en  tenant  ses  cuisses  et  ses  jambes 
n  corps.  C. 
itent  ce  qu'ils  ont  eux-mêmes  inventé,  LUCMS,  I,  486. 


164  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

nantur^.  C'est  bien  loing  d'honorer  celuy  qui  nous  a  faicts, 
que  d'honorer  celuy  que  nous  avons  faict.  Auguste  est 
plus  de  temples  que  lupiter,  servis  avec  autant  de  religioii 
et  créance  de  naîracles.  Les  Thasiens ,  en  recompense  des 
bienfaicts  qu'ils  avoient  receus  d'Âgesilaus ,  lui  veinrent 
dire  qu'ils  l'avoient  canonisé  :  «  Yostre  nation ,  leur  (fid 
iP,  a  elle  ce  pouvoir  de  faire  dieu  qui  bon  luy  semble? 
Faictes  en ,  pour  veoir,  l'un  d'entre  vous  :  et  puis ,  quani 
i*auray  veu  comme  il  s'en  sera  trouvé,  ie  vous  diraf 
grandmercy  de  vostre  offre.  »  L'homme  est  bien  insensé !- 
il  ne  sçâuroit  forger  un  ciron ,  et  forge  des  dieux  à  dou- 
zaine !  Oyez  Trismegiste  ^  louant  nostre  sufiBsance  :  c  Dé 
toutes  les  choses  admirables ,  cecy  a  surmonté  l'admira- 
tion, que  l'homme  ayt  peu  trouver  la  divine  nature,  et  ti 
faire.  »  Voicy  des  arguments  de  l'eschole  mesme  de  ï 
philosophie, 

Kosse  cui  divos  et  cœli  numina  soli, 
Aut  soli  nescire,  datum  *  : 

tt  Si  Dieu  est,  il  est  animal  s;  s'il  est  animal,  il  a  sens;  el 
s'il  a  sens,  il  est  subiect  à  corruption.  S'il  est  sans  corps, 
il  est  sans  ame ,  et  par  conséquent  sans  action  ;  et  s'il  a 
corps,  il  est  périssable.  »  Voylà  pas  triomphé  !  «  Noos 
sommes  incapables  d'avoir  faict  le  monde  :  il  y  a  dono- 
ques  quelque  nature  plus  excellente  qui  y  a  mis  la  mm- 
Ce  seroit  une  sotte  arrogance  de  nous  estimer  la  plus  par- 

I  Quoi  de  plus  malheureux  que  l'homme,  esclave  des  chimères  qn^ 
s'est  faites  ! 

*  Plutarque,  Apophthegmes  des  Lacédémoniens.  C 

3  Asclepius  dialog.t  ap.  L.  Apuleium,  éd.  Bipont.  ^  t.  II,  p.  306» 
J.  V.  L. 

*  Qui  seule  peut  connoître  les  dieux  et -les  puissances  célestes,  o« 
savoir  qu'on  ne  peut  les  connoître.  Lucain,  I,  452. 

*  C'est-à-dire  animé.  —  Voyez  Cicéron  ,  de  Nat.  deor.,  III,  13,  M- 
Tous  les  arguments  qui  suivent  sont  extraits  aussi  du  même  ouvfa^» 
TI,  6,  8,  11,  12,  16,  etc.. C. 
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e  chose  de  cet  univers  :  il  y  a  doncques  quelque 
e  de  meilleur  ;  cela  c'est  Dieu.  Quand  vous  veoyez 

riche  et  pompeuse  demeure ,  encores  que  vous  ne 
hiez  qui  eu  est  le  maistre  ;  si  ne  direz  vous  pas  qu'eUt 
faicte  pour  des  rats  :  et  cette  divine  structure  que 
i  veoyons  du  palais  céleste,  n'avons  nous  pas  à  croira 

ce  soit  le  logis  de  quelque  maistre  plus  grand  que 
»  ne  sommes?  Le  plus  hault  est  il  pas  tousiours  le  plus 
te?  et  nous  sommes  placez  au  plus  bas.  Rien  sans 
I  et  sans  raison  ne  peult  produire  un  animant  capablt 
*aison  :  le  monde  nous  produict  ;  il  a  doncques  ame  et 
on.  Chasque  part  de  nous  est  moins  que  nous  :  nous 
mes  part  du  monde  ;  le  monde  est  donc  fourny  de 
3sse  et  de  raison,  et  plus  abondamment  que  nous  ne 
imes.  C'est  belle  chose  que  d'avoir  un  grand  gouver- 
lent  :  le  gouvernement  du  monde  appartient  doncques 
uelque  heureuse  nature.  Les  astres  ne  nous  font  pas- 
nuisance  :  ils  sont  doncques  pleins  de  bonté.  Nous 
DS  besoing  de  nourriture  :  aussi  ont  doncques  les  dieux^ 
e  paissent  des  vapeurs  de  çà  bas.  Les  biens  mondains 
sont  pas  biens  à  Dieu  :-  ce  ne  sont  doncques  pas  biens 
ous.  L'offenser  et  Testre  offensé  sont  egualement  tes- 
ignages  d'imbécillité  :  c'est  doncques  folie  de  craindre 
u.  Dieu  est  bon  par  sa  nature  ;  l'homme  par  son  in- 
trie ,  qui  est  plus.  La  sagesse  divine  et  l'humaine  sa- 
se  n'ont  aultre  distinction ,  sinon  que  celle  là  est  eter- 
le  :  or,  la  durée  n'est  aulcune  accession  à  la  sagesse  ; 
quoy  nous  voylà  compaignons.  Nous  avons  vie ,  raison 
iberté,  estimons  la  bonté ,  la  charité  et  la  iustice  :  ces 
tlitez  sont  doncques  en  luy.  »  Somme ,  le  bastiment  et 
lesbastiment  ^  les  conditions  de  la  Divinité,  se  forgent 

l'homme,  selon  la  relation  à  soy.  Quel  patron  !  et  quel 

X«  théisme  et  VathéUme^  tout  ces  arguments  pour  et  contre  la  Vivi^ 
se/orgenty  etc.  C. 
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modèle  !  Ëstirotid  * ,  eslevons  et  grossissons  les  qualAv 
hûmamos  tant  qu'il  nous  plaim  :  enfie  loy,  pauvre  homtt, 
et  encores,  et  encores,  et  encores  ; 

Non,  si  te  ruperis,  inquit  '. 

Profecto  non  Deum,  quem  cogitare  non  posmnt,  sed  il0t 
ipsos  pro  illo  cogitantes,  non  illum,  sed  se  ipsos,  rmMf^ 
sed  sibi  œmparant^,  Ez  choees  naturelles  »  les^fecb>*^ 
rapportent  qu'à  demy  leurs  causes  :  quoy  cette cy tek] 
est  au  dessus  de  l'ordre  de  nature  ;  sa  condition  est 
haultaine,  trop  esloingnee  et  trop  maistresse,  pour  sooivj 
que  nos  conclusions  l'attachent  et  la  gsarottent.  Ce  l'i 
point  par  nous  qu'on  y  arrive,  cette  route  est  ttx)p  bM^'j 
nous  ne  sommes  non  plus  prez  du  ciel  sur  le  mont 
qu'au  fond  de  la  mer  :  consultez  en  pour  veoir  a^ 
Yostre  astrolabe.  Ils  ramènent  Dieu  iusques  à  l'accoii 
charnelle  des  femmes ,  à  combien  de  fois ,  à  combien' 
générations  :  Paulina,  femme  de  Saturninus,  matrone 
grande  réputation  à  Rome ,  pensant  coucher  avec  le 
Serapis  *,  se  trouva  entre  les  bras  d'un  sien  amoureiffij 
par  le  macquerellage  des  presbtres  de  ce  temple  :  Vi 
le  plus  subtil  et  le  plus  sçavant  aucteur  latin,  en  ses 
de  la  théologie,  escript^  que  le  sacristain  de  Hi 
iectant  au  sort  d'une  main  pour  soy,  de  l'auUre  pour 

^  Étendons,  allongeons,  E.  J. 

2  Quand  tu  crèverois,  tu  n'en  approcherois  pas.  Horace,  So^t' 
3,  19. 

3  Certes  les  hommes,  croyant  penser  à  Dieu ,  dont  ils  ne  penwl** 
former  Tidée,  ne  pensent  point  A  lui,  mais  A  eux-mêmes;  ils netai^j 
queux,  et  non  pas  lui:  c'est  à  eux,  non  à  lui-même,  qu'ils  le coof^j 
rent.  S.  Augustin,  de  Civil.  Dei.,  XII,  15. 

*  Ou  AniMs,  selon  Josèphe,  Ant.  jnd.,  XVIII,  4.  C.  —  Voy. 
TENELLE,  Dialogue  des  morts»  Pnnline  el  CaiHrhoé.  J.  Y.  L. 

^  Dans  S.  Augustin,  de  Civil.  Dei,  VI,  7.  C.  —  Voyez  aw»^' 
cette  tradition,  Macrobe,  Salnrnales,  I,  10  ;  et  Baudelot,  4l ''^'^ 
des  voyages,  t.  II,  p.  141.  J.  V.  L. 
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»ua  contre  kry  un  soupper  et  une  garse  ;  s'il  gai- 
\ï%  despens  de«  offrandes  ;  s'il  perdoit,  aux  siens 
,  paya  son  soupper  et  sa  garse;  son  nom  feut 
ne,  qui  veid  de  nuict  ce  dieu  entre  ses  bras,  luy 
u  surplus  que ,  le  lendemain ,  le  premier  qu'elle 
eroit  la  payeroit  celestement  de  son  salaire  :  ce 
uncius  S  ieune  homme  riche,  qui  la  mena^chez 
)vecqu66  le  temps  la  laissa  héritière.  Elle,  à  son 
)erant  faire- chose  agréable  à  ce  dieu,  laissa  heri- 
îuple  romain  :  pourquoy  on  luy  attribua  des  hon- 
vins.  Gomme  s'il  ne  suffîsoit  pas  que,  par  double 
Plalon  feust  originellement  descendu  des  dieux, 
pour  aucteur  coomiun  de  sa  race  Neptune  ;  il 
nu  pour  certain ,  à  Athènes ,  que  Ariston  ayant 
uïr  de  la  belle  Perictione ,  n'a  voit  sceu  ;  et  feust 
en  songe  par  le  dieu  Apollo  de  la  laisser  impollue 
«  iusques  à  ce  qu'elle  feust  accouchée  :  c'estoient 
et  mère  de  Platon».  Combien  y  a  il ,  ez  histoires, 
Is  cocuages  procurez  par  les  dieux  contre  les  pau- 
naains?  et  des  maris  iniurieusement  descriez  en 
ies  enfants?  Eu  la  religion  de  Mahumet,  il  se 
par  la  créance  de  ce  peuple ,  assez  de  Merlins,  à 
enfants  sans  père ,  spirituels ,  nays  divinement  au 
les  pucelles  ;  et  portent  vn  nom  qui  le  signifie  en 
5ue. 

iS  fault  noter  qu'à  diasque  chose  il  n'est  rien  plus 
phjfi  estimable  qoe  son  estre  ;  le  (ion ,  l'aigle ,  le 
I,  ne  prisent  rien  au  dessus  de  leur  espèce  ;  et  que 


arulius.  Yoyez  Plu!MBQU£,  Vie  de  Romulu»,  dhapitre  3  de  la 

i  d'Amyot.  C. 

leuz  côtés,  du  côté  paternel  et  maternel.  —  Estoc,  ligne  d'ex- 

UMomee  d'tme  lignée ,  «u  louée  la  lignée  rapporte  son  cornmen- 

Miwaç.  C. 

nm  Ijkbkce,  IH,  2;  Puttarqob,  IBympoéiafnes,  VIII,  l.C 
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chascune  rapporte  les  qualitez  de  toutes  auitres  chose 
ses  propres  qualitez  ;  lesquelles  nous  pouvons  bien  est 
(ire  et  r9CC0urcir,  mais  c'est  tout  ;  car,  hors  de  ce  rap| 
et  de  ce  principe,  nostre  imagination  ne  peult  aller, 
peult  rien  diviner  aullre,  et  est  impossible  qu'elle  sorte 
là,  et  qu'elle  passe  au  delà  :  d'où  naissent  ces  anciaa 
conclusions  :  «  De  toutes  les  formes,  la  plus  belle  est  c 
«  de  l'homme  :  Dieu  doncques  est  de  cette  forme.  Nul 
«  peult.  estre  heureux  sans  vertu  ,  ny  la  vertu  estres 
«  raison  ;  et  nulle  raison  loger  ailleurs  qu'en  l'huma 
a  figure  :  Dieu  est  doncques  revestu  dé  l'humaine  figure 
lia  est  informatum  anticipatumque  mentibus  nostrù, 
hominij  quum  de  Deo  cogitet,  forma  occurrat  human 
Pourtant  disoit  plaisamment  Xenophanes^,  que  si  les  a 
maulx  se  forgent  des  dieux,  comme  il  est  vraysembla 
qu'ils  facent,  ils  les  forgent  certainement  de  mesme  en 
et  se  glorifient  comme  nous.  Car  pourquoy  ne  dira 
oyson  ainsi  :  «  Toutes  les  pièces  de  l'univers  me  régi 
dent  ;  la  terre  me  sert  à  marcher,  le  soleil  à  m'esdair 
les  estoiles  à  m'inspirer  leurs  inûuences  ;  i'ay  telle  ca 
modité  des  vents ,  telle  des  eaux  ;  il  n'est  rien  que  a 
voulte  regarde  si  favorablement  que  moy  ;  ie  suis  le  i 
gnon  de  nature  ?  Est-ce  pas  l'homme  qui  me  traicte, 
me  loge,  qui  me  sert  ?  c'est  pour  moy  qu'il  faict  et  sei 
et  mouldre  ;  s'il  me  mange ,  aussi  faict  il  bien  l'hoo 
son  compaignon;  et  si  foys  ie  moy  les  vers  qui  le  tueni 
qui  le  mangent.  »  Autant  en  diroit  une  grue*;  etp 


'  Cic,  de  Nal.  deor.^  1, 18,  C. 

*  C'est  une  habitude  et  un  préjugé  de  notre  esprit,  que  nonsneii 
vons  penser  à  Dieu  sans  nous  le  représenter  sous  une  forme  haa^ 
Cic,  ibid,,  I,  27. 

^  EusÈBE,  Prép.  évangél.^  XIII,  13.  C. 

^  Montaigne  se  trouve  ici  de  nouveau  en  contradiction  aveetf 
dont  il  fait  l'apologie.  Sebond ,  dans  sa  Théologie  naltireUfg  »'e^ 
ainsi,  chap.  97,  fol.  99,  éd.  de  1581  :  «  Le  ciel  te  dict  (à  l'homme)  -^ 
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Gquement  encores,  pour  la  liberté  de  son  vol,  et  la 
sion  de  cette  belle  et  haulte  région  :  Tarn  blanda 
iatriXj  et  tam  sui  est  lena  ipsa  natura  <  / 
loncques ,  par  ce  mesme  train ,  pour  nous  sont  les 
ees,  pour  nous  le  monde  ;  il  luict,  il  tonne  pour  nous  ; 
xeateur  et  les  créatures ,  tout  est  pour  nous  :  c'est 
et  le  poinct  où  vise  l'université  des  choses.  Regar^ 
registre  que  la  philosophie  a  tenu ,  deux  mille  ans 
5,  des  affaires  célestes  :  les  dieux  n'ont  agi,  n'ont 
que  pour  l'homme  ;  elle  ne  leur  attribue  aultre  con- 
ion  et  aultre  vacation.  Les  voylà  contre  nous  en 

-'  j 

Domitosque  Herculea  manu 
Telluris  iuvenes,  unde  periculum 

Fulgens  contremuit  domus 
Saturni  veteris  *. 

>icy  partisans  de  nos  troubles ,  pour  nous  rendre  la 
le  de  ce  que  tant  de  fois  nous  sommes  partisans  des 

eptunus  muros,  magnoque  emota  tridenti 
jndamenta  quatit,  totamque  a  sedibus  urbem 

de  lumier^e  iour,  à  fin  que  tu  veilles;  d'ombre  la  nuict,  à  fin 
dormes  et  reposes  :  pour  ta  récréation  et  commodité ,  ie  renon- 
}  saisons,  ie  te  donne  la  fleurissante  doulceur  du  printemps ,  la 

de  Testé,  la  fertilité  de  l'automne ,  les  froideures  de  l'hiver 

le  te  communique  la  respiration  vitale,  et  ofTre  à  ton  obéissance 
genre  de  mes  oyseaux.  L'eau  :  le  te  fournis  de  quoy  boire ,  de 
!  laver.  La  terre  :  Te  te  soutiens  ;  tu  as  de  moi  le  pain  de  quoy  se 
sent  tes  forces,  le  vin  de  quoy  tu  esiouis  tes  esprits,  etc.,  etc.  n 
gne,  plusieurs  fois  encore ,  semble  réfuter  plutôt  que  défendre 
r  qu'il  a  traduit.  Lorsqu'il  intitula  ce  chapitre  Apologie  de  Rai- 
Jebond ,  il  avoit  sans  doute  oublié  de  le  relire  ;  car  on  sait  qu'il 
oit  de  mémoire.  J.  V.  L. 

Jit  la  nature,  adroite  et  indulgente,  porte  tous  les  êtres  à  s'aimer 
Imes!  Cic,  de  Nat.  deor.y  I.  27. 

«  enfants  de  la  terre  firent  trembler  l'auguste  palais  du  vieux 
e ,  '«t  tombèrent  enfin  sous  le  bras  d'Hercule.  Horace  ,  Od.  II  > 

T.  VI 
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Emit  :  hic  luno  Scœas  sœvissima  portas 
Prima  tenet  *. 

Les  Cauniens ,  pour  la  ialousie  de  la  domination  de  lews 
dieux  propres,  prennent  armes  en  dos  le  iourde  leur  dé- 
votion, et  vont  courant  toute  leur  banlieue,  frappants  Tar 
par  cy,  par  là,  à  tout  leurs  glaives,  pourchassants  ainaa 
à  oultrance ,  et  bannissants  les  dieux  estrangiers  de  leur 
territoire  ^  Leurs  puissances  sont  retrenchees  selon  nostre 
nécessité  :  qui  guarit  les  chevaulx,  qui  les  hommes,  q« 
la  peste,  qui  la  teigne,  qui  la  toux,  qui  une  sorte  de  gale, 
qui  une  aultre  ;  adeo  minimis  etiam  rébus  prava  reîigk 
inserit  deos^!  qui  faict  naistre  les  raisins,  qui  les  aulx; 
qui  a  la  charge  de  la  paillardise,  qui  de  la  marchandise; 
à  chasque  race  d'artisans,  un  dieu  ;  qui  a  sa  province  en 
orient,  et  son  crédit  ;  qui  en  ponent  : 

Hic  illius  arma,' 
Hic  currus  fuit  *. 

0  sancte  ApoUo,  qui  umbilicum  certum  terrarum  obtines  '  1 

Pallada  Gecropid®,  Minola  Creta  Dianam, 

Vulcanum  tellus  Hypsipylea  colit, 
lunonem  Sparte,  Pelopeïadesque  Mycenae; 

Pinigerum  Fauni  Maenalis  ora  caput  ;        ^ 
Mars  Latio  venerandus  erat  ^  : 

ï  Neptune,  de  son  trident  redoutable,  ébranle  les  murs  de  Troie,  et 
rcnv'crse  de  fond  en  comble  celte  cité  superbe  ;  plus  loin ,  PimpitoyaUe 
Junon  occupe  les  portes  Scécs.  Virgile,  Enéide,  II,  610. 

2  HÉRODOTE,  J,  172.  J.  V.  L. 

3  Tant  la  superstition  aime  à  placer  la  Divinité  -même  dans  ks  fli> 
petites  choses!  Tite-Live,  XXVII,  23. 

^  Là  étoient  les  armes  et  le  char  de  Junon.  Enéide^  1, 16. 

^  Vénérable  Apollon,  qui  habitez  le  centre  du  monde.  Cic.,  (2e  Dtrtii., 
II,  66.  —  Belphcs  passtfit  -pour  \e  nombril  ou  le  centre  de  )«  terre,  -peut- 
être  par  un  abus  du  mot  ^tîiçùç,  uterui.  Voyez  Tite-Livk  ,  XXXVIH, 
48;  XLI,23;OvmE,  JMctei».,  X,168;XV,  630;  Stace  ,  TAeécafe,!. 
118»  etc.  J.  V.  JL,. 

^  Athènes  adore  Pallas;  l'île  de  Minos,  Diane;  Lemnos ,  le  dtav di 
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qui  n'a  qu'un  bourg  ou  utie  famille  en  su  possession  ;  qui 
\o%e  seul  ;  qui ,  en  compaignie  ou  volontaire  ou  néces- 
saire, 

luActaque  sant  magno  templa  nepotis  avo  *  : 

il  en  est  de  si  chesUfs  et  populaires  (car  le  nombre  s'en 
monte  iusqucs  à  trente  six  mille  V,  qu'il  en  fault  entasser 
bien  cinq  on  six  à  produire  un  espic  de  bled,  et  en  pren- 
nent leurs  noms  divers  :  trois  à  une  porte,  celuy  de  Tais, 
celuy  du  gond,  celuy  du  seuil  ;  quatre  à  un  enfant,  pro- 
tecteurs de  son  maillot,  de  son  boire,  de  son  manger,  de 
son  tettcr  :  aulcuns  certains ,  aulcuns  incertains  et  doub- 
teux  ;  aulcuns  qui  n'entrent  pas  encores  en  paradis  : 

Quos,  quoniam  cœli  nondum  dignamur  honore, 
Quas  dedimus,  certe  terras  habitarc  sinamus  '  : 

il  en  est  de  physiciens,  de  poétiques,  de  civils  :  aulcuns, 
moyens  entre  la  divine  et  Thumaine  nature,  médiateurs, 
entremetteurs  de  nous  à  Dieu  ;  adorez  par  certain  second 
ordre  d'adoration  et  diminutif  :  infinis  en  tiltres  et  offices  ; 
les  uns  bons,  les  aultret^  mauvais  :  il  en  est  de  vieux  et 
cassez ,  et  en  est  de  mortels  ;  car  Chrysippus^  estimoit 
qu'en  la  dernière  conflagration  du  monde,  touts  les  dieux 
auroient  à  finir,  sauf  Jupiter.  L'homme  forge  mille  plai- 

fen  ;  Sparte  et  Mycèncs  honorent  Jnnon.  Pan  est  le  dieu  du  Ménale  ,  et 
Mars,  celui  du  Latium.  Ovide,  Fa«^,  IIl,  81. 

*  Et  le  temple  du  petit-fils  est  réuni  à  celui  de  son  divin  aïeul.  Ovide, 
l'&ûf.,  1,294. 

*  Montaigne  a  pris  cela  dans  Hésiode,  Opéra  el  Dies,  vers  262  ;  mais 
Hériode  n'en  compte  que  trente  mille  :  sur  quoi  Maxime  de  Tyr  observe 
qu'Hésiode  a  fait  trop  petit  le  nombre  des  dieux,  vu  q\i'il  y  en  a  une 
multitude  innombrable  {Dissert.  1).  Voyez  aussi  Varron,  dans  saint 
Augustin,  de  Civil.  DH,  IV,  31.  N. 

^  Puisque  nous  ne  les  jugeons  pas  encore  dignes  d'êtte  admis  dans 
le  ciel ,  permettons-leur  dliabiter  les  terres  que  nous  Icor  avons  accor- 
dées. Ovide,  Métam.,  î,  194. 

*  Plutarque,  Des  communes  coneeptùmSf  ete.,  e.  97.  C. 


172  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

santés  societez  entre  Dieu  et  luy  :  est  il  pas  son  compa- 
triote ? 

lovis  incunabula  Creten  •. 

Yoycy  Texcuse  que  nous  donnent,  sur  la  consideratkN 
de  ce  subiect ,  Scevola ,  grand  pontife ,  et  Varron  ,  gram 
théologien  en  leur  temps  :  ce  Qu'il  est  besoing  que  lé  pes 
pie  ignore  beaucoup  de  choses  vrayes,  et  en  croye  beau- 
coup de  faulses  :  »  Quum  veritatem,  qua  Uberetur,  inq» 
rat  ;  credatur  et  expedire,  quod  fallitur  *.  Les  yeulx  1» 
mains  ne  peuvent  appercevoir  les  choses  que  par  le 
formes  de  leur  cognoissance  :  et  ne  nous  souvient  pflB 
quel  sault  print  le  misérable  Phaëthon  pour  avoir  vodId 
manier  les  resnes  des  chevaulx  de  son  père  d'une  maia 
mortelle  ?  Nostre  esprit  retumbe  en  pareille  profondeur, 
se  dissipe  et  se  froisse  de  mesme,  par  sa  témérité.  Si  voos 
demandez  à  la  philosophie  de  quelle  matière  est  le  cid  et 
le  soleil  :  que  vous  respondra  elle,  sinon  de  fer,  ou,  ave^ 
ques  Anaxagoras*,  de  pierre,  ou  aultre  estoffe  de  soo 
usage?  S'enquiert  on  à  Zenon,  que  c'est  que  naturel 
«  Un  feu,  dict  il*,  artiste,  propre  à  engendrer,  procédant 
regleement.  »  Archimedes ,  maistre  de  cette  science  qai 
s'attribue  la  presseance  sur  toutes  les  aultres  en  vérité  el 
certitude,  «  Le  soleil,  dict  il,  est  un  dieu  de  fer  enflammé.' 
Voylà  pas  une  belle  imagination  produicte  de  la  beaiih 
et  inévitable  nécessité  des  démonstrations  géométriques 

I  L*tle  de  Crète,  berceau  de  Jupiter.  Ovide,  Métam.,  Vni,  99. 

3  Comme  il  ne  cherche  la  vérité  que  pour  se  délivrer  du  joug,  crop» 
qu'il  lui  est  avantageux  d'être  trompé.  S.  Augustin,  de  Civit.  Dei,  IV 
31.  —  Montesquieu,  Politique  des  Romains  dans  la  religion ,  cite  Topi 
nion  de  Scévola  et  de  Varron  presque  dans  les  mêmes  termes  que  Moa 
taigne,  et  il  ajoute  :  <•  Saint  Augustin,  dit  que  Varron  avoit  découvert  p* 
I  à  tout  le  secret  des  poUtiques  et  des  ministres  d'état,  n  J.  V.  L. 

3  XÉNOPHON,  Jfemor.,  IV,  7,  7;  Plutarque,  de  Plae.  philos.,  H 
20.  J.  V.  L. 

4  Cic.,  de  Nal,  deor.,  II,  22.  C. 
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3urtant  si  inévitable  et  utile ,  que  Socrates  >  n*ayt 
;  qu'il  suffisoit  d'en  sçavoir  iusques  à  pouvoir  ar- 
'  la  terre  qu'on  donnoit  et  recevoit  ;  et  que  Polyae- 
qui  en  avoit  esté  fameux  et  illustre  docteur ,  ne  les 
rinses  à  mespris,  comme  pleines  de  faulseté  et  de 
I  apparente,  aprez  qu'il  eust  gousté  les  doulx  fruicts 
rdins  poltronesques  d'Epicurus.  Socrates,  en  Xeno- 
^,  sur  ce  propos  d'Anaxagoras,  estimé  par  l'antiquité 
du  au  dessus  de  touts  aultres  ez  choses  célestes  et 
îs,  dict  qu'il  se  troubla  du  cerveau,  comme  font  tout& 
les  qui  perscrutent  immodereement  les  cognoissânces 
te  sont  de  leur  appartenance  :  sur  ce  qu'il  faisoit  le 
une  pierre  ardente,  il  ne  s'advisoit  pas  qu'une  pierre 
ict  point  au  feu  ;  et ,  qui  pis  est,  qu'elle  s'y  con- 
te :  eu  ce  qu'il  faisoit  un  du  soleil  et  du  feu  ;  que 
i  ne  noircit  pas  ceulx  qu'il  regarde  ;  que  nous  regar- 
fixement  le  feu  ;  que  le  feu  tue  les  plantes  et  lesher- 
H'ost,  à  l'advis  de  Socrates,  et  au  mien  aussi,  le  plus 
nent  iugé  du  ciel,  que  n'en  iuger  point.  Platon,  ayant 
'1er  des  daimons  au  Timee*  :  «  C'est  entreprinse,  dict 
li  surpasse  nostre  portée  ;  il  en  fault  croire  ces  an- 
,  qui  se  sont  dicts  engendrez  d'eulx  :  c'est  contre 
a  de  refuser  foy  aux  enfants  des  dieux,-  encores  que 
dire  ne  soit  estably  par  raisons  nécessaires  ny  vray- 
•lables,  puisqu'ils  nous  respondent  de  parler  de  choses 
(Stiques  et  familières.  » 

oyons  si  nous  avons  quelque  peu  plus  de  clarté  en  la 
Mssance  des  choses  humaines  et  naturelles.  N'est  ce 
me  ridicule  entreprinse,  à  celles  ausquelles,  par  nostre^ 

lÉNOPHON,  Mémoires  sur  SocraUf  IV,  7,  2.  C. 
ic,  Academ.,  II,  38.  C. 

LÉîiOPHON,  Mémoires  sur  Sacrale,  IV,  7,  6  et  7.  C. 
•âge  1053,  E,  édit.  de  1602  ;  Perisées  de  Platon,  édit.  de  1824,  page 
les  notes,  page  469.  J.  V.  L. 
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propre  confession,  nostre  science  ne  peult  atteindre,  leur 
aller  forgeant  un  aultre  corps,  et  prestant  une  forme  faiibs, 
(le  nostre  invention;  comme  il  se  veoid  au  mouvement da 
planètes ,  auquel  d'autant  que  nostre  esprit  ne  peuU  arri- 
ver ny  imaginer  sa  naturelle  conduicte ,  nous  leur  pren 
tons,  du  nostre,  des  ressorts  matériels,  lourds,  et  corporaii: 

Temo  aureus,  aurea  summaB 
Curvatura  rotœ,  radiorum  argenteus  ordo  '  : 

vous  diriez  que  nous  avons  eu  des  cochers,  des  charpeifc- 
liers,  et  des  peintres,  qui  sont  allez  dresser  là  hault  du 
engins  à  divers  mouvements,  et  renger  les  rouages  et  eib 
trelas^ements  des  corps  celesles  bigarrez  en  couleur,  au- 
tour du  fuseau  de  la  Nécessité,  selon  Platon  *  : 

Mundus  domus  est  maxima  reruin,  1 

Quam  quinque  altitonae  fragmine  zqb»  ' 

Cingunt,  per  quam  limbus  pictus  bis  sex  signis 
Stellimicantibus,  altus  in  obliquo  aethere,  luo» 
Bigas  acceptât  ^  : 

4 

ce  sont  touts  songes  et  fanatiques  folies.  Que  ne  plaist  il  Qi 
iour  à  nature  nous  ouvrir  son  sein,  et  nous  faire  veoir  aa 
propre  les  moyens  et  la  conduicte  de  ses  mouvements,  et 
y  préparer  nos  yeulx  ?  ô  Dieu  !  quels  abus ,  quels  ma»' 
comptes  nous  trouverions  en  nostre  pauvre  science!  la 
suis  trompé,  si  elle  tient  une  seule  chose  droictemeot  €■ 

*  Le  timon  étoit  d*ur,  les  roues  de  m^mc  métal,  et  les  rayons  étoicot 
d'argent.  Ovide,  Melam.,  U,  107. 

a  République ,  X,  12,  ou  t.  If ,  p.  616  de  l'éd.  d'Estienne  ;  Penséet  et 
Platon,  p.  122.  J.  V.  L. 

^  Lu  monde  est  une  maison  immense,  environnée  de  cinq  zones,  et 
traversée  (  bliquemcnt  par  une  bordure  enrichie  de  douze  signes  rayon- 
nants d'étoiles,  où  sont  admis  le  char  et  les  deux  coursiers  de  la  laae- 
—  Ces  vers  sont  de  Varron  ;  et  c'est  le  grammairien  Valérius  Prpb«« 
<]ui  les  rapporte  dans  ses  notes  sur  la  sixième  églogue  do  Vir/iile.  Mai^ 
il  y  a,  dans  le  premier,  maxima  homulli;  et  dans  le  dernier,  Bigot  ¥»' 
lisque  receptat.  C. 
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son  poinct  :  et  m'en  parliray  d'icy  plus  ignorant  toute  auUro 
;hose  que  mon  ignorance. 

Ay  ie  pas  veo,  en  Platon,  ce  divin  mot,  «  que  nature 
n'est  rien  qu'une  poésie  ainigmatiqne  •  ?  »  comme ,  peull- 
estre,  qui  dîroit  une  peincture  voilée  et  ténébreuse,  entre- 
loisaDt  d'une  infinie  variété  de  fouis  iours  à  exercer  nos 
éoBÎectares.  Latent  ista  omnia  cras9is  occu/tofo  et  eircum- 
fiisa  tenebrts;  ut  nulla  actes  kvmani  ingenii  t<tnta  sit,  quœ 
penetrare  in  eœlum,  terram  intrare  poi^t  *.  Et  certes,  la 
philosophie  n'est  qu'une  poësîe  so(^H«tiqfie«.  I>'o6  fîfent  ses 
aueteurs  anciens  toutes  leurs  auctoritez,  que  des  poëtes? 
CFt  les  premiers  feurent  poëtes  eulx  mesmes ,  et  la  traicte- 
renten  leur  art.  Platon  n'est  qu'un  poète  descouso  :  Hmon  ^ 
l'appelle,  par  iniure.  Grand  foi^eur  de  nnracles.  Toutes  les 
sciences  surhumaines  s'accoiistrent  dn  style  poétique. Tout 
ainsi  que  les  femmes  employent  des  dents  d'yvoire ,  où  le.^ 
leurs  naturelles  leur  manquent  ;  et  au  lieu  de  leur  vra> 
teinct,  en  forgent  un  de  quelque  matière  estrangiere; 
consme  elles  font  des  caisses  de  drap  et  de  feutre ,  et  àv 
rembonpoinct  de  coton;  et,  au  veu  et  scea  d'an  ckascnn, 
s'embellissent  d'une  beauté  faulse  et  empruntée  :  «insi 
faict  la  science  (et  nostre  droict  mesme  a ,  dict  on,  des  fic- 
tions légitimes  sur  lesquelles  il  fonde  la  vérité  de  sa  ius- 
tice)  ;  elle  nous  donne  en  payement,  et  en  presupposition, 
les  choses  qu'elle  mesme  nous  apprend  estre  inventées; 
car  ces  epicycles  excentriques,  concentriques,  de  quoy 

'  Montaigne  a  mal  pris  le  sens  de  Platon,  dont  voici  les  propres  pa- 
roles :  'E9TI  TC  fÛ9ci  «oti|Tucii  ^  Çû)ii;ao«  aiviYjfca'cdt^r,; ,  Second  Alcibiade , 
p.42,  cequisigniâe:  •  Toatê  poéâfo  est,  de  sa nattHv,  tf AlgiMf i^ue.  vC. 

^  Toutes  ces  cho>es  sont  enreloppéea  des  p)ii6  épaisses  ténèbres;  et  il 
»*y  a  point  d'espnt  assez  perçant  pour  pénétrer  dans  le  ciel,  ou  dans  les 
pfolondears  de  la  terre.  Cic,  Aead.^  tl,  99. 

'  Timon  le  sillographe,  cité  par  Dtogène  Laërck  dans  la  Vie  de 
Platon,  La  phrase  suivante,  Toutes  les  sciences^  etc.,  manque  dans 
l'exemplaire  Tante  par  les  éditeurs  de  1802.  On  donneroit,  en  ne  suivant 
que  cet  exemplaire,  un  fort  mauvais  texte  de  Montaigne.  J.  T.  L. 
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Tastrologie  s'ayde  à  conduire  le  bransie  de  ses  estoiles, 
elle  nous  les  donne  pour  le  mieulx  qu'elle  ayt  sceu  inven- 
ter en  ce  subiect  :  comme  aussi ,  au  reste ,  la  philosophie 
nous  présente,  non  pas  ce  qui  est,  ou  ce  qu'elle  croit,  mais 
ce  qu'elle  forge  ayant  plus  d'apparence  et  de  gentillesse. 
Platon  ',  sur  le  discours  de  Testât  de  nostre  corps,  et  de 
celuy  des  bestes  :  «  Que  ce  que  nous  avons  dict  soit  \Tay, 
nous  en  asseurerions,  si  nous  avions  sur  cela  confirmatioB 
d'un  oracle;  seulement  nous  asseurons  que  c'est  le  plus 
vraysemblablement  que  nous  ayons  sceu  dire.  » 

Ce  n'est  pas  au  ciel  seulement  qu'elle  envoyé  ses  cor- 
dages, ses  engins,  et  ses  roues;  considérons  un  peu  ce 
qu'elle  dict  de  nous  mesmes  et  de  nostre  contexture  :  il 
n'y  a  pas  plus  de  rétrogradation,  trépidation,  accession,  re- 
culement,  ravissement,  aux  astres  et  corps  célestes,  qu'ilsi» 
ont  forgé  en  ce  pauvre  petit  corps  humain.  Vrayement  ib 
ont  eu  par  là  raison  de  l'appeller  le  petit  Monde*  :  tant  ils 
ont  employé  de  pièces  et  de  visages  à  le  massonner  et 
bastir.  Pour  accommoder  les  mouvements  qu'ils  voyent  en 
l'homme ,  les  diverses  functions  et  facultez  que  nous  ses- 
tons  en  nous ,  en  combien  de  parties  ont  ils  divisé  nostre 
4ime?  en  combien  de  sièges  logée?  à  combien  d'ordres  et 
d'estages  ont  ils  desparty  ce  pauvre  homme,  oultre  les  na- 
turels et  perceptibles?  et  à  combien  d'ofi&ces  et  de  vaca- 
tions? Ils  en  font  une  chose  publicque  imaginaire  :  c'est  un 
i^ubiect  qu'ils  tiennent  et  qu'ils  manient  ;  on  leur  laisse  toute 
puissance  de  le  descoudre,  renger,  rassembler  et  estoffer, 
chascun  à  sa  fantaisie  :  et  si  ne  le  possèdent  pas  encores. 
Non  seulement  en  vérité ,  mais  en  songe  mesme,  ils  ne  le 
peuvent  régler,  qu'il  ne  s'y  trouve  quelque  cadence,  ,ou 
quelque  son,  qui  eschappe  à  leur  architecture,  toute 
«norme  qu'elle  est,  et  rapiécée  de  mille  loppins  fauls  et 

"  Dans  le  Timée,  édit.  d'Estienne,  t.  III,  p.  72.  J.  V.  L. 
^  Microcosme. 
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istiques.  Et  ce  n'est  pas  raison  de  les  excuser  :  car, 
>eintres,  quand  ils  peignent  le  t.Ji,  la  terre,  les  mers, 
lonts,  les  isles  escartees,  nous  leur  condonnons  ^  qu'ils 
en  rapportent  seulement  quelque  marque  legiere,  et, 
ne  de  choses  ignorées,  nous  contentons  d'un  tel  quel 
rage  et  feincte;  mais  quand  ils  nous  tirent  aprez  le 
rel ,  ou  aultre  subiect  qui  nous  est  familier  et  cogneu, 
exigeons  d'eulx  une  parfaicte  et  exacte  representa- 
des  linéaments  et  des  couleurs;  et  les  mes[)risons, 
y  faillent. 

sçais  bon  gré  à  la  garse  *  milesienne ,  qui ,  voyant 
lilosophe  Thaïes  s'amuser  continuellement  %  la  ooii- 
lation  de  la  voulte  céleste,  et  tenir  tousiours  les  yeulx 
ez  contremont,  lui  meit  en  son  passage  quelque 
5  à  le  faire  bruncher,  pour  l'advertir  qu'il  seroit  temps 
user  son  pensement  aux  choses  qui  estoient  dans  les 
,  quand  il  auroit  prouveu  à  celles  qui  estoient  à  ses 
;  :  elle  lui  conseilloit  certes  bien  de  regarder  plustost 
■f  qu'au  ciel;  car,  comme  dict  Democritus,  par  la 
be  de  Cicero, 

)d  est  ante  pedes,  nemo  spectat  :  cœli  scrutantur  plagas  ^. 

Dostre  condition  porte  que  la  cognoissance  de  ce  que 

avons  entre  mains  est  aussi  esloingncc  de  nous ,  et 

bien  au  dessus  des  nues,  que  celle  des  astres  : 

ous  leur  accordonSf  mot  pris  du  latin. 

la  Jeune  servante,  non  pas  de  Milet,  mais  de  Thrace,  epa-rgs 
yl«,  comme  dit  Platon  dans  le  Théétete,  édition  d'Estienne,  t.  I, 
Montaigne  imagine  aussi  qu'elle  mit  quelque  chose  sur  le  pas- 
j  Thaïes,  pour  le /aire  bruncher:  Platon  n'en  dit  rien.  J.  V.  L. 
Sans  rien  Toir  sur  la  terre,  on  te  perd  dans  les  cieax. 

rers  latin ,  imité  par  La  Fontaine ,  Fables,  II,  13,  n'exprime  pas 
asée  de  Démocrite;  mais  il  est  dirigé  par  Cicéron  contre  Démo- 
li-méme,  de  Divinat.,  II ,  13.  Les  nouveaux  fragments  de  la  Ré- 
K«,  I,  18,  où  ce  vers  est  cité,  nous  apprennent  qu'il  est  extrait 
xagédie  d'Iphigénie.  J.  Y.  L. 
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comme  dict  Socratcs,  en  Platon  <,  que  à  qtriconqne  » 
mosle  de  la  philosophie,  on  penlt  faire  le  repffoche  que 
faict  cette  femme  à  Thaïes ,  qu'il  ne  veoid  rien  de  w  (pi 
est  devant  luy  :  car  tout  philosophe  ignore  ce  que  ttntint 
voisin  ;  ouy,  et  ce  qu*il  fàict  lui  meismo  ;  et  igsore  ce  (jn'i) 
^Dt  touts  deux  y  ou  bcstes ,  ou  hommes. 

Ces  gents  icy,  qui  treuvent  les  raison»  de  Sebond  trsp 
foibles ,  qui  n'ignorent  rien ,  qât  gonrernent  le  inûndE, 
qui  sçavent  tout, 

Qua»  marc  compescant  causœ;.  quid  temperct  annum;. 
èieWm  spontc  sua,  iussteve,  vagentur  et  errent  ; 
'j     ■    Quid  prcmat  obscuinim  lunâe,.  qiiid  proférât  orbem:; 
Quid  velit  et  possit  rerum.  coDCordia  discors  *  i 

nom  ils  pas  quelqucsfois  sondé,  parmy  leurs  livres, le» 
difficultez  qui  se  présentent  à  cognoistre  leur  estre  propst? 
Nous  vcoyons  bien  que  le  doigt  se  meut,  et  que  le  pied* 
meut,  qu'aulcunes  parties  se  branslent  d'eUes  mesmes, 
sans  nostre  congé ,  et  que  d'aultres  nous  les  agitons  pff 
nostre  ordonnance;  que  certaine  appréhension  engendu 
la  rougeur,  certaine  aultre  la  pasleur;  telle  imaginati 
agit  en  la  rate  seulement,  telle  aultre  au  cerveau;  Viat 
nous  cause  le  rire,  Taultro  le  pleurer;  telle  aultre  transi 
et  estonne  touts  nos  sens ,  et  arreste  le  mouvement  de  itf 
membres  ;  à  tel  obicct  l'estomach  se  soubleve,  à  te!  aiilW 
quelque  partie  plus  basse  :  mais  comme  une  impression 
spirituelle  face  une  telle  faulsee  dans  un  subiect  massif 
et  solide  ^,  et  la  nature  de  la  liaison  el  cousture  de  ces  ad- 

'  Dans  le  même  endroit  du  Théélcle,  édition  dT.stiennc ,  1. 1,  p.  IW; 
Pefuées  de  Platon,  p.  251.  J.  V.  L. 

^  Ce  qui  retient  la  mer  dans  ses  bornes ,  ce  qui  règle  les  saisons;  i 
les  astres  ont  un  mouvement  propre ,  ou  sont  emportés  par  une  foiet 
étrangère  ;  d'où  vient  que  là  lune  croît  et  décroît  régulièrement  ;  et  co»* 
ment  la  discorde  des  éléments  fait  l'harmonie  de  Tunivers.  HoR.,  Efi^f 
I,  12,  16. 

*^  Àtais  comment  une  impression  spirituelle  peut  s^nsinuer  ainsi  it^ 
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essorts,  iamais  homme  ne  Ta  sccu;  $mnia  ifhr 
tMy  et  in  naturœ  maiestate  abdita  ' ,  dict  Pline  ;  et 
;usUo,  ModuSf  quo  corporibus  adhœrmt  ipifi^ 
nino  mirus  est,  nec  comprehendi  ab  homine  pair 
)c  ipse  homo  est  ^\  et  si  ne  le  met  oq  pas  pourir 
uble  ;  car  les  opinions  des  hommes  sont  receues 
3  des  créances  anciennes,  par  auclorité  et  à 
nmc  si  c'estoit  religion  et  loix  :  on  receoit  comme 
ce  qui  en  est  communément  tenu;  on  receoit 
té  avec  tout  son  bastiment  et  alteiage  d'argurr 
e  preuves,  comme  un  corps  ferme  et  solide  qu'on 
t  plus ,  qu'on  ne  ii^ge  plus 4  au  contraire,  chase? 
:  mieulx  mieulx,  va  plastrant  et  confortant  cetti^ 
iceue ,  de  tout  ce  que  peult  sa  raison ,  qui  est  un 
e,  contournable,  et  accommodable  à  toute  figure  : 
mplit  le  monde ,  et  se  confit  on  fadese  et  en  men- 
qui  faict  qu'on  ne  double  de  gueres  de  choses , 
.e$  communes  impressions ,  on  ne  les  essaye  iat- 
n'en  sonde  point  le  pied ,  où  gist  la  faulte  et  la 
on  ne  débat  que  sur  les  branches  :  on  ne  de-r 
;  si  cela  est  vray,  mais  s'il  a  esté  ainsin  ou  aiosiu 
)n  ne  demande  pas  si  Galcn  a  rien  dict  qui  vaille, 
.  dict  ainsin  ou  aultrement.  Vrayement  c'estoit 
a  que  cette  bride  et  contraincte  de  la  liberté  de 
ents ,  et  Cette  tyrannie  de  nos  créances,  s'esteiM- 
)s  aux  escholes  et  aux  arts  :  le  dieu  de  la  science 


torel  et  solide,  c'eit  ce  que  Vhomme  n'a  jamais  su,  etc.  — 
t  de  fausser  ou. /aulser ^lotsqu'ïl  signifie  percer  tout  outre, 
cet  exemple  :  //  lui  donna  un  si  grand  coup  de  lance,  quHl 
i  haubert.  NicoT.  C. 

\  mystères  sont  impénétrables  à  la  raison  humaine ,  et  res- 
ians  la  majesté  de  la  nature.  Pune,  IJ,  37. 
ière  dont  les  esprits  sont  unis  aux  corps  est  toutr-à-fait  mer- 
.  ne  peut  être  comprise  par  l'homme;  et  cette  union  cet 
me.  S.  Augustin,  de  Civit.  Dei,  XXI,  10. 
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scholastiqtns ,  c'est  Aristote;  c'est  religion  de  débattre  de 
ses  ordonnances,  comme  de  celles  de  Lycurgus  à  Sparte  ;â 
doctrine  nous  sert  de  loy  magistrale ,  qui  est ,  à  Tadven- 
ture,  autant  faulse  qu'une  aultre.  le  ne  sçay  pas  pourquov 
ie  n'acceptasse  autant  volontiers ,  ou  les  idées  de  Platoo, 
ou  les  atomes  d'Epicurus ,  ou  le  plein  et  le  vuide  de  Leo- 
cippus  et  Democritus,  ou  l'eau  de  Thaïes,  ou  l'infinité  de 
nature  d'Anaximander,  ou  l'air  de  Diogenes  \  ou  les  nom- 
bres et  symmetrie  de  Pythagoras ,  ou  l'infiny  de  Panne- 
nides,  ou  l'Un  de  Musaeus,  ou  l'eau  et  le  feu  d'ApolIodo- 
rus ,  ou  les  parties  similaires  d'Anaxagoras,  ou  la  discorde 
et  amitié  d'Empedocles ,  ou  le  feu  de  Heraclitus,  ou  toute 
aultre  opinion  de  cette  confusion  infinie  d'advis  et  de  seo- 
tences  que  produict  cette  belle  raison  humaine ,  par  sa  ce^ 
titude  et  clairvoyance ,  en  tout  ce  de  quoy  elle  se  mesie, 
que  ie  ferois  l'opinion  d' Aristote  sur  ce  subiect  des  priaf^ 
cipes  des  choses  naturelles  :  lesquels  principes  il  bastitde 
trois  pièces,  matière,  forme,  et  privation.  Et  qu'est  il  plis 
vain  que  de  faire  l'inanité  mesme,  cause  de  la  productiflfl 
des  choses?  la  privation ,  c'est  une  negatifve  ;  de  quelle' 
humeur  en  a  il  peu  faire  la  cause  et  origine  des  choses 
qui  sont?  Cela  toutcsfois  ne  s'oseroit  esbransler,  quepoar 
l'exercice  de  la  logique  ;  on  n'y  débat  rien  pour  le  mal 
en  double ,  mais  pour  deffendre  l'aucteur  de  l'eschole  dci 
obiections  estrangieres  :  son  auctorité,  c'est  le  but  au  deli 
duquel  il  n'est  pas  permis  de  s'enquérir. 

Il  est  bien  aysé ,  sur  des  fondements  advouez ,  de  basiif 
ce  qu'on  veult  ;  car,  selon  la  loy  et  ordonnance  de  ce  com- 
mencement ,  le  reste  des  pièces  du  bastiment  se  condoicl 
ayseement  sans  se  desmentir.  Par  cette  voye,  nous  iroû* 
vons  nostre  raison  bien  fondée,  et  discourons  à  boule- 
veue  :  car  nos  maistrcs  préoccupent  et  gaignent  avant  mai» 

»  De  Diogène  d'ApoUonie ,  Sextus  Empiricus,  Pyrrhon.  Hyp'^* 

m,  4.  c. 
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de  lieu  en  nostre  créance  qu'il  leur  en  lault  pour 
re  aprez  ce  quMls  veulent ,  à  la.  mode  des  geome- 
par  leurs  demandes  advouees;  le  consentement  et 
ation  que  nous  leur  prestons ,  leur  donnant  de  quoy 
"aisner  à  gauche  et  à  dextre ,  et  nous  pirouetter  à 
)lonté.  Quiconque  est  creu  de  ses  presuppositions, 
lostre  maistre  et  nostre  dieu  ;  il  prendra  le  plan  de 
déments,  si  ample  et  si  aysé ,  que  par  iceulx  il  nous 
monter,  s'il  veult,  iusques  aux  nues.  En  cette  prac- 
ii  négociation  de  science,  nous  avons  prins  pour 
comptant  le  mot  de  Pythagoras,  «  Que  chasque  ex- 
>ibt  estre  creu  en  son  art  :  »  le  dialecticien  se  rap* 
iU  grammairien  de  la  signification  des  mots;  le  liie- 
1  emprunte  du  dialecticien  les  lieux  des  ai^uments  ; 
je ,  du  musicien ,  les  mesures  ;  le  geometrien ,  de 
neticien,  les  proportions;  les  métaphysiciens  pren- 
eur fondement  les  conieclures  de  la  physique  :  car 
le  science  a  ses  principes  présupposez  ;  par  où  le 
sntjiiumain  est  bridé  de  toutes  parts.  Si  vous  venez 
•quer  cette  barrière  en  laquelle  gist  la  principale 
,  ils  ont  incontinent  celte  sentence  en  la  bouche, 
ne  fault  pas  débattre  contre  ceulx  qui  nient  les  prin- 
»  or  nV  peult  il  avoir  des  principes  aux  hommes,  si 
inité  ne  les  leur  a  révélez  :  de  tout  le  demeurant, 
comencement,  et  le  milieu,  et  la  fin,  ce  n'est 
•nge  et  fumée.  A  ceulx  qui  combattent  par  presup- 
n,  il  leur  fault  présupposer  au  contraire  le  mesme 
î  de  quoy  on  débat  :  car  toute  presupposition  hu— 
,  et  toute  enunciation,  a  autant  d'auclorité  que 
e,  si  la  raison  n'en  faict  la  différence.  Ainsin  il  les 
outes  mettre  à  la  balance  ;  et  premièrement  les  ge- 
s,  et  celles  qui  nous  tyrannisent.  La  persuasion  de 
itude  est  un  certain  tesmoignage  de  folie  et  d'incer- 
extreme  ;  il  n'est  point  de  plus  folles  gents  ny  moins 
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philoa<Vbe«  qw  le*  philodoïes  '  de  Plato 
à  If  fPD  »t  chMid .  ?i  la  nei^  m  blan 
de  dor  tm  de  mol  «■  iKh-lrr  rt^nonaancp 
El  quant  à  re$  mpon^es .  de  quoT  il  i 
anriea*  :  comme  â  celuy  qui  meltoil  en  ( 
â  qui  on  àkt  qu'il  se  iectast  daas  le  Teu  : 
la  frc-ideur  de  ta  glace,  qu'il  s'en  meist  i 
font  Iresindigne^  de  la  profes^ioo  philoso 
enaeenl  laiîsè  en  no^tre  e$(at  naturel,  re 
imce?  estnnsieres.  selon  qu'elles  se 
par  BO^  sens,  et  nous  eussent  lai^  ullri 
lits  simples  et  refilez  par  la  eondilion  de 
ils  aaroient  raîKii  de  parier  ainsi  ;  mais 
BOUS  avons  apprins  de  dous  rendre  lUge: 
d'euli  que  nous  tenons  celle  fdntiisio ,  « 
mnine  e«l  conlreroolleuse  générale  de  I 
dehors  cl  au  dedans  de  ta  voullecclrsle;  i 
qui  peult  tout .  par  le  moyen  de  taquello 
gnoist.  •  Coite  response  seroit  bonne  pan 
qui  iouïssent  rfieur  d'une  longue  vie,  tra 
«■ns  les  préceptes  d'Aristole ,  et  sans  I: 
Km  de  la  physique  :  celle  response 
Â  l'advcRture,  et  nnroil  plus  de  Ter 
celles  qu'ils  emprunteront  de  leur  raison 
tion  :  de  cette  cy  seroient  capables  ave 
les  animaulx ,  et  tout  ce  où  le  command 
pur  et  simple  de  la  loy  natnrdie;  mais  i 
nonce.  Il  ne  fault  pas  qu'ils  me  dicnt, 
vous  le  voyez  et  sentez  ainsin  :  »  il  fault 
ee  que  io  pense  sentir,  ie  le  sens  pourtai 

'  Gcm  qii[  H  r«iipl[«»nt  t"c«pril  d'opinion»  do 
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lAQS ,  qu'ils  me  dient  aprez  pourquoy  ie  le  sens ,  et 
^^^  ,  et  q9SY  l  <!u'ils  nie  dicnt  le  nom ,  Forigiae ,  les 
^  et  aboutissants  de  la  chaleur,  du  froid ,  les  qualir- 
^  ccluy  qui  agit  et  de  celuy  qui  souffre;  ou  qu'ils  me 
^*H  leurprofe5sion,quiest  de  ne  recevoir ny  approuver 
[Ue  par  la  voye  de  la  raison  :  c'est  leur  touche  à  toutes^ 
^  d'essays;  mais,  certes,  c'est  une  touche  pleine  de 
-^,  d'erreur,  de  foiblesse,  et  défaillance. 
^  où  la  voulons  nous  mieulx  esprouver  que  par  elle 
^^?s'il  ne  la  fault  croire,  parlant  de  soy,  à  peine  sera 
*^€pre  à  iuger  des  choses  estraiigieres  :  si  elle  c(^noist 
ÎUe  chose,  au  moins  sera  ce  son  estrc  et  son  domicile; 
-sten  l'ame,  et  partie,  ou  cffect,  d'icelle  :  car  la  vraye 
^  et  essentielle ,  de  qui  nous  desrobbons  le  nom  à 
^s  enseignes,  elle  loge  dans  le  sein  de  Dieu;  c'est  là 
SUte  et  sa  retraicte;  c'est  de  là  où  elle  part  quand  i'[ 
t  à  Dieu  nous  en  faire  veoir  quelque  rayon ,  comme 
^s  saillit  de  la  teste  de  son  père  pour  se  communiquer 
^onde. 

^,  veoyons  ce  que  l'humaine  raison  nous  a  apprins  de 
et  de  l'ame;  nondeVame,  en  gênerai,  de  laquelle 
^  toute  la  philosophie  rend  les  corps  célestes  et  les 
ïlers  corps  participants,  ni  de  celle  que  Thaïes  •  attri- 
it  aux  choses  mesmes  qu'on  tient  inanimées,  co^iviép^ 
^nsideration  de  l'aimant;  mais  de  celle  qui  nou^  ap- 
lient ,  que  nous  debvons  xnieulx  cognoistre  : 

Jgooratur  enim,  quae  sit  natura  animât; 
Nata  Bit]  an,  contra,  nascentibus  insinuetur; 
ft  simul  intcreat  nobiscum  morte  dirempta  ; 
An  tcnebras  Orci  visai,  vastasque  lacunab, 
An  pecudes  alias  diviuitus  insinuet  se  *. 

)ioGÈNE  Laerce,  I,  24. 

A  nature  de  Tame  est  un  pfoblème  :  naît -elle  avec  leemp»!  8*y 

le-t-elle  au  moment  de  la  nauaaxtcel  périt-elk  avec  «Bua  "^t  \ai 
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A  Craies  et  Dicœarchus  ',  qu'il  n'y  en  avoit  du  tout  point, 
mais  que  le  corps  s'esbransloit  ainsi  d'uft  mouvement  nali» 
rel  :  à  Platon  *,  que  c'estoit  une  substance  se  rooimil 
de  soy  mesme  :  à  Thaïes,  une  nature  sans  repos  *  :  à  As- 
clepîades,  une  exercitation  des  sens  ;  à  Hesiodus  et  Anaxt- 
mandcr,  chose  composée  de  terre  et  d*eau  ;  à  Parmenides^ 
de  terre  et  de  feu  ;  à  Empedocles  ^,  de  sang  ; 

Sanguineam  vomit  ille  animam  ^  : 

à  Posidonius  ^,  Cleanthcs  et  Galen  ^,  une  chaleur  ou  oos- 
plexion  chaleureuse, 

Igneus  est  ollis  vigor,  et  cœlestis  origo  •  : 

à  Hippocrates  *^,  un  esprit  espandu  par  le  corps  ;  à  Varro", 
un  air  receu  par  la  bouche ,  eschauffé  au  poulmon ,  al- 

dissolution  de  ses  parties!  va-t-elle  visiter  le  sombre  empire!  enibi,ki 
dieux  la  font-ils  passer  dans  les  corps  des  animaux  1  On  rigBorc.lJI* 
GRÈCE,  I,  113. 

'  C'est-à-dire,  La  raison  humaine  a  appris  à  Gratis  et  à  Dittoff* 
qu'il  n'y  avoil  absolument  point  d'amer  mais  que  le  corps  s^ébranUntt^ttL 
Voyez  Sbxtus  Empibicos,  Pyrrhon,  Hypolyp.,  II,  5;  Cicérox,  Twm^ 
I,  10.  C. 

»  Traité  des  Lois,  X,  p.  668.  C. 

3  Thaïes  cntendoit  aussi ,  et  qui  se  meut  de  soi-même ^  fjmv  «Uueiv^tMW 
r,  a'jtoxivr.Tov.  Plutarqub,  de  Plac.  philos.y  TV,  2.  Là  se  troufe  tantÊfi. 
l'opinion  du  médecin  Asclépiade,  (TJfpiivaffiav  tûv  alo^vsMv.  J.  V.  L. 

<  Macrobe,  in  Somn.  Scip.j  I,  14.  C. 

^  Cic,  Tusc,  I,  9.  C. 

♦»  n  vomit  son  ame  de  sang.  Virc,  Enéide^  IV,  349. 

7  DiOGÈNB  Laercb,  VIII,  156.  C. 

^  On  cite  là-dessus  le  traité  de  Galien ,  Quod  antmi  mores  teqmatdmf 
corporis  temperamenlum  :  mais  Némésius ,  de  Natura  homiuii,  c.  % 
p.  57,  édit.  d'Oxford,  rapporte  un  passage  de  Galien,  où  ce  méded* 
déclare  qu'il  n'ose  rien  affirmer  sur  la  bature  de  Tame  ;  et  les  notes  ^ 
cette  édition  font  connottre  plusieurs  passages  qui  prouvent  clairHDO' 
la  même  chose.  C. 

9  Les  âmes  ont  la  force  et  la  vivacité  du  feu,  et  leur  origine  eii  cé- 
leste. ViRC,  Enéide,  VI,  730. 

«o  Macrobb,  in  Somn.  Set/».,  I,  14.  C. 

"  Lactancb,  de  Opi, .  j)ei^  c.  17,  n»  6.  C. 
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ipé  au  cœur,  et  espandu  par  tout  le  corps  ;  à  Zeno  ■ , 
aint'-essence  des  quatre  éléments;  à  Heraclides  Pon- 
js»,  la  lumière;  à  Xenocrates'  et  aux  Egyptiens,  un 
bre  mobile;  aux  Chaldees,  une  vertu  sans  forme  dé- 
linee  ; 

Habitum  quemdam  vitalem  corporis  esse. 
Harmoniam  Graeci  quam  dicunt  *  : 

blions  pas  Aristote,  Ce  qur  naturellement  fait  mou- 
le corps,  qu'il  nomme  Entelechie  %  d'une  autant  froide 
^ntionque  nulle  aultre;  car  il  ne  parle  ny  de  l'essence,» 
le  Torigine,  ny  de  la  nature  de  Tame,  mais  en  re- 
que  seulement  l'effect  :  Lactance^,  Seneque^,  et  la 
Heure  part  entre  les  dogmatistes,  ont  confessé  que  c*es- 
cbose  qu'ils  n'entendoient  pas  :  Et  aprez  tout  ce  de- 
ibrement  d'opinions,  harum  sententiarum  quœ  vera  sit, 
s  aliquis  viderity  dict  Cicero*.  le  cognois  par  moi, 
sainct  Bernard®,  combien  Dieu  est  incompréhensible; 
»que  les  pièces  de  mon  estre  propre ,  ie  ne  les  puis  com- 
idre.  Heraclitus'o,  qui  tenoit  tout  estre  plein  d'ames  et 
laimons,  maintenoit  pourtant  qu'on  ne  pouvoit  aller 
.  avant  vers  la  cognoissance  de  l'ame ,  qu'on  y  peust 
ver  ;  si  profonde  estre  son  esseiice. 
n'y  a  pas  moins  de  dissention  ny  de  débat  à  la  loger. 

Montaigne  parott  attribuer  ici  à  Zenon  l'opinion  d'Âristote.  Cic, 
:.,  I,  10.  C. 

STOsiE,  Eclog.  phys.,  I,  40.  C. 
liACROBE,  in  Sùtnn.  Scip,^  l,  14.  C. 

Une  certaine  habitude  vitale,  nommée  par  les  Grecs  harmonie. 
ikcE,  III,  100. 
Cic,  Tuscul.,  1, 10.  C. 
De  Opi/.  Dei,  c.  47,  au  commencement.  C. 
Nalur.  quasi.,  VII,  14.  C. 

On  Dieu  seul  peut  savoir  quelle  est  la  vraie.  Cic,  Tusc,  I,  11. 
Lii.  de  Anima,  c.  1,  p.  1048,  édit.  de  Paris,  1604.  C. 
DicGÈNE  Labrcb,  IX,  7.  C. 

II.  i^ 
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Hippocrates  et  ilcrophilus  i  la  mettent  aa  ventrîcolo  èi 
ccireau;  Dcmocritus  et  Aristote',  par  tout  le  corps; 

Ut  booa  sœpe  valetudo  quum  dicitur  esse 
Corporis,  et  non  est  tamen  hacc  pars  ulla  valentis  '  . 

Epicurus,  en  l'estomach; 

Hic  cxsultat  onim  pavor  ac  metus  ;  hajc  loca  circum 
*    Lœtitiffi  mulcent  ^  : 

les  sloïciens^,  autour  et  dedans  le  cœur;  Erasistratos', 
ioignanl.la  membrane  de  Tcpicrane;  Empedocics',  lo 
sang;  comme  aussi  Moïse ^,  qui  fcut  la  cause  pourquoyS 
deflendit  de  manger  le  sang  des  besles,  auquel  leur  aoe 
est  ioincte  :  Galon  a  pensé  que  chasque  partie  du  corps  8}t 
son  nme;  Stralo^  Ta  logée  entre  les  deux  sourcils;  Ç» 
facie  quidem  sit  animus,  aut  ubi  habiiei,  ne  qucerenàKm 
quidein  es^®,  dict  Cicero;  le  laisse  volontiers  à  ccthonuM 
ses  mots  propres  :  irois  ie  à  Teloquence  altérer  son  par- 
ler? ioinct  qu'il  y  a  pou  d'acqucst  à  desrobber  la  malien 
de  ses  inventions;  elles  sont  et  peu  fréquentes,  et  pea 
roides,  et  peu  ignorées.  Mais  la  raison  pourquoy  Chrysrp7 
pus  rargumenle  autour  du  cœur,  comme  les  aullresdefl 


»  Plutarque,  (les  Opinions  des  philosophes,  IV,  5.  C. 
*  Sextus  Empiricus,  adv.  Malhem.,  p.  201.  C. 

3  Ainsi  Ton  dit  que  la  santé  appartient  à  tout  le  corps,  et  povtttit 
elle  n'est  pas  une  partie  de  l'homme  en  santé.  Lucrèce,  III,  103. 

4  C'est  là  qu'on  sent  palpiter  la  crainte  et  la  terreur;  c*cst  14  qv 
,  l'on  éprouve  les  douces  émotions  du  plaisir.  Lucrèce,  III,  142. 

•'•  Plutarque,  des  Opinions  des  philosophes,  IV,  5.  Cl 

^'  \i\.,ibid.  C. 

"  II).,  ibid. 

«  Gènes.,  IX,  4;  Levilic,  Vil,  26,  XVII,  11;  Dèuleronom,,  JH, 
•23.  etc.  J.  V.  L. 

9  Plutarque,  des  Opinions  des  philosophes,  IV,  5,  C. 

'<>  Pour  la  figure  de  l'ame  et  le  lieu  où  elle  réside,  c'est  ce  qu*fl  ■* 
fdiit  pas  chercher  à  connoltre.  Cic,  Tusc.y  I,  23. 
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n'est  faspoor  estre  oubîiee  :  c'est  par  ce,  dict  il  *, 
nand  nous  voulons  asseurer  quelque  chose,  nous 
«  la  lïiain  sur  Testomach ,  et  quand  nous  voulons 
tcer  '£7«1>,  qui  signifie  Moy,  nous  baissons  vers 
lach  la  maschouere  d'en  bas.  Ce  lieu  ne  se  doibt 
sans  remarquer  la  vanité  d'un  si  grand  personnage  ; 
Itre  ce  que  ces  considérations  sont  d'elles  mesmes 
lent  legieres,  la  dernière  ne  preuve  qu'aux  Grecs 
ayent  Tame  en  cet  endroict  là  :  il  n'est  iugemenl 
3,  si  tendu,  qui  ne  sommeille  par  fois.  Que  crai- 
nous  à  dire?  voylà  les  stoïciens*,  pères  de  rhu- 
prudence,  qui  Ireuvenl  que  l'ame  d'un  homme, 
é  soubs  une  ruyne,  traisne  et  ahanné  long  temps  à 
ne  se  pouvant  desmesler  de  la  charge,  comme  une 
prinse  à  la  trappelie'.  Âulcuns  tiennent  que  le 
feut  faict  pour  donner  corps,  par  punition,  aux 
descheus ,  par  leur  fauUe ,  de  la  pureté ,  en  quoy 
fient  esté  créez ,  la  première  création  n'ayant  esté 
}rporelle  ;  et  que ,  selon  qu'ils  se  sont  plus  ou  moins 
;nez  'de  leur  spiritualité,  on  les  incorpore  plus,  et 
alaigrement  ou  lourdement  :  de  là  vient  la  variété 
t  de  matière  créée.  Mais  l'esprit  qui  feut,  pour  sa 
investi  du  corps  du  soleil,  debvoit  avoir  une  me- 
altération  bien  rare  et-  particulière, 
extremitez  de  nostre  perquisition  tumbent  toutes- en 
fssement  ;  comme  dict  Plutarque  *  de  la  teste  deb 
es,  qu'à  la  mode  des  chartes,  l'oree  *  des  terrcb^ 
les  est  saisie  de  marests,  forests  profondes,  désert- 

JEN,  de  PlacUis  ffippocraiis  et  PlatonU,  II,  2.  C. 
rÈQÇB,  Bpiit.  ft7.  C. 
['italien  trappola,  une  souricière.  C. 
de  Thésée,  préambule.  C. 

bordf  l'exlrémilé»  ora.  Nicor.  Le  Dictionnaire  de  l'AcadéiAie  ad- 
ore cette  phrase,  //  étoil  à  Vorce  du  bois,  J.  Y.  L. 
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et  lieux  inhabitables  :  voylà  pourquoy  les  plus  grossières 
et  puériles  ravasseries  se  trouvent  plus  en  ceulx  qui  trai^ 
tent  les  choses  plus  haultes  et  plus  avant,  s'abysmants  ei 
leur  curiosité  et  presumption.  La  fîn  et  le  commencement 
de  science  se  tiennent  en  pareille  bestise  :  voyez  prendre 
à  mont  l'essor  à  Platon  en  ses  nuages  poétiques,  voyei 
chez  luy  le  iargon  des  dieux;  n\ais  à  quoy  songeoitil, 
quand  il  définit  l'homme  «  un  animal  à  deux  pieds,  8aM 
plumes  ^  ?  x>  fournissant  à  ceulx  qui  avoient  envie  de  « 
mocquer  de  luy  une  plaisante  occasion  ;  car  ayants  plamê 
un  chapon  vif,  ils  alloient  le  nommant  «  l'Homme  de 
Platon.  » 

Et  quoy  les  épicuriens?  de  quelle  simplicité  estoientib 
allez  premièrement  imaginer  que  leurs  atomes,  qu'ils  dî- 
soient  estre  des  corps  ayants  quelque  poisanteur  et  u 
mouvement  naturel  contrebas,  eussent  basti  le  monde: 
iusques  à  ce  qu'Us  feussent  advisez  par  leurs  adversaires, 
que  par  cette  description  il  n'estoit  pas  possible  qu'ils 
se  ioignissent  et  se  prinssent  l'un  à  l'aultre,  leur  cheute 
estant  aussi  droicte  et  perpendiculaire,  et  engendrant  par 
tout  des  lignes  parallèles  ?  parquoy  il  feut  force  qu'ib  y 
adioustassent  depuis  un  mouvement  de  costé,  fortuite,  et 
qu'ils  fournissent  encores  à  leurs  atomes  des  queues  cour- 
bes et  crochues,  pour  les  rendre  aptes  à  s'attacher  et  se 
coudre  :  et  lors  mesme,  ceulx  qui  les  poursuyvent  de  cette 
aultre  considération  les  mettent  ils  pas  en  peine?  «Si les 
atomes  ont,  par  sort,  formé  tant  de  sortes  de  figures,- p(W- 
({uoy  ne  se  sont  ils  iamais  rencontrez  à  faire  une  maisoB 
et  un  soulier?  pourquoy  de  mesme  ne  croit  on  qu'un  nom- 
bre infini  de  lettres  grecques  versées  emmy  là  place  8C- 
roient  pour  arriver  à  la  contexture  de  l'Iliade  *  ?  » 


»  DiOGÈNE  Laerce,  IV,  40.  C. 

»  Cic,  de  Nat.  deor.,  II,  37.  J.  V.  L. 
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i  est  capable  de  raison,  dit  Zeno  \  est  meilleur 
n'en  est  point  capable  :  il  n'est  rien  meilleur 
ide  ;  il  est  doncques  capable  de  raison,  s  Cotta  % 
nesme  argumentation,  faict  le  monde  mathema- 
s  faict  musicien  et  organiste  par  cett'  aultre  ar- 
Hi  aussi  de  Zeno  :  a  Le  tout  est  plus  que  la  par-^ 
sommes  capables  de  sagesse,  et  sommes  parties 
,  il  est  doncques  sage.  »  Il  se  veoid  infinis  pareils 
non  d'arguments  fauls  seulement,  mais  ineptes, 
nts  point,  et  accusants  leurs  aucteurs,  non  tant 
e  que  d'imprudence,  ez  reproches  que  les  phi- 
i  font  les  uns  aux  aultres  sur  les  dissentions  de 
ons  et  de  leurs  sectes. 

3teroit  suffisamment  un  amas  des  asneries  de 
sapience,  il  diroit  merveilles,  l'en  assemble  vo- 
3mme  une  montre,  par  quelque  biais  non  moins 
»  instructions  plus  modérées.  lugeons  par  là  ce 
ivons  à  estimer  de  l'homme,  de  son  sens  et  de 
puisqu'on  ces  grands  personnages,  et  qui  ont 
lult  l'humaine  suffisance,  il  s'y  treuve  des  de- 
iparents  et  si  grossiers.  < 

me  mieulx  croire  qu'ils  ont  traicté  la  science 
înt,  ainsi  qu'un  iouet  à  toutes  mains,  et  se  sont 
e  la  raison,  comme  d'un  instrument  vain  et 
îttants  en  avant  toutes  sortes  d'inventions  et  de 
tantost  plus  tendues,  tantost  plus  lasches.  Ce 
iton,  qui  définit  l'homme  comme  une  poule,  dict 
aprez  Socrates,  «  Qu'il  ne  sçait  à  la  vérité  que 
l'homme;  et  que  c'est  l'une  des  pièces  du 
lutant  difficile  cognoissance.  »  Par  cette  variété 

Nat.  deor.,  III,  9.  C. 
f.;etll,  12.  J  .V.  L. 

premier  Aleibiade,  p.  129,  E.  C'est  Socrate  qui,  par  ae* 
réduit  Aleibiade  à  le  dire.  C. 
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et  inslabililé  d'opinions,  ils  nous  mènent  comme  par  la 
main  tacitement  à  cette  resolution  de  leur  irresolutieB. 
Ils  font  profession  de  ne  présenter  pas  tousiours  leur  «M 
à  vidage  descouvert  et  apparent;  ils  Tont  caché  taaiaii 
soubfr  des  umbrages  fabuleux  de  la  poésie ,  tantost  aeafai 
quelque  aultre  masque  :  car  nostre  nnperfectioa  porte  cik 
cores  cela,  que  la  viande  crue  n'est  pas  tousioups  pro|W 
à  nostre  estomach  ;  il  la  fault  asseicher,  altérer  et  conoai* 
pre  :  ils  font  de  mesme;  ils  obscurcissent  par  fois  team 
naïfves  opinions  et  iugements,  et  les  falsifient,  pouv  &*m^ 
commoder  à  l'usage  publicque.  Ils  ne  veulent  pas  ine 
profession  expresse  d'ignorance,  et  de  rimbeeilHté'  de  It 
raison  humaine^  pour  ne  faire  peur  aux  enfants;  maisiii 
nous  la  descouvrent  assez  soubs  l'apparence  d'une  science 
trouble  et  inconstante. 

le  Gonseillois,  en  Italie,  à  quoiqu'un  qui  estoit  en  peîM 
de  parler  italien,  que  pourveu  qu'il  ne  cherchast  qo^èse 
faire  entendre,  sans  y  vouloir  aultrement  exceller,  qnH 
(miployasl  seulement  les  premiers  mots  qui  luy  viendfOKiil 
à  la  bouche,  latins,  françois ,  espaignols ,  ou  gascons^  et 
jqu'en  y  adioustant  la  terminaison  italienne,  il  ne  £auldiàt 
iamais  à  rencontrer  quelque  idiome  du  pays,  ou  toscan, 
OU'  romain,  ou  vénitien,  ou  piemontois,  ou  napolitain, et 
de  se  ioindre  à  quelqu'une  de  tant  de  formes  :  ie  dû  4l 
mesmes  de  la  philosophie;  elle  a  tant  de  visages  el  de 
variété,  et  a  tant  dict,  que  touts  nos  songes  et  resvem 
s'y  trouvent;  l'humaine  fantasie  ne  peult  rien  concevoir, 
en  bien  et  en  mal ,  qui  n'y  soit  :  nihil  tam  absurde  àki 
potest,  quod  non  dicaturab  aliquo  philosopkorum  *,  Et  FcD 
laisse  plus  librement  aller  mes  caprices  en  public  :  d'au- 
tant que  bien  qu'ils  soient  nayz  chez  moy  et  sans  patron, 


I  On  ne  peut  rien  dire  de  si  absurde,  qui  n'ait  été  dit  par  qodqM 
philosophe.  Cic,  de  Divinat.,  II,.58. 
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îe  sçais  qu'ils  trouveront  leur  Teiatton  à  quelque  humeur 
aucienne,  et  ne  fauldre  quelqu'un  de  dire  :  «  Voylà  d'où 
il  le  print.  »  Mes  mœurs  sont  naturelles;  ie  n'ay  point, 
appelé,  à  les  bastir,  le  secours  d'aulcune  discipline  :  mais 
toutes  imbecilles  qu'elles  sont,  quand  Tenvie  m'a  prios  de 
les  reciter,  et  que,  pour  les  faire  sortir  en  public  on  peu 
plus  décemment,  ie  me  suis  mis  en  debvoir  de  les  assister 
el-dediacours  et  d'exemples;  c'a  esté  merveille  à  moy 
mesme  de  les  rencontrer,  par  cas  d'advcnture,  conformes 
ftdttuU  d'exemples  et  discours  philosophiques.  De  quel  ré- 
giment estoit  ma  vie,  ie  ne  l'ay  apprins  qu'uprez  qu'elle 
est  exploictee  et  employée  :  nouvelle  figure,  Un  philosophe 
impremedité  et  fortuite. 

Pour  revenir. à. Dostre  ame  ^  :  ce  que  Plalon  a  mis  la  rai- 
son au  cerveau^  l'ire  au  cœur,  et  la  cupidité  .au  ibyc,  il 
est  vraysemblable  que  c'a  esté  plustost  une  interprétation 
Jes  mouvements  de  l'ame ,  qu'une  division  et  séparation 
]ii!il  .en  ayt  voulu  faire,  comme  d'un  corps  en  plusieurs 
membres.  Et  la  plus  vraysemblable  de  leurs  opinions  eat, 
}iie  c*e8t  tousiours  une.ame  qui,  par  sa  faculté,  ratiocine, 
le  souvient,  coniprend,  iuge,  désire,  et  exerce  toutes  ses 
lultres  opérations  par  divers  instruments  du  corps  ;  comme 
eiKXïher  gouverne  son  navire  selon  l'expérience  qu'il  <en 
i,  ores  tendant  ou  laschant  une  cborde ,  ores  haulsaot 
'antenne,  ou  remuant  l'aviron,  par  une  seule  puissance 
sonduisant  divers  etfects  :  et  Qu'elle  loge  au  cerveau  ;  ce 
foi  appert  de  ce  que  les  bleccures  et  accidents  qui  tou-. 
'Jient  cette  partie  offensent  incontinent  las  fat^ultcz  do 
'ame  :  de  là  il  n'est  pas  inconvénient  qu'elle  s'escoule  par 
e  reste  du  corps  ; 


»  L'édition  de  1588,  fol.  228,  ajoute  ici  :  «  (car  i'ay  choisi  ce  seul 
xemple  pour  le  plus  commode  à  tesmoi^ncr  nostre  foiblesse  et  vanité.l  » 
/analyse  suivante  de  la  doctrine  de  Platon  est  prise  de  la  seconde 
artie  du  Titnée,  ou  aimplement  de  Diocène  Laerce,  Ili,  67.  J.  Y.  L. 
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comme  le  soleil  e^iand  du  ciel  en  hors  sa  lumière  et  ses 
paiàêaDces.  et  en  remplît  le  monde  : 

Cetiera  pars  asi^^.  per  totnm  diasiU  corpus. 
Paret.  et  ^  dumen  mentis  momenqoe  moTetur  *. 

Aukuns  ont  dict  qu'il  y  avoit  une  ame  générale,  cooBM 
un  grand  corps,  duquel  toutes  les  âmes  particulières  ei- 
toient  extraictes,  et  s'y  en  reloumoient,  se  remeslaiil 
tousiours  à  cette  matière  universelle  : 

Deam  namque  ire  per  omnes 
Terrasque.  tractusque  maris,  cœlamque  profuDdum  : 
Hinc  pecudes.  armenta.  TÎros.  genus  omne  ferarum, 
Quemque  sibi  tenues  oascentnn  arcessere  vitas  : 
Scilîcet  hue  redd:  deinde,  ac  resoluta  rrferri 
Omuia  ;  nec  morti  esse  locum  '  : 

d'aultres,  qu'elles  ne  faisoient  que  s'y  reioindre  et  r'alta 
cher;  d'aultres,  qu'elles  estoient  produictes  de  la  subslaM 
divine  ;  d'aultres,  par  les  anges,  de  feu  et  d  air  :  aulcmi 
de  toute  ancienneté  ;  aulcuns,  sur  Theure  mesme  da  bl 
soing;  aulcuns  les  font  descendre  du  rond  de  la  lune,  et; 
retourner;  le  commun  des  anciens  croyoit  qu'elles  90i 
engendrées  de  père  en  fils,  d'une  pareille  manière  etprt 

*  Le  soleil  ne  s'écarte  jamais ,  dans  sa  conrae ,  du  milieu  des  ded 
et  pourtant  il  éclaire  tout  de  ses  rayons.  Cla.udien  ,  de  Sexto  eoiud 
Honora,  V,  411. 

*  L'autre  partie  de  Tame,  répandue  par  tout  le  corps,  estaoomivi 
l'intelligence,  et  se  meut  au  gré  de  cette  puissance  suprême.  Lociicf 
III,  144. 

3  Dino  remplir,  dÏMOt'iU,  le  ciel,  la  terra  et  l'oode; 

Dit»  circole  partout,  et  son  «me  ffeoDde 
A  toos  l«s«  nDimiiax  pn^ie  an  touffle  l^er  : 
Anean  ne  doit  p^rir,  mais  ions  doivent  ehanfcr. 
Et,  rtriournani  aa&  cienx  en  globes  de  inmiére, 
Vont  rejoindre  leur  être  à  la  maïae  première. 

Viac,  GUrg,.  IV,  9S1,  tnd.  de   Mtlta. 
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ludion  qije  toutes  au  1  très  choses  naturelles  ;  argumentants 
ela  par  la  ressemblance  des  enfants  aux  pères  ; 

Instillata  patris  virtus  tibi  '  : 

Foites  creantur  fortibus,  et  bonis  '  ; 

t  de  ce  qu'on  veoid  escouler  des  pères  aux  enfants,  non 
3oIement  les  marques  du  corps ,  mais  encores  une  res~ 
Hnblance  d'humeurs,  de  complexions  et  inclinations  de 
Gune: 

Denique  cur  acris  violentia  triste  leonum 
Seminium  sequitur?  dolu'  vulpibus,  et  fuga  cervis 
A  patribus  datur,  et  patrius  pavor  incitât  artus? 


Si  non  certa  suo  quia  semine,  seminioque 
Vis  animi  pariter  crescit  cum  corpore  toto  '? 


le  là  dessus  se  fonde  la  iustice  divine,  punissant  aux 
ifonts  la  faulte  des  pères;  d'autant  que  la  contagion  des 
ces  paternels  est  aulcunement  empreinte  en  Tame  des 
liants,  et  que  le  desreglement  de  leur  volonté  les  tou- 
te *  :  dadvanta^e,  que  si  les  âmes  venoient  d'ailleurs  que 
une  suitte  naturelle ,  et  qu'elles  eussent  esté  quelque 
litre  chose  hors  du  corps,  elles  auroient  recordation  de 
or  estre  premier,  attendu  les  naturelles  facultez  qui  luy 
mt  propres,  de  discourir,  raisonner  et  se  souvenir  : 

Si  in  corpus  nascentibus  insinuatur, 


*  La  Tertu  de  ton  père  t*a  été  transmise  avec  la  vie.  Je  ne  connais  pas 
mteur  de  ce  vers,  C. 

*  D*an  père  plein  de  valear  natt  un  fils  courageux.  HoR. ,  Od.,  iV, 
1,29. 

'  Enfin  pourquoi  le  lion  transmet- il  à  sa  race  sa  férocité!  pourquoi 
^  rase  est-elle  héréditaire  aux  renards  ;  aux  cerfs ,  la  fuite  et  la  timi- 
<Uté1....  si  ce  n'e-t  que  Tame  ayant,  comme  le  corps,  son  germe  et  ses 
déments,  les  qualités  de  Tame  croissent  et  se  développent  en  même 
^«mps  que  celles  du  corps!  Lucrèce,  III,  741,  746. 

*  Plutarque,  Pourquoi  Injustice  divine,  etc.,  c.  19.C. 
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Gur  saper  anteactam  œtatem  memmissenequinius, 
Nec  vestigia  geatarum  rerum  ulla  tenemus  ^  ? 

car,  pour  faire  valoir  la  coudition  de  nos  âmes,  ' 
nous  voulons,  il  les  fault  présupposer  toutes  sçavani 
jqu'elUis  sont  en  leur  simplicité  et  .pureté  natureU 
ai9»\u  elles  eussent  esté  telles,  estants  esLeu\ptes  d£ 
son  ^x)irpQre]Ie,  aussi  bien  avant  que  d'y  entreur,  , 
nous  espérons  qu'elles  seront  aprez  qu'elles  en  ser( 
lies  :  et  de  ce  sçavoir,  ii  fauldroit  qu'elles  se  ressc 
sent  cncores  estants  au  corps,  comme  (Hsoit  Plai 
Que  ce  que  nous  apprenions  n'estoit  qu'un  ressau» 
ce  que  nous  avions  sceu  :  »  chose  que  chascun  pai 
rience  peult  maintenir  ^estre  laulse  ;  en  piieDÛer  Item 
tant  qu'il  ne  se  -ressouvient  tusiement  -que  île  ee 
nous  apprend,  et  que^  si  la  mémoire  iaisoit  jpureiiM 
office»  au  moins  nous  suggérerait  elle  quelque  Lraict 
l'âpprenUssage;  secondement,  ce  qu'elle  iS^avoit 
ÊB  sa  pureté,  c'eatoit  une  vray<e  science,  cognoiss 
cJboses  comme  eUes  sont,  par  sa  divine  intellige^uce 
icy  oniuy  faict  recevoir  la  mensonge  et  le  vice,  jsi . 
insiruict;  en  quoy  elle  ne  peult  employer  sa  reminis 
cette  image  et  conception  n'ayant  iamais  logé  en  e 
dire  que  la  prison  corporelle  estouffe  de  manière  ses 
tez  naïfves,  qu'elles  y  sont  toutes  esteincles  :  cela  e 
mierement  contraire  â  cette  au'ltre  créance,  de  rea 
tre  ses  forces  si  grandes,  et  les  opérations  que  les  h 
en  sentent  en  cette  vie,  si  admirables,  que  d'en  avci 
du  cette  divinité  et  éternité  passée.,  et  Vimmort 
venir  : 


'  Ri  l'ame  s*hishiii«  dans  1c  corps  au  moment  où  il  natt. ,  pooi 
poavons>nous  rappeler  notre  vie  passée?  pourquoi  ne  conservo 
aucune  trace  de  nos  anciennes  actions!  Lucrèce,  TII,  671. 

3  Dans  le  Phédon,  p.  382.  C 
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Nam  si  taiitopere  est  animi  mutata  potestas, 
Omois  ut  actarum  exciderit  retinentia  rerum, 
Non,  ut  opiner,  ea  ab  letho  iam  longior  crrat  >. 

En  oultre,  c*est  icy,  chez  nous,  et  non  ailleurs,  que 
loibvent  estre  considérées  les  forces  et  les  eiïccts  de  Famé  ; 
out  le  reste  de  ses  perfeclions  luy  est  vain  et  inutile  :  c'est 
te  l'estat  présent  que  doibt  eslre  payée  et  recogneue  toutte 
on  immortalité;  et  de  la  vie  de  Thomme,  qu'elle  est 
omptable  seulement.  Ce  seroit  iniuslice  de  luy  avoir 
elrenché  ses  moyens  et  ses  puissances  ;  de  l'avoir  desar- 
nee,  pour,  du  temps  de  sa  captivité  et  de  sa  prison,  db 
a  foiblesse  et  maladie,  du  temps  où  elle  auroit  esté  forcée 
i  contraincte,  tirer  le  iugement  et  une  condamnation  de 
aree  infinie  et  perpétuelle  ;  et  de  s'arrester  à  la  conside- 
BUon  d'un  temps  si  court,  qui  est  à  Tadventuro  d'une  ou 
B  deux  heures,  ou  au  pis  aller  d'un  siècle,  qui  n'ont  non 
lus  de  proportion  à  l'infinité  qu'un  instant  ;  pour,  de  ce 
doment  d'intervalle,  ordonner  et  establir  definitifvement 
^  tout  son  eslre  :  ce  seroit  une  disproportion  inique  aussi, 
le  tirer  une  recompense  éternelle  en  conséquence  d'une 
i  courte  vie.  Platon  ',  pour  se  sauver  dé  cet  inconvénient, 
leult  que  les  payements  futurs  se  limitent  à  la  durée  de 
ont  ans,  relalifvement  à  Thumaine  durée;  et  des  nostres 
laaez  ieuv  ont  donné  bornes  temporelles  :  par  ainsin  ils 
ugpoient  que  sa  génération  suyvoit  la  conunune  condition 
les  choses  humaines,  comme  aussi  sa  vie,  par  l'opinion 
i'Epicurus  el  de  Democritus,  qui  a  esté  la  plus  reccue  : 
Hiyvant  ces  belles  apparences.  Qu'on  la  voyoit  naistre  à 
nesme  que  le  corps  en  estoit  capable  ;  on  voyoit  eslever 
ses  forces  comme  les  corporelles;  on  y  recognoissoit  la  foi- 

>  Car ,  sL  ses  fttcoltés  sont  tellement  altérées  qu'dle  ait  entièrement 
perdu  le  souvenir  de  tout  ce  qu'elle  a  fait,  eut  état  dilTère  bien  pea,  ce 
iBe  semble,  de  celui  de  la  mort.  Lucrèce,  III,  674. 

»  République,  X,  p.  616.  C. 
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blesse  de  son  enfance,  et  avecques  le  temps  sa  vigueur  et 
sa  maturité,  et  puis  sa  declination  et  sa  \ieillesse,  et  enfin 
sa  décrépitude  : 

Gigni  pariter  cum  corpore,  et  una 
Crescere  sentimus,  pariterque  senescere  mentem^  : 

ils  l'appercevoient  capable  de  diverses  passions,  et  agitée  1 
de  plusieurs  mouvements  pénibles,  d'où  elle  tumboit  ea 
lassitude  et  en  douleur:  capable  d'altération  et  de  chan- 
gement, d'alaigresse ,  d'a^opissement,  et  de  langueur; 
subiecte  à  ses  maladies  et  aux  offenses,  comme  Testomacà 
ou  le  pied  ; 

Mentem  sanari,  coq)us  ut  œgnim, 
Cernimus,  et  flecti  medicina  posse  videmus  *  : 

esblouïe  et  troublée  par  la  force  du  vin  ;  dcsmeue  'des» 
assiette  par  les  vapeurs  d'une  fiebvre  chaulde  ;  endormie 
par  l'application  d'aulcuns  médicaments ,  et  réveillée  par 
d'aultres  ; 

Gorpoream  naturàm  animi  esse  necesse  est, 
Corporels  quoniam  telis  ictuque  laborat  *  : 

on  luy  voyoit  estonner  et  renverser  toutes  ses  facultezpv 
la  seule  morsure  d'un  chien  malade,  et  n'y  avoir  nulleâ 
grande  fermeté  de  discours,  nulle  suffisance,  nulle  vertu, 
nulle  resolution  philosophique,  nulle  contention  de  ses 
forces,  qui  la  peust  exempter  de  la  subiection  de  ces  acci- 
dents; la  salive  d'un  chestif  mastin,  versée  sur  la  main 

*  Nous  sentons  qu'elle  naît  avec  le  corps,  qu'elle  croît  et  vieillit  anc 
lui.  Lucrèce,  III,  446. 

Nous  voyons  l'esprit  se  guérir  comme  un  corps  malade ,  et  se  réta- 
blir par  les  secours  de  la  médecine.  Lucrèce,  III,  509. 

3  Déplacée,  tirée  de  son  assiette,  u  Estre  desmeu  et  destoumé  de  •»» 
opinion,  demoveri  de  sentenlia.  »  NicoT.  C. 

♦  Il  fant  que  l'ame  soit  corporelle,  puisque  nous  la  voyons  sensible  ^ 
toutes  les  impressions  des  corps.  Locrkcb,  III,  176. 
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(6  Socrates,  secouer  toute  sa  sagesse  et  toutes  ses  grandes 
!t  si  réglées  imaginations,  les  anéantir  de  manière  qu'il  ne 
tstast  aulcune  trace  de  sa  cognoissance  première, 

Vis animât 

Conturbatur,  et divisa  seorsum 

Disiec'tatur,  eodem  illo  distracta  veneno  *  ; 

ît  ce  venin  ne  trouver  non  plus  de  résistance  en  cette  ame, 
[u'en  celle  d'un  enfant  de  quatre  ans  :  venin  capable  de 
aire  devenir  toute  la  philosophie,  si  elle  ^toit  incarnée, 
iirieuse  et  insensée  ;  de  sorte  que  Galon,  qui  tordoit  le  col 
la  mort  mesme  et  à  la  fortune,  ne  peust  souffrir  la  veue 
'un  mirouer  ou  de  Teau,  accablé  d'espovantement  et 
'effroy,  quand  il  seroit  tumbé,  par  la  contagion  d'un 
bien  enragé ,  en  la  maladie  que  les  médecins  nomment 
ydrophobie  : 

Vis  morbi  distracta  per  artus 
Turbat  agens  animam,  spumantes  aequore  salso 
Ventorum  ut  validis  fervescunt  viribus  undœ*. 

Or,  quant  à  ce  poinct,  la  philosophie  a  bien  armé 
lomnie,  pour  la  souffrance  de  touls  aultres  accidents,  ou 
î  patience,  ou,  si  elle  couste  trop  à  trouver,  d'une  des- 
icte  infaillible ,  en  se  desrobbant  tout  à  faict  du  senti- 
ent  :  mais  ce  sont  moyens  qui  servent  à  une  ame  estant 
8oy  et  en  ses  forces ,  capable  de  discours  et  de  delibe- 
tion  ;  non  pas  à  cet  inconvénient  '  où,  chez  un  philoso- 
ie, une  ame  devient  l'ame  d'un  fol,  troublée,  renversée, 

'  L'ame  est  troublée,  bouleversée,  brisée  par  la  force  de  ce  poison. 
JCRÈCE,  III,  498. 

"*■  La  violence  du  mal  répandue  dans  les  membres  trouble  Tame  et  la 
irmente,  comme  le  souffle  impétueux  des  vents  fait  bouillonner  la 
;r  agitée.  Lucrèce,  III,  491. 

^  Accident  ^  qui  est  le  mot  qu'on  trouve  ici  dans  l'édition  de  1587,  à 
iris,  chez  Jean  Richer.  —  Accident  par  lequel  Vame  d'un  philosophe 
vient  Vame  d'un  fou^  etc.  C. 
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et'perdtfe  :  ce  que  plusieurs  occasions  prodn 
nne  agitation  trop  véhémente,  que,  par  qudq 
sion,  l'ame  peult  engendrer  en  soy  mesme, 
ceure  en  certain  endroict  de  la  personne,  ou 
lion  de  l'estoniach,  nous  iectant  à  un  eâblo 
lotirnoyemcnt  de  teste. 

Uorbis  in  corporia  avius  emt 
Stepe  aDÏmus;  démentit  enim,  deliraque  fatur 
Interdumqiie  gravi  lethargo  fertur  in  altum 
£ternuni9"!  soporcm,  ucnlis  nutuque  cadenli  ' 

Les  philosophes  n'ont,  ce  me  semble,  g 
celte  cborde,  non  plus  qu'un'  aultre  de  pa 
tance  :  ils  ont  ce  dilemme  toujours  en  la  t 
consoler  noâlre  niortelje  condition  :  a  Ou  l'ai 
telle,  ou  immortelle  :  Si  mortelle,  elle  sera  s 
immortelle,  ell'  lia  en  amendant.  »  Ils  ne  ton 
l'aullre  branche;  v  Quoy,  si  elle  va  en  ec 
laissent  aux  poètes  les  menaces  des  peines  f 
par  là  ils  se  donnent  un  beau  ieu.  Ce  sont  di 
qui  s'offrent  à  moy  souvent  en  leurs  discours, 
la  première. 

Cette  ame  perd  l'usage  du  souverain  biei 
constant  et  si  ferme  :  il  fault  que  nostre  I 
se  rende  en  cet  endroict,  et  quitte  les  ar 
.mourant,  ils  consideroient  aussi,  par  la  va 
maine  raison ,  que  le  meslange  et  société  de 
si  diverses,  comme  est  le  mortel  el  l'immorle 


'  Sonnnl,  iar 
(Ils  déllTC  paroi 
ll.ar^»  fhtigc  Vi 


UTRE  II,  eHAPITRfi  Xn.  199 

Resipere  est.  Quid  eniia  diversius  esse  potandum  est, 
jkut  magis  inter  se  disiunctum  discrepitansque, 
QuaiDy  mortale  quod  est,  immortali  atque  perenni 
Iimctum,  in  concilio  ssvas  tolcrarc  procellas  *  ? 

Idvantage  ils  sentoient  Tarae  s'engager  en  la  mort  comme 

corps  : 

Simul  aevo  fessa  fatiscit*: 

Bque,  selon  Zenon,  Timage  du  sommeil  nous  montre 
fisez;  car  il  estime  que  «  c'est  une  defaillaice  et  cheule 
^l'ame,  aussi  bien  que  du  corps,  »  contrahi  animum, 
^qmsi  lahi  putat  atque  decidere  ^  :  et,  ce  qu'on  apperce- 
>t  en  aulcuns ,  sa  force  et  sa  vigueur  se  maintenir  en  la 
Klela  vie,  ils  le  rapportoient  à  la  diversité  des  mala- 
Bs;  comme  on  veoid  les  hommes,  en  cette  extrémité, 
ïintenir,  qui  un  sens,  qui  un  aultre,  qui  l'ouïr,  qui  le 
Urer,  sans  altération  ;  et  ne  se  veoid  point  d'affoiblisse- 
nt  si  universel,  qu'il  n'y  reste  quelques  parties  entières 
rigoreuses  : 

Non  alio  pacte,  qaam  si,  pes  quum  dolet  segri, 
In  nulle  caput  interea  sit  forte  dolore  ^. 

,a  veue  de  nostre  iugement  se  rapporte  à  la  vérité, 
ime  faict  l'œil  du  chathuant  à  la  splendeur  du  soleil, 
îî  que  dict  Aristote*.  Par  où  le  sçaurions  nous  mieulx 
traîncre ,  que  par  si  grossiers  aveuglements  en  une  si 

IJaeTle  folie  d*unir  le  mortel  à  rimmortel,  de  supposer  entre  eux  un 
lel  accord,  une  communauté  de  fonctions!  Qu'y  a-t-ii  de  plus  difië- 
,  de  plus  distinct  et  de  plus  opposé  que  ces  deux  substances ,  l'une 
sable,  l'autre  indestructible,  que  vous  prétendez  réunir,  pour  tes 
ser  ensemble  aux  plus  funestes  orages!  Lucrèce,  III,  801. 
Elle  succombe  avec  lui  sous  le  poids  des  ans.  Lucrèce,  III,  459. 
ClC,  de  BivimaL,  II,  58.  C. 

Ainsi  quelquefois  les  pieds  sont  malades,  sans  que  la  tête  ressente 
oedouleux.  LucftêcB,  III,  lll. 
Metaphys^  II,  1,  C. 
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apparente  lumière?  car  l'opinion  contraire  de  l'immorta- 
lité de  Tame,  laquelle  Cicero  dict  avoir  esté  premieremeat 
introduicte,  au  moins  selon  le  tesmoignage  des  livres,  par 
Pherecydes  Syrius  *,  du  temps  du  roy  Tullus,  d'aultreseï 
attribuent  l'invention  à  Thaïes,  et  aultres  à  d'aultres;  G*e8t 
la  partie  de  l'humaine  science  traictee  avecques  plus  de 
réservation  et  de  doubte.  Les  dogmatisles  les  plus  fermes 
sont  contraincts,  en  cet  endroict  principalement,  de  sere- 
iecter  à  Tabry  des  umbrages  de  l'académie.  Nul  ne  3çil 
ce  qu'Aristote  a  estably  de  ce  subiect ,  non  plus  que  tooli 
les  anciens  en  gênerai ,  qui  le  manient  d'une  vacillaik 
créance;  rem  gratissimam  promittentium  magis,  qmm  î 
probantium  >  :.il  s'est  caché  soubs  le  nuage  dfi  paroles  et 
sens  difficiles  et  non  inlcUigibles,  et  a  laissé  à  ses  secta- 
teurs autant  à  débattre  sur  son  iugement  que  sur  la  mh 
tiere. 

Deux  choses  leur  rendoient  cette  opinion  plausible: 
l'une,  que  sans  l'immortalité  des  âmes  il  n'y  auroit  plusde 
quoy  asseoir  les  vaines  espérances  de  la  gloire ,  qui  est 
une  considération  de  merveilleux  crédit  au  monde  ;  l'aultn, 
que  c'est  une  tresutile  impression,  comme  dict  Platon', 
que  les  vices,  quand  ils  se  desrobberont  de  la  veue  et  co- 
gnoissance  de  l'humaine  iustice,  demeurent  lousiourseï 
butte  à  la  divine,  qui  les  poursuyvra,  voire  aprez  la  mort 
dos  coupables.  Un  soing  extrême  tient  l'homme  d^alonger 
son  estre  :  il  y  a  pourveu  par  toutes  ses  pièces;  et  pourfai 
conservation  du  corps  senties  sépultures;  pour  la  conse^ 
vation  du  nom,  la  gloire  :  il  a  employé  toute  son  opioioo 


»  De  Syros.  Cic,  Tuscul.^  I,  16.  Il  est  probable,  d'après  le  ^wssiP 
do  Cicéron,  qu'il  faut  lire  dans  Montaigne ,  du  temps  du  roy  TéUifÊt» 
J.  V.  L. 

^  C'est  la  promesse  agréable  d'un  bien  dont  ils  ne  nous  proirtft 
Ifuère  la  certitude.  Sknèqcje,  Episl.  102. 

3  Lois,  X,  13,  édition  d'Estienne,  t.  II,  p.  906,  A;  Penêéetde Pkmw 
p.  110.  J.  V.  L. 
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rebastir,  impatient  de  sa  fortune ,  et  à  s'estansonner  * 
ir  ses  inventions.  L*ame,  par  son  trouble  et  sa  foiblesse , 
t  se  pouvant  tenir  sur  son  pied ,  va  questant  de  toutes 
irts  des  consolations,  espérances,  et  fondements,  et  des 
rconstances  estrangieres  où  elle  s'attache  et  se  plante  ;  et, 
Nir  legiers  et  fantastiques  que  son  invention  les  lui  forge, 
Y  repose  plus  seurement  qu'en  soy,  et  plus  volontiers. 
ais  les  plus  aheuriez  à  celte  si  iuste  et  claire  persuasion 
ï  rimmortalité  de  nos  esprits,  c'est  merveille  comme  ils 
\  sont  trouvez  courts  et  impuissants  à  i'establir  par  leurs 
imaines  forces  :  somnia  sunt  non  docentis ,  sed  opiantis , 
soit  un  ancien  >.  L'homme  peult  recognoistre ,  par  ce 
soioignage ,  quïl  doibt  à  la  fortune  et  au  rencontre  la 
îrité  qu'il  descouvre  luy  seul  ;  puisque,  lors  mesme  qu'elle 
y  est  tumbee  en  main ,  il  n'a  pas  de  quoy  la  saisir  et  la 
aintenir,  et  que  sa  raison  n'a  pas  la  force  de  s'en  preva- 
ir.  Toutes  choses  produictes  par  nostre  propre  discours 
suffisance,  autant  vrayes  que  faulses,  sont  subiectes  à 
certitude  et  débat.  C'est  pour  le  chasticmcnt  de  nostre 
ïrté,  et  instruction  de  nostre  misère  et  incapacité,  que 
ieu  produisit  le  trouble  et  la  confusion  de  l'ancienno  tour 
î  Babel  :  tout  ce  que  nous  entreprenons  sans  son  assis- 
nce,  tout  ce  que  nous  veoyons  sous  la  lampe  de  sa  grâce, 
5  n'est  que  vanité  et  folie  ;  l'essence  mesme  de  la  vérité, 
ni  est  uniforme  et  constante ,  quand  la  fortune  nous  en 
onnc  la  possession,  nous  la  corrompons  et  abaslardissons 
ar  nostre  foiblesse.  Quelque  train  que  l'homme  prenne 
e  soy.  Dieu  permet  qu'il  arrive  tousiours  à  cette  mesme 
onfusion,   de  laquelle  il  nous  représente  si  vifvement 


*  Sslançonner ,  appuyer ,  étayer.  NicoT.  —  S*e*lançonner  par  ses 
éventions ,  c'est  assurer,  renforcer  son  existence  par  ses  propres  imagi- 
nations. C. 

'  Ce  sont  les  rêves  d'un  homme  qui  désire,  mais  qui  ne  prouve  pas. 
^'C.,  Jcadan.f  II,  38. 

II.  H 
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nago  par  le  iuste  chastiement  de  quoy  il  battit  \\ 
lidance  de  Nembroth,  et  anéantit  les  vaines  entreprv4 
a  bastimcnt  de  sa  pyramide  :  Perdam  sapientiam  mk> 
ium,  et  prudentiam  prudentium  reprobabo  *,  La  div»**^ 
i'idiomes  et  de  langues,  de  quoy  il  troubla  cet  ouvr'v 
qu*cst  ce  aultre  chose  que  cette  infinie  et  perpétuelle    « 
cation  et  discordance  d'opinions  et  de  raisons,  qui  aOi 
paigne  et  embrouille   le  vain  bastimcnt  de  l'hur  c 
science,  et  rembrouille  utilement?  Qui  nous  tiendr^'^ 
nous  avions  un  grain  decognoissance?  Ce  sainctm't  *" 
grand  plaisir  :  Ipsa  veritatis  occultaiio  aut  humt^ 
t*xercitatio  est,  aut  elationis  attritio  ".  lusques  à  quel 
de  presumption  et  d'insolence  no  portons  nous  nostre-^ 
glement  et  nostre  beslise? 

Mais  pour  reprendre  mon  propos,  c'estoit  vra^ 
bien  raison  que  nous  feussions  tenus  à  Dieu  seul 
bénéfice  de  sa  grâce,  de  la  vérité  d'une  si  noble  ci 
puisque  de  sa  seule  libéralité  nous  recevons  le  fn 
l'immortalité,  lequel  consiste  en  la  iouïssanco  de  la 
tude  éternelle.   Confessons  ingenucment  que  Die  « 
nous  l'a  dîct,  et  la  foy  ;  car  leçon  n'est  ce  pîis  de  nat 
de  nostre  raison  :  et  qui  retentera  '  son  estrc  et  ses  / 
et  dedans  et  dehors,  sans  ce  privilège  divin;  qui 
l'homme  sans  le  flatter,  il  n'y  verra  nv  effîcace  nv  1 
qui  sente  aultre  chose  que  la  mort  et  la  terre.  Plu 
donnons,  et  debvons,  et  rendons  à  Dieu ,  nous  en 
d'autant  plus  chrestiennement.  Ce  que  ce  philosop 
cien  dict  tenir  du  fortuite  consentement  de  la  voi 

*  Je  con Tondrai  la  sagesse  des  s.iges,  et  je  réprouverai  ' 
des  prudents.  S.  Paul,  Corinth.,  I,  1,  19. 

'  Les  ténèbres  dans  lesquelles  la  vérité  se  cache  excrceu 
ou  domptent  l'orgueil.  S.  Acoostin,  de  Civil.  Dei,  XI,  22. 

3  Et  qui  sondera  de  nouveau.  —  Retenter,  du  latin  rete 
ver,  essayer  à  plusieurs  reprises.  Sénèque,  Epist.  72  :  « 
retenlavi  memoriam  mearo.  »  J.  V.  L. 
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^oloit  il  pas  mieulx  qull  le  tinst  de  Dieu?  Quwn  de 
*''^^*m  œtemitate  disserimus^  non  levé  momentum  apud 
^^et  consensus  hominum  aut  timentium  inferos,  &ut 
'^^Tn.  Utor  hac  publica  persuasione  ' . 
^  foiblesse  des  arguments  faumains ,  sur  ce  subieot, 
<>oi$t  singulièrement  par  les  fabuleuses  circonstances 

Ont  adioustees  à  la  suitte  de  cette  opinion ,  pour 
^^  de  quelle  condition  estoit  cette  nostre  immortalité. 
^Os  les  stoïciens  {usuram  nobis  largiuntur  tanqwjmi 
'*^MS  :  diu  mamuros  aiunt  animos;  semper,  negant^) 
^ïïiient  aux  âmes  une  vie  au  delà  de  cette  cy,  mais 
La  plus  universelle  et  plus  receue  fantasie,  et  qui 
^Usques  à  nous  en  divers  lieux  *,  ç^a  esté  celle  de  la- 
^  On  faict  aucteur  Pythagoras  ;  non  qu'il  en  feust  le 
*<&r  inventeur,  mais  d'autant  qu'elle  receut  beaucoup 
^'Cls  et  de  crédit  par  Tauctorité  de  son  approbation  : 
^Ue  «  les  âmes ,  au  partir  de  nous ,  ne  faisoient  que 
^  d'un  corps  à  un  aultre,  d'un  lion  à  un  cheval,  d'un 
'^^  à  un  roy,  se  promenants  ainsi  sans  cesse  de  maison 
*^9ison  :  »  et  luy,  disoit  «  se  souvenir  avoir  esté  ^tha- 
*  *,  depuis  Euphorbus ,  puis  aprez  Hermotimus ,  enfin 
Pyrrhus  estre  passé  en  Pythagoras  ;  ayant  mémoire  de 

<k  deux  cents  six  ans.  »  Àdiousloient  aulcuns  que  ces 
■^es  âmes  remontent  au  ciel  par  fois ,  et  aprez  en  de- 
Beat  encores  : 

0  pater,  annç  aliquas  ad  cœlum  hinc  ire  putandum  est 


Lorsque  nous  traitons  de  Timmortalité  de  Tame ,  nous  comptons- 
coup  sur  le  consentement  général  des  hommes  qui  craignent  les 
c  infernaux ,  ou  qui  les  honorent.  Je  profite  de  cette  penuiasion. 
que.  SÉNÈQUE,  JSpisl.  117. 

Is  prétendent  que  nos  âmes  ne  vivent  que  comme  des  corneilles  ; 
temps,  mais  non  pas  toujours.  Cic,  Tusc.,  I,  31. 
^  Perse,  dans  l'Indoust&n,  et  alReurs.  C. 
ïiocÈNE  Laerce,  "Vm,  4,  6.  c. 
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Sublimes  animas,  iterumque  ad  tarda  reverti 
Corpora?  Quœ  lucis  miseris  tam  dira  cupido  *? 

Origene  les  faict  aller  et  venir  éternellement  du  1 
mauvais  estât.  L'opinion  que  Varro  recite*  est 
quatre  cents  quarante  ans  de  révolution,  elles  se  rck 
à  leur  premier  corps  :  Chrysippus  ',  que  cela  doi 
venir  aprez  certain  espace  de  temps  incogneu  et  i 
mité.  Platon*,  qui  dict  tenir  de  Pindare  et  de  Tan 
poésie  .cette  croyance  des  inOnies  vicissitudes  de  m 
ausquelles  Tame  est  préparée,  n'ayant  ny  les  pei 
les  recompenses  eR  l'aultre  monde  que  temporelles, 
sa  vie  en  cettuy  cy  n'est  que  temporelle ,  conclud 
une  singulière  science  des  affaires  du  ciel  ;  de  Tei 
d'icy,  où  elle  a  passé ,  repassé ,  et  seiourné  à  pi 
voyages;  matière  à  sa  réminiscence.  Voicy  son  \ 
ailleurs  °  :  «  Qui  a  bien  vescu,  il  se  reioinct  à  l'as 
quel  il  est  assigné  :  qui  mal,  il  passe  en  femme; 
lors  mesme  il  ne  se  corrige  point,  il  se  rechange  e 
de  condition  convenable  à  ses  mœurs  vicieuses  ;  et  r 
fin  à  ses  punitions,  qu'il  ne  soit  revenu  à  sa  naïfve 
tution ,  s'estant ,  par  la  force  de  la  raison ,  desfs 
qualitez  grossières,  stupides  et  élémentaires  qui  < 
en  luy.  »  Mais  ie  ne  veulx  oublier  Tobiection  que 
épicuriens  à  celte  transmigration  de  corps  en  aulti 
est  plaisante  :  ils  demandent  «  Quel  ordre  il  y  a 
la  presse  des  mourants  venoit  à  estre  plus  gran 

*  O  mon  père  !  est-i!  vrai  que  des  âmes  retournent  d'ici  sur 
et  qu'une  enveloppe  corporelle  les  appesantit  de  nouveau!  < 
inspirer  i  ces  malheureux  cet  excès  d'amour  pour  la  vie!  Virg. 
VI,  719. 

'  De  quelques  faiseurs  d'horoscope,  genelhliaci  quidam.  Ia 
se  trouve  dans  S.  Augustin,  de  Civil,  Dei,  XXII,  28.  C. 
3  Lactancb,  Div.  itutUL,  VII,  23.  C. 

*  Dans  le  Ménon,  p.  16  et  17.  C. 

^  Dans  le  Timée.  Voyez  les  Pensées  àt  Platon^  p.  86.  J.  V.  '. 
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les  naissants?  car  les  âmes  deslogees  de  leur  giste  seroient 
I  se  fouler  à  qui  prend  roi  t  place  la  première  dans  ce  nou- 
vel estuy  ;  »  et  demandent  aussi  a  à  quoy  elles  passeroient 
Rir  temps ,  ce  pendant  qu'elles  attendroient  qu'un  logis 
sur  feust  appresté?  Ou,  au  rebours,  s'il  naissoit  plus  d'à- 
imaulx  qu'il  n'en  mourroit,  ils  disent  que  les  corps  sé- 
rient en  mauvais  party,  attendant  l'infusion  de  leurame; 
t  en  adviendroit  qu'aulcuns  d'iceulx  se  mourroient  avant 
ne  d'avoir  esté  vivants.  9 

Denique  connubia  ad  veneris,  partusque  feranim 
Esse  animas  prsesto,  deridiculum  esse  videtur; 
Et  spectare  immortales  mortalia  membra 
Innumero  numéro,  certareque  prœproperanter 
Inter  se,  quœ  prima  potissimaque  insinuetur  < . 

^aultres  ont  arresté  l'ame  au  corps  des  trespassez ,  pour 
s  animer  les  serpents,  les  vers,  et  aultres  bestes,  qu'on 
ici  s'engendrer  de  la  corruption  de  nos  membres,  voire 
Ide  nos  cendres  :  d'aullres  la  divisent  en  une  partie  mor- 
ille ,  et  l'aultre  immortelle  :  aultres  la  font  corporelle,  et 
î  neantmoins  immortelle  .  aulcuns  la  font  immortelle , 
ms  science  et  sans  cognoissance.  Il  y  en  a  aussi  qui  ont 
stimé  que  des  âmes  des  condamnez  il  s'en  faisoit  des 
bbles  ;  et  aulcuns  des  nostres  l'ont  ainsi  iugé  :  comme 
hitarquc  pense  qu'il  se  face  des  dieux  de  celles  qui  sont 
luvees  ;  car  il  est  peu  de  choses  que  cet  aucteur  là  esta- 
lisse  d'une  façon  de  parler  si  résolue  qu'il  faict  cette  c}', 
maintenant  partout  ailleurs  une  manière  dubitatrice  et 
mbiguë  :  «  Il  fault  estimer,  dict  il«,  et  croire  fermement 
[oe  les  âmes  des  hommes  vertueux ,  selon  nature  et  selon 

'  II  est  ridicule  de  s'imaginer  que  les  âmes  se  trouvent  prêtes  au 
Bornent  précis  de  l'accouplement  des  animaux  et  de  leur  naissance  ; 
Iv'Qb  nombreux  essaim  de  substances  immortelles  s'empressent  autour 
^On  germe  mortel ,  et  que  chacune  se  dispute  l'avantage  d'être  intro- 
'oite  la  première.  Luckeck,  JII,  777. 

'  Vie  de  Romulus,  c.  14,  traduction  d'Amyot.  C. 
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iqsUce  divine,  deviennent  d'hommes,  saincts;  ( 
demy-  dieux;  et  de  demy  dieux,  aprez  qu'ils  î 
tement,  comme  ez  sacrffîces  de  purgation,  net 
rifiez,  estants  délivrée  de  toute  passibilité 
mortalité,  ils  deviennent,  non  par  aulcune 
civile ,  mais  à'  la  vérité,,  et  selon,  raison  vra 
dieux  entiers  et  parfaictS)  en  recevant  une  fin  i 
et  tresglorieuse.  »  Mais  qui  le  vouldra  veoir, 
des  plus  retenus  pourtant  et  modérez  de  la  ï 
c^rmoucher  avecques  plus  de  hardiesse ,  et 
ses  miracles  sur  ce  propos,  ie  le  renvoyé  à 
de  la  Lune ,  et  du  Daimon  de  Socrates,  où ,  ai 
ment  qu'en  nul  aultre  lieu ,  il  se  peult  adve 
teres  de  la  philosophie  avoir  beaucoup  d'estra 
munes  avecques  celles  de  la  poésie  :  Tentendei 
se  perdant  à  vouloir  sonder  et  contrerooller  t 
iusques  au  bout;  tout  ainsi  conmie,  lassez 
de  la  longue  course  de  noslpe  vie,  nous  ce 
enfantillage.  Yoylà  les  belles  et  certaines  insl 
nous  tirons  de  la  science  humaine  sur  le  subie 
amel 

U  n'y  a  pas  moins  de  témérité  en  ce  qu'el 
prend  des  parties  corporelles.  Choisissons  en 
exemples;  ear  aultrement  nous  nous  perdrioc 
mer  trouble  et  vaste  des  erreurs  medecinali 
si  on  s'accorde  au  moins  en  cecy,.  De  quelle 
hommes  se  produisent  les  uns  des  aultres  :  c 
leur  première  production,  ce  n'est  pas  mef 
chose  si  haulte  et  ancienne,  Tentendement 
trouble  et  dissipe.  Archelaiis  le  physicien, 
craies  teut  \e  disciple  et  le  mignon ,  selon  i 
disoit^».£t  les  hommes  et  les  aaimaulx  avoi 

»  DioGÈNE  Lasrcb,.  II,.  17.  c. 
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laicteux ,  exprimé  par  la  chaleur  de  la  terre  : 
s  dict  ^  nostre  semence  estre  Fescume  de  nostre 
^«ing  :  Platon,  Tescoulement  de  la  moelle  de  Tes- 
;  ce  qu'il  argumente  de  ce  que  cet  endroict  se 
cmier  de  la  lasseté  de  la  besongne  :  Âlcmeon , 
1«  substance  du  cerveau  ;  et  qu'il  soit  ainsi ,  dict 
ulx  troublent  à  ceulx  qui  se  travaillent  oultrc 
cet  exercice  :  Democritus,  une  substance  ex- 
toute la  masse  corporelle;  Epicums,  extraicte 
^     *=^t  du  corps  :  Aristote ,  un  excrément  tiré  de  Ta- 


sang,  le  dernier  qui  s'espand  en  nos  membres  : 
sang  cuict  et  digéré  par  la  chaleur  des  genir 
.  -  qu'ils  iugent  de  ce  qu'aux  extrêmes  eSbrts  on 

^^*^  gouttes  de  pur  sang  ;  en  quoy  it  semble  quîl  y 
^*apparence ,  si  on  peuît  tirer  quelque  apparence 
^^^^^fusion  a  infinie.  Or,  pour  mener  à  effect  cette 
,  '^  >  combien  en  font  ils  d'opinions  contraires?  Ans- 
^  I>emocritus  tiennent  Que  les  femmes  n'ont  point 
^^e,  et  que  ce  n'est  qu'une  sueur  qu'elles  eslancent 
.  ^baleur  du  plaisir  et  du  mouvement,  et  qui  ne  sert 
^^  à  la  génération  :  Galen ,  au  contraire,  et  ses  suy- 
*^  >  Que  sans  la  rencontre  des  semences,  la  génération 
'  ^  peult  faire.  V<yylà  les  médecins,  les  philosophes,  les 
■f^^^sultes  et  les  théologiens,  aux  prinses  pesle  mesle 
ï'^^Snes  nos  femmes,  sur  la  dispute  :  «  A  quels  termes 
^  femmes  portent  leur  fruict;  »  etmoy  ie  secours,  par 
fcj^ple  de  moy  mesme,  ceulx  d'entr'eulx  qui  maintien- 
ofiDt  la  grossesse  d'onze  mois  '.  Le  monde  est  basly  de 

*  FtOTARQUE  ,  des  opinions  des' philosophes ^  V,  3.  Les  citations  sui- 
iBtes  sont  prises  dans  le  même  chapitre.  C. 

a  Pliitarque,  ou  l'auteur  du  traité  des  Opinions  des  philosophes,  V,  5, 
Bt  sur  cet  article  Zenon  avec  Aristote,  et  dit  expressément  que  Démo- 
te  ^toit  de  ropinion  contraire.  C. 

On  peut  conclure  de  ce  passage  que  la  mère  de  Montaigne  étoit  ou 
roit  être  accouchée  de  lui  au  onzième  mois  de  sa  grossesse.  A.  D. 
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cette  expérience  ;  il  n*csl  si  simple  femmelette  qui  ne  puisse 
(lire  son  avis  sur  toutes  ces  contestations  :  et  si  nous  n'ei 
scaurions  estre  d'accord. 

En  voylà  assez  pour  vérifier  que  Thomme  n'est  un 
plus  instruict  de  la  cognoissance  de  soy  en  la  partie  or- 
poreile ,  qu'en  [la  spirituelle.  Nous  Tavons  proposé  Ivf 
mesme  à  soy  ;  et  sa  raison ,  à  sa  raison ,  pour  veoir  « 
qu'elle  nous  en  diroit.  Il  me  semble  assez  avoir  montré 
combien  peu  elle  s'entend  en  elle  mesme  ;  et  qui  ne  s'flh 
tend  en  soy,  en  quoy  se  peult  il  entendre?  Quasi  ven 
7nensuram  illius  rei  possit  agere,  qui  sui  nesciat  *.  Yray»* 
ment,  Protagoras^  nous  en  contoit  de  belles,  fwmH 
rhomme  la  mesure  de  toutes  choses,  qui  ne  sceutianais 
seulement  la  sienne  :  si  ce  n'est  luy,  sa  dignité  ne  pa>- 
mettra  pas  qu'aultre  créature  ayt  cet  advantage  ;  or,  tay 
estant  en  soy  si  contraire,  et  l'un  iugement  subvertiaeail 
l'aultre  sans  cesse,  cette  favorable  proposition  n'estai 
qu'une  risée,  qui  nous  menoit  à  conclure,  par  nécessité, 
la  neantise  du  compas  et  du  compasseur.  Quand  ThakB* 
estime  la  cognoissance  de  l'homme  tresdiSicile  à  l'homne, 
il  luy  apprend  la  cognoissance  de  toute  aultre  chose  kif 
cstre  impossible. 

Vous  *,  pour  qui  i'ay  prins  la  peine  dJestendre  un  a 
long  corps ,  contre  ma  coustume ,  ne  refuyrez  point  de 
maintenir  vostre  Sebond  par  la  forme  ordinaire  d'argi- 
menter  de  quoy  vous  estes  touts  les  iours  instruicte.et 
exercerez  en  cela  vostre  esprit  et  vostre  estude  :  car  ce 


'  Comme  si  celui  qui  ignore  sa  propre  mesure  pou  voit  entrepraidit 
de  mesurer  quelque  autre  chose.  PuNB,  Nat.  Hisl.,  II,  1. 

»  Sextus  Empiricus,  adv.  Afalh.,  p.  148.  C. 

3  Di(x;kne  Laerce,  I,  3§.  C. 

♦  On  croit,  comme  nous  TAvons  dit  plus  haut,  que  Montaigne  adiet- 
soit  cette  Apologie  de  Sebond  à  la  reine  Marguerite  de  France,  kmM^ 
(lu  roi  de  Navarre.  J.  V.  L. 
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lernier  tour  d'escrime  icy,  il  ne  le  fault  employer  que 
x)mmc  un  extrême  remède;  c'est  un  coup  désespéré,  au- 
piel  il  fault  abandonner  vos  armes ,  pour  faire  perdre  à 
rostre  adversaire  les  siennes;  et  un  tour  secret,  duquel 
il  se  fault  servir  rarement  et  reserveement  \  C'est  grande 
iemerité  de  vous  perdre  pour  perdre  un  aultre  :  il  ne  fault 
pas  vouloir  mourir  pour  se  venger,  comme  feit  Gobrias  ; 
car,  estant  aux  prinses  bien  estroictes  avecques  un  seigneur 
de  Perse,  Darius  y  survenant  l'espee  au  poing,  qui  crai- 
gnoit  de  frapper ,  de  peur  d'assener  Gobrias ,  il  lui  cria 
qa'il  donnast  hardiement,  quand  il  debvroit  donner  au 
travers  de  touts  les  deux  '.  Tay  veu  reprimer  pour  iniustes 
des  armes  et  conditions  de  combats  singuliers,  désespé- 
rées, et  ausquelles  celuy  qui  les  offroit  mettoit  luy  et  son 
compaignon  en  termes  d'une  fin  à  touts  deux  inévitable. 
Les  Portugais  prindrent,  en  la  mer  des  Indes,  certains 
Turcs  prisonniers,  lesquels,  impatients  de  leur  captivité, 
se  résolurent,  et  leur  succexia,  de  mettre,  et  eulx  et  leurs 
maistres,  et  le  vaisseau,  en  cendre,  frottant  des  clous  de 
navire  l'un  contre  l'aultre,  tant  qu'une  estincelle  de  feu 
tombast  dans  les  caques  de  pouldre  qu'il  y  avoit  dans 
l'endroict  où  ils  estoient  gardez.  Nous  secouons  icy  les 
limites  et  dernières  clostures  des  sciences,  ausquelles 
l'extrémité  est  vicieuse,  comme  en  la  vertu.  Tenez  vous 
<laos  la  roule  commune;  il  ne  faict  pas  bon  estre  si  subtil 
et  si  fin.  Souvienne  vous  de  ce  que  dict  le  proverbe 
toscan  : 


'  Cet  aveu  de  Montaigne  est  très  remarquable.  On  peut  conclure  de 
^8  propres  paroles  que  dans  les  disputes  philosophiques  en  général , 
Haais  particulièrement  dans  celles  où  la  religion  est  intéressée,  il  ne  faut 
faire  valoir  Tincertitude  de  nos  connoissances,  et  se  réfugier  sous  Péten- 
ilard  du  pyrrhonisme,  que  lorsque,  pressé  de  toutes  parts,  on  n'a  plus 
i^ucune  bonne  raison  à  alléguer  en  faveur  de  son  opinion.  N. 

»  HÉRODOTE,  m,  78.  J.  V.  L. 
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Cbi  tropfX)  ft'atsoUigUa,  si  scavent  ^ 

le  VOUS  conseille,  en  vos  opinions  et  en  vos  discou 
tant  qu'en  vos  mœurs  et  en  toute  aultre  chose,  la 
ration  et  l'attrempance  ^,  et  la  fuyte  de  la  nouve 
de  Festrangeté  :  toutes  les  voyes  extravagantes  i 
chent.  Vous,  qui^  par  Tauctorité  que  vostre  grandei 
apporte,  et  encores  plus  par  les  advantages  qu 
donnent  les  qualitez  plus  vostres,  pouvez,  d'un  dû 
commander  à  qui  il  vous  plaist,  debviei  donne 
charge  à  quelqu'un  qui  feist  profession  des  letti 
vous  eust  bien  aultrement  appuyé  et  enrichy  cet 
tasie.  Toutesfois,  en  voicy  assez  pour  ce  que  vous 
à  faire. 

Epicurus  '  disoit,  des  loix  ^  que  les  pires  nous  < 
si  nécessaires,  que,  sans  elles,  les  hon^mes  s^entre 
roient  les  uns  les  aultres  ;  et  Platon  ^  vérifie  qu 
loix ,  nous  vivrions  comme  bestes.  Nostre  esprit  esl 
vagabond  ,  dangereux ,  et  téméraire  ;  il  est  mala 
ioindre  Tordre  et  la  mesure  :  et,  de  mon  temps,  ce 
ont  quelque  rare  excellence  au  dessus  des  aultres, 
que  vivacité  extraordinaire,  nous  les  veoyons  qua 
desbordez  en  licence  d'opinions  et  de  mœurs  ;  c'est 
s'il  s'en  rencontre  un  rassis  et  sociable.  On  a  ra 
donner  à  l'esprit  humain  les  barrières  les  plus  cont 
qu'on  peult  :  en  l'estude,  comme  au  reste,  il  h 
compter  et  régler  ses  marches  ;  il  luy  fault  tailler 
les  limites  de  sa  chasse.  On  le  bride  et  garrotte  c 
gions,  de  loix,  de  coustumes,  de  science,  de  precej 

1  Par  trop  Hi1»tili«er,  on  s'égare  soi-même. 

PKtRACCA,  canz.  XI,  v.  48,  éd.  d«  Venise,  1798. 

*  Xa  réserre.  «  Homme  alirempé ,  qui  garde  rcesure  en  ton* 
fait  et  dit.  n  Nicot. 

3  Plutarqub,  contre  Cololès,  c.  27.  J.  V.  L. 

4  Lois,  IX,  p.  874.  C. 
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peines  et  recompenses  mortelles  et  immortelles;  encores 
veoid  on  que,  par  sa  volubilité  et  dissolution,  il  eschappe 
à  toutes  ces  liaisons  :  c'est  un  corps  vain,  qui  n'a  par  où 
estre  saisi  et  assené  ;  un  corps  divers  et  difforme,  auquel 
on  ne  peult  asseoir  nœud  ni  pcinse.  Certes,  il  est  peu 
d'ames,  si  réglées,  si  fortes,  et  bien  nées,  à  qui  on  se 
puisse  6er  de  leur  propre  conduicte,  et  qui  puissent,  avec* 
|aes  modération  et  sans  témérité,  voguer  en  la  liberté  de 
leurs  iugements,  au  delà  des  opinions  communes  :  il  est 
plus  expédient  de  les  mettre  en  luteHe.  C'est  un  oultra- 
^ux  glaive,  à  son  possesseur  mcsnic,  que  l'esprit,  à  qui 
16  sçait  s'en  armer  ordonneement  et  discrettement  ;  et  n*y 
1  point  de  beste  à  qui  plus  iustement  il  faille  donner  de£i 
)rbieres  ',  pour  tenir  sa  veue  subiecte  et  contraincte  de- 
vant ses  pas,  et  la  garder  d'extravaguer  ny  çà  ny  là,  hors 
es  ornières  que  l'usage  et  les  loix  luy  tracent  :  parquoy 
1  vous  siéra  mieulx  de  vous  resserrer  dans  le  train  ac- 
x>ustumé,  quel  qu'il  soit,  que  de  iecter  vostre  vol  à  cette 
icence  efifrenee  ^  Mais  si  quelqu'un  de  ces  nouveaux  doc- 
teurs entreprend  de  faire  l'ingénieux  en  vostre  présence , 
luxdespens  de  son  salut  et  du  vostre;  pour  vous  desfaire 
(le  cette  dangereuse  peste  qui  se  rcspand  touts  les  iours  ea 
vos  courts,  ce  préservatif,  à  l'extrême  nécessité,  empes- 
chera  que  la  contagion  de  ce  venin  n'offensera  ny  vous, 
ny  votre  assistance. 

La  liberté  doncques  et  gaillardise  de  ces  esprits  anciens 
produisoit,  en  la  philosophie  et  sciences  humaines,  plu- 
sieurs sectes  d'opinions  différentes;  chascun  entreprenant 
<le  iuger,  et  de  choisir,  pour  prendre  party.  Mais  à  pré- 
sent que  les  hommes  vont  touts  un  train,  qui  certh  qui- 
^Viisdam  destinatisque  sententiis  addicti  et  consecrati  sunt, 

*  Des  œillèrei,  des  garde-vue.  E.  J. 

»  Ou,  comme  dans  l'édition  in-4»  de  1588,  foU  234,  que  de^iecUr  vot- 
^t  iugetnent  à  celle  liberlé  desreglee. 
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Ut  etiam,  quœ  non  probant,  cogantur  defendere  %  et  que 
nous  recevoDS  les  arts  par  civile  auctorité  et  ordonnaDce, 
si  bien  que  les  escholes  n*ont  qu*un  patron  et  pareille  insti- 
tation  et  discipline  circonscripte ,  on  ne  regarde  plus  ce 
que  les  monuoyes  poisent  et  valent,  mais  chascun  à  son 
tour  les  receoit  selon  le  prix  que  l'approbation  commane 
et  le  cours  leur  donne  ;  on  ne  plaide  pas  de  l'alloy,  mais 
de  l'usage.  Ainsi  se  mettent  egualement  toutes  choses  :  on 
receoit  la  médecine,  comme  la  géométrie  ;  et  les  bastela* 
ges,  les  enchantements,  les  liaisons,  le  commerce  des  es- 
prits des  trespassez,  les  prognostications,  les  domifica- 
tions  ^,  et  iusques  à  cette  ridicule  poursuitte  de  la  pierre 
philosophale,  tout  se  met  sans  contredict.  Il  ne  fault  que 
sçavoir  que  le  lieu  de  Mars  loge  au  milieu  du  triangle  de 
la  main,  celuy  de  Venus  au  poulce,  et  de  Mercure  au 
petit  doigt;  et  que  quand  la  mensale  '  coupe  le  tuberde 
de  l'enseigneur,  c'est  signe  de  cruauté;  quand  elle  fouit 
soubs  le  mitoyen,  et  que  la  moyenne  naturelle  faici  un 
angle  avec  la  vitale  soubs  mesme  endroict,  que  c'est  signe 
d'une  mort  misérable  :  que  si  à  une  femme,  la  naturelle 
est  ouverte,  et  ne  ferme  point  l'angle  avecques  la  vitale, 
cela  dénote  qu'elle  sera  mal  chaste  :  ie  vous  appelle  vous 
mesme  à  tesmoing,  si  avecques  cette  science  un  homme 
ne  peult  passer,  avec  réputation  et  faveur,  parmy  toutes 
compaignies. 
Theophrastus  disoit  que  l'humaine  cognoissance,  ache- 


'  Qu'ayant  épousé  certains  dogmes  dont  ils  ne  peuvent  se  départir, 
ils  sont  forcés  d'admettre  et  de  défendre  des  conséquences  qu'ils  n'ap* 
prouvent  pas.  Cic,  Tusc,  II,  2. 

*  Ce  mot  est  formé  de  domi/ier,  terme  d' astrologie,  qui  signifie  par- 
tager le  ciel  en  douze  maisons ,  pour  dresser  un  thème  céleste  ou  un  ho- 
roscope :  du  latin  domus,  maison,  et  facere,  faire.  E.  J.  ^ 

2  La  mensale  est,  en  terme  de  chiromancie  ,  une  ligne  qui  traverse  If 
milieu  de  la  main,  depuis  l'index  jusqu'au  petit  doigt.  —  L'enseigne»* 
l'indicateur.  £.  J. 
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nÎDee  par  les  sens ,  pouvoit  iuger  des  causes  des  choses 
usques  à  certaine  mesure;  mais  qu'estant  arrivée  aux 
causes  extrêmes  et  premières,  il  falloit  qu'elle  s*arrestast, 
)i  qu'elle  rebouchast,  à  raison,  ou  de  sa  foiblesse,  ou  de 
a  difficulté  des  choses.  C'est  une  opinion  moyenne  et 
loulce,  Que  nostre  suffisance  nous  peult  conduire  iusques 
\  la  cOj^noissance  d'aulcunes  choses,  et  qu'elle  a  certaines 
mesures  de  puissance ,  oultre  lesquelles  c'est  témérité  de 
l'employer  :  cette  opinion  est  plausible,  et  introduicte  par 
gents  de  composition.  Mais  il  est  malaysé  de  donner  bornes 
I  nostre  esprit  ;  il  est  curieux  et  avide,  et  n'a  point  occa- 
sion de  s'arrester  plustost  à  mille  pas  qu'à  cinquante  : 
ayant  essayé,  par  expérience,  que  ce  à  quoy  l'un  s'estoil 
failly,  l'aultre  y  est  arrivé,  et  que  ce  qui  esloit  incogneu 
à  un  siècle,  le  siècle  suyvant  l'a  esclaircy,  et  que  les  scien- 
ces et  les  arts  ne  se  iectent  pas  en  moule,  ains  se  forment 
et  figurent  peu  à  peu  en  les  maniant  et  polissant  à  plu- 
sieurs fois,  comme  les  ours  façonnent  leurs  petits  en  les 
Icschant  à  loisir  ;  ce  que  ma  force  ne  peult  descouvrir,  ie 
ne  laisse  pas  de  le  sonder  et  essayer;  et  en  retastantet 
pestrissant  cette  nouvelle  matière,  la  remuant  et  l'eschauf- 
fant,  i'ouvre  à  celuy  qui  me  suyt  quelque  facilité,  pour  en 
iouïr  plus  à  son  ayse,  et  la  luy  rends  plus  souple  et  plus 
maniable , 

Ut  Hymettia  sole 
Cera  remollescit,  tractataque  pollice  multas 
Yertitur  in  faciès^  ipsoque  fit  utilis  usu  ^  : 

autant  en  fera  le  second  au  tiers  :  qui  est  cause  que  la 
difficulté  ne  me  doibt  pas  désespérer,  ny  aussi  peu  mon 
'nipuissance  ;  car  ce  n'est  que  la  mienne. 


«  Comme  la  cire  du  mont  Hymette  s'amollit  au  soleil ,  et ,  prenant 
^us  le  doigt  qui  la  presse  mille  formes  diflférentes,  devient  plus  mania- 
Me  à  mesure  qu'elle  est  maniée.  Ovide,  Mélam.^  X,  284. 
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L*homme  eât  capable  de  toutes  choses,  comme  d'anl- 
îîtines  :  et  s'il  advoue,  comme  dict  Theophrastos,  r»gl»" 
rance  des  causes  premières  et  des  principes,  qQ*3  • 
quitte  hardiement  tout  le  reste  de  sa  science;  silefa»^ 
ment  luy  fault,  son  discours  est  par  terre  :  le  dispntef  * 
l'enquérir  n'a  aultre  but  et  arrest  que  les  principes;  • 
cette  fin  n'arreste  son  cours,  il  se  iecte  à  une  irresolutii» 
infinie.  Non  potest  aîiud  alio  magis  minusve  comp«fcflWi 
quoniam  omnium  rerum  una  est  definitio  comprehendm^* 
Or ,  il  est  vraysemblable  que  si  Tame  sçavoit  qoc^ 
chose,  elle  se  sçauroit  premièrement  elle-mesme;  *• 
elle  sçavoit  quelque  chose  hors  d'elle,  ce  seroit  son  cdî* 
et  son  estuy,  avant  toute  aultre  chose  :  si  onveoid,!»*. 
ques  auiourd'huy,  les  dieux  de  la  médecine  se  debailwii 
nostre  anatomie, 

Mulciber  in  Troiam,  pro  Troia  stabat  Apollo  •  ; 

quand  attendons  nous  qu'ils  en  soient  d'accord?  N(* 
nous  sommes  plus  voisins,  que  ne  nous  est  la  blancheur  à 
la  neige,  ou  la  pesanteur  de  la  pierre;  si  l'homme  nés 
cognoist,  comment  cognoist  il  ses  functions  et  ses  forces 
Il  n'est  pas,  à  l'adventure,  que  quelque  notice  veriUib' 
ne  loge  chez  nous;  mais  c'est  par  hazard  :  et  d'autantqi 
par  mesme  voye,  mesme  façon  et  conduicte,  les  erreo 
se  receoivent  en  nostre  ame,  elle  n'a  pas  de  quoy  les  di 
tinguer,  ny  de  quoy  choisir  la  vérité,  du  mensonge. 

Les  académiciens  recevoient  quelque  inclination  ( 
iugement;  et  trouvoient  trop  crud  de  dire  «  qu'il  n'eril 
pas  plus  vrsiyscmblâble  que  la  neige  feust  blanche  f 


'  Une  chose  ne  peut  être  plus  ou  moins  comprise  qu'une  aatre: 
compréhension  est  la  même  pour  tout;  elle  n'a  poiiit  de  degrés.  Ck 
Acad.,  IT,  41. 

'  Yulcain  combattoit  contre  Troie,  mais  Troie  avoit  pour  elle  ^poOi 
Ovide,  TrisL,  I,  2,  6. 
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^>  et  que  nous  ne  feussions  non  plus  asseurez  du  mou- 
^nt  d'une  pierre  qui  part  de  nostre  main,  que  de  celuy 
*  huictiesme  sphère  :  »  et,  pour  éviter  celte  difficulté 
^^rangeté,  qui  ne  peult  à  la  vérité  loger  en  nostre  imd* 
^n  que  malayseement,  quoyqn'ils  establissent  que 
^  ti'estions  aulcunement  capables  de  sçavoir,  et  que  la 
^  est  engoufree  dans  de  profonds  abysmes  où  la  veue 
^ne  ne  peult  pénétrer;  si  advouoient  ils  aulcunes 
^  estre  plus  vraysemblables  que  les  auUres,  et  rece- 
^  en  leur  iugement  cette  faculté  de  se  pouvoir  incliner 
*tost  à  une  apparence  qu'à  une  aultre  :  ils  luy  permet- 
ftt  cette  propension ,  luy  deffendant  toute  résolution, 
ivisdes  pyrrhoniens  est  plus  hardy,  et  quand  et  quand 
I  vraysemblable  *■  :  car  cette  inclination  académique , 
Btfce  propension  à  une  proposition  plustost  qu'à  une 
•e,  qu'est  ce  aultre  chose  que  la  recognoissance  de 
que  plus  apparente  vérité  en  cette  cy  qu'en  celle  là  ? 
»tre  entendement  est  capable  de  la  forme,  des  linea- 
0y  du  port  et  du  visage  de  la  vérité,  il  la  verroit  en* 
,  aussi  bien  que  demie,  naissante  et  imperfecte  :  cette 
pence  de  verisimilitude,  qui  les  faict  prendre  plustost 
iche  qu'à  droicte,  augmentez  la  ;  cette  once  de  vefisi--- 
jde  qui  incline  la  balance,  multipliez  la  de  cent,  do 
onces;  il  en  adviendra  enfin  que  la  balance  prendra 
to«t  à  faict,  et  arrestera  un  chois  et  une  vérité  en^ 
Mais  comment  se  laissent  ils  plier  à  la  vraysem- 
56,  s'ils  ne  cognoissent  le  vray  ?  comment  cognoissent 
semblance  de  ce  de  quoy  ils  ne  cognoissent  pas  l'es* 
î?  Ou  nous  pouvons  iuger  tout  à  faict,  ou  tout  à  faict 
ne  le  pouvons  pas.  Si  nos  facultez  intellectuelles  et 

a,  beatuxmp  plus  véritable  et  plus  ferme,  comme  il*  y  a  dans  Técli- 
1-4^  de  1588,  fol.  235  verso.  Montaigne  veut  dire  ici  que  Topinion 
mlionieiis  est  plus  liée ,  et  se  soutient  mieux  que  celle  des  ocadé- 
is.  C. 
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sensibles  sont  sans  fondement  et  sans  pied,  si  elles  ne  font 
que  flotter  et  venter,  pour  néant  laissons  nous  emporter 
iiostre  iugement  à  aulcune  partie  de  leur  opération,  quel- 
que apparence  qu'elle  semble  nous  présenter  ;  et  la  plos 
seure  assiette  de  noslre  entendement,  et  la  plus  heureose. 
ce  seroit  celle-là  où  il  se  maintiendrait  rassis,  droict,  in- 
flexible ,  sans  bransle  et  sans  agitation  :  Inter  visa  vm, 
aut  falsa,  ad  animi  assensum,  nihil  inierest  \  Que  les 
choses  ne  logent  pas  chez  nous  en  leur  forme  et  en  lev 
essence,  et  n'y  facent  leur  entrée  de  leur  force  propre  et 
auctorité,  nous  le  veoyons  assez  :  parce  que  s'il  estoH 
ainsi,  nous  le  recevrions  de  mesme  façon;  le  vin  seroit  tri 
en  la  bouche  du  malade,  qu'en  la  bouche  du  sain  ;  celm' 
qui  a  des  crevasses  aux  doigts,  ou  qui  les  a  gourds,  trou- 
veroit  une  pareille  dureté  au  bois  ou  au  fer  qu'il  manie, 
que  faict  un  aultre  :  les  subiects  estrangiers  se  rendent 
doncques  à  nostre  mercy  ;  ils  logent  chez  nous  comme  il 
nous  plaist.  Or,  si  de  nostre  part  nous  recevions  quelque 
chose  sans  altération,  si  les  prinses  humaines  estoient 
assez  capables  et  fermes  pour  saisir  la  vérité  par  nos  pitH 
près  moyens,  ces  moyens  estants  communs  à  touts  les 
hommes,  cette  vérité  se  reiecteroit  de  main  en  main  df 
l'un  à  l'aultre  ;  et  au  moins  se  trouveroit  il  une  chose  ai 
monde,  de  tant  qu'il  y  en  a,  qui  se  croiroit  par  les  hom- 
mes d'un  consentement  universel  :  mais  ce,  qu'il  ne  le 
veoid  aulcune  proposition  qui  ne  soit  débattue  et  conln- 
versée  entre  nous,  ou  qui  ne  le  puisse  être,  montre  biei 
que  nostre  iugement  naturel  ne  saisit  pas  bien  clairemeal 
ce  qu'il  saisit;  car  mon  iugement  ne  le  peult  faire  reee- 
voir  au  iugement  de  mon  compaignon  :  qui  est  signe  (pf 
ie  l'ay  saisi  par  quelque  aultre  moyen  que  par  une  natu- 
relle puissance  qui  soit  en  moy  et  en  touts  les  hommes. 

'  Entre  If  s  apparences  vraies  ou  fausses,  poar  TassentinMat  d«  ffli- 
prit,  i}  n'y  a  point  de  différence.  Cic,  Acad.j  II,  28. 
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Laissons  à  pari  cette  infinie  confusion  d'opinions  qui  se 
iÂd  entre  les  philosophes  mesmes,  et  ce  débat  perpétuel 
universel  en  la  cognoissance  des  choses  :  car  cela  est 
supposé  tresvehtablement,  Que  d'aulcune  chose  les 
«nmes,  ic  dis  les  sçavants  les  mieux  nays,  les  plus  suffi- 
nts,  ne  sont  d'accord,  non  pas  que  le  ciel  soit  sur  nostre 
ste;  car  cculx  qui  doubtent  de  tout,  doubtent  aussi  de 
la  ;  et  ceulx  qui  nient  que  nous  paissions  comprendre 
Icune  chose,  disent  qjje  nous  n'avons  pas  compnns  que 
ciel  soit  sur  nostre  teste  :  et  ces  deux  opinions  sont,  en 
oribre,  sans  comparaison  les  plus  fortes. 
Ou  lire  celte  diversité  et  division  infinie  ;  par  le  trouble 
c  nostre  iugement  nous  donne  à  nous  mesmes,  et  Tin- 
titude  que  chascun  sent  en  soy,  il  est  aysé  à  veoir  qu'il 
on  assiette  bien  mal  asseuree.  Combien  diversement 
;eons  nous  des  choses  ?  combien  de  fois  changeons  nous 
i  fantasies  ?  Ce  que  ie  tiens  auiourd'huy,  et  ce  que  ie 
lis,  ie  le  liens  et  le  crois  de  toute  ma  croyance;  touls 
s  utils  et  tcuts  mes  ressorts  empoignent  cette  opinion, 
m'en  respondent  sur  tout  ce  qu'ils  peuvent  :  ie  ne  sau- 
s  embrasser  aulcune  vérité,  ny  la  conserver  avecques  plus 
sseurance,  que  ie  foys  celte  cy  ;  i'y  suis  tout  entier,  i'y 
s  voirement  :  mais  ne  m'est  il  pas  advenu,  non  une 
$,  mais  cent,  mais  mille,  et  touts  les  iours,  d'avoir  ém- 
isse quelque  aullre  chose,  à  l'aide  de  ces  mesmes  instru- 
its, en  cette  mesrae  condition,  que  depuis  i'ay  iugee 
lise?  Au  moins  fault  il  devenir  sage  à  ses  propres  des- 
us  :  si  ie  me  suis  trouvé  souvent  trahy  soubs  cette  cou- 
ir  ;  si  ma  touche  se  treuve  ordinairement  fauljc,  et  ma 
lance  ineguale  et  iniuste,  quelle  asseurance  en  puis  i(*^ 
endre  à  cette  fois  p!as  qu'aux  aultres?  n'est-ce  pas  sot- 
e  de  me  laisser  tant  de  fois  piper  a  un  guide?  Toutes- 
iS)  que  la  fortune  nous  remue  cinq  cents  fois  de  place , 
l'elle  ne  face  que  vuyder  et  remplir  sans  cesse,  comme 

n.  Aô 
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dans  un  vaisseau,  dans  nostre  créance  aultres  et  aultres 
opinions  ;  tousiours  la  présente  et  la  dernière,  c'est  la  cer^ 
taine  et  l'infaillible  :  pour  cette  cy  il  fault  abandonner  lei  I 
biens,  l'honneur,  la  vie,  et  le  salut,  et  tout.  ' 

Posterior res  illa  reporta 

Perdit  et  immutat  sensus  ad  pristina  qusequo  '. 

Quoy  qu'on  nous  presche ,  quoy  que  nous  apprenions,  il  , 
fauldroit  tousiours  se  souvenir  que  c'est  l'homme  qri  ' 
donne,  et  l'homme  qui  receoit  :  c'est  une  mortelle  fflM 
qui  nous  le  présente;  c'est  une  mortelle  main  qui  T»- 
cepte.  Les  choses  qui  nous  viennent  du  ciel  ont  sculei 
droict  et  auctorité  de  persuasion  ;  seules ,  la  marque  k 
vérité  :  laquelle  aussi  ne  veoyons  nous  pas  de  nos  yeuh, 
ny  ne  la  recevons  par  nos  moyens  ;  cette  saihcte  et  granik 
image  ne  pourroit  pas  ^  en  un  si  chestif  domicile,  si  Dia 
pour  cet  usage  ne  le  prépare,  si  Dieu  ne  le  reforme  etftf- 
tifie  par  sa  grâce  et  faveur  particulière  et  supernaturelte. 
Au  moins  debvroit  nostre  condition  faulUerc  ^  nous  fiuro 
porter  plus  modereement  et  retenuement  en  nos  cbans»- 
ments  :  il  nous  debvroit  souvenir,  quoy  que  nous  receo»- 
sions  en  l'entendement,  que  nous  recevons  souvent  ds 
(Choses  faulses,  et  que  c'est  par  ces  mesmes  utils  qui  « 
desmentent  et  qui  se  trompent  souvent. 

Or  n'est  il  pas  merveille  s'ils  se  desmentent,  estants i 
aisez  à  incliner  et  à  tordre  par  bien  legieres  occurrenoBi 
Il  est  certain  quo  nostre  appréhension,  nostre  iugement,!! 


'  La  dernière  nous  dégoûte  des  pr^nièrcs,  et  les  dëcrédite  dailMl* 
esprit.  Lucrèce,  V,  1413. 

*  Montaigne  emploie  ici  ce  mot  elliptiquement ,  et  peat-être  d*ifi* 
l'usage  de  son  pays  et  de  son  temps ,  pour,  ne  pomrroil  pat  tenir.  Ktf* 
disons  encore ,  par  une  ellipse  presque  semblable,  //  n'en  pnU  |Al- 
J.  V.  L. 

3  Texte  de  1588;  celai  de  1595,  p.  370,  porte /(T»/ive.  J.  V.  L. 
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ez  detrâstt^  am«,  en  gencttil,  iioiitfiftmt  ^k>n  les 
nts  et  altérations  du  corps,  lesquelles  altéra- 
it continuelles  :  n'avons  nous  pas  l'esprit  plus 
la  mémoire  plus  prompte ,  le  discours  plus  vif^ 
qu'en  maladie?  la  ioya  et  la  gayeté  ne  nous  font 
recevoir  les  subiects  qui  se  présentent  à  nestre 
tout  aultre  visage  que  le  chagrin  et  la  melan- 
ensez  vous  que  les  vers  de  Catulle  ou  de  Ssippho 
n  vieillard  avaricieux  et  rechigné,  «ornme  à  un 
ame  vigoreux  et  ardent?  Gleomenes,  fils  d'Ânax- 
,  estant  malade ,  ses  amis  luy  reprochoient  qu'il 
humeurs  et  fantasies  nouvelles  et  non  accoustu- 
le  crois  bien,  répliqua  iM  ;  aussi  ne  suis  ie  pas 
}  ie  suis  estant  sain  :  estant  aultre,  aussi  sont 
es  opinions  et  fantasies.  »  En  la  chicane  de  nos 
mot  est  en  usage,  qui  se  dict  des  criminels  qui 
nt  les  iuges  en  quelque  bonne  trempe,  doulce  et 
re ,  Gaudeat  de  botw  fortuna  ^  ;  car  il  est  certain 
ugements  se  rencontrent,  par  fois  plus  tendus  à 
nnation,  plus  espineux  et  aspres,  tantost  plus 
ysez,  ei  enclins  à  l'excuse  :  tel  qui  rapporte  de 
i  la  douleur  de  la  goutte,  la  ialousie,  ou  le  larre- 
d  valet,  ayant  toute  l'ame  teincte  et  abruvee  de 
1  ne  fault  pas  doubler  que  son  iugement  ne  s'en 
scelle  part  là.  Ce  vénérable  sénat  d'Àreopage 
3  nuict,  de  peur  que  la  veue  des  ,poursuyvants 
)t  sa  justice.  L'air  mesme  et  la  sérénité  du  ciel 
orte  quelque  mutation,  comme  dict  ce  vw&grec, 


aQUB ,  ApopnthèrjinÈS  d««  Laeédêmoniens.  Montaigne  change 
►n  d'Amyot.  J.  Y.  L. 

ouiase  de  ce  bonheur.  Tradiiction  de  Montaigne ,  dans  soyi 
Sonfeottx,  1580;  p.  336,  et  dans  celle  dePdris,  1588,  fol.  -237 
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Taies  sunt  hominum  mentes,  quali  pater  ipee 
luppiter  auctifera  lustravit  lampade  terras  *. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  fiebrres,  les  bnivagas,  dl 
grands  accidents,  qui  renversent  nostre  iagement; 
moindres  choses  du  monde  le  toumevlrent  *  :  et 
pas  doubler,  cncores  que  nou^  ne  le  sentions  pas,  qM^ 
la  fiebvre  continue  peult  atterrer  nostre  aœe,  que  k 
n'y  apporte  quelque  altération  selon  sa  mesure  et 
lion  ;  si  Tapoplèxie  assopit  et  esteinct  tout  à  frât  It 
de  nostre  intelligence,  il  ne  fault  pes  doubterque  le: 
fondement  ne  Tesblouïsse  :  et,  par  conséquent,  à  j 
peult  il  rencontrer  une  seule  heure  en  la  vie  où 
iugement  se  trouve  en  sa  doue  assiette,  nostre  corps  i 
subiect  à  tant  de  continuelles  mutations,  et  eatoflë  de 
de  sortes  de  ressorts,  que  i*en  crois  les  médecins,  confaia; 
]I  est  malaysé  qu'il  n'y  en  ayt  tousiours  qaelqu'iu  qa 
tire  de  travers. 

Au  demeurant,  cette  maladie  ne  se  desconvre  pas 
ayseement,  si  elle  n'est  du  tout  extrême  et  irrei 
d'autant  que  la  raison  va  tousiours,  et  torte,  et  1 
ot  deshanchee,  et  avecques  le  mensonge,  comme  ai 
la  vérité  ;  par  ainsin,  il  est  malaysé  de  desooovrir 
mescompte  et  desreglement.  l'appelle  toimioiUB 
cctto  apparence  de  discours  que  diascun  forge  e 
cette  raison,  de  la  condition  de  laquelle  il  y  en  peult i 
cent  contraires  autour  d'un  mesme  subiect,  c'est  m 
strument  de  plomb  et  de  cire,  alongeeble,  ployaMsi 
accommodable  à  touts  biais  et  à  toutes  mesures  ;  il  m  : 
que  la  suffisance  de  le  sçavoir  contourner.  Qwlqiti 


Vers  traduite  par  Clcéron  de  VOdyêêéB  d'Homère.  XVIII,  U^dl 
saint  Aiifustin  a  eonaemti,  d»  Civ.  Dei,  Y,  8.  J.  Y.  & 

*  LetmtrmnUêilêvifmUêmtomtmu.B,^. 
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sseing  qu'ayt  un  iuge,  s'il  ne  s'escoute  de  prez,  à  quoy 
n  de  gents  s'amusent,  l'inclination  à  Tamitié,  à  la  pa- 
Hé,  à  la  beauté,  et  à  la  vengeance,  et  non  plis  seulement 
)Bes  si  poisantes,  mais  cet  instinct  fortuite,  qui  nous 
3t  fovoriser  une  chose  plus  qu'une  aultre,  et  qui  nous 
me  sans  le  congé  de  la  raison  le  chois  en  deux  pareils 
liects,  ou  quelque  umbrage  de  pareille  vanité,  peuvent 
iauer  insensiblement  en  son  iugement  la  recommcn- 
ioa  ou  desfaveur  d'une  cause,  et  donner  pente  à  la 
Énce. 

ifoy,  qui  m'espie  de  plus  prez ,  qui  ay  les  yeulx  inces- 
dînent  tendus  sur  moy,  comme  celuy  qui  n'a  pas  fort  à 
re  ailleurs, 

Quis  sub  Arcto 
Rex  gelidsB  metuatur  orœ, 
Quid  Tiridatem  terreat,  unice] 
Sçcurus  *, 

seine  oserois  ie  dire  la  vanité  et  la  foiblesse  que  ie 
uvc  chez  moy .:  i'ai  le  pied  si  instable  et  si  mal  assis, 
le  treuve  si  aysé  à  crouler  et  si  prest  au  bransle,  et  ma 
ne  si  desreglee,  que  à  ieun  ie  me  sens  aultre  qu'aprez 
repas  ;  si  ma  santé  me  rid  et  la  clarté  d'un  beau  iour, 
)  voylà  honneste  homme  ;  si  i'ay  un  cor  qui  me  presse 
rteil ,  me  voylà  renfrongné,  mal  plaisant ,  et  inaccessi- 
>  :  un  mcsme  pas  de  cheval  me  semble  tantost  rude, 
itost  aysé  ;  et  mesme  chemin,  à  cette  heure  plus  court, 
e  aullre  fois  plus  long  ;  et  une  mesme  forme,  ores  plus, 
BB  moins  agréable  :  maintenant  ie  suis  à  tout  faire, 
dntenant  à  rien  faire  ;  ce  qui  m'est  plaisir  à  cette  heure, 
s  sera  quelquesfois  peine.  Il  se  faict  mille  agitations  in- 
Bcrettes  et  casuelles  chez  moy  ;  ou  l'humeur  melancho- 

*  Qdi  ne  m'inqoiètc  guère  de  savoir  quel  roi  Tait  tout  trembler  sous 
font  glacée,  et  pourquoi  Tiridate  est  dans  les  alarmes.  Horace,  Od., 
96,8. 
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lique  me  tieojb ,  on  la  cl»oIed(|iie  ;  H>  d»  sm  «^ 
privée,  à  ceU)'  heure  le  chagrin-  preçiomiae  en  moy^ 
heure  Ifalaigresse.  Quand,  ie  prends  des  livres, 
apperceu,  en  tel  passage,  des^  gr^ce»  excellentes^ 
auront  feru;  mon  ame  :  qu'ua'  aultre  fois  i'y  retuoi 
beau  le  tourner  et  virer,  i'ai  beau  le  plier  et,  le  r 
c'est  une  masse  incogneue  et  informe  pour  moy.  1 
escripts  mesmes,  ie  ne  retrouve  pas  tousiours  L'air 
première  imagination.  :  ie  ne  sçais  cie  que  i'ay  voul 
et  m'eschaulde  souvent  à  corriger  et  y  mettre  un  n 
sens ,  pour  avoir  perdu  le  premier,  qui  valoit  mi 
ne  foys  qu'aller  et  venir  :  mon  iugemenit  no.  tke  pa 
iours  avant  ;  il  flotte,  il  vague, 

Velut  minuta  magno 
Deprensa  navis  in  mari,  vesaoiènte  vento  ^. 

Maintesfois,  comme  il  m'advient  de  faire  volontien 
prins ,  pour  exercice  et  pour  eëbat,  à  maintenir  ui 
traire  opinion  à  la  mienne,  mon  esprit,  s'appUq 
tournanl  de  ce  costé  là,  m'y  attache  si  bien ,  qu 
trouve  plus  la  raison  de  mon  premier  ad  vis,  et  m' 
pars.  le  m'entraisne  quasi  où  ie  penche,  commeni 
soit,  et  m'emporte  de  mon  poids. 

Chascutt  à  peu  prez  en  diroit  autant  de  soy,  s*i 
gardoit  comme  moy  :  les  prescheurs  sçaveni,  que 
tion  qui  leur  vient  en  parlant,  les  anime  vecs  la  c 
et  qu'en  cholere  nous  nous  addonnons  plus  à  la  « 
de  nostre  proposition ,  l'imprimons  en  nous,  et  l'c 
sons  avecques  plus  de  véhémence  et  d'approbati< 
nous  ne  faisons  estant  en  nostre  sens  froid  et  repot 
recitez  simplement  une  cause  à  l'advocat  :  il  voui 
pond  chancellant  et  doubteux  ;  vous  sentez  qu'il 

*  Comme  une  foible  barque  surprise ,.  en  pleine  mer^  par  la 
la  tempête.  Catulle,  Epigr.^  XXV,  12. 
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/j^^^^nt  de  pretidre  à  scwstenir  Fun  oa  i'aultre  party  : 
^  Vous  Inen  payé  pour  y  ttiordre  et  pour  s'eH  formali- 
^^Oamenoe  il  d'en  estre  intéressé  >  y  a  ii  eschauffé  sa 
^^  ?  sa  rasan  et  sa  science  s'y  eschauffent  quand  et 
r^  ;  7oy^  une  appareille  et  mdufaitable  venté  qoi  se 
'^^te  à  •son  «ntendemeiit  ;  il  y  descouvre  une  toute 
^^veUe  Imaiere,  et  ie  croit  à  bon  «soient,  et  se  le  per- 
'^Ue  ainsi.  Voire ,  te  ne  sçœs  si  l'ardeur  qui  naist  du 
l^pit  et  de  rotetânation  à  â''eBCo»tre  de  rimpressioR  -ei 
Menoe  du  magistrat  et  du  daagier^  ou  l'iiilêrest  de  la 
cotation,  n'ont  envoyé  lei  itomme  seustenir  iusques  au 
m  l'opinion  pour  laquelle,  entre  ses  amis  et  en  liberté, 
n'eust  pas  voulu  s'eschaulder  le  bout  du  doigt.  Les  se- 
lusses  et  esbranlements  que  nos^  ame  receoit  par  les 
issi<Misc(»porelles  peuvent  beaucoup  en  elle,  mais  enco- 
B  pl«8  les  âennes  prop>res,  ausquelles  elle  esft  si  fort 
I  pnnse,  qu'il  «st,  à  l'adventure,  soustenable  qu^elie  n'a 
rifiune  aaltre  allure  et  mouvement  que  du  souille  de  ses 
■Ai,  et  que  sans  leur  agitation  ellet^eslereit'Saiis  action, 
mme  un  navire  ea  pleine  mer,  que  4es  vents  abandon- 
ïat  de  lear  secours  :  •et  qui  maintiendroit  <ïela,  suyvant 
party  des  peripateticicns,  ne  noas  féroït  pas  beaucoup 
}  tort,  puisqu'il  est  cogneu  que  la  ptuspart  des  pins  bel- 
s  actions  de  l'acne  procèdent^  et  ont  besoing  de  cette 
ipnlsion  des  passions  ;  la  vaiUance ,  disent  ils ,  ne  so 
mit  parfaire  sans  l'assfistanoe  ée  la  <^olere  ;  semperAiax 
rHSy  fortisnmus  tamen  in  fttrore  '  ;  ny  ne  court  on  sus 
EL  mescbanta^t  auronuemis  «sse2  vigdreuseme^at,  si  on 
0Bt  courroucé  ;  et  veulent  que  l'advocat  inspire  le  cour- 
lax  -aux  iages^  pour  en  âror  i«stiGe« 
Les  cupiditez  esmeurent  Themistocles ,  esmeurent  De- 
osthenes ,  et  ont  poulsé  les  philosophes  aux  travaux, 

'  AJax  fat  tonjoars  brave  -,iMd8  il  ne  le  fut  jamais  tant  que  dans^a 
rear.  Cic.,  Twc.,  IV,  38. 
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veillées  et  pérégrinations  ;  nous  mènent  à  Thonneur,  à  ia 
doctrine ,  à  la  santé  ,  fins  utiles  :  et  celte  lascheté  d'ame 
à  souffrir  Tennuy  et  la-  fascherie  sert  à  nourrir  en  la  coi- 
^ience  la  pénitence  et  la  repen tance,  et  à  sentir  les  fleaui 
de  Dieu  pour  nostre  cbastiement,  et  les  fléaux  de  la  ox^ 
rection  politique  :  la  compassion  sert  d'aiguillon  à  la  dé- 
mence ,  et  la  prudence  de  nous  conserver  et  gouverner 
est  esveillee  par  nostre  crainte  :  et  combien  de  belles 
actions  par  Tambition  ?  combien  par  la   presumptkm? 
aulcune  eminente  et  gaillarde  vertu  enfin  n'est  sans  quel- 
que agitation  desreglee.  Seroit  ce  pas  Tune  des  raison 
qui  auroit  meu  les  épicuriens  à  descbarger  Dieu  de  tout 
âoing  et  solicitude  de  nos  affaires,  d'autant  que  les  efleds 
mesmes  de  sa  bonté  ne  se  pouvoient  exercer  envers  nott 
sans  esbranler  son  repos  par  le  moyen  des  passions,  qô 
sont  comme  des  picqueures  et  solicita tions  acheminant 
rame  aux  actions  vertueuses  ?  ou  bien  ont  ils  creu  aultn- 
ment ,  et  les  ont  prinses  comme  tempestes  qui  desbait- 
chent  honteusement  Tame  de  sa  tranquillité  ?  ul  marù-, 
tranquillitas  intelligitur^  nuUa,  ne  minima  quidem,  anÊrtt' 
fluctus  commovente  :  sic  animi  quietus  et  placatu$  stalitf 
c^rnitur,  quum  perturbatio  nulla  est,  qua  moveri  queai  '. 
Quelles  différences  de  sens  et  de  raison ,  quelle  contra- 
riété d'imaginations ,  nous  présente  la  diversité  de  dos 
passions?  Quelle  asseurance  pouvons  nous  doncques pren- 
dre de  chose  si  instable  et  si  mobile,  subiecte  par  sa  con- 
dition à  la  maislrise  du  trouble,  n'allant  iamais  qu'un  pas 
forcé  et  emprunté  ?  Si  nostre  Jugement  est  en  main  à  b 
maladie  mesme  et  à  la  perturbation  ;  si  c'est  de  la  folie 
et  de  la  témérité ,  qu'il  est  tenu  de  recevoir  l'impressiOB 
(les  choses  ;  quelle  seureté  pouvons  nous  attendre  de  luy? 


*  De  même  que  l'on  juge  du  calme  de  la  mer,  quand  sa  surface  n'eit 
agitée  par  aucun  souffle  de  vent:  ainsi  l'on  peut  assurer  que  Tameeit 
tranquille,  quand  nulle  passion  ne  peut  l'émouvoir.  Cic.,  Tute.,  V,  6. 
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N'y  a  il  point  de  hardiesse  à  la  philosophie  d'estimer 
les  hommes,  qu'ils  produisent  leurs  plus  grands  effects  et 
Ans  approchants' de  la  Divinité,  quand  ils  sont  hors  d'eux, 
it  furieux,  et  insensez  ^?  nous  nous  amendons  par  la  pri^ 
ration  de  nostre  raison  et  son  assopissement  ;  les  deux 
royes  naturelles ,  pour  entrer  au  cabinet  des  dieux ,  et  y 
ireveoir  le  cours  des  destinées,  sont  la  fureur  et  le  som— 
neil  '  :  cecy  est  plaisant  à  considérer  ;  par  la  dislocation 
[ue  les  passions  apportent  à  nostre  raison,  nous  devenons 
fertueux  ;  par  son  extirpation ,  que  la  fureur  ou  l'image 
le  la  mort  apporte ,  nous  devenons  prophètes  et  devins, 
amais  plus  volontiers  ie  ne  l'en  creus.  C'est  un  pur  en- 
liousiasme  que  la  saincte  Vérité  a  inspiré  en  l'esprit  phi- 
osophique ,  qui  luy  arrache ,  contre  sa  proposition,  que 
'estât  tranquille  de  nostre  ame ,  Testât  rassis ,  Testât  plus 
tain  que  la  philosophie  luy  puisse  acquérir,  n'est  pas  son 
neilleur  estât  :  nostre  veillée  est  plus  endormie  que  ie 
lormir  ;  nostre  sagesse,  moins  sage  que  la  folie  ;  nos  son- 
ges valent  mieulx  que  nos  discours  ;  la  pire  place  que 
lous  puissions  prendre,  c'est  en  nous.  Mais  pense  elle'  pas 
[ue  nous  ayons  Tadvisement  de  remarquer  que  la  voix 
(ni  faict  Tesprit ,  quand  il  est  desprins  de  l'homme ,  si 
slairvoyant,  si  grand,  si  parfaict ,  et  pendant  qu'il  est  en 
'homme,  si  terrestre,  ignorant  et  ténébreux,  c'est  une 
oix  partant  de  Tesprit  qui  est  en  Thomme  terrestre,  igno- 
ant  et  ténébreux  ;  et ,  à  cette  cause ,  voix  infiable  ^  et 
acrovable? 

le  n'ay  point  grande  expérience  de  ces  agitations  vehe- 
lentes,  estant  d'une  compiexion  molle  et  poisante ,  des- 
uelles  la  pluspart  surprennent  subitement  nostre  ame, 

»  Platon,  Phédrus,  p.  244.  C. 
3  ClC,  de  Divinat.,  1,  57.  C. 

3  Im  philosophie. 

4  Infidèle t  peu  digne  de  foi.  E.  J. 
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is&ns  tuy  donner  loisir  de  se  reco^^oistre  :  mais  celle 
^it,  (fa'on  dict  estre  prodiricte  |tar  l'oysifvefé  ao 
«les  ienn^  hommes.  quoyqu'eHe  s'aeheihifi^  aveccpic 
sir  et  d'un  progrez  mesuré,  elfe  répresenle  bien  evi 
ment,  à  ceulx  qui  ont  essayé  de  s'opposer  à  son  eflb 
force  de  cette  conversion  et  alteration  que  nostre  i 
ment  souffre.  Fay  acAtresfois  enfreprins  de  me  tenir  1 
jnonr  la  soustenir  et  rabbattre;  car  il  s'en  faull  lam 
ie  sois  de  ceulx  qui  convient  les  vices,  que  ie  ne  les 
fms  seulement,  s'ilâ  ne  m'entràisnent  :  ie  la  sentoia 
tre ,  eroistre ,  et  s'augmenter  en  despii  de  ma  resist 
f^t  enfin ,  tout  voyant  et  vivanty  me  saisir  el  possède 
façon  que ,  comme  d*une  yvresse ,  Tiffiage  des  e 
me  commenceoft  à  paroistre  auHre  qoe'  de  coustnni 
veoyois  évidemment  grossir  et  eroistre  les  advantag 
i^ubiect  que  i'allois  désirant ,  et  lés  sentois  aggraw 
ehfler  par  le  vent  de  mon  imagination  ;  les  difiicnli 
mon  entreprfnfee  s'ayser  et  se  plànir  '  ;  mon  discours  < 
conscience  se  tirer  arrière  :  mais,  ce  féu  estant  eva 
tout  à  un  instant,  comme  de  la  clarté  d'un  esclairj 
?tme  reprendre  une  aultre  sorte  de  veue,  aultre  est) 
îiultre  iugement  ;  les  diflficultez  de  la  retralcle  me  aei 
î^randes  et  invincibles,  et  les  tnesmes  choses  de  bien  i 
fijoiist  et  visage  que  la  chaleur  du  désir  ne  me  les 
présentées  :  lequel  plus  véritablement?  Pyrrho  n'en 
riefl.  Nous  ne  sommes  iamais  sans  maladie  :  les  fie 
ont  leur  chauld  et  leur  froid  ;  des  effects  d'une  pï 
ardente,  nous  retumbons  aux  effects  d'une  passion 
leuse  :  autant  que  ie  m'estois  iecté  en  avant,  ie  me  re 
d'autant  en  arrière  : 

Qualis  ubi  alterno  procurrcns  gurgito  pontus, 
Nunc  mit  ad  terras,  scopulosquo  superiacit  undam 

'    Diminuer  et  s^aplanir.  C. 
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Spumeus,  pxtremamque  sinu  pcrfiindit  arenam  ; 
NuDC  rapidus  rétro,  atquc  œstu  rcvoluta  rcsorl>cn8 
Saxa,  fugit,  littusque  vado  labentc  rclinquit  *. 

Or,  de  la  cognoissance  de  cette  mienne  volubilité ,  i'a^% 
par  accident ,  engendré  en  moy  quelque  constance  d'ojp»- 
iiîon,  et  n'ay  gueres  altéré  les  miennes  premicrea  et.naAM- 
jreUes  :  car,  quelque  apparence  qu'il  y  ayt  en  la  nouwelleté. 
Je  ne  change  pas  ayscement,  de  peur  que  i'ay  de  perdre 
au  change  ;  et  puisque  ie  ne  suis  pas  capable  do  choisir, 
ie  prends  le  chois  d'auUruy,  et  me  tiens  en  ras^tetlo  où 
Dieu  ro*a  mis  :  aultrement  ie  ne  me  sçaurois  garder  do 
rouler  sans  cesse.  Àinri  me  suis  ie,  i^ar  la  grâce  de  Dieu, 
<îonservé  entier,  sans  agitation  et  trouble  ds  conscience, 
aux  anciennes  créances  de  nostre  religion ,  au  traverft  de 
tant  de  sectes  et  de  divisions  que  nostre  siècle  a  produic-?. 
tes.  Les  escripts  des  anciens,  ie  dis  les  bons  escriptâ,  pleinsî 
et  solides ,  me  tentent  et  remuent  quasi  où  ils  veulent  : 
cehiy  que  i'ois  me  semble  tousiours  lo  plus  roide  ;  ie  les 
treuve  avoir  raison  chascun  à  son  tour,  quoyqu'ils  se  con- 
trarient :  cette  aysance  que  les  bons  esprits  ont  do  rendre 
te  qu'ils  veulent  vraysemblable,  et  qu'il  n'est  rien  si  ear- 
trange  à  quoy  ils  n'entreprennent  de  donner  assez  de  cou- 
leur pour  tromper  une  simplicité  pareille  à  la  mienne, 
cela  montre  évidemment  la  foiblesso  de  leur  preuve.  Le 
ciel  et  les  estoiles  ont  branslé  trois  mille  ans  ;   tout  le 
inonde-  Tavoit  ainsi  creu,  iusques  à  ce  que  Clcanthes  le 
samien*,  ou,  selon  Theophraste.  Nicetas  syracusien,  s'ad- 


I  Ainsi  la  mer,  dans  son  double  mouvement,  tantôt  s'élance  vers  la 
terre,  inonde  les  rocltcrs  d'écume,  et  va  couvrir  la  grève  la  plus  éloignée  : 
tantôt,  retournant  sur  elle-même,  entraine  dans  son  reflux  rapide  les 
pierres  qu'elle  avoit  apportées  ,  et ,  abaissant  ses  eaux ,  laisse  lu,  plage,  à 
clécouvcrt.  ViRC,  Enéide,  XI,  624. 

*  Plutarque,  de  la  Face  de  la  lune,  c.  4.  Mais  comme  il  n'y  a  point 
de  Cléanthe  samien ,  et  que  cette  opinion  astronomique  fut  celle  d'Aris- 
narque  de  fiamoe ,  Coste  propose  avec  raison  d'adopter  dan9  Flutarque 
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visa  de  maintenir  que  c'cstoit  la  terre  qui  se  mouvoit,  par 
le  cercle  oblique  du  zodiaque  tournant  à  l'entour  de  son 
aixieu  ;  et,  de  nostre  temps,  Copernicus  a  si  bien  fondé 
cette  doctrine ,  qu^ii  s'en  sert  tresregleement  à  toutes  les 
conséquences  astrologiennes  :  que  prendrons  nous  de  là, 
sinon  qu'il  ne  nous  doibt  chaloir  lequel  ce  soit  des  deux? 
et  qui  Bçait  qu'une  tierce  opinion,  d'ici  à  mille  ans,  ne 
renverse  les  deux  précédentes  ? 

Sic  volvenda  œtas  commutât  tempora  rerum  : 
Quod  fuit  in  pretio,  fit  nullo  denique  honore; 
Porro  aliud  succedit,  et  e  contemptibus  ezit, 
Inque  dics  magis  appctitur,  ûoretque  repertum 
Laudibus,  et  miro  est  mortales  inter  honore  ' . 

Ainsi,  quand  il  se  présente  à  nous  quelque  doctrine 
nouvelle,  nous  avons  grande  occasion  de  nous  en  desfier, 
et  de  considérer  qu'avant  qu'elle  feust  produicte,  sa  con- 
traire estoit  en  vogue  ;  et ,  comme  elle  a  esté  renversée 
par  cette  cy,  il  pourra  naistre  à  l'advenir  une  tierce  in- 
vention qui  choquera  de  mesme  la  seconde.  Avant  que 
les  principes  qu'Aristote  a  introduicts  feussent  en  crédit, 
d'aultres  principes  contentoient  la  raison  humaine,  comme 
ceulx  cy  nous  contentent  à  cette  heure.  Quelles  lettres .-' 
ont  ceulx  cy,  quel  privilège  particulier ,  que  le  cours  de 
nostre  invention  s'arreste  à  eulx,  et  qu'à  eulx  appartienne 
pour  tout  le  temps  advenir  la  possession  de  nostre  créance? 
ils  ne  sont  non  plus  exempts  du  boutehors*,  qu'estoient 

la  correction  faite  par  Ménage,  ad  Diog.  Laert.y  VIII,  85.  Il  auroitdû 
remarquer  mussi  que  les  meilleurs  interprètes  de  Cicéron,  Acad.,  II,  39, 
lisent  Hicetas,  au  lieu  de  Nicelas.  J.  V.  L. 

'  Ainsi  le  temps  cliange  le  prix  des  choses  :  ce  qui  fut  estimé  tombe 
dans  le  mépris  ;  tandis  que  l'objet  d'un  long  dédain  s'élève,  et  est  estiiaé 
à  son  tour  :  on  le  désire  de  plus  en  plus,  on  le  vante,  on  l'admire, et 
il  se  place  au  premier  rang  dans  l'opinion  des  hommes.  Lucrèce,  V, 
1275. 

0 

»  De  matière,  forme ^  et  privation.  Edit.  de  1588,  fol.  240  verto, 
8  D*être  déboutés f  jetés  dehors,  chassés. 

( 
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jrs  devanciers.  Quand  on  me  presse  d'un  nouvel  argu- 
3nt,  c'est  à  moy  à  estimer  que  ce  à  qiioy  io  ne  puis  sa- 
.faire,  un  aultre  y  satisfera  :  car  de  croire  toutes  les 
iparcDces  desquelles  nous  ne  pouvons  nous  desPaire^ 
est  une  grande  simplessc  ;  il  en  adviendroit  par  là  que 
•ut  le  vulgaire,  et  nous  sommes  touts  du  vulgaire,  auroit 
i  créance  contournable  comme  une  girouetle  ;  car  son 
me,  estant  molle  et  sans  résistance,  seroit  forcée  de  rece- 
3ir  sans  cesse  aultres  et  aultres  impressions,  la  dernière 
[Taceant  tousiours  la  trace  de  la  précédente.  Celuy  qui  se 
'euve  foible,  il  doit  respondre,  suyvant  la  ])ractique,  qu'il 
n  parlera  à  son  conseil  ;  ou  s'en  rapporter  aux  plus  sages 
esquels  il  a  receu  son  apprentissage.  Combien  y  a  il  que 
3  médecine  est  au  monde  ?  On  dict  qu'un  nouveau  venu, 
n'on  nomme  Paracelse  *,  change  et  renverse  tout  l'ordre 
,es  règles  anciennes,  et  maintient  que  iusqucs  à  cette 
leure  elle  n'a  scrvy  qu'à  faire  mourir  les  homnîcs.  le  crois 
[u'il  vérifiera  ayseement  cela  :  mais  de  mettre  ma  vie  à 
a  preuve  de  sa  nouvelle  expérience ,  ie  trouve  que  ce  ne 
eroit  pas  grand'  sagesse.  Il  ne  fault  pas  croire  à  chascun, 
lit  le  précepte,  parce  que  chascun  peult  dire  toutes  cho- 
ies. Un  homme  de  cette  profession  de  nouvel letez  et  de 
■eforma tiens  physiques  me  disoit,  il  n'y  a  pas  longtemps, 
|ue  touts  les  anciens  s'estoient  notoirement  mescomptez 
îir  la  nature  et  mouvements  des  vents ,  ce  qu'il  me  ferait 
;re»evidemment  toucher  à  la  main,  si  ie  voulois  l'entendre. 
ÎVprez  que  i'eus  eu  un  peu  de  patience  à  ouïr  ses  argu- 
ments, qui  avoient  tout  plein  de  verisimilitude,  «  Comment 


*  Fameux  alchimiste,  né  dans  le  canton  de  Schwitz  en  1493.  Appelé  en 
1526  à  une  chaire  de  Tuniversité  de  Bâle ,  il  commença  par  brûler  pu- 
bliquement les  ouvrages  d'Avicenne  et  de  Galion,  disant  que  les  cordons 
de  sa  chaussure  en  savoient  autant  qu'eux.  Il  fut  consulté  par  Érasme, 
et  méprisé  de  presque  tout  le  monde  ;  il  annonçoit  la  pierre  philoso- 
phale,  et  il  mourut  à  l'hôpital  de  Saltzbourg ,  en  1641.  Le  recueil  vola- 
mineux  de  ses  œuvres  est  un  grimoire  qu'on  ne  lit  plus.  J.  V.  L. 
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doncques,  lui  fcis  ie ,  ccufx  qui  navigeoient  sonbs 
de  Thcophraste  alloiont  ils  en  occident,  quand  ils 
en  le\'ant  ?  alloient  ils  à  coslô ,  ou  à  reculons  ?»  « 
fortune,  me  respondit  il  :  tant  y  a  qu'ils  so  m 
toient.  »  le  luy  repliquay  lors  qne  i'aimois  mieub 
les  effects  que  la  raison.  Or,  ce  sont  choses  qui  s 
quent  souvent  :  et  ma  Ion  dict  qu'en  la  gcomct 
pense  avoir  gaigné  le  hault  poinct  de  Certitude  pt 
dciences),  il  se  treuvc  des  démonstrations  inevitab! 
vértisant  la  vérité  de  l'expérience  :  comme  lacqu 
lîôr'  me  disoit  chez  moy,  qu'il  avoit  trouvé  deu 
s'acheminant  l'une  vers  l'aultre  pour  se  ioindrc,  qi 
fioit  toutesfois  ne  pouvoir  iamais,  ^dsques  à  Tinfii 
rtver  à  se  toucher*.  Et  les  Pyrrhoniens  ne  se  sei 
leurs  arguments  et  de  leur  raison  que  pour  ruyn< 
parcnce  de  Fexper?ence  :  et  est  mer\'eillc  iusqui 
soupplesse  de  nostre  raison  les  a  suyvis  à  ce  des 
combattre  rovidence  des  effects  ;  car  ils  vérifient  q 
'ne  nous  mouvons  pas ,  que  nous  ne  parlons  pas,  < 
a  point  de  poisant  ou  de  chauld ,  averqucs  une 
force  d'argumentations  que  nous  vérifions  les  cho 
vraysemblables.  Ptolomeus,  qui  a  esté  un  grand 
nage,  avoit  estably  les  bornes  de  nostre  monde  ;  t 
philosophes  anciens  ont  pensé  en  tenir  la  mcsur 


'  Jacques  Peleticr,  matliématicien,  poète  et  grammairien,  i 
^lans  en  1517,  et  mourut  à  Paris  en  1582.  II  mérita  de  t 
qnelqne  célébrité ,  et  fut  lié  aussi  avvc  Tliéodore  de  Bèxe, 
Saint-Gelais,  Ferncl,  etc.  J.  V.  L. 

*  C'est  l'hyperbole,  et  les  lignes  dfoites,  qui,  ne  pouvant  ai 
Joindre  A  elle,  ont  été,  pour  cela  même,  nommées  asymptotes. 
Ccniques  d'Apollonius,  liv.  II,  propos.  1,  et  la  propos.  14,  où  c 
'knàthématicicn  a  démontré  que  les  asymptotes  et  l'hyperbole  n 
Jamais  venir  à  se  toucher,  quoiqu'elles  s'approchent  Tune  de 
rinfini.  Les  mathématiciens  n'ont  pas  besoin  qu'on  leur  dévclo 
démonstration,  qu'ils  reconnoîssent  tous  pour  incontestable; 
gui  ne  le  sont  pas  doivent  s^cn  rapporter  à  la  décision  des  savai 
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cpielques  isles  escartees  qui  pouvoient  eschapper  à  leur 
cogDoissaiice  ;  c'cuât  esté  pyrrhoniscr,  il  y  a  mille  aDB,  que 
de  mettre  en  double  la  science  de  la  cosmographie,  et  le^^ 
opinions  qui  en  estoient  receues  d'un  chascuo  ;  c'esloit 
beresie  d'advouer  des  antipo<Ies  :  voylà  de  nostre  siècle 
une  grandeur  infinie  de  terre  ferme,  non  pas  une  iâle  ou 
une  contrée  particulière ,  mais  une  partie  e<^uale  à  peu 
prez  en  grandeur  à  celle  que  nous  cognoissions,  qui  vient 
d*estre  descou verte.  Les  géographes  de  ce  temps  ne  Tail- 
lent pas  d'asseurer  que  meshuy  tout  est  trouvé,  et  que 
tout  est  veu  ; 

Nam  quod  adest  pracsto,  placct,  et  pollcrc  vidolur  *. 

iSçavoir  moa%  si  Ptolomee  s'y  est  trompé  aultresfois,  sur 
les  fondements  de  sa  raison,  si  ce  ne  soroil  i)as  sottise  de 
me  fier  maintenant  à  ce  que  cculx  cy  en  disent  ;  et  s'il 
n'est  plus  vraysemblable  que  ce  grand  corps ,  que  nous 
appelions  le  Monde,  est  chose  bien  aultre  que  nous  ne  iu- 
geons. 

Platon  5  dict  qu'il  change  de  visage  à  touls  sens  ;  que  le 
del,  les  esloiles  et  le  soleil  renversent  par  fuis  le  mouve- 
inent  que  nous  y  vcoyons,  changeant  l'orient  en  occident. 
Les  presbtres  aegyptiens  dirent  à  Hérodote  *,  que  depuis 
leur  premier  roy,  de  quoy  il  y  avoit  onze  mille  tant  d'an> 
(et  de  toiits  leurs  roys  ils  luy  feirent  veoir  les  effigies  en 
statues  tirées  aprez  le  vif),  le  soleil  avoit  changé  quatre 
fois  de  route  ;  Que  la  mer  et  la  terre  se  changent  allerna- 
tifvement  l'une  en  Taultre  ;  Que  la  naissance  du  momlo 
est  indéterminée  :  Aristote,  Cicero,  de  mesme  :  et  quel- 

■  Car  on  se  plaît  dans  ce  qu'on  a,  et  on  le  croît  préférable  à  tout  le 
reste.  Lucrèce,  V,  1411. 
*  C'est-à-dire,  il  reste  présentement  à  savoir. 
s  Dons  le  dialogue  intitulé  îe  Politique,  p.  269.  C. 
4  HERODOTE,  II,  142,  143,  etc.  J.  Y.  L. 
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qu'un  d'entre  nous,  Qu'il  est  de  toute  éternité, 
renaissant  ^  plusieurs  vicissitudes ,  appellant  à  i^^ 
Salomon  et  Esaïe  ;  pour  éviter  ces  oppositions,  qa< 
esté  quclquesfois  créateur  sans  créature  ;  qu'il  a 
qu'il  s'ost  desdict  de  son  oysifveté ,  mettant  la 
ouvrage  ;  et  qu'il  est  par  conséquent  subiect  aux 
ments.  En  la  plus  fameuse  des  escholes  grecq 
monde  est  tenu  pour  un  dieu,  faictpar  un  aultre  A  i 
grand ,  et  est  co.Tiposé  d'un  corps ,  et  d'un'  ame  <ï 
en  son  centre,  s'espandant,  par  nombres  de  musiq^^^ 
circonférence  ;  divin ,  tresheureux ,  tresgrand ,  très 
éternel  :  en  iuy  sont  d'aultres  dieux,  la  terre,  la  mei 
astres,  qui  s'entretiennent  d'une  harmonieuse  et  p^ 
tuelle  agitation  et  danse  divine  ;  tantost  se  rencofl^'** 
tantost  s'esloingnants  ;  se  cachants,  montrants,  change* 
de  reng,  ores  d'avant,  et  ores  derrière.  Heraclitus*e* 
blissoit  le  monde  cstre  composé  par  feu  ;  et ,  par  roflW 
des  destinées,  se  debvoir  enflammer  et  resouldre  en  W 
quelque  iour,  et  quelque  iour  encores  renaistre.  Et* 
hommes  dicl  Apuleius,  siyillatim  morlales,  cunGtimff 
petui  *.  Alexandre  *  escrivit  à  sa  mère  la  narration  J* 
presbtre  aegyptien,  tirée  de  leurs  monuments,  tesmoigpl 
l'antiquité  de  cette  nation,  infinie,  et  comprenant  la  nai 
sance  et  progrez  des  aultres  pays  au  vray.  Cicero  et  Di 


'  Celle  de  Platon.  Voyez  le  Timée.  J.  V.  L. 

*  DioGÈNE  Laerce,  IX,  8.  C. 

■''  Comme  individus,  ils  sont  mortels;  comme  espèce,  immortèIa.J 
LÉE,  de  Deo  Socratis. 

4  Sur  cette  lettre  d'Alexandre,  aujourd'hui  perdue  ,  on  peut  coBii 
saint  Augustin,  de  Civ.  Dei,  YIII,  5  ;  XII,  10  ;  de  Consensu  evœufé 
I,  23;  saint  Cyprien,  de  Vanit.  idol.^  c.  21  ;  Minucius  Félix,  Où 
0.  21;  J.  A.  Fabricius,  Bihliolk.  Greec,  II,  10,  17.  Le  prêtre  égyj 
dont  il  étoit  parlé  dans  cette  lettre  se  nommoit  Léon.  Le  savant 
blonsky,  Prolegom.  ad.  Panth.  yEgypl.,  15,  16.  croit  que  la  V 
même  étoit  un  ouvrage  apocryphe  des  premiers  chrétiens.  J.  V.  L. 
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sot,  de  leur  temps,  que  les  Cbaldecns  tenoient 
quatre  cents  mille  tant  d'ans  :  Aristote,  Pline*, 
que  Zoroastre  vivoit  six  mille  ans  avant  Taage 
Platon  dict'  que  ceulx  de  la  ville  de  Saïs  onl 
res  par  escript  de  huict  mille  ans,  et  que  la 
cnes  feust  bastie  mille  ans  avant  ladicte  ville 
Ipicurus ,  qu'en  mcsme  temps  que  les  choses 
)mmc  nous  les  veoyons,  elles  sont  toutes  pa- 
i  mesmc  façon  en  plusieurs  aultres  mondes  ;  ce 
ict  plus  asscureement ,  s'il  eust  veu  les  simili- 
avenances  de  ce  nouveau  monde  des  Indes  oc- 
avecques  le  nostre  présent  et  passé,  en  de  si 
exemples. 

s,  considérant  ce  qui  est  venu  à  nostre  science 
3  cette  police  terrestre ,  ie  me  suis  souvent  es- 
.e  veoir,  en  une  tresgrande  dislance  de  lieux  et 
les  rencontres  d'un  si  grand  nombre  d'opinionV 
,  monstrueuses ,  et  des*  mœurs  et  créances  sau- 
ui,  par  aulcun  biais,  ne  semblent  tenir  à  nostre 
cours.  C'est  un  grand  ouvrier  de  miracles,  que 
nain  1  Mais  cette  relation  a  ie  ne  sçay  quoy  en- 
us  hétéroclite  :  elle  se  treuve  aussi  en  noms,  et 
ultres  choses  :  car  on  y  trouva  des  nations 
que  nous  sçachions,  iamais  ouï  nouvelles  de 
a  circoncision  estoit  en  crédit^;  où  il  y  avoil 

Tivinat.,  I,  19;  DiODORE,  II,  31.  C. 
t/.,  XXX,  l.C. 
Timée,  p.  524.  C. 

le  entasse  ici  tous  ces  rapports,  tels  qu'il  les  a  trouvés  dans 
liions ,  sans  se  mettre  en  peine  d'examiner  s'ils  sont  réels  , 
it  fondés  sur  l'ignorance  et  la  prévention  des  Espagnols, 
encore  ces  prétendus  rapports,  détaillés  à  peu  près  de  la 
■e  que  Montaigne  nous  les  donne  ici ,  dans  VHùtoirt  de  la 
Mexique ,  écrite  par  Antonio  Solis  ;  dans  VUieloire  des 
te  dee  Espagnole  en  Amérique,  extraite  du  Commentaire 
a  Garcilasso  de  la  Yega.  C. 
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des  ostuts  et  grandes  polices  maintenues  pa 
sans  hommes;  où  nos  ieusnes  et  nos(re  < 
repreicnlez,  y  adiouslant  l'abstinence  des  fi 
oroix  estoient  en  diverses  façons  en  creJit  : 
n3roit  les  sépultures;  on  lesappliquoit  là,  e 
C3l]e  de  sainct  André,  è  se  deffendre  de 
tûmes ,  et  à  les  mettre  sur  les  couches  des 
ies  enchantements;  ailleurs,  ils  en  rencon 
boii,  de  grande  haulteur,  adorée  pour  dieu 
•celle  la  bien  fort  avant  dans  la  terre  forme 
tine  bien  expresse  image  de  nos  penitencîei 
mitres,  le  cœlibat  des  prcsbtres,  Tart  do  c 
entrailles  desanimaulx  sacri&ez,  rabstinena 
de  chair  et'  poisson ,  à  leur  vîvTe  ;  la  façon 
d'user,  on  officiant,  de  langue  particulière  et 
et  cette  fantasie,  que  le  premier  dieu  feost 
secom) ,  son  frerc  puisné  :  qu'ils  fourent  c 
toutes  coinmoditez,  lesquelles  on  leur  a  c 
chees  pourtour  péché;  changé  leur  territoi 
leur  condition  naturelle  :  qu'aultresfois  ils 
mergoz  par  rhiondation  des  eaux  célestes: 
«smivaqiiepea  de  familles,  qui  se  iecterent  < 
creux  des  montaignes ,  lesquels  creux  ils  ! 
que  Peau  n'y  entra  point,  ayant  enfermé  1 
siouK  fortes  d'antmaulx;  que  quand  ils  sen 
cesser,  ils  meirent  hors  des  chiens ,  lesquel 
âus  nets  et  mouillez,  ils  iugercnt  Tenu  r 
gueres  abaissée  ;  depuis ,  en  ayant  faict  sort 
l€tt  voyants  revenir  bourbeux,  ils  sortiren 
inonde,  qu'ils 'trouvèrent  plein  seulement  & 
cmcontra ,  en  quelque  endroict,  la  persuas 
iigeHM«i,  de  aorte  qu'ils  s'offiensoient  me 
contre  les  E^igools,  qtii  eçpandoient  les  < 
aez  en  fouillant  les  richesses  des  scpuUnrei 


.  ^rcet  eifect-,  des «^'"  .  V«sa§ede la  ta 

>..-   dedez  et  de  sort,  a«q  ^e„r  *'**^'''*  ^rDar  fis»«»' 

.  .  »  .'y   iouer  fl^^%  forme  d Wj  o  jar  ^^  ^^_ 

/»  créance  ^  «"  *^î„Uieu  q«i  ^'<»*ï"''     „«sc.hanl  »«  »oy  de 


> 


'^^.l  "?"^"l?té  -s-«  •'^^"ÏS  C-  disparut  du 
MTfoicte  virgit»^^'  ,    ^a  religion ,  t;v  4  \' usage 

STture  etdescen^^-J:-,  V opinion  d^J-^^;^  ^ 
monde  sans  i«ort  ^  ^^^ges  et  de  bo.re  û  ^^^^ 
de  «'eny ^rer  de  leo«^  ^'ossements  et  l^^^J  ^^„^,  qc 
nementâ  Telis«««  ^'  Zaer-ei;  femmes  ci  «ej^  ] 

«urpU«,  eaubene^;;S^„.Vereten.er^-S^ 

«lary  ou  ^aistre  t«fj^,v6  a«te«««  ?*'L  œrtaiu 
A  to«t  le  bien ,  «^  ""*   "^  à ia  pro""»"»"  ^'' ** „  ùr. 
«ce  de  Rrandea«oWnté,q^    de  verser  de  la 
'-eauaometq^^^;^,,,ent^^,enl^^^^ 

^. «gares.  Ces  '«'»*  T^^ples,  en  te^nio^ 

.  «n  auteuns  de  ce»  e»""  j^  .^l  aul 

-^oye»  «»  »»  ^ ..  ^  seulement  el^         ^^ 
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froid ,  et  imaginent  les  âmes  et  purgées  et  punies  par  la  ri- 
ijçueur  d'une  extrême  froidure  :  et  m'advertit  cet  exemple^ 
d'une  aultre  plaisante  diversité;  car,  comme  il  s'y  troufl 
lies  peuples  qui  aimoient  à  deffubler  le  bout  de  leur  mes* 
bre,  et  en  retrenchoient  la  peau  à  la  mahumetane  etâll 
iuifve,  il  s'y  en  trouva  d'aultres  qui  faisoienl  si  grande oa 
science  de  le  deffubler,  qu  a  tout  des  petits  cordons  ilspo^ 
toient  leur  peau  bien  soigneusement  estiree  et  attachée  i 
Jessus ,  de  peur  que  ce  bout  ne  veist  l'air;  et  de  cette  di- 
versité aussi ,  que  ,  comme  nou§  honorons  les  roys  et  kl 
Testes  en  nous  parant  des  plus  honnestes  vestements  qa 
nous  ayons  ;  en  aulcunes  régions ,  pour  montrer  toute  di»- 
parité  et  soubmission  à  leur  roy,  les  subiects  se  preses* 
loient  à  luy  en  leurs  plus  vils  habillements ,  et  entrantsil 
palais  prennent  quelque  vieille  robe  deschiree  sur  la  k* 
bonne,  à  ce  que  tout  le  lustre  etTornement  soit  au  maistrt. 
Mais  suyvons. 

Si  nature  enserre  dans  les  termes  de  son  progrez  ordi- 
naire, comme  toutes  aultres  choses,  aussi  les  creancMi 
les  iugements  et  opinions  des  hommes;  si  elles  ont  le* 
révolution,  leur  saison,  leur  naissance,  leur  mort,  coaM 
les  choulx  ;  si  le  ciel  les  agite  et  les  roule  à  sa  po9l*i 
Quelle  magistrale  auctorité  et  permanente  leur  allai 
nous  attribuant?  Si,  par  expérience,  nous  louchons àh 
main  '  que  la  forme  de  nostre  estre  despend  de  l'air,  à 
climat  et  du  terroir  où  nous  naissons  ;  non  seulement  k 
teinct,  la  taille,  la  complexion  et  les  contenances,  mÉ 
encores  les  facultez  de  l'a  me  ;  et  plaça  cœli  non  solwn  d 
robur  corporum,  sed  etiam  animorum  facit  *,  dict  Vegece; 
et  que  la  déesse  fondatrice  de  la  ville  d* Athènes  choisit,! 
la  situer,  une  température  de  païs  qui  feist  les  homiMl 

>  Nous  maintenons^  nous  prétendons. 

>  Le  climat  ne  contribue  pas  seulement  à  la  vigueur  du  corps,  Ttfk 
aussi  A  celle  de  l'esprit.  VicÈCE,  I,  2, 
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)rudents ,  comme  les  presbtres  d'Aegypte  ap{)rin(lrent  à 
Sûlon  ',  Athenis  tenue  cœlum;  ex  quo  etiam  acutiores  pu- 
Imifir  Aitici  :  crassum  Thebis;  itaque  pingues  Tliebani^ 
ivalentes^;  en  manière  que,  ainsi  que  les  fruicts  nais- 
mit  divers  et  les  animaulx,  les  hommes  naissent  aussi  plus 
et  moins  belliqueux,  iustes,  tempérants  et  dociles:  icy 
Idiiects  au  vin,  ailleurs  au  larrecin  ou  à  la  paillardise;  icy 
Hclins  à  la  superstition,  ailleurs  à  la  mescreance;  icy  à 
a  liberté,  icy  à  la  servitude;  capables  d'une  science,  ou 
l*on  art;  grossiers,  ou  ingénieux;  obéissants,  ou  rebelles; 
ims,  ou  mauvais,  selon  que  porte  Tinclination  du  lieu  où 
g  sont  assis;  et  prennent  nouvelle  complexion  si  on  les 
hange  de  place ,  comme  les  arbres  ;  qui  feust  la  raison 
our  laquelle  Cyrus  ne  voulut  accorder  aux  Perses  d'aban- 
ODoer  leur  païs ,  aspre  et  bossu ,  pour  se  transporter  en 
D  aultre  doulx  et  plain,  disant  ^  que  les  terres  grasses  et 
lolles  font  les  hommes  mois,  et  les  fertiles,  les  esprits  in- 
^rtiles  :  Si  nous  veoyous  t^ntost  fleurir  un  art,  une  créance, 
iDtost  une  aultre,  par  quelque  influence  céleste;  tel  siècle 
roduire  telles  natures,  et  incliner  l'humain  genre  à  tel 
Il  tel  ply  ;  les  esprits  des  hommes  tantost  gaillards,  tantosl 
laigres,  comme  nos  champs;  Que  deviennent  toutes  ces 
ailes  prérogatives  de  quoy  nous  nous  allons  flattants? 
uîsqu'un  homme  sage  se  peult  mescompter,  et  cent 
Mumes,  et  plusieurs  nations;  voire  et  Thumaine  nature 
don  nous  se  mescompte  plusieurs  siècles  en  cecy  ou  en 
îla  :  quelle  seureté  avons  nous  que  par  fois  elle  cesse  de  se 
lescompter,  et  qu'en  ce  siècle  elle  ne  soit  en  mescompte  V 
II  me  semble,  entre  aultres  tesmoignagcs  de  nostreim- 


»  Platon,  Txmée.  Yoyez  les  Pensées  de  Platon^  p.  394.  J.  V.  L. 
*  L'air  d'Athènes  est  subtil ,  et  Ton  croit  que  cVst  ce  qui  donne  au \ 
liëniens  tant  de  fines&e  :  à  Tbèbcs,  Tair  est  épais;  aussi  les  Thébains 
ti-ils  plus  de  vigueur  que  d'esprii.  Cic,  de  Falo,  c.  4 

3   HiRODOTB,  IX,  121.  J.  V.  L. 
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beciililé,  que  celuy  cy  ne  mérite  pas  d'estre  oublié,  Que, 
par  désir  mesme,  l^hQmme  ne  sçache  trouver  ce  qu'il  faqr 
faalt;  Que,  non  par  iouïssance,  mais  par  inoaginatiotll 
par  souhait ,  nous  ne  puissions  estre  d'accord  de  ce  dl 
quoy  nous  avons  besoing  pour  nous  contenta.  LaiflMM 
à  nostre  pensée  tailler  et  coudre  à  son  plaisir;  elle  M 
pourra  pas  seulement  désirer  ce  qui  luy  est  propre^,  elM 
satisfaire  : 

Quid  enim  ratione  timemus, 

Aut  cupimus  ?  quid  tam  dcxtro  pede  concipis,  ut  te 

Conatus  non  pœuitcat,  votique  peracti  ^  ? 

C'est  pourquoy  Socrates  ne  requeroit  les  dieux  sioon  à 
luy  donner  ce  qu'ils  sçavoient  lui  estre  salutaire  :  elh 
prière  des  Lacedemonicns  «,  publicquie  et  privée ,  porto! 
simplement,  Les  choses  bonnes  et  belles  leur  estre  (0- 
troyees;  remettant  à  la  discrétion  de  la  puissance  si* 
presme  le  triage  et  chois  d'icelles  : 

Coniugium  pctimus,  partumque  uxoris;  at  illis  , 

Notum,  qui  pucri,  qualisque  futura  sit  uxor  ^  : 

et  le  chrestien  supplie  Dieu  «  Que  sa  volonté  soit  faicte,  \ 
pour  ne  tumber  en  l'inconvénient  que  les  poètes  feigBflift 
du  roy  Midas.  Il  requit  les  dieux  que  tout  ce  qu'il  toudifr- 
roit  se  convertist  en  or  :  sa  prière  feut  exaucée;  soa  fà 
feut  or,  son  pain  or  et  la  plume  de  sa  coucbe ,  et  d'orfl 
chemise  et  son  vcstement;  de  façon  qu'il  se  trouva  aoet* 
blé  soubs  la  iouïssance  de  son  désir,  et  estrené  d'une  ifr» 
supportable  commodité  :  il  luy  Callut  desprier  ses  prières. 

'  Est-ce  la  raison  qui  règle  nos  craintes  et  nos  désirs!  Qai  jamaii 
conçut  un  projet  sons  des  auspices  assez  favurables  pour  ne  s'être  ft 
repenti  de  l'entreprise,  et  même  du  succès!  JtJV.,  SaL,  X.,  4. 

*  Platon,  second  Alcibiade,  p.  42.  C. 

3  Nous  voulons  un-  épouse,  et  la  voulons  féconde;  mais  ce- sont  kl 
dieux  qui  savent  quelle  sera  la  mère ,  quels  seront  les  enfanta.  JoTi 
Sal ,  X,  352 
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Aitoailus  Dovitate  mali)  divesque,  miserque, 
Effîigere  optai  opes,  et^  quse  modo  voverat,  odit  ^. 

mis  de  moy  mesmio  :  Ic-demandois  à  la  foi^tine,  autant 
aultre  chose,  l'ordre  sainct  Michel,  estant  ienne;  car 
Umt  lors  l'extrême  marque  d'honneiir  de  la  noblesse 
Bçoise,  et  tresrarB.  Elle  me  Ta  plaisamment  accoidéc 
lieu  de  ma  monter  et  haulser  de  ma  place  pour  y 
Hodre ,  elle  m'a  bien  plu»  gracieusement  traictë ,  elle 
nrvallé  et  rabaissé  iusques  à  mes  espaules  et  au  des- 
ibs.  Cleobis  etBiton  ^,  Trophonius  et  Agamedes  *,  ayant 
]uls,  ceulx  là  leur  déesse ,  ceulx  cy  leur  dieu,  d'une  re- 
mpense  digne  de  leur  pieté,  eurent  la  mort  poor  présent  : 
ut  les  opinions  célestes  sur  ce  qu'il  nous  feu  H  sont 
rerses  aux  nostres!  Dieu  pourroit  nous  octroyer  les 
liesses, les  honneurs,  la  vie  et  la  santé  mesme,  quel-  . 
lesfbis  à  oostre  dommage;  car  tout  ce  qui  nous  est  plai- 
Di  ne  nous  est  pas  tousiours  salutaire.  Si ,  au  lieu  de  la 
arison ,  il  nous  envoyé  la  mort  ou  Fempirement  de  nos 
lux ,  virga  tua^  et  baculus  tuu^,  ipsa  me  œnsolaia  SMnt*; 
le  faict  par  les  raisons  de  sa  providence ,  qui  regarde 
m  plus  certainement  ce  qui  nous  est  deu,  que  nous  ne 
avons  faire  ;  et  le  debvons  prendre  en  bonne  pari,  comme 
me  main  tressage  et  tresamie; 

Si  consilium  vis  : 


oi   uuuaiiiuiu  VIS  . 

Permittes  ipsis  expondere  numiaibus,  quid 
Conveniat  nobis,  rebusquo  sit  utile  nostris... 
Carior  est  iliis  homo  quam  aibi^  : 


étonné  d'un  mal  &i  nouveau  ,  riche  et  indigent  à  la  fois ,  il  voudr<Ht 
apper  à  ses  richesses ,  et  déteste  ses  vœux  imprudents.  Ovide  , 
tam,,  XI,  128. 

HÉRODOTE,  I,  31.  J.  V.  L. 

Blutarque,  Consolation  à  ApollnniuSy  c.  14.  C. 

Ta  verge  et  ton  bâton  m'ont  consolé.  Psalm.,  XXJI«  4. 

Cnyez-moi,  laissons  faire  aux  dieux;  ils  savent  ce  qui  nou»coc- 
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car  do  les  requérir  des  honneurs,  des  charges,  c'est  les  re- 
quérir qu'ils  vous  iectent  à  une  battaille ,  ou  au  ieu  desdez, 
ou  de  telle  aultrc  chose  de  laquelle  Tyssue  vous  est  ineo- 
^neue  et  le  fruict  doubteux. 

Il  n'est  point  de  combat  si  violent  entre  les  philosophes, 
et  si  aspre,  que  celuy  qui  se  dresse  sur  la  question  du  M» 
verain  bien  de  l'homme  ;  duquel,  par  le  calcul  de  Varro*, 
nasquirent  deux  cents  quatre  vingt  huict  sectes.  Qui  m* 
tem  de  summo  bono  dissentit ,  de  tota  philosophiœ  ratim 
disputât  ^ 

Très  mihi  convivîE  prope  dissentire  vidcntur, 
Poscentes  vario  multum  diversa  palato  : 
Quid  dem?  quid  non  dem?  Renuis  tu,  quod  iubet  alter; 
Quod  petis,  id  sane  est  invisum  acidumque  duobus  '  : 

nature  debvroit  ainsi  respondre  à  leurs  contestations  et i 
leurs  débats.  Les  uns  disent  nostre  bienestre  loger  en  h 
vertu;  d'aultres,  en  la  volupté;  d'auUres,  au  consentir! 
nature  ;  qui  en  la  science ,  qui  à  n'avoir  point  de  douleur, 
qui  à  ne  se  laisser  emporter  aux  apparences  ;  et  à  cette 
fantasio  semble  retirer  cett'  aultre  de  l'ancien  Pythagorai, 

Nil  admirari,  prope  res  est  una,  Numici, 
Solaque,  qua;  possit  facere  et  servare  beatum  *, 

qui  est  la  fin  de  la  secte  pyrrhonienne  :  Aristote  *  atlribne 

vient,  ce  qui  peut  nous  être  utile  :  l'homme  leur  est  plus  cher  qu'An 
l'est  à  lui-même.  Jovénal,  Sa  t.,  X,  346. 

»  S.  .\UGUSTIN,  de  CiviL   Dei,  XIX,  2. 

*  Or,  dès  qu'on  ne  s'accorde  pas  sur  le  souverain  bien,  on  difRit 
d'opinion  sur  toute  la  philosophie.  Cic,  de  Finibus,  V,  5. 

'  Il  me  semble  voir  trois  convives  de  goAts  différents  :  que  leurdoi* 
nerai-jc!  que  ne  leur  donnerai-je  pas!  Vous  refusez  ce  qu'un  antit 
demande  ;  et  ce  que  vous  voulez  déplaît  aux  deux  autres.  HoR.,  EpiAt 
II,  2,  61. 

♦  Ne  rien  admirer,  Numicius,  c'est  presque  le  seul  moyen  d'aswif 
son  bonheur.  Hor.,  Epist.,  I,  6,  1. 

^  Morale  à  Nicomaque,  IV,  3,  p.  72,  édit.  de  M.  Coray.  J.  V.  L. 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XII.  Î4I 

ï  magnanimité  n'admirer  rien  :  et,  disoit  Archesilas  S  les 
KMisienements  et  Testât  droict  el  inflexible  du  iugement, 
!8tre  les  biens;  mais  les  consentements  et  applications, 
»tre  les  vices  et  les  maulx.  Il  est  vray  qu'en  ce  qu'il  Fes- 
ablissoit  par  axiome  certain ,  il  se  desparloit  du  pyrrbo- 
nanie  :  les  pyrrhoniens,  quand  ils  disent  que  le  souverain 
bien  c'est  Vataraxie^,  qui  est  l'immobilité  du  iugement, 
Ils  ne  l'entendent  pas  dire  d'une  façon  affirmative  ;  mais  le 
nème  bransle  de  leur  ame ,  qui  leur  faict  fuyr  les  préci- 
pices ,  et  se  mettre  à  couvert  du  serein  ,  celuy  là  mesme 
leur  présente  cette  fanlasie ,  et  leur  en  faict  refuser  une 
mitre. 

Combien  ie  désire  que ,  pendant  que  ie  vis ,  ou  quelque 
aniltre,  ou  lustus  Lipsius',  le  plus  sçavant  homme  qui  nous 
reste,  d'un  esprit  trespoly  et  iudicieux,  vrayment  germain 
I  mon  Tumebus,  eust  et  la  volonté,  et  la  santé,  et  assez 
le  repos,  pour  ramasser  en  un  registre,  selon  leurs  divi- 
sions et  leurs  classés,  sincèrement  et  curieusement  autant 
lue  nous  y  pouvons  veoir,  les  opinions  de  l'ancienne  phi- 
losophie sur  le  subiect  de  nostre  estre  et  de  nos  mœurs , 
leurs  controverses,  le  crédit  et  suitte  des  parts,  l'applica- 
tion de  la  vie  des  aucteurs  et  sectateurs  à  leurs  préceptes 
Bz  accidents  mémorables  et  exemplaires  :  le  bel  ouvrage 
dt  utile  que  ce  seroit  ! 

Au  demourant,  si  c'est  de  nous  que  nous  tirons  le  règle- 
ment de  nos  mœurs,  à  quelle  confusion  nous  reiectons 
nous?  car  ce  que  nostre  raison  nous  y  conseille  de  plus 

"  SbxtusEmpir.,  Pyrrh.  HypoL.  I,  33,  C. 

*  Bfot  grec  qoi  signifie  tranquillité  parfaite ^  absolue  indifférence; 
•luifo^la,  autre  terme  de  la  philosophie  pyrrhonienne.  C. 

*'*  Juste  Lipse,  savant  belge,  qui  fut  en  commerce  de  lettres  avec 
Ifontafgne,  a  rempli  du  moins  une  partie  de  ce  vœu  dans  son  grand  ou- 
rrage  sur  le  stoYcisme,  Manuductio  ad  stoicam  philosophiam.  Ce  travail 
le  panit  qn*en  1604 ,  douze  ans  après  la  mort  de  Montaigne  ;  et  il  est 
>robabIe  qu*il  Tauroit  peu  satisfait.  J.^.  L. 
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vrayseniblable ,  c'est  généralement  à  chascun  d'obeïr  «ut 
lois  de  son  païs,  comme  porte  Tadviade  Socrates,  inaj^ 
dict  il,  d'un  conseil  divin;  et  par  là  que  veiiit  elle  din, 
sinon  que  noslre  debvoir  n'a  aultre  règle  que  fortuite  ?Li 
vérité  doibt  avoir  un  visage  pareil  et  universel  :  la  dmifr- 
Uire  et  la  iustice,  si  Thomme  en  cognoissoit  qui  euai  OMps 
et  véritable  essence ,  il  ne  ratlacheroit  pas  à  la  condiliBi 
des  coustumes  de  cette  contrée ,  ou  de  celle  là  ;  ee  aa 
roit  pas  de  la  fantasie  des  Perses  ou  des  Indes,  que  la 
prendroit  sa  forme.  11  n'est  rien  suHiect  é  plus  oo»iiniiiile 
agitation  que  les  loix  :  depuis  que  ie  sois  nay,  i'ay  tai 
trois  et  quatre  fois  rechanger  celles  des  Ânglois  no»  W* 
sins;  non  seulement  ea  subie^  politiqMe^  qiil  eaA  eafaiT 
qu'on  vcult  dis|)en8er  de  constance,  mais  au  plu*  iapop- 
tant  subiect  qui  puisse  estre,  à  sçavoir  de  la.  raligioai^: 
de  quoy  i'ay  honte  et  des(Ht,  d'autant  plus  que  c'esiat 
nation  à  laquelle  ceulx  de  mon  quartier  ont  eu  auUmfaii 
une  si  privée  accointance,  q^i'il  reste  encoros  en  ma  mai- 
son aulcunes  traces  de  nostre  ancien  cousinage  :  et  cbei 
nous  icy,  i'ay  veu  telle  chose  qui  nous  estoit  capitale,  do- 
venir  légitime  ;  et  nous,  qui  en  tenons  d'aultrosy  sommeià 
mesme,  selon  l'incertitude  de  la  fortune  guerrière,- d'eslit 
un  jour  criminels  de  leze  maiesté  humaine  et  divine,  ntfU* 
iustice  tumbantà  la  mercy  de  Tiniustice,  et,  en  Tespacedt 
peu  d'années  de  possession,  prenant  une  essence  contniife. 
Comment  pouvoit  ce  dieu  ancien  '  plus  clairement  aGCWtf 
en  l'humuine  cognoissancc  l'ignorance  de  l'estre  divin^  flt 
apprendre  aux  hommes  que  leur  religion  n'cstoit  qu'une 
pièce  de  leur  invention  propre  à  lier  leur  société,  qu'en  dé- 
clarant, comme  il  feit  à  ceulx  qui  en  reobcrchoient  fnt- 

'  En  effet,  de  1534  à  1558 ,  Montaigne  avoit  pu  voir  les  AngIoii»M 
plutôt  la  cour  d'Angleterre,  changer  quatre  fois  de  rcligiqo.  J.  V.  L. 

■>  Ce  dieu,  c'est  Apollon.  Voyez  XÊNOFiiONi  Mémoires  sur  Ssemltt 
h  3,  1. 
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trépied .  «  Que  le  vray  culte  u  vhSMiv.n 
\  trouvoit  observé  par  TiiàH^e  du  Vvm  ou  d 
!  quelle  obligation  n'avons  nou^  a  bi  be* 
sciuverain  Créateur,  [lour  avoir  iJi'-niaiBé 
cie  ces  vaiabondes  et  arbitrair***  *lti\»A\fmi, 
-  SLr  r étemelle  I jase  de  ?a  sai'.rî»*  ftaioie! 
^=^  Conclues  en  cette  necer*it»f  la  |'';iî'  <»\i\ii*:f 
^  ^\2-\-^-itrtjj.  les  loisi  de  nc'slre  \Aiis  ;  c  .r*  si  dire 
^^t\5jin^  de?  C'pinionï  dun  ip-rzi^if:  oa  ■:  -n  r;firi*.e. 
^^^dront  la  iu^lice  d'auaAt  -le  c :.:•:■.:?.  K  ia 
^^^  tt  miïant  de  viiasps  •; ,  :.  ^  a»jrs  »-r;  *- .  i  de 

*'  m  m 

'''^Wî'  Qt  :ia~=i:«  :  ie  nt-  ç- J?  r-^r  &••  ..r  !-    ..-u^at 
île.  Oueiifr  i-jt;:*-  e*:  et .  cj^  ie  -,  r-  •■  oi=  ;..  •  er.  <ïe- 

ictcnnj^"  'Varii*-  -err.*-  :v  ',-  :-e  'rr-  :.^A:«.-a*6 

llë&TD' p:ai?«ai=.  m-ffa'    T'^-t  i  jt-^--  .-  »*- 

lin  iuii .  isi  df-ifïr  o-  ;  •  •*  é  « .  -  .'.—  '^-  ^ 

?llef  e*   ::..i  .^r  rr  -   -      r.  ■'      .-     -- ^^ 

emiT-r:'.'— *^     t.-^arr  j^-r-    <■  ..-  -     - 

prf  err-fi-!^   *•  ■>  •-•  —   -       .^  '■- - 
.  qu!  'j^  '.-:?---     -.     •  .-        .    ^  •■    -     -  r  - 
le  luaraw-.  c-"i5r    -*.--!*-. —    ,^    ,   *■-,        • 
iesfoniîL".':     «v        .  -:      -.^   ^  ;.  .  .^ 

coDtn-  ;#«f  •_  !•  i-  ai-  "*-  .     •■  ,  - 

BUMS!    Or    l'-mr      -^-    :^.  «».>.: 

kg.u«»^i«»  «^  -^   ..   .  -. 
senk-  <i«à  *-  ^j  -*i#*— .-*  »  -    ... 
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aulcunes  loix  naturelles,  que  l'université  de  l'approbation  : 
car  ce  que  nature  nous  auroit  véritablement  ordonné, 
nous  Tensuyvrions  sans  doubte  d'un  commun  consente- 
ment; et  non  seulement  toute  nation,  mais  tout  hmm 
particulier,  ressentiroit  la  force  et  la  violence  que  lof 
feroit  celuy  qui  le  vouldroit  poulser  au  contraire  de  cette 
loy.  Qu'ils  m'en  montrent,  pour  veoir,  une  de  cette  oob* 
dition.  Protagoras  et  Ariston  ne  donnoient  aultre  essence 
à  la  iustice  des  loix,  que  l'auctorité  et  opinion  du  legialt- 
teur;  et  que,  cela  mis  à  part,  le  bon  et  Thonneste  per- 
doient  leurs  qualitez ,  et  demeuroient  des  noms  vains  de 
choses  indifférentes  :  Thrasymachus,  en  Platon*,  estine 
qu'il  n'y  a  point  d'aultre  droict  que  la  commodité  du  8&- 
perieur.  11  n'est  chose  en  quoy  le  monde  soit  si  divers  qu'a 
coustumes  et  loix  :  telle  chose  est  icy  abominable,  (fi 
apporte  recommendation  ailleurs,  comme  en  LacedeiDOM 
la  subtilité  de  desrobber;  les  mariages  entre  les  procfaet 
sont  capital ement  deffendus  entre  nous,  ils  sont  ailleurs  en 
honneur  : 

Gentes  esse  feruntur, 
In  quibus  et  nato  genitrix,  et  nata  parenti 

lungitur,  et  pietas  geminato  crescit  amore  *; 

• 

le  meurtre  des  enfants ,  meurtre  des  pères ,  communica- 
tion des  femmes,  traficque  de  voleries,  licence  à  toute 
sortes  de  voluptez,  il  n'est  rien  en  somme  si  extrême  qâ 
ne  se  treuve  receu  par  l'usage  de  quelque  nation. 

Il  est  croyable  qu'il  y  a  des  loix  naturelles,  comme  ilse 
veoid  ez  aultres  créatures  :  mais  en  nous  elles  sont  pe^ 
dues;  cette  belle  raison  humaine  s'in gérant  par  tout  de 
maistriser  et  commander,  brouillant  et  confondant  le  visage 

»  De  la  RépubL,  I,  p.  338.  C. 

»  Il  est,  dit-on,  Ses  peuples  où  la  mère  s'unit  à  son  fils ,  la  fille  à  aa 
père,  et  où  l'amour  resserre  les  liens  sacrés  de  la  nature.  CK'IDE.  Métam., 
X,  331. 
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K  choses,  selon  sa  vanité  et  inconstance;  nihil  itaque 
mpliftë  nosirum  est;  quod  nostrum  dico,  artis  est  '.  Les 
Qbiects  ont  divers  lustres  et  diverses  considérations  ;  c'est 
e  là  que  s'engendre  principalement  la  diversité  d'opi- 
ûons  :  une  nation  regarde  un  subiect  par  un  visage,  et 
i'arreste  à  celuy  là  ;  Taultre,  par  un  aultre. 

Il  n'est  rien  si  horrible  à  imaginer  que  de  manger  son 
père  :  les  peuples  qui  avoient  anciennement  cette  cous- 
tume'  la  prenoient  toutesfois  pour  tesmoignage  de  pieté 
et  de  bonne  affection ,  cherchants  par  là  à  donner  à  leurs 
pn^niteurs  la  plus  digne  et  honorable  sépulture  ;  logeants 
en  eulx  mesmes  et  comme  en  leurs  moelles  les  corps  de 
leurs  pères  et  leurs  reliques;  les  vivi6ants  aulcunement 
et  régénérants  par  la' transmutation  en  leur  chair  vifve, 
an  moyen  de  la  digestion  et  du  nourrissement  :  il  est  aysé 
h  considérer  quelle  cruauté  et  abomination  c'eust  esté  à 
des  hommes  abruvez  et  imbus  de  celle  superstition ,  de 
lecler  la  despouille  des  parents  à  la  corruption  de  la  terre, 
et  nourriture  des  bestes  et  des  vers. 

Lycurgus  considéra  au  larrecin  la  vivacité,  diligence, 
hardiesse  et  adresse  qu'il  y  a  à  surprendre  quelque  chose 
de  son  voisin ,  et  l'utilité  qui  revient  au  public  que  chas- 
cun  en  regarde  plus  curieusement  à  la  conservation  de  ce 
qui  est  sien  ;  et  estima  que  de  cette  double  institution  à 
assaillir  et  à  deffendre,  il  s'en  tiroit  du  fruict  à  la  disci- 
pline militaire  (qui  estoit  la  principale  science  et  vertu  à 
<ïuoy  il  vouloitduire  cette  nation)  de  plus  grande  conside- 
raiion  que  n'estoit  le  desordre  et  l'iniustice  de  se  prévaloir 
de  la  chose  d'aultruy. 

Dionysius  le  tyran  offrit  à  Platon  une  robbe  à  la  mode 
de  Perse,  longue,  damasquinée  et  parfumée;  Platon  la 

'  n  ne  reste  plus  rien  qui  soit  véritablement  nôtre  :  ce  que  J'appelle 
""trt,  n"est  qu'une  production  de  l'art. 
*  Sextos  Empiricus,  Pyrrh.  HypoL,  III,  24.  C. 
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refusa,  disant  qu'edtant  nay  homne,  il  ne  se  vestînil 
t!»kHiiiM«deioblie«lefeMfiie  :  Hais  Aiîstippii»  Ti 
atecques  tftXiê  responae  «  Que  mé  aofcemlmuiil  f 
YOit  comnnprd  un  chaste  coarago  *.  »  8m  «mb 
tSi  lascbelé  de  prendi^  si  peu  à  corar  que  Dioiyiiiii  kf 
eust  craché  au  visage  :  a  Les  pescheum,  did  i\^ 
l^a  d'eslre  baignés  des  ondes  de  il  Mer,  defMûs  k 
iusqu'aux  pieds,  pour  attraper  un  govkni*.  » 
iayoit  ses  choulx,  et  le  voyant  pctsêer,  «  Si  la  wçKfoénm 
dechoulx,  tu  ne  feroispas  la oouri à im tymn :  sàfMf 
ÂHstippus,  «  Si  tu  scavois  vivre  entre  leahonuiiea,  tau 
laverois  pas  des  cbouh  *.  i»  Voylà  oommeftl  Is^iita 
fburnit  d'apparence  à  divers  effiects  :  €^BBl  m  pot  à 
anses,  qu'on  peult  saisir  À  gau<^  et  à  4ettre  : 

Bellum,  0  terra  hoftpita,  portas  : 
Bello  armantur  eqai  ;  bellam  ha»  anoeota  nhuartar. 
Sed  tamen  idem  olim  caira  anooedera  sMfti 
Quadrupèdes^  et  fresa  iugo  cmcoriiA  iBrvs» 

Spes  est  pacis  *. 

On  preschoit  Selon  de  n'espemdre  poer  la  OMHfde  mmlk 
ties  larmes  impuissantes  et  inutiles  :  c  El  e*est 
dict  il,  que  plus  iustement  îe  les  espaada,  >qa'eltoiaÉI| 
inutiles  et  impuissantes  '^.  »  La  feone  deSacimtoB] 
geoit  son  daeil  par  telle  circonstanoe  :  Ohl  qn'ûin 
le  font  mourir  ces  meschants  iugesl  «  AimenK 
tnieulK  que  ce  feust  iustement?  »  taiy  npUq«afl«» 

*  t)ioGèMS  Labrcs,  II,  7S.  C. 

•  idw,  n,  iff.  c. 

3  ID.,  II,  68;  HoRACB,  BpiêL,  1, 17,  1.  C 

^  Est-co  donc  la  goene  qae  ta  bow  «iqjwrtiSv  4  fifia 
c*cst  pour  la  guerre  qd'on  arme  les  coarden;  c'eti  la  g« 
t^ésagent  tes  Aéra  «nhBMtir.  tloia  ^nel«MMa  aMil«i  ksi 
char,  et  le  frein  les  habitue  à  marcher  enaembla  aons  Is 
4'ctpèrv  eseope  la  paix.  Vf  m.,  Éniiéêj  m,  48ll 

^  DioGÈMS  Lasrcb,  1, 68.  C. 

^  ID,,  II,  a&.  C. 
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portiMis  les  awreilles  percées;  les  Grecs  tenoicnt  cela  pour 
une  marque  de  servitude  * .  Nous  nous  cachons  pour  iouïr 
de  nos  femmes;  les  Indiens  le  font  en  public  ».  Los  Scythes 
ifflmoloicnt  les  estrangiers  en  leurs  temples;  ailleurs  les 
temples  servent  de  franchise  *. 

Inde  furor  vulgi ,  quod  uumina  vicinorum 
Odit  quisque  locus,  quum  solos  crcdat  habcndos 
Esse  deos,  quos  ipsc  coHt  *. 

Tay  OUÏ  parler  d'un  iuge,  lequel,  où  il  rencontroit  un 
afijMre  conflict  entre  Bartolus  et  Baldus  s,  et  quelque  ma- 
tière agitée  de  plusieurs  contrarietez,  mcttoit  en  marge  de 
«on  livre ,  «  Question  pour  Tamy  :  »  c'est  à  dire  que  la 
vérité  cstoit  si  embrouillée  et  débattue,  qu'en  pareille 
cause  il  pourroit  favoriser  celle  dos  i>arties  que  bon  luy 
«emblefoit.  11  ne  tenoit  qu'à  faulte  d'esprit  et  de  suffisance, 
qu'il  ne  peust  mettre  par  tout,  «  Question  pour  i'amy  :  » 
les  advocats  et  les  iuges  de  nostre  temps  treuvent  à  toutes 
causes  assez  de  biais  pour  les  accommoder  où  bon  leur 
semble.  A  une  science  si  intinie,  despendant  de  l'auctorité 
•de  tant  d'opinions,  et  d'un  subiect  si  arbitraire,  il  ne  peult 
-csire  qu'il  n'en  naisse  une  confusion  extrême  de  iugemcnts  : 
«ussi  a'est  il  gueres  si  clair  procez  auquel  les  advis  ne  se 
treuveot  divers  ;  ce  qu'une  compaignie  a  iugé,  l'aultre  le 
Juge  au  contraire,  et  elle  mesme  au  contraire  une  aultre 

*  fiUETVs  Bmpuucus,  P||rrr.  Hjfpot.^ïU  ,  24  ;  Flutarqcs,  Vie  de 
<:mér(m,  c.  36  ;  JuvicHAi^  1, 105,  «te.  J.  V.  L. 

»  Sext»  Cmpimcim.  iitd.j  1, 14  ;  lil,  M.  C. 

J  lo.,  aûf. 

4  U  ligne  cntreeertaiM  pefi|â«s  uira  Iiahie  fnriease,  parce  que  lea  nns 
ihiffit  des  die«x  ^iie  les  antres  détestent ,  et  qae  chacnn  pense  qu'il 
mfj  a  de  diem  que  ti»  siein.  Jovkn  al,  XV,  S7. 

^  Deux  célèbres  Jtiri&consaltes  da  quatorzième  siècle ,  qui  tous  deux 
.M  débordèrent  en  torrent ,  dit  Pasqoier ,  en  ^explication  d%  droit.  Le 
premier  iiaqiiH  à  Basso-Ferrato ,  riHc  d'Ombrie;  le  second,  qui  fut  dis* 
<iplc  de  Bartole,  étoit  de  Pérousc.  J.  V.  L. 
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fois.  De  quoy  nous  veoyons  des  exemples  ordinaires,  pu 
cette  licence,  qui  tache  menreiUeusement  la  cerimonîci 
auctorité  et  lustre  de  nostre  iustice,  de  ne  s'arresterfli 
arrests,  et  courir  des  uns  aux  aultres  iuges  pour  deôli 
d'une  mesme  cause. 

Quant  à  la  liberté  des  opinions  philosophiques  tùoàtâ 
le  vice  et  la  vertu,  c'est  chose  où  il  n'est  besoing  de  s'é- 
tendre, et  où  il  se  trouve  plusieurs,  advis  qui  valent  mioÉk 
teus  que  publiez  aux  foibles  esprits.  Arcesilaus  dini* 
n'estre  considérable  en  la  paillardise  de  quel  costé  etfV 
où  on  le  feust  :  Et  ob$(xenas  vohiptaies,  »  natwra  régnait 
fion  génère^  avi  loco,  aut  onitfie,  sed  forma^  œUU$,  fgtÊ^ 
metiendas  Epicurus  ptUat....  Ne  amans  quidem  loacMi 

saipiente  aliénas  esse  arbOratOm' Quœramvs,  odfÊm 

usque  œtaUm  iuoenes  amanâi  mnf  *.  Ces  deux  denÉÉ 
lieux  stoïques,  et,  sur  ce  propos,  le  tepradbe  de  DiGM# 
chus  à  Platon  mesme  ',  montrât  oonïùea  la  plus  Mftt 
phiios(^hie  sbuflOre  de  licences  esloingoees  de  l'usage  ev 
mun,  et  excessifves. 

Les  loix  prennent  leur  auctorité  de  la  possession  et  II 
Tusage  ;  il  est  dangereux  de  les  ramener  à  leur  naissHBii 
elles  grossissent  et  s'annoblissent  en  roulant,  comnsÉt 
rivières;  suyvez  les  contremont  iusqnes  à  leur  aooice,  û 
n'est  qu'un  petit  sourgeon  d'eau  à  pdne  recognoiaaMi 

■  Plutarque  ,  JRèfle$  et  Précepte*  de  eanU,  c  S.  Mais  le  ]iUhH|li 
ArcéBilas  ne  dit  cela  que  powc  blâmer  égelement  toute  eotte  dtMÎlj 


che.  //  eouloit  dire  contre  le$  paiUarde  ei  InxuHtm* ,  qu'a 

loir  de  quel  eœU  on  le  eoit ,  pomrce  qu'il  y  a  { i^)o«t«  FlatuifM, 

ment  traduit  par  Amyot)  autant  de  mal  à  Fun  qu*à  Pemlirêm  G. 

*  A  regard  des  plaisirs  obteènea ,  Épicure  pense  qne,  si  la 
demande,  il  faut  moins  s'arrêter  A  la  naissance  et  aa  rang;  fn*i I1p4 
A  la  figure.  Cic,  Tuse.  QimwI.,  V,  88.  —  Les  steideM  m 
que  des  amours  saintement  r^^  soient  interdits  an  safs,  Ôe«# 
nilmt  bonorum  et  mahrum ,  UI,  90.  —  Vojoas  (iKiMii  les  «MWn4«^ 
qu'A  quel  âge  on  doit  aiider  les  Jenass  gens.  8M9iiB,JïjMl.lML    ^ 

'  Cia,  Ttue»  Qiuml.,  tV,  84.  C. 
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qui  sY*norgueillit  ainsin  et  se  fortifie  en  vieillissant.  Voyez 
les  anciennes  considérations  qui  ont  donné  le  premier 
bransle  à  ce  fameux  torrent,  plein  de  dignité,  d'horreur  et 
de  révérence  ;  vous  les  trouverez  si  legieres  et  si  délicates, 
^e  ces  gents  icy ,  qui  poisent  tout  et  le  ramènent  à  la 
laisoQ ,  et  qui  ne  receoivent  rien  par  auctorité  et  à  crédit, 
Hn'est  pas  merveille  s'ils  ont  leurs  îugements  souvent  trcs- 
asloingnez  des  iugements  publicques.  Gents  qui  prennent 
pour  patron  l'image  première  de  nature,  il  n'est  pas  mer- 
i^Ile  si ,  en  la  pluspart  de  leurs  opinions,  ils  gauchissent 
ft  voye  commune  :  comme,  pour  exemple,  peu  d'entre  eulx 
lissent  approuvé  les  conditions  contrainctes  de  nos  ma- 
îages;  et  la  pluspart  ont  voulu  les  femmes  communes  et 
ans  obligation  :  ils  refusoient  nos  cerimonies;  Chr^sip- 
ins  disoit  *  qu'un  philosophe  fera  une  douzaine  de  cule- 
»uttes  en  public,  voire  sans  hault  de  chausses,  pour  une 
ouzaine  d'olives  ;  à  peine  eust  il  donné  advis  à  Clisthencs 
:e  refuser  la  belle  Agariste,  sa  Bile,  à  Hippoclides  ^,  pour 
ay  avoir  veu  faire  l'arbre  fourché  *  sur  une  table.  Metro- 
Jes  lascba  un  peu  indiscrètement  un  pet,  en  disputant,  en 
nresence  de  son  eschole ,  et  se  tenoit  en  sa  maison  caché 
le  honte  ;  iusques  à  ce  que  Crates  le  feut  visiter,  et  adious- 
ant  à  ses  consolations  et  raisons  l'exemple  de  sa  liberté, 
îB  mettant  à  peler  à  l'envy  avecques  luy,  il  luy  osta  ce 
icrupule,  et,  de  plus,  le  retira  à  sa  secte  stoïque,  plus 
ranche,  de  la  secte  peripatetique  plus  civile,  laquelle  ius- 
|aes  lors  il  avoit  suivy  *.  Ce  que  nous  appelions  lionnes- 
été,  de  n'oser  faire  à  descouvert  ce  qui  nous  est  honneste 


s  FlutarQue,  Contredits  des  philosophes  sloïques,  c.  31.  C. 

*  HiRODOTS,  VI,  129.  J.  V.  L. 

'  CTest  faire  une  double  fourche,  en  se  tenant  la  tête  en  bas  sur  les 
Itnx  mains,  et  les  pieds  en  Tair ,  contre  un  arbre  ou  un  mur.  Ce  Jeu 
rotfant  s'appelle  aujourd'hui /a/re  l'arlre  fourchu,  ou  la  bourrée.  £.  J. 

4  DioGÈNB  Lasrcs,  VI,  94.  c. 

n.  iT 
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(le  faire  à  couvert,  ils  l'appelloient  Sottise  ;  et  de  faire  le  fie 
i\  taire  et  desadvouer  ce  que  nature,  coustume  et  noâtie 
dcsir  publient  et  proclament  de  nos  actions,  ils  restimoioïC 
Vice  :  et  leur  sembloit,  Que  c*estoit  affoler  •  les  mystem 
de  Venus  que  de  les  oster  du  retiré  sacraire  de  son  temple, 
pour  les  exposer  à  la  veue  du  peuple  ;  et  Que  tirer  ns 
ieux  hors  du  rideau,  c'estoit  les  perdre  :  c'est  chose  de 
poids  que  la  honte;  la  recelation,  réservation,  cfrcooscrip- 
lion,  parties  de  Testimalion  :  Que  la  volupté  tresingeniea- 
sèment  faisoit  instance,  sous  le  masque  de  la  verUi,4e 
n'cstre  prostituée  au  milieu  des  quarrefours,  foulée  dfli 
pieds  et  des  yeulx  de  la  commune ,  trouvant  à  dire  la  di- 
gnité et  commodité  de  ses  cabinets  accoustumez.  De  M 
disent  aulcuns  que  d' ester  les  bordels  publicques ,  c*al 
non  seulement  espandre  par  tout  la  paillardise  qui  eHà 
assignée  à  ce  lieu  là,  mais  encores  aiguillonner  les  hoonM 
vagabonds  et  oisifs  à  ce  vice,  par  la  malaysance  : 

Mœchus  es  Aufidiae,  qui  vir,  Scœvine,  fuisti  : 

Rivalis  fucrat  qui  tuus,  ille  vir  est. 
Cur  aliéna  placet  tibi,  quœ  tua  non  placet  uxor? 

Numquid  securus  non  potes  arrigere  *  ? 

Cette  expérience  se  diversifie  en  mille  exemples  : 

Nullus  in  urbe  fuit  tota,  qui  tangere  vollet 

Uxorem  gratis,  Cc^eciliane,  tuam, 
Dum  licuit  :  sed  nunc,  positis  custodibus,  ingens 

Turba  fututorum  est.  Ingeniosus  homo  es  -^. 

»  Ravaler,  déprécier.  —  Affoler,  blesser,  Ittdere,  debilitare.  NiCOT. 

^  Jadis  mari  d*Aufidia ,  Scévinus ,  te  yoilà  son  fifalant ,  aujoordlii 
qu'elle  est  la  femme  de  ton  rival.  Elle  te  déplaisoit  quand  die  ëtott^' 
toi  :  d*où  yient  qu'elle  te  plait  depuis  qu'elle  est  à  un  autre!  E»4«  4tf* 
impuissant  dès  que  tu  n'as  rien  à  craindret  Martial,  III,  70. 

•*  Dans  toute  la  ville,  ô  Cécilianus,  II  ne  s'est  troaré  peraoMtf^'  ! 
vouIC^t  grati»  approcher  de  (a  femme ,  tant  qa'om  en  avoM  te  Ubtfl':  j 
mais,  depuis  que  tu  la  fais  garder,  les  amants  rassiéfnt  :  U «•  *  / 
Jiomnic  ingénieux  1  Martial,  I,  74.  / 
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i  demanda  à  un  philosophe  qu'on  surprit  a  mesme,  a  ce 
'il  faisoil  :  »  il  respondil  UmU  froidement,  a  le  plniie 
homme  ^  :  »  ne  rougissant  son  plus  d'estre  rencontré 
cela,  que  si  on  i'eust  trouvé  plantant  des  aulx. 
C'est,  comme  i'estime,  d'une  opinion  tendre,  rospec- 
ouse,  qu'un  grand  et  religieux  aucteur^  tient  cette 
lion  BÏ  nécessairement  obligée  à  l'occultation  et  à  ver- 
Bgne,  qu'en  la  iicence  des  embrassements  cyniques  il 
t  me  peult  persuader  que  la  besongne  en  veinst  à  sa  fin , 
BB  qu*elie  s'arrestoit  à  représenter  des  mouvcmenis 
icifis  seulement,  pour  maintenir  l'impudence  de  la  pro- 
Mîon  de  leur  eschole;  et  que,  pour  eslancer  ce  que  la 
«te  avoit  contrainct  et  retiré,  il  leur  estoit  encores  aprez 
iw>ing  de  chercher  Tumbre.  Il  n'avoit  pas  veu  assez  avant 
I  leur  desbeuche  :  car  Diogenes,  exerceant  en  public  sa 
asturbation,  faisoit  souhait,  en  présence  du  peuple  assis- 
int ,  a  do  pouvoir  ainsi  saouler  son  ventre  en  le  frot- 
mt*.  y>  A  ceulx  qui  luy  demandoient  pourquoy  il  no 
lerchoit  lieu  plus  commode  à  manger  qu'en  pleine  rue  : 
C'est,  respondoit  il,  que  i'ay  faim  en  pleine  rue  ^.  »  Les 
nnmes  pliilosophes,  qui  se  mesloient  à  leur  secte,  se  mes- 
nent  aussi  à  leur  personne,  en  tout  lieu,  sans  discrétion  ; 
t  Hipparchia  ne  feut  receue  en  la  société  de  Crates,  qu'à 
radition  de  suyvre  en  toutes  choses  les  uz  et  coustumes 
e  sa  règle  '.  Ces  philosophes  icy  donnoient  extrême  prix 

s  Ce  conte  qu'on  fait  de  Diogène  le  cynique  ae  débite  tous  les  jours  en 
nuTenation,  et  a  passé  dans  plnsiears  livres  modernes;  mais,  si  l'on 
t  cioit  Bayle,  m  il  n'eit  toaàé  mr  le  témoignage  d'aucun  ancien  éeri- 
lia.  n  Voyez  son  Dictionnaire,  art.  Hipparchia,  rem.  D,  p.  1473,  éd. 
1 1720.  C. 

»  8.  AimuiTiN ,  âé  CMt.  2>rf,  XrV,  20.  Le  passage  latin  de  ce  saint 
féqme  eat  pour  1«  meika  ftnasi  Uoeneiaak  qme  le  françois  de  Montai- 
•••C. 

*  DiOGÈKB  Lairce,  VI,  69. 

4  ID.,  VII,  58.  c. 

»  ID.,  VI,96.C. 
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à  la  vertu ,  et  refusoient  toutes  aullres  disciplines  que  la 
morale  :  si  est  ce  qu*en  toutes  actions  ils  attribuoient  II 
souveraine  auctorité  à  Teslection  de  leur  sage ,  et  au  des- 
sus des  loix  ;  et  n'ordonnoient  aux  voluptez  aulire  bride, 
que  la  modération ,  et  la  conservation  de  la  liberté  d'ari- 
truy. 

Heraclitus  et  Protagoras  %  de  ce  que  le  vin  semble  amer 
au  malade,  et  gracieux  au  sain;  Taviron  tortu  dansFeu, 
et  droict  à  ceulx  qui  le  veoyent  hors  de  là,  et  de  pareillci 
apparences  contraires  qui  se  trouvent  aux  subiects,  arga- 
montèrent  que  touts  subiects  avoient  en  eulx  les  caoM 
de  ces  apparences;  et  qu'il  y  avoit  au  vin  quelque  an»- 
tume  qui  se  rapporloit  au  goust  du  malade*;  Paviron,  cth 
taine  qualité  courbe  se  rapportant  à  celuy  qui  le  r^arÉ 
dans  Teau  ;  et  ainsi  de  tout  le  reste  :  qui  est  dire  que  tort 
est  en  toutes  choses,  et  par  conséquent  rien  en  aulcone; 
car  rien  n'est,  où  tout  est. 

Cette  opinion  me  ramentoit  rexperience  que  nous  avons, 
qu'il  n'est  aulcun  sens  ny  visage,  ou  droict,  ou  amer, ou 
doulx ,  ou  courbe ,  que  l'esprit  humain  ne  trouve  aux  es- 
cripts  qu'il  entreprend  de  fouiller  :  en  la  parole  la  pte 
nette,  pure  et  parfaicte  qui  puisse  estre,  combien  de  feul* 
scté  et  de  mensonge  a  Ion  faict  naistre?  quelle  hérésie  n'y 
a  trouvé  des  fondements  assez  et  tesmoignages  pour  enl^^ 
prendre  et  pour  se  maintenir?  C'est  pour  cela  que  lesaoc- 
tours  de  telles  erreurs  ne  se  veulent  iamais  desparlir* 
celte  preuve  du  tesmoignage  de  l'interprétation  des  mots. 
Un  personnage  de  dignité,  me  voulant  approuver  par  auc- 
torité cette  qiieste  de  la  pierre  philosophale  où  il  est  toat 
plongé,  m'allégua  dernièrement  cinq  ou  six  passages  de  11 
Bible  sur  lesquels  il  disoit  s'estre  premièrement  fondé  potf 
la  descharge  de  sa  conscience  (  car  il  est  de  professioa 

ï  Sextus  Empir..  Pyrr.  Hypot.,  T,  29  et  32.  C. 
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Dclesiastique);  et,  à  la  vérité,  Tinvention  n*en  estoit  pas 
^ulement  plaisante,  mais  encores  bien  proprement  accom- 
lodec  à  la  deffense  de  cette  belle  science. 
Par  cette  voye  se  gaigne  le  crédit  des  fables  divinatrices  : 
.  n'est  prognostiqueur,  s'il  a  cette  auctorité  qu'on  le  daigne 
auilleter,  et  rechercher  curieusement  touts  les  plis  et 
ustres  de  ses  paroles ,  à  qui  on  ne  face  dir^  tout  ce  qu'on 
^ouldra,  comme  aux  Sibylles  ;  il  y  a  tant  de  moyens  d'in- 
erpretation,  qu'il  est  malaysé  que,  de  biais  ou  de  droict 
11,  un  esprit  ingénieux  ne  rencontre  en  tout  subiect  quel- 
|ue  air  qui  luy  serve  à  son  poinct  :  pourtant  se  treuve  un 
rtyle  nubileux  et  doubteux  en  si  fréquent  et  ancien  usage  ' . 
^e'  l'aucteur  puisse  gaigner  cela ,  d'attirer  et  embeson- 
gner  à  soy  la  postérité,  ce  que  non  seulement  la  suffisance, 
mais  autant,  ou  plus,  la  faveur  fortuite  de  la  matière  pcult 
gaigner;  qu'au  demourant  il  se  présente,  par  bestise,  ou 
par  finesse,  un  peu  obscurément  et  diversement;  ne  lui 
cbaille  :  nombre  d'esprits ,  le  beluttants  et  secouants ,  en 
exprimeront  quantité  de  formes,  ou  selon,  ou  à  costé,  ou 
au  contraire,  de  la  sienne,  qui  luy  feront  toutes  honneur; 
il  se  verra  eurichy  des  moyens  de  ses  disciples,  comme  les 
legents  du  landy  '.  C'est  ce  qui  a  faict  valoir  plusieurs 
choses  de  néant,  qui  a  mis  en  crédit  plusieurs  escripts. 
et  les  a  chargez  de  toute  sorte  de  matière  qu'on  a  voulu; 
une  mesme  chose  recevant  mille  et  mille,  et  autant  qu'il 
nous  plaist  d'images  et  considérations  diverses. 

*  Cest-k-dire  voilà  pourquoi  le  style, obscur  et  équivoque  est  d'un 
utage  si/réqitent  et  si  ancien. 

*  Landy  ou  landit  se  prend  ici  pour  le  salaire  que  les  écoliers  don- 
■oient  à  leur  maître.  Il  signifie  aussi  la  foire  de  Saint-Denis.  Voyez 
IfiNACB.  dans  son  Dictionnaire  étymologique.  C.  — Coste  auroit  du 
l^oter  que  ce  salaire  ,  ou  présent  du  landy ,  s'appeloit  ainsi  parce  qu'il 
aa  donnoit  à  l'époque  de  la  fête  et  de  )a  foire  du  landy;  que  c'est  pour 
eelft  qu'on  traduisoit,  en  latin ,  landy  par  Minerval;  et  qu'on  appeloit, 
en  terme  d'écolier,  frippelandis,  les  écoliers  qui  frustroient  leurs  régents 
de  ce  présent.  £.  J. 
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Est  il  possible  qu'Homère  ayt  voulu  dire  tout  œ  qa*M 
luy  faict  dire;  et  qu*ii  se  soit  preste  à  tant  et  si  divena 
ligures,  que  les  théologiens,  legklaieurs,  capitaines,  pU)»- 
sophes,  toute  sorte  de  gents  (foi  traictent  sciences,  poor 
diversement  et  contraii'emeDt  qu'ils  les  traictent,  s'a^ 
puyent  de  luy,  s*en  rapportent  à  luy?  maistre  genend  i 
touts  offices,  ouvrages  et  artisans;  gênerai  conseillera 
toutes  entreprinses  :  quiconque  a  eu  besoing  d'oracles  el 
de  prédictions,  en  y  a  trouvé  pour  son  faict.  Un  personnajl 
sçavant,  et  de  mes  amis,  c'est  merveille  quels  rencoiitrei 
et  combien  admirables  il  y  faict  naistre  en  faveur  de 
nostre  religion  ;  et  ne  se  peult  ayseement  despartir  de  oetti 
opinion,  que  ce  ne  soit  le  desseing  d'Homère;  si  luy  ta 
cet  aucteur  aussi  familier  qu'à  homme  de  nostre  siede  : 
et  ce  qu'il  trouve  en  faveur  de  la  nostre,  plusieurs  ande»i 
nement  Tavoient  trouvé  en  faveur  des  leurs.  Vbvei  d»* 
mener  et  agiter  Platon  :  chascun,  s'honorant  de  l'appliqotf 
à  soy,  le  couche  du  costé  qu'il  le  veult  ;  on.  le  proneiM 
et  rinsere  à  toutes  les  nouvelles  opinions  que  le  mondi 
roceoit;  et  le  différente  Ion  i  à  soy  mesme,  selon  le  diffh 
rent  cours  des  choses;  Ton  faict  desadvouer  à  son  sensifli 
mœurs  licites  en  son  siècle,  d'autant  qu'elles  sont  illidiN 
nu  nostre  :  tout  cela,  vifvement  et  puissamment,  autait 
qu'est  puissant  et  vif  l'esprit  de  l'interprète.  Sur  ce  mesBH 
fondement  qu'avoit  Heraclitus  ^  et  cette  sienne  sentenot, 
<i  Que  toutes  choses  avoient  en  elle  les  visages  qu'on  y 
trouvoit,  »  Democritus  en  tiroit  une  toute  contraire  con- 
clusion, c'est  «  que  les  subiecls  n'a  voient  du  tout  rien  (te 
ce  que  nous  y  trouvions;  »  et,  de  ce  que  le  miel  estoit 
doulx  à  l'un  et  amer  à  l'aultre,  il  argumentoit  qu'il  n'es- 

'  Ml  on  le  mel  en  opposition  avec  lui-même,  etc.  C'est  ce  qu*einporti 
ici  le  mot  différender,  que  je  n'ai  pu  trouver  que  dans  le  Dictiomwoit* 
fmnçois  et  anglais  de  Cotgrave.  C. 

»  Sextus  Empiricus,  Pyrr.  Hypot.,  I,  29.  C. 
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tni  doulx,  ni  amer*.  Les  pyrrhoniens  diroicot,  qu'ils 
flçavent  s'il  est  doulx  ou  amer,  ou  ny  l'un,  ny  l'aultre, 
touts  l6s  deux  ;  car  ceulx  ci  gaigoent  tousiours  le  hauli 
inct  de  la  dubitatio».  Les  cyrenaiens  '  tenoieot  que  rien 
30U>it  perceptible  par  le  debors»  et  que  cela  estoit  seule- 
aat  perceptible  qui  noua  touehoit  par  Tinterne  attou- 
tement,  comme  la  douleur  et  la  volupté;  ne  recognois- 
ntB  ny  ton,  ny  couleur,  mais  certaines  affections  seulement 
d  nous  en  venoient;  et  que  l'homme  n'avoit  aultre  siège 
)  son  iugement.  Protagoras  estimoit  «  eatre  vray  à  eha&- 
tu  ce  qui  semble  à  chascun  ^.  »  Les  épicuriens  logent  aux 
ins  tout  iugement,  et  en  la  notice  des  choses,  et  en  la 
>lupté.  Platon  *  a  voulu  le  iugement  de  la  vérité ,  et  la 
îrité  mesme,  retirée  des  opinions  et  des  sens,  appartenir 
l'esprit  et  à  la  cogitation. 

€e  propos  m'a  porté  sur  la  considération  des  sens,  aus- 
imIs  gist  le  plus  grand  fondement  et  preuve  de  nostre 
i;iiorance.  Tout  ce  qui  se  cognoist,  il  se  cognoist  sans 
oabte  par  la  faculté  du  cognoissant;  car,  puisque  le  iuge- 
MBt  vient  de  l'opération  de  celuy  qui  iuge,  c'est  raison 
m  cette  opération  il  la  parface  par  ses  moyens  et  volonté. 
On  par  la  contraincte  d'aultruy,  comme  il  adviendroit  si 
eus  cognoissions  les  choses  par  la  force  et  sefon  la  loy  de 
mr  essence.  Or,  toute  cognoissance  s'achemine  en  nous 
ar  les  sens  ;  ce  sont  nos  maistres  : 

Via  qua  munita  fidei 
Proxima  fert  humanum  in  pectU8,  templaque  mentis  ^  : 

*  SBXtus  Empiricus,  adv.  Malh.y  c.  168.  C. 

*  Ou  Cyréndiques.  Voy.  Cickkox,  Acad.,  II,  7.  C. 
3  Cic.,  Aead.,  II>  46.  C. 

^  C*e«t  le  résultat  do  ce  que  PlatM  dit  au  long  dans  le  Phédon , 
.  66,  etc.,  et  dans  le  Thééiète,  p.  186,  etc.  C. 

&  Ce  senties  yoies  par  lesquelles  l'évidence  pénètre  dans  le  sanctuaire 
s  Tesprit  hamai».  Lvgrècb,  V,  168. 
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la  science  commence  par  eulx,  et  se  resoult  en  eulx.  Âpra 
tout,  nous  ne  sçaurions  non  plus  qu'une  pierre,  si  iknb 
ne  sçavions  qu'il  y  a  son,  odeur,  lumière,  saveur,  mtôure, 
poids,  mollesse,  dureté,  aspreté,  couleur,  polisseure,  lar- 
geur, profondeur  :  voilà  le  plan  et  les  principes  de  tout  le 
bastimcnt  de  nostre  science;  et  selon  aulcuns,  Science  n*e9t 
rien  aultrc  chose  que  Sentiment.  Quiconque  ne  peatt 
poulser  à  contredire  les  sens,  il  me  tient  à  la  goi^;  il  ne 
me  sçauroit  faire  reculer  plus  arrière  :  les  sens  sont  le 
commencement  et  la  fin  de  Thumaine  cognoissance  : 

Invenies  primis  ab  sensibus  esse  creatam 
Notitiam  veri  ;  iieque  sensus  posse  refelli... 
Quid  maiore  fîde  porro,  quam  sensus,  haberi 
Débet  '  ? 

Qu'on  leur  attribue  le  moins  qu'on  pourra,  tousiours  fini- 
dra  il  leur  donner  cela,  que,  par  leur  voye  et  entremise, 
s'achemine  toute  nostre  instruction.  Cicero  dict*  que  Chry- 
sippus,  ayant  essayé  de  rabbattre  de  la  force  des  sens  et 
de  leur  vertu ,  se  représenta  à  soy  mesme  des  arguments 
au  contraire,  et  des  oppositions  si  véhémentes,  qu'il  n'y 
pcult  satisfaire  :  sur  quoy  Cameades,  qui  maintenoitle 
contraire  paî-ty,  se  vantoit  de  se  servir  des  armes  niesmcs 
et  paroles  de  Chrysippus  pour  le  combattre i  et  s'escrioit 
à  cette  cause  contre  luy  ;  «  0  misérable ,  ta  force  t'i 
perdu  M  »  Il  n'est  aulcun  absurde,  selon  nous,  plus  eï- 
trcme,  que  de  maintenir  que  le  feu  n'eschauffe  point,  que 
la  lumière  n'esclaire  point,  qu'il  n'y  a  point  de  pesanteur 
au  fer  ny  de  fermeté,  qui  sont  notices  que  nous  apportent 


^  Vous  serez  convaincu  que  la  connoissance  de  la  vérité  nous  viéJit 
primitivement  des  sens ,  et  qu'on  ne  peut  en  récuser  le  témoignage... 
Quel  autre  guide  mérite  plus  notre  confiance!  Lucrèce,  IV,  479,  483. 

a  Acad.,  II,  27.  C. 

3  Plutarque,  Contredits  des  philosophes  stoïques,  c.  9.  C. 
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Bns  ;  ny  créance  ou  science  en  Thomme  qui  se  puisse 
tarer  à  celle  là  en  certitude. 

L  première  considération  que  i'ay  sur  le  subiect  des 
,  est  que  ie  mets  en  doubte  que  Thomme  soit  pourveu 
3uts  sens  naturels.  le  veois  plusieurs  animaulx  qui 
Qt  une  vie  entière  et  parfaicte,  les  uns  sans  la  veue, 
*es  sans  l'ouïe  :  qui  sçait  si,  à  nous  aussi,  il  ne  maiw 
pas  encores  un,  deux,  trois,  et  plusieurs  aultres  sens? 

s'il  en  manque  quelqu'un,  nostre  discours  n'en  peult 
ouvrir  le  default.  C'est  le  privilège  des  sens  d'estre 
reme  borne  de  nostre  appercevance  :  il  n'y  a  rien  au 

d'eulx  qui  nous  puisse  servir  à  les  descouvrir;  voire 
'un  des  sens  ne  peult  descouvrir  l'auUre  : 

jkn  poterunt  oculos  aures  reprehendere  ?  an  aures  . 
Tactus  ?  an  hune  porro  tactum  sapor  arguet  oris  ? 
An  confutabunt  nares,.  oculive  revincent  *  ? 

mt  trestouts  la  ligne  extrême  de  nostre  faculté  : 

Seorsum  cuique  potestas 
Divisa  est,  sua  vis  cuique  est  *. 

;t  impossible  de  faire  concevoir  à  un  homme  naturel- 
înt  aveugle,  qu'il  n'y  veoid  pas;  impossible  de  luy 
5  désirer  la  veue ,  et  regretter  son  default  :  parquoy 
5  ne  debvons  prendre  aulcune  asseurance  de  ce  que 
re  ame  est  contente  et  satisfaicte  de  ceulx  que  nous 
is  ;  veu  qu'elle  n'a  pas  de  quoy  sentir  en  cela  sa  ma- 
3  et  son  imperfection ,  si  elle  y  est.  Il  est  impossible 
ire  chose  à  cet  aveugle ,  par  discours ,  argument ,  ny 


Jou'ie  pourra-t-€lIe  rectifier  Icavue,  et  le  toucher  l'ouYe?  le  goût 
préservera- t-il  des  surprises  du  tactt  l'odorat  et  la  vue  pourront- 
réformer!  Lucrèce,  IV,  487. 

Hiacun  d*cnx  a  sa  puissance  à  part,  et  sa  force  particulière.  ID., 
V.  490. 
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similitude,  qui  loge  en  son  imaginalion  auicune  apprehen- 
sioD  de  lumière,  de  couleur»  et  de  yeue  :  il  n'y  a  rien  ph» 
arrière  qui  puisse  poulser  le  sens  en  évidence.  Les  aveugles 
naiz  qu'on  veoid  désirer  à  veoir,  ce  n'est  pas  pour  entoh 
dre  ce  qu'ils  demandent  :  ils  ont  apprins  de  nous  <|o'ii 
ont  à  dire  quelque  chose,  qu'ils  ont  quelque  chose  à  deé- 
rer  qui  est  en  nous,  laquelle  ils  nomment  bien,  et  an  ef- 
fets et  conséquences;  mais  ils  ne  sçaveni  pourtant  pu 
que  c'est,  ny  ne  Taf^rehendent  '  ny  prez  ny  loiog. 

l'ay  veu  un  gentilhomme  de  bonne  maison,  avwiglB 
Mty,  au  moins  aveugle  de  tel  aage  qu'il  ne  sçait  que  c^Ml 
que  de  veue  :  il  entend  si  peu  ce  -qui  luy  manque,  qal 
use  et  se  sert  comme  nous  des  paroles  propres  au  Teoir, 
et  les  applique  d'une  mode  toute  sienne  et  particulière.  Ot 
lui  presentoit  un  enfant,  duquel  il  estoit  parrain;  l'ayait 
prins  entre  ses  bras  :  «  Mon  .Dieu ,  dict  il ,  le  bel  enftnit! 
qu'il  le  faict  beau  veoir  I  qu'il  a  le  visage  gay!  »  Il  din, 
comme  l'un  d'entre  nous ,  «  Cette  salle  a  une  belle  veoe; 
il  faict  clair  ;  il  faict  beau  soleil.  »  Il  y  a  plus  :  car,  parce 
que  ce  sont  nos  exercices  que  la  chasse,  la  paulme,  h 
bute  *,.et  qu'il  l'a  ouï  dire,  il  s'y  affectionne,  s'y  empe*- 
che,  et  croit  y  avoir  la  niesme  part  que  nous  y  avons  :  H 
s'y  picque  et  s'y  plaist,  et  ne  les  receoit  pourtant  que  pv 
les  aureilles.  On  luy  crie  que  voylà  un  lièvre,  quand (W 
est  en  quelque  belle*  splanade  où  il  puisse  picquer;  et 
puis  on  luy  dict  encores  que  voylà  un  lièvre  prins  :  I» 
voylà  aussi  fier  de  sa  prinse,  comme  il  oit  dire  aux  aultres 
qu'ils  le  sont.  L'esteuf  s,  il  le  prend  à  la  main  gauche,  cl 
le  poulse  à  tout  sa  raquette  :  de  la  harquebuse ,  il  eu  lire 

*  He  k  êtdsistentf  né  le  conçoivent  de  près,  ni  de  loin, 

*  La  bute  :  ce  mot  a  signifié ,  1°  la  butte  où  l'on  tire  de  TarquelMue; 
2*>  Tcxercice  même  de  Tarquebuse  :  c'est  dans  ce  dernier  sens  qa*ilcat 
pris  ici.  £.  J. 

'*  Balle  pour  le  Jeu  de  paume. 
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ture ,  et  se  paye  de  ce  que  ses  gents  luy  diseoi 
m  IkiuU;  ou  eostier  K 

lit  on  si  le  genre  humain  faici  une  sottise  pa^ 
aulle  de  quelque  sens,  et  que  par  ce  default  la 
lu  visage  des  choses  nous  soit  caché?  Que  sçail 
difficultez  que  nous  trouvons  en  plusieurs* 01»^ 
nature  viennent  de  là  ?  et  si  plusieurs  effecks  des 
,  qui  excédent  nostre  capacité,  sont  produicts 
ulté  de  quelque  sens  que  nous  ayons  à  dire  *?  et 
i  d'entre  eulx  ont  une  vie  plus  pleine  par  ce 
t  plus  entière  que  la  nostre?  Nous  saisissons  la 
tiasi  par  toufes  nos  sens  >;  nous  y  trouvons  de  ta 
ie  la  polisseure.  de  l'odeur,  et  de  la  doulceur  : 
),  elle  peult  avoir  d'aultres  vertus,  comme  d*as- 
I  restreindre,  ausquelles  nous  n  avons  point  de 
e  puisse  rapporter.  Les  proprietez  que  nous  ap-^ 
^cultes  en  plusieurs  choses,  comme  à  l'aimant 
B  fer,  n'est  il  pas  vraysemblable  qu'il  y  a  des 
3nsttifves  en  nature  propres  à  les  iuger  et  à  les 
«r,  et  que  le  default  de- telles  facultez  nous  ap- 
lorance  de  la  vraye  essence  de  telles  choses  ? 
idventure,  quelque  sens  particulier  qui  descou- 
>qs  l'heure  du  matin  et  de  minuict,  et  les  esmeut 
;  qui  apprend  aux  poules ,  avant  tout  usage  et 
) ,  de  craindre  un  esparvicr.  et  non  un'  oye  ny 
plus  grandes  bestes^  qui  adverlit  les  poulets  de 
hostile  qui  est  au  chat  contre* eulx ,  et  à  ne  se 
chien  ;  s'armer  contre  le  miaulement,  voix  aul^ 
flatteuse ,  non  contre  Tabbayer,  voix  aspre  et 
e;  aux  freslons,  aux  fourmis,  et  aux  rats,  de 

Hré  haut,  ou  à  côté  du  but.  E.  J. 

s  ayons  à  regretter,  qui  nous  mangue, 

EurfÀicus,  Pyrr,  Hypot.,  I,  14.  C. 
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choisir  tousiours  le  meilleur  fromage  et  la 
avant  que  d'y  avoir  taslé;  et  qui  acbemio 
pbant,  le  serpent,  à  la  ct^olssanra  de 
propre  à  leur  guarison.  11  n'y  a  sens  qui  n 
domination ,  et  qui  D'apport«  par  son  me 
infini  de  cognoissuuœs.  Si  nous  avions  à  di 
des  sons,  de  l'Iiarnionie,  et  de  la  voix, 
une  confusIoQ  inimaginable  à  tout  le  i 
science  :  car,  ouitre  ce  qui  eât  atlaché  au 
chasque  sens,  combien  d'arguments,  de  ( 
de  conclusions  tirons  nous  aux  aultres  choi 
paraison  d'un  sens  à  l'aultre?  Qu'un  houin 
gine  l'humaÎDe  nature  produlcle  originel 
veue,  et  discoure  combien  d'ignorance  el 
apporteroit  un  tel  dcfault,  combien  de  t 
veuglemetit  en  nostre  ame;  on  verra  par  1 
importe ,  à  la  cognoissaoce  de  la  vérité ,  h 
aultre  tel  sens,  ou  de  deux,  ou  de  tr(HS 
nous.  Nous  avons  formé  une  vérité  par  la 
concurrence  de  nos  cinq  sens  :  mais  à  l'a 
il  l'accord  de  buict  ou  de  dix  sens,  et  lei 
pour  l'appereevoir  c«iainement,  et  en  son 
Les  sectes  qui  combattent  la  science  de 
la  combattent  principalement  par  l'incerti 
de  nos  sens  :  car,  puisque  toute  c(^oi^ 
nous  par  leur  entromise  et  moyen,  s'ils  fai 
qu'ils  nous  fout,  s'ils  corrompeut  ou  ail 
nous  charrient  du  deiiors,  si  la  lumière,  qi 
coule  en  tiostre  ame,  est  obscurcie  au  pas 
vons  plus  que  tenir.  De  celte  extrême  difl 
toutes  ces  Eantasies  :  «  Que  chasque  subie 
ce  que  nous  y  trouvons;  Qu'il  n'a  rien  de 
pensons  trouver  ;  «  et  celle  des  epicuricnS; 
t  non  plus  grand  que  ce  que  nostre  vei 
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Quidquid  id  est,  nihilo  fertur  maiore  figura, 

Quam,  nostrîs  oculis  quam  cernimus,  esse  videtur  *  : 

les  apparences  qui  représentent  un  corps  grand  à  ce- 
Cfoi  en  est  voisin,  et  plus  petit  à  celuy  qui  en  est  es- 
^é,  sont  toutes  deux  vrayes  : 

Nec  tameii  hic  oculos  falli  concedimus  hilum... 
Proinde  animi  vitiura  hoc  oculis  adfîngere  noli  *  : 

esoluement,  Qu'il  n'y  a  aulcune  tromperie  aux  sens; 
l  fault  passer  à  leur  mercy,  et  chercher  ailleurs  des 
ODS  pour  excuser  la  différence  et  contradiction  que 
3  y  trouvons,  voire  inventer  toute  aultre  mensonge  et 
erie  (ils  en  viennent  iusques  là),  plustost  que  d'accu- 
lés sens.  »  Timagoras  '  iuroit  que  pour  presser  ou 
ser  son  œil ,  il  n'avoit  iamais  apperceu  doubler  la  lu- 
rede  la  chandelle,  et  que  cette  sembiance  venoit  du 
r  de  l'opinion,  non  de  l'instrument.  De  toutes  les  ab- 
litez  la  plus  absurde,  aux  épicuriens^, -est  desadvouer 
)rce  et  Teffect  des  sens  : 

Proinde,  quod  in  quoque  est  his  visum  tempore,  veram  est. 

Et,  si  non  poteHt  ratio  dissolvere  causam, 

Cur  ea,  quœ  fuerint  iuxtim  quadrata,  procul  sint 

Visa  rotunda  ;  tamen  prsstat  rationis  egentem 

Rcddere  mendose  causas  utriusque  figurse, 

Quam  manibus  manifesta  suis  cmittere  quaequam, 

Et  violare  fidem  primam,  et  convellere  tota 

Fundamenta,  quibus  nixatur  vita,  salusque  : 

Non  modo  enim  ratio  mat  omnis,  vita  quoque  ipsa 

Conciddt  extcmplo,  nisi  credere  scnsibus  ausis, 

Praecipitesque  locos  vitare,  et  cetera,  quœ  sint 

In  génère  hoc  fugienda^. 

Montaigne  vient  de  traduire  ces  vers.  Lucrèce,  V,  677. 

Nous  ne  convenons  pas  pour  cela  que  les  yeux  se  trompent...  Ne 

imputons  donc  pas  les  erreurs  de  Tesprit.  Lucrèce,  IY,  380,  387. 

C:c.,  Aead.,  II,  25.  C. 

C*est-A-diref  au  jugement  des  épicuriene,  C. 

Les  rapports  des  sens  sont  vrais  en  tout  temps.  Si  la  raison  ne  peut 
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Ce  conseil  désespéré,  et  si  pou  phiiosophiqae ,  ne' repré- 
sente aultre  chose,  sinon  que  rhumaine  science  oe  se 
peult  maintenir  que  par  raison  desraisonnabie,  folle,  e( 
forcenée;  mais  qu'enoores  vauli  il  mieulx  que  lliooime, 
pour  se  faire  valoir,  s'en  serve,  et  de  tout  aultre  remède 
tant  fantastique  soit  il,  que  d'advouer  sa  nécessaire  bes- 
tise  :  vérité  si  desadvantageuse.  Il  ne  peult  fuyr  que  1^ 
sens  ne  soient  les  souverains  maistres  de  sa  cogaoissaDoe: 
mais  ils  sont  incertains ,  et  falsiûables  à  toutes  cirooi- 
stances;  c'est  là  oii  il  fault  battre  à  oultrance,  et,  si  lei 
forces  kistes  luy  faillent,  comme  elles  font,  y  emptoyer 
Topiniastreté,  la  témérité,  l'impudence.  Au  cas  que  a 
que  disent  les  épicuriens  soit  vray,  à  sçavoir  «  Que  non 
n'avons  pas  de  science ,  si  les  apparences  des  sens  soit 
faulses  ;  »  et  que  ce  que  disent  les  stoïciens  soit  vray  anflii 
«  Que  les  apparences  des  sens  sont  si  faulses,  qu'elles ■ 
nous  peuvent  produire  aulcune  science  :  «  nous  conclt- 
rons,  aux  despens  de  ces  deux  grandes  sectes  dogmatistes, 
Qu'il  n'y  a  point  de  science. 

Quant  à  l'erreur  et  incertitude  de  l'opération  des  sens, 
chascun  s'en  peult  fournir  autant  d'exemples  qu'il  loi 
plaira  :  tant  les  faultes  et  tromperies  qu'ils  nous  font  sont 
ordinaires.  Au  retentir  d'un  valon,  le  son  d'une  trompette 
semble  venir  devant  nous,  qui  vient  d'une  lieue  derrière  : 

Exstantesque  procul  medio  de  gurgite  montes, 
Classitms  inter  quos  liber  patet  exitus,  iidem 


expliquer  pourquoi  Us  objets  qui  sont  carrés  de  près  paroissent  rondi 
dans  réloignement,  il  vaut  mieux,  au  défaut  d'une  solution  yraie,  doi' 
ner  une  fausse  raison  de  cette  double  apparence,  que  de  laisser  écb^^ 
l'évidence  de  ses  mains,  que  de  détruire  tous  les  principes  de  la  crédi- 
bilité ,  que  de  ruiner  cette  base  sur  laquelle  sont  fondées  notre  ^  rt 
notre  conservation  :  car  ne  croyez  pas  qu'il  ne  s'agisse  que  des  inférât 
de  la  raison  ;  la  vie  elle-même  ne  se  conserve  qu'en  évitant ,  sur  le  rtp- 
port  des  sens,  les  précipices  et  les  autres  objets  nuisibles.  LucitiCB,  IV, 
500. 
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Apparent^  et  looge  divolsi  licet,  ingens 
Insula  coniunctis  tamen  ex  his  una  videtur... 
Et  fugere  ad  puppim  colles  campiquc  videntur, 
Quos  agimus  praeter  iiavim,  velisque  volamus... 

Ubi  in  medio  nobis  equus  acer  obhœsit 
Flumine,  equi  corpus  transversum  ferre  videtur 
Tis,  et  in  adversum  flumen  contrudere  raptim  *  : 

lanier  une  balle  de  harquebuse  soubs  le  second  doigt, 
ly  du  milieu  estant  entrelacé  par  dessus,  il«fault  extre- 
nent  se  contraindre  pour  advouer  qu'il  n'y  en  ait 
une,  tant  le  sens  nous  en  représente  deux.  Car  que  les 
s  soient  maintesfois  maistres  du  discours,  et  le  contrai- 
nt de  recevoir  des  impressions  qu'il  sçait  et  iuge  estre 
Ises,  il  se  veoid  à  touts  coups.  le  laisse  à  part  celuy  de 
X)uchement,  qui  a  ses  functions  plus  voisines,  plus 
es  et  subslancîelles ,  qui  renverse  tant  de  fois,  par 
<dùi  de  la  douleur  qu'il  apporte  au  corps,  toutes  ces 
les  resolutions  stoïques,  et  contrainct  de  crier  au  ventre 
ly  qui  a  estably  en  son  ame  ce  dogme,  avecques  toute 
)lution,  «  Que  la  cholique,  comme  toute  aultre  maladie 
louleur,  est  chose  indifférente,  n'ayant  la  force  de  rien 
battre  du  souverain  bonheur  et  félicité  en  laquelle  le 
B  est  logé  par  sa  vertu  ;  »  il  n'est  cœur  si  mol ,  que  le 
de  nos  tabourins  et  de  nos  trompettes  n|eschauffe ,  ny 
ur,  que  la  doulceur  de  la  musique  n'esveille  et  ne  cha- 
llle  ;  ny  ame  si  revesche ,  qui  ne  se  sente  touchée  de 
Ique  révérence  à  considérer  cette  vaslité  sombre  de 
églises ,  la  diversité  d'ornements  et  ordre  de  nos  cerî- 

Une  chaîne  de  montagnes  élevées  aa-dessns  de  la  mer,  entre  les- 
les  dea  flottes  entières  trouveroient  un  libre  passage,  ne  nous  parois- 

de  loin  qu'une  même  masse;  et,  quoique  très  distantes  Tune  de 
;re ,  elles  se  réunissent  à  l'œil  sous  l'aspect  d'une  grande  tle.  Les 
ses  et  les  campagnes  que  nous  côtoyons ,  en  naviguant  à  pleines 
m,  semblent  fuir  vers  la  poupe...  Si  votre  coursier  s'arrête  au  milieu 

fleuve ,  le  cheval  vous  parottra  emporté  par  aae  fsrce  étrangère 
re  le  courant.  Lucrèce,  IY,  398,  390,  421. 
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inonies,  et  ouïr  le  son  devotieux  de  nos  orgues,  etThar- 
monie  si  posée  et  religieuse  de  nos  voix  :  ceulx  mesmesqui 
y  entrent  avecques  mespris  sentent  quelque  frisson  dans 
le  cœur,  et  quelque  horreur,  qui  les  met  en  desfiance  de 
leur  opinion.  Quant  à  moy,  ie  ne  m'estime  point  assez 
fort  pour  ouïr  en  sens  rassis  des  vers  d*Horace  et  de  Ca- 
tulle, chantez  d'une  voix  suffisante  par  une  belle  et  ieune 
bouche  :  et  Zenon  '  avoit  raison  de  dire  que  la  voix  estoit 
la  fleur  de  la  beauté.  On  m*a  voulu  faire  accroire  qu*oi 
homme,  que  touts  nous  aultres  François  cognoissons, 
m'avoit  imposé,  en  me  recitant  des  vers  qu'il  avoit  faicis; 
qu'ils  n'estoient  pas  tels  sur  le  papier  qu'en  Tair,  et  que 
mes  yeulx  en  feroient  contraire  iugement  à  mes  aureilles: 
tant  la  prononciation  a  de  crédit  à  donner  prix  et  facoi 
aux  ouvrages  qui  passent  à  sa  mercy  1  Sur  quoy  Philoxe- 
nus  ne  feut  pas  fascheux  *,  en  ce  qu'oyant  un  liseur  doo- 
ner  mauvais  ton  à  quelque  sienne  composition,  il  se print 
à  fouler  aux  pieds  et  casser  de  la  brique  qui  estoit  à  luy, 
disant  :  «  le  romps  ce  qui  est  à  toy  ;  comme  tu  corfômpà 
ce  qui  est  à  moy  s.  »  A  quoy  faire,  ceulx  mesmes  qui  se 
sont  donné  la  mort  d'une  certaine  resolution,  destouruoieot 
ils  la  face  pour  ne  veoir  le  coup  qu'ils  se  faisoient  donner? 
et  ceulx  qui ,  pour  leur  santé ,  désirent  et  commandent 
qu'on  les  incise  et  cautérise,  pourquoy  ne  peuvent  ib 
soustenir  la  veue  des  apprests,  utils  et  opération  du  chirur- 
gien ;  attendu  que  la  veue  ne  doibt  avoir  aulcune  partici- 
pation à  cette  douleur  ?  cela ,  ne  sont  ce  pas  propres 
exemples  à  vérifier  l'auctorité  que  les  sens  ont  sur  le  dis- 
cours? Nous  avons  beau  sçavoir  que  ces  tresses  sont  em- 
pruntées d'un  page  ou  d'un  laquay  ;  que  cette  rougeur  est 
venue  d'Espaigne,  et  cette  blancheur  et  polissëure,  de  b 

'  DioGÈN£  Laerce,  IV,  23.  C. 

*  Ne/ut  pat  bl&mabley  iCeul  pas  tort.  £.  J. 

3  DioGÈNS  Laerce,  IV,  36.  C. 
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mer  Oceane  ;  encores  fault  il  que  la  veue  nous  force  d'en 
trouver  le  subiect  plus  aimable  et  plus  agréable ,  contre 
foute  raison  :  car  en  cela,  il  n'y  a  rien  du  sien. 

Auferimur  cultu  ;  gemmis,  auroque  teguntur 

Grimina  :  pars  minima  est  ipsa  puella  sui. 
Saepe,  ubi  sit  quod  âmes,  inter  tam  multa  requiras  : 

Decipit  hac  oculos  aegide  dives  amor  *. 

Combien  donnent  à  la  force  des  sens,  les  poètes  qui  font 
Narcisse  esperdu  de  l'amour  de  son  umbre, 

CuDCtaque  miratur,  quibus  est  mirabilis  ipse  ; 

Se  cupit  imprudens;  et,  qui  probat,  ipse  probatur; 

Dumque  petit,  petitur;  pariterque  accendit,  et  ardet*; 

et  l'entendement  de  Pygmalion  si  troublé  par  l'impression 
de  la  veue  de  sa  statue  d'ivoire ,  qu'il  l'aime  et  la  serve 
pour  vifve  ! 

Oscula  dat,  reddique  putat:  sequi turque,  tenetque, 
Et  crédit  tactis  digitos  insidere  membris  ; 
Et  metuit,  presses  veniat  ne  livor  in  artus  '. 

Qu'on  loge  un  philosophe  dans  une  cage  de  menus  filets 
de  fer  clair-semez,  qui  soit  suspendue  au  hault  des  tours 
Nostre  Dame  de  Paris;  il  verra,  par  raison  évidente,  qu'il 
est  impossible  qu'il  en  tumbe;  et  si  ne  se  sçauroit  garder 
(s'il  n'a  accoustumé  le  mestier  des  couvreurs)  que  la  veue 

'  Nous  sommes  séduits  par  la  parare  ;  Tor  et  les  pierreries  cachent  les 
défaots  :  une  jeune  fille  est  la  moindre  partie  de  ce  qui  plaît  en  eUc. 
Souvent  on  a  peine  à  trouver  ce  qu'on  aime,  sous  ces  riches  ornements  : 
c'est  l'égide  avec  laquelle  Tamour  et  Topulence  éblouissent  nos  yeux. 
OUDB,  dt  Remed.  amor.,  I,  343. 

^  Il  admire  ce  qu'il  a  lui-même  d'admirable.  L'insensé!  il  se  désire 
lui-même;  il  est  l'objet  de  ses  vœux,  de  ses  louanges,  et  brûle  des  feux 
M  a  lui-même  allumés.  OviDB,  Métam.y  III,  424. 

^  Il  la  couvre  de  baisers,  et  croit  qu'elle  y  répond  ;  il  la  saisit,  il  l'em- 
brasse; il  se  figure  que  ses  membres  cèdent  à  l'impression  de  ses  doigts, 
«t  craint  d'y  laisser  une  empreinte  livide  en  les  serrant  trop  vivement. 
Ovide,  Métam,^  X,  256.  U  y  a  dans  Ovide,  loqwturque,  Unetque. 

II.  \^ 
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de  cotte  haulteur  extrême  ne  respovante  et  ne  le 
car  nous  avons  assez  affaire  de  nous  asseurer  aux  g  3£  u 
qui  sont  en  nos  clochiers,  si  elles  sont  façonnées 
cncores  qu'elles  soient  de  pierre;  il  y  en  a  qui  n*»* 
vent  pas  seulement  porter  la  pensée.  Qu'on  ieo^i 
poultre  entre  ces  deux  tours,  d'une  grosseur  tel 
nous  la  fault  à  nous  promener  dessus ,  il  n*y  a 
philosophique  de  si  grande  fermeté  qui  puisse  nouss 
courage  dV  marcher,  comme  nous  ferions  si  elle  ^^  ' 
terre.  l'ay  souvent  essayé  cela  en  nos  montai^nes  o  ^s 
et  si  suis  de  ceulx  qui  ne  s'effroyent  que  medio»  <^  ^o 
de  toiles  choses,  que  ie  ne  pou  vois  souffrir  la  veue  -  61 
profondeur  infmie,  sans  horreur  et  tremblement  d 
et  de  cuisses;  encores  qu'il  s'en  fallust  bien  ma  l 
que  ie  ne  feusse  du  tout  au  bord ,  et  n'eusse  scet^v  oti^ 
si  ic  no  me  feusse  porté  à  escient  au  dangier.  Fy 
({uay  aussi ,  quelque  haulteur  qu'il  y  eust,  que  pCfflnvr 
qu'on  cette  pente  il  se  presentast  un  arbre  ou  bosseàf 
rochier  pour  soustenir  un  peu  la  veue  et  la  diviser,  cdi 
nous  allège  et  donne  asseurance ,  comme  si  c'estoil  dkOBB 
do  quoy  à  la  cheute  nous  poussions  recevoir  secours;  va 
que  les  précipices  coupez  et  unis,  nous  ne  les  pouvons (tf 
seulement  regarder  sans  tournoyement  de  teste  :  ut  ^ 
spici  sine  vertigine  simul  oculorum  animique  non  posiit^: 
qui  est  une  évidente  imposture  de  la  veue.  Ce  fout  pow^ 
quoy  ce  beau  philosophe  '  se  creva  les  yeulx,  pour  de&- 
chai^er  l'ame  de  la  desbauche  qu'elle  en  recevoit,  etpot- 
voir  philosopher  plus  en  liberté  :  mais,  à  ce  compte,  il  tt 
debvoit  aussi  faire  estoupper  les  aureiiles,    que  Thn- 


^  De  sorte  qu'on  ne  peut  regarder  en  bas,  que  la  tête  ne  toiiiM,ll 
que  l'esprit  ne  le  trouble.  TiT£-LiVG,  XLIY,  6. 

>  Démocrite.  Cic,  de  Finib.  bon.  ei  mal.,  V,  29.  Mais  Cicéron  tfn 
parle  là  que  comme  d'une  chose  incertaine  ;  et  Plntarque,  de  la  Cw^ 
'*tf,  c.  U,  dit  peâtiiement  que  c'est  une  fausseté.  C. 
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p^rasius  *  dict  estre  le  plus  dangereux  instrument  que 
90OI&  ayons  pour  recevoir  des  impressions  violentes  à  nous 
troubler  et  changer,  et  se  debvoit  priver  enfin  de  touls 
\es  aultres  sens,  c'est  à  dire  de  son  estre  et  de  sa  vie:  car 
Us  Ont  touts  cette  puissance  de  commander  nostre  discours 
eX  i^ostreame.  Fit  eliam  sœpe  specie  quadam ,  sœp:'  vocum 
S^^vitate  et  cantibuSy  ut  peUantur  animi  vehc  menti  us  : 
i  ««pc  (tiam  cura  et'  timoré*.  Les  médecins  tiennent  qu'il 
y  *  Certaines  complexions  qui  s'agitent,  par  aulcuns  sons 
^v-""  ** ^'^stnimeots,  iusques  à  la  fureur,  l'en  ay  veu  qui  no 
^  -, -.^:  PWivoient  ouïr  ronger  un  os  soubs  leur  table,  sans  penlro 
Va  '^  '  P*"eiice;  et  n'est  gueres  homme  qui  ne  se  trouble  â  ce 
^n.^  -  wuit  aigre  et  poignant  que  font  les  limes  en  raclant  le 
■jen  .'-■  fcr;  comme,  à  ouïr  mascher  prez  de  nous,  ou  ouïr  parlor 
Jielqu'un  qui  ayt  le  passage  du  gosier  ou  du  nez  emiH*?- 
J*^»  plusieurs  s'en  esmeuvent  iusques  à  la  cholere  et  la 


-v   - 


1-itT. 


st.  q-:-     «aine.  Ce  fleuteur  protocole  '  de  Gracchus,  qui  amollis- 


bre  c j  ■  8oit,  roidissoit  et  contoumoit  la  voix  de  son  maistrc  lors- 

t  .a  il!?  qu'il  haranguoit  à  Rome,  à  quoy  ser\-oit  il,  si  le  mouve- 

?  s;  '.  r?  ïaentef  qualité  du  son  n'avoit  force  à  esmouvoir  et  allfTcr 

01  r  se^..  leiugement  des  auditeurs?  Vravemcnl  il  v  a  bien  de  quo\ 

?  le?'i«.-  wre  si  grande  fcste  de  la  fermeté  de  cette  belle  pièce, 

de  1er  :  qui  ge  laisse  manier  et  changer  au  bransle  et  accidents 

/'j'.  ft  ■  «l'on  si  legier  vent  l 


i'?.   r  .■ 


OUiX.  j-  »  An  rapport  de  Plutarqne,  dans  ton  traité,  Cùwtmenl  il  /nul  ou'ir, 

rece\  '.  -       *"  ^  ▼emon  d'Amyot.  C. 
l  tv  i^  "■'        *  '^  arrive  souvent  que  tel  spectacle,  tel  son ,  tel  chant,  remuent  for- 
^ '^  '^'■-•'     tuneat  les  esprita  ;  et  souvent  aussi  la  douleur  et  la  crainte  produisent 
lies  ,    qt-      ï«mêmc  effet.  Cic,  de  Ditrinat.,  I,  37. 

'  ProloaOe ,  dit  Nicot,  signifie,  entre  autres  choses,  eelvy  qui  pwU  U 
*^tt  par  derrière  et  à  l'espaule  d'un  qui  harangue,  ou  iawé  en  Jntcey. 
U  tèie  tt>  ^moralitez ,  pour  leâ  redretacr  et  remettre  au  /il  de  leur  harangue .  on 
•*rffe«,  quand  ils  varient,  ou  demeurent  court  :  posticus  sumiiionilor. 
Mia  ^  CW  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  un  souffleur.  —  <;«  que  Mon- 
^•*B»editici  est  tiré  de  Pi-UTARQOB,  dans  le  traité,  Comment  U  /«"' 
•Vrevr  la  colère^  c.  6  de  la  traduction  d'Amjpot.  C. 


;irv.^.  ; 
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Cette  mesme  piperie  que  les  sens  apportent  à  nostre 
entendement ,  ils  la  receoivent  à  leur  tour  ;  nostre  ane 
par  fois  s* en  rcvenche  de  mesme  :  ils  mentent  et  se  trom- 
pent à  Tenvy.  Ce  que  nous  veoyons  et  oïons ,  agitez  de 
cholere,  nous  ne  Toions  pas  tel  qu'il  est  : 

Et  solcm  geminum,  et  duplices  se  ostendere  Theb^  *  : 

Tobiect  que  nous  aimons  nous  semble  plus  beau  qa'â 
n'est  ; 

Multimodis  igitur  pravas  turpesque  videmus 
Esse  in  deliciis,  summoque  in  honore  vigere  *; 

et  plus  laid  celuy  que  nous  avons  à  contre-cœur  :  à  u 
homme  ennuyé  et  a(!ligé ,  la  clarté  du  iour  semble  obsciff- 
cie  et  ténébreuse.  Nos  sens  sont  non  seulement  altères, 
mais  souvent  hebcstez  du  tout  par  les  passions  de  Tame  : 
combien  de  choses  veoyons  nous ,  que  nous  n'appercevotf 
pas  si  nous  avons  nostre  esprit  empesché  ailleurs? 

In  rébus  quoque  apertis  noscere  possis, 
ai  non  advortas  animum,  proinde  esse,  quasi  omiii    - 
Tempore  semotœ  fuerint,  longeque  remotœ  •  : 

il  semble  que  Tame  retire  au  dedans ,  et  amuse  les  puis- 
sancesdes  sens.  Par  ainsin,  et  le  dedans  et  le  dehors  de 
rhomme  est  plein  de  foiblesse  et  de  mensonge. 

Ceulx  qui  ont  apparié  nostre  vie  à  un  songe ,  ont  eu  de 
la  raison ,  à  l'advenlure ,  plus  qu'ils  ne  pensoient-  Quand 
nous  songeons,  nostre  ame  vit,  agit,  exerce  toutes  ses  fa- 
cultez,  ne  plus  ne  moins  que  quand  elle  veille  ;  mais  si  plus 

*  Alors  on  voit  (comme  Penthée)  deux  soleils  et  deux  Thèbes.  Vis-  / 
GILB,  Enéide,  lY,  470. 

*  Souvent  nous  voyous  la  laideur  et  la  difTormité  captiver  les  cœaiSt 
et  fixer  les  hommages.  Lucrèce,  IY,  1162. 

3  Les  corps  même  les  plus  exposés  à  la  vue,  si  Tame  ne  s'appUqiei 
les  observer ,  sont  pour  elle  comme  s'ils  en  avoient  tot^ours  été  i  ■* 
très  grande  distance.  Lucrscb,  IY,  813. 
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Doollement  et  obscurément,  non  de  tant,  certes,  que  la 
lifierence  y  soit  comme  de  la  nuict  à  une  clarté  vifvé;  ouy, 
Domme  de  la  nuict  à  Tumbre  :  là  elle  dort ,  icy  elle  som- 
meille; plus  et  moins,  ce  sont  tousiours  ténèbres,  et  ténè- 
bres cimmeriennes.  Nous  veillons  dormants,  et  veillants 
dormons.  le  ne  veois  pas  si  clair  dans  le  sommeil  ;  mais 
quant  au  veiller,  ie  ne  le  treuve  iamais  assez  pur  et  sans 
Duage  :  encores  le  sommeil,  en  sa  profondeur,  endort  par 
fois  les  songes;  mais  nostre  veiller  n'est  iamais  si  esVeillé 
qu'il  purge  et  dissipe  bien  à  poinct  les  resveries,  qui  sont 
les  songes  des  vaillants,  et  pires  que  songes.  Nostre  raison 
et  nostre  ame  recelant  les  fantasies  et  opinions  qui  luy 
naissent  en  dormant,  et  auctorisant  les  actions  de  nos 
songes  de  pareille  approbation  qu'elle  faict  celles  du  iour, 
pourquoy  ne  mettons  nous  en  doubte  si  nostre  penser, 
nostre  agir,  est  pas  un  aultre  songer,  et  nostre  veiller  quel- 
que espèce  de  dormir? 

Si  les  sens  sont  nos  premiers  iuges ,  ce  ne  sont  pas  les 
nostres  qu'il  fault  seuls  appeller  au  conseil  ;  car,  en  cette 
&culté,  les  animaulx  ont  autant  ou  plus  de  droict  que  nous  : 
il  est  certain  qu'aulcuns  ont  l'ouïe  plus  aiguë  que  Thomme, 
d*aultres  la  veue,  d'aultres  le  sentiment,  d'aultres  l'attou- 
diement  ou  le  goust.  Democrilus*  disoit  que  les  dieux  et 
les  bestes  avoient  les  facultez  sensitifves  beaucoup  plus 
pariaictes  que  l'homme.  Or,  entre  les  efifects  de  leurs  sens 
et  les  nostres,  la  diCFerence  est  extrême  :  nostre  salive  net- 
toie et  asseiche  nos  plaies ,  elle  tue  le  serpent  : 

Tantaque  in  his  rébus  distantia,  difTeritasque  est, 
Ut  quod  aliis  cibus  est,  aliis  fuat  acre  vencnum. 
Sœpe  etenim  serpens,  bominis  contacta  saliva, 
Disperit,  ac  sese  raandendo  conficit  ipsa  ^  : 

*  PlutarQUE,  des  Opinions  des  philosophes^  IV,  10.  C. 

*  Entre  ces  effets  il  y  a  une  telle  différence,  que  ce  qui  nourrit  les  uns 
Mt  pour  les  autres  un  poison  mortel.  Ainsi  le  serpent,  à  peine  humecté 
4e  la  salive  de  l'homme,  périt,  et  se  dévore  lui-même.  Lucrèce,  IV,  638. 
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quelle  qualité  donnerons  nous  à  la  salive?  ou  selon  noui, 
ou  selon  le  serpent?  par  quel  des  deux  aeos  vérifierons mw 
sa  véritable  essence  que  nous  cherchons?  Pline  ^  dict  qal 
y  a  aux  Indes  certains  lièvres  marins  qui  nous  sont  ifé> 
son,  et  nous  à  eulx ,  de  manière  que  du  seul  attouchei— I 
nous  les  tuons  :  qui  sera  véritablement  poison,  ou  rhonuM^ 
ou  le  poisson  ?  à  qui  en  croirons  nous ,  ou  au  poisson,  à 
rhomme,  ou  à  Thomme,  du  poisson?  Quelque  qualité  dlw 
infecte  Thomme,  qui  ne  nuit  point  au  bœuf;  quel^ 
aultre,  le  bœuf,  qui  ne  nuit  point  à  Thomnie  :  laqoeiiedf 
deux  sera,  en  vérité  et  en  nature,  pestilence  quaMM 
Ceulx  qui  ont  la  iaunisse,  ils  voient  toutes  choses  iamMi 
très  et  plus  pasles  que  nous  : 

Lurida  prseterea  fiunt,  quœcunque  tuentur 
Arquati  '  : 

ceulx  qui  ont  cette  maladie  que  les  médecins  nomment  jf|^ 
posphagma,  qui  est  une  suifusion  de  sang  soubs  la  peau, 
voyent  toutes  choses  rouges  et  sanglantes^.  Ces  humeoil 
qui  clianii;cnl  ainsi  les  offices  de  nostre  voue,  que  sçavoM 
nous  si  elles  prédominent  aux  bestes,  et  leur  sont  ordi- 
naires? car  nous  en  veoyons  les  unes  qui  ont  les  yeoli 
iaunos  comme  nos  malades  de  iaunisse,  d'aultresqui  tal 
ont  sanglants  de  rougeur;  à  celles  là  il  est  vraysemblabli 
que  la  couleur  des  obiects  paroist  aultre  qu'à  nous  :  (pi 
jugement  des  deux  sera  le  vray  ?  car  il  n'est  pas  dict  qw 
Tessonce  des  choses  se  rapporte  à  l'homme  seul  ;  la  dureté, 
la  blancheur,  la  profondeur,  et  Taigreur,  touchent  le  ser- 
vice et  science  des  animaulx  comme  la  nostre  :  nature  leur 
en  a  donné  l'usage  comme  à  nous.  Quand  nous  pressons 
l'œil ,  les  corps  que  nous  regardons,  nous  les  appercevons 

1  Nat.  -Wt*^,XXXlI.  i.c. 

2  Tout  paroît  jaune  i  ceux  qui  ont  la  jaunisse.  Lucrâce,  IV,  389^ 

3  SBXTU8  Empiricus,  Pyrr.  Hypot.,  I,  U.  Ç. 
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longs  et  estendus;  plasieurs  bestes  ont  TobII  ainsi 
é  :  cette  longtieiir  est  doncques,  à  Tadventore,  la  vê- 
le forme  de  ce  corps,  non  pas  celle  que  dos  yeulx  luy 
eat  en  leur  assiette  ordinaire.  Si  nous  serrons  Toeil 
lesBonbs,  les  choses  nous  semblent  doubles  : 

Blina  lucernanim  fiagrantia  lumiua  flammid. . . 
Kt  dupKceè  homimim  faciès,  et  corpora  bina  *. 

His  avons  les  aureilles  empeschees  de  quelque  chose , 
passage  de  Touïe  resserré ,  nous  recevons  le  son  aultre 
nous  ne  faisons  ordinairement  *  :  les  animaulx  qui  ont 
ureilles  velues,  ou  qui  n'ont  qu'un  bien  petit  trou  au 
de  Taureille ,  ils  n'oyent  par  conséquent  pas  ce  que 
oyons ,  et  receoivent  le  son  aultre.  Nous  veoyons  aux 
s  et- aux  théâtres»  qu'opposant,  à  la  lumière  des  flam- 
IX ,  une  vitre  teincte  de  quelque  couleur,  tout  ce  qui 
la  ce  lieu  nous  appert  ou  vert,  ou  iaune,  ou  violet  : 

Bt  Volgo  feoiuDt  id  liitea  rassaqne  tela, 
fit  femi^a^  qoum,  magnis  intenta  theatris, 
Per  raalos  volgata  trabescpie,  trementia  pendent  : 
Namque  ibi  consessum  caveai  subter,  et  omnem 
Scenai  speciem,  patnim,  matrumque,  deorumquo 
Inficiunt,  coguntque  suo  fluitare  colore  '  : 

i  vraysemblable  que  les  yeulx  des  animaulx ,  que 
;  veoyons  estre  de  diverse  couleur,  leur  produisent  les 
ifences  des  corps  de  mesme  leurs  yeulx. 
mr  le  iugementde  l'opération  des  sens,  il  fauldroit 

looB  Toyons  Atn  hroipes  nne  do«Ue  lonièÉe  ;  nous  Yoyona  les  hom- 
l'vec  deux  corps  et  deux  visages.  Lucrèce,  IV,  451. 
(BZTUS  EMPiRiCUftf  Pyrr.  Hypot.y  I,  14.  C. 
Têêt  r«lfet  que  phidoisent  tei  toiles  jannes ,  Tongea  et  hmni ,  qui , 
ndus  à  des  poutres ,  couvrent  nos  théâtres  y  et  flottent  au  gré  de 
lans  leur  vaste  enceinte  :  Péclat  de  ces  voiles  se  réfléchit  sur  les 
ateurs  ;  la  scène  en  est  frappée  ;  les  sénattun,  les  femmes,  les  sta- 
ies  dieux,  sont  teints  d'une  lumière  mobile.  Lucrèce,  IY»  78. 
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doncques  que  nous  en  feussions  premièrement  d'accord 
avecqucs  les  bestes,  secondement  entre  nous  mesmes;  ob 
que  nous  ne  sommes  aulcunement,  et  entrons  en  d^t 
touts  les  coups  de  ce  que  l*un  oit,  veoid,  ou  gouste  quelque 
chose  aullrement  qu'un  aultre;  et  débattons,  autant  que 
d'au  lire  chose ,  de  la  diversité  des  images  que  les  sens 
nous  rapportent.  Aultrement  oit  et  veoid,  par  la  re^e  ot- 
dinaire  de  nature ,  et  aultrement  gouste  un  enfant ,  qu'ai 
homme  de  trente  ans  ;  et  cettuy  cy  aultrement  qu'un  sexa- 
génaire :  les  sens  sont  aux  uns  plus  obscurs  et  plus  sombres, 
aux  aultres  plus  ouverts  et  plus  aigus.  Nous  recevons  la 
choses  aultres  et  aultres ,  selon  que  nous  sommes ,  et  qa*3 
nous  semble  :  or,  nostre  sembler  estant  si  incertain  et 
controversé,  ce  n'est  plus  miracle  si  on  nous  dict  que  nous 
pouvons  advouer  que  la  neige  nous  apparoist  blanche; 
mais  que  d'establir  si  de  son  essence  elle  est  telle  et  à  la 
vérité ,  nous  ne  nous  en  sçaurions  respondre  :  et  ce  coo- 
mencement  esbranslé,  toute  la  science  du  monde  s'en  va 
nécessairement  à  vau  l'eau.  Quoy,  que  nos  sens  mesmea 
s'entr'empeschent  l'un  l'aultre?  une  peincture  semble  en- 
levée à  la  veue,  au  maniement  elle  semble  plate  '  :  dirons 
nous  que  le  musc  soit  agréable  ou  non,  qui  resiouït  noslrt 
sentiment,  et  offense  nostre  goust^?  Il  y  a  des  herbes  et  des 
onguents  propres  à  une  partie  du  corps ,  qui  en  blecert 
une  aultre  :  le  miel  est  plaisant  au  goust,  mal  plaisanta 
la  veue  ^  :  ces  bagues,  qui  sont  entaillées  en  forme  de 
plumes,  qu'on  appelle  en  devise  ,  Pennes  sans  fin,  il  n'y  a 
œil  qui  en  puisse  discerner  la  largeur,  et  qui  se  sceus* 
deffendre  de  cette  piperie  que  d'un  costé  elles  n'aillent  es 
eslargissant ,  et  s'appoinctant  et  estrecissant  par  Taultre. 
mesme  quand  on  les  roule  autour  du  doigt;  toutesfoisao 
maniement  elles  vous  semblent  equables  en  largeur,  et  pa^ 

ï  SextusEmpiricus,  Pyrr.  HypoL,  I,  U. 
^  iD.f  ibid. 
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i  pareilles.  Ces  personnes  qui,  i)our  ayder  leur  volupté, 
ïervoient  anciennement  de  mirouers  propres  à  grossir 
iggrandir  Tobiect  quMls  représentent,  afin  que  les  mem- 
s  qu'ils  avoient  à  employer,  leur  pleussent  dadvantage 
cette  accroissance  oculaire  i;  auquel  des  deux  sens 
inoient  ils  gaigné  ^  ou  à  la  veue  qui  leur  representoit  ces 
libres  gros  et  grands  à  souhait,  ou  à  l'attouchement  qui 
leur  presentoit  petits  et  desdaignables  ?  Sont  ce  nos 
s  qui  prestent  au  subiect  ces  diverses  conditions,  et 
i  les  subiects  n'en  aient  pourtant  qu'une?  comme  nous 
'ons  du  pain  que  nous  mangeons  ;  ce  n'est  que  pain , 
îs  n'ostre  usage  en  faict  des  os,  du  sang,  de  la  chair, 
.  poils,  et  des  ongles; 

Ut  cibus  in  membra  atque  artus  quum  diditur  omnes, 
Disperit,  atque  aliam  naturam  sufficit  ex  se  *; 

imeur  s  que  succe  la  racine  d'un  arbre,  elle  se  faict 
QC,  feuille  et  fruict;  et  l'air  n'estant  qu'un,  il  se  faict, 

•  l'application  à  une  trompette,  divers  en  raille  sortes  de 
19  :  sont  ce,  dis  ie,  nos  sens  qui  façonnent  de  mesme  de 
erses  qualitez  ces  subiects?  on  s'ils  les  ont  telles?  et 

•  ce  doubte  que  pouvons-nous  résoudre  de  leur  véritable 
enice?  Dadvantage,  puisque  les  accidents  des  maladies, 
laresverie  ou  du  sommeil,  nous  font  paroistre  les  choses 
très  qu'elles  ne  paroissent  aux  sains ,  aux  sages ,  et  à 
ilx  qui  veillent;  n'est  il  pas  vraysemblable  que  nostre 
iette  droicte,  et  nos  humeurs  naturelles,  ont  aussi  de 
)i  donner  un  estre  aux  choses,  se  rapportant  à  leur  con- 
ion ,  et  les  accommoder  à  soy,  comme  font  les  humeurs 
réglées  ?  et  nostre  santé  aussi  capable  de  leur  fournir  son 

SÉNEQUE,  Nat.  QuaaL,  I,  16.  C.  * 

Comme  les  aliments  qui  se  filtrent  dans  nos  menâbres ,  périssent  en 
tant  une  nouvelle  substance.  Lucrèce,  III,  703. 
Sextus  Empiricus,  Pyrr.  JTypoL,  1, 14.  C. 
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visage,  comme  la  maladie?  pourquoy  ^  na  le  teesperé 
quelque  forme  des  obiects  relatifve  à  soy,  comme  l^intem- 
peré  ;  et  ne  leur  im(Mrimera  il  pareillement  son  characiere? 
le  degousté  charge  la  &deur  au  vin;  le  sain ,  la  savew; 
l'altéré,  la  friandise.  Or,  nostre  estât  accommodant  1» 
choses  à  soy ,  et  les*  transformant  selon  soy,  nous  ne  sfii- 
vons  plus  quelles  soni  les  choses  en  vérité  ;  car  rien  œ 
Tient  à  nous  que  falsifié  et  altéré  par  nos  sens.  Où  le  C€i&- 
pas,  Tesquarre  et  la  règle  sont  gauches,  toutes  les  pro- 
portions qui  s'en  tirent ,  touts  les  bestimenis  qui  se  dres^ 
sent  à  leur  mesure,  sont  aussi  nécessairement  manquesfll 
défaillants;  Tincertitude  de  nos  sens  rend  incertain  toute» 
qu'ils  produisent  : 

Denique  ut  in  fabrica,  si  prava  est  régula  prima,. 
Normaque  si  fallax  rectis  regionibus  exit, 
Et  libella  aliqua  si  ex  parti  claudicat  hilum; 
Omnia  mendose  fîeri,  atque  obstipa  necessum  est, 
Prava/  cubantia,  prona,  supina,  atque  absona  tcota  : 
lam  ruei-c  ut  qusedam  videantur  velle,  ruantque 
PiX)dita  indiciis  fallacibus  omnia  primis  : 
Sic  igitur  ratio  tibi  rerum  prava  necesse  est, 
Falsaque  sit,  falsis  qu(Bcunque  ab  sensibus  orta  est  '. 

Au  demouranl ,  qui  sera  propre  à  iuger  de  ces  différences? 
Comme  nous  disons ,  aux  débats  de  la  religion,  qu'il  no» 
fault  un  iuge  non  attaché  à  l'un  ny  à  Faultre  party,  exwnjil 
de  chois  et  d'affection ,  ce  qui  ne  se  peuU  parniy  leschres^ 
tiens  :  il  advient  de  mesme  en  cecy  ;  car,  s'il  est  vieil,  il 

«  Sextub  Empiricus,  Pyrr.  Hypot,,  1, 14.  C. 

*  Si,  dans  la  constr action  d'un  édifice,  Tarchitecte  se  sert  d'une  ri|^ 
fausse  ;  si  réquerre  s'écarte  de  la  direction  perpendiculaire  ;  si  le  aivcu 
s^éloigne  par  quelque  endroit  de  sa  juste  situation,  il  faut  nécesuiit- 
ment  que  tout  le  bâtiment  soit  vicieux ,  penché,  affaissé,  sans  grâce, 
sans  aplomb,  sans  proportion  ;  qu'une  partie  semble  prête  à  s'écronler. 
et  que  tout  s'écroule  en  effet ,  pour  avoir  été  d'abord  mal  conduit  Tk 
même,  si  l'on  ne  peut  compter  sur  le  rapport  des  sens ,  tous  les  jH|^ 
ments  seront  trompeurs  et  illusoires.  LucùcE,  IV,  5U. 
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eult  Higer  du  sentiment  de  la  vieillesse,  estant  liiy 
ne  partie  en  ce  débat  ;  s'il  est  ieune,  de  mesme  ;  saà^ 
lesme;  de  mesme,  malade,  dormant,  et  yeiilaot  :  il 
Êâuidroit  quelqu'un  exempt  de  toutes  ces  quaKtoz,  à 
ne,  sans  préoccupation  de  iugement,  il  iu^ast  de  cm 
ositions  coflpime  à  luy  indifférentes  ;  et,  à  ce  compta, 
«is  fauldroit  un  iuge  qui  ne  feust  pas. 
Hir  îuger  des  apparences  que  nous  recevons  des  sub» 
^  ii  nous  fiauldroit  un  instrument  iudicatoire  ;  pour  ve* 
r  cet  instrument ,  il  nous  y  fault  de  la  demonstratk»  ; 
:  vérifier  la  demonstrs^on,  un  instrumont  :  nous  voyià 
FOuet  ^.  Puisque  les  sens  ne  peuvent  arrester  nostre 
uie ,  estants  pleins  eulx  mesmes  d'incertitude ,  il  fault 
ce  soit  la  raison  ;  aulcune  raison  ne  s'establira  sans 
aultre  raisc»  :  nous  voylà  à  reculons  iusques  à  l'in^ 
.  Nostre  fantasie  ne  s'applique  pas  aux  choses  estran* 
es ,  ains  elle  est  eoneeue  par  Tentremise  des  sens  ;  et 
sens  ne  comprennent  pas  le  subiect  estrangier,  ains 
ement  leurs  propres  passions  :  et  par  ainsi  la  fenlasîe 
3parence  n'est  pas  du  subiect,  ains  seulement  de  la  pa»» 
et  souffrance  du  sens  ;  laquelle  passion  et  subiec/t  sont 
les  diverses  :  par  quoy  qui  iuge  par  les  apparences,  iuge 
chose  aultre  que  le  subiect.  Et  de  dire  que  les  passions 
nens  rapportent  à  l'ame  la  qualité  des  subiects  estra»r 
i,  par  ressemblance;  comment  se  peult  l'ame  et  Ventr 
ement  asseurer  de  cette  ressemblance,  n'ayant  de  soy 
commerce  avecques  les  subiects  estrangiers?  Tout 
i  comme,  qui  ne  cognoist  pas  Socrates^  voyant  son 
traict,  ne  peult  dire  qu'il  luy  ressemble.  Or,  qui 
droit  toutesfois  iuger  par  les  apparences  ;  si  c'est  par 


Teât-à-dire  au  bout  de  nos  inventions.  Je  trouve ,  dans  le  Diction- 
de  Cotgrave,  qu'e/re  mis  au  rouet  se  dit  proprement  du  lièvre 
^ttisé  par  une  longue  courte,  ne  fait  i4us  que  tourner  autour  des 
I.  C. 
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toutes,  il  est  impossible;  car  elles  s'entr'empeschent  par 
leurs  contrarietez  et  discrepances  \  comme  nous  veoyons 
par  expérience  :  sera  ce  qu'aulcunes  apparences  clMNsies 
règlent  les  aultres?  il  fauldra  vérifier  cette  choisie  par  une 
aultre  choisie,  la  seconde  par  la  tierce;  et  par  ainsi  ce 
ne  sera  iamais  faict.  Finalement,  il  n'y  a  aulcune  constaiiie 
existence ,  ny  de  nostre  estre ,  ny  de  celuy  des  obiects  ;  fi 
nous ,  et  nostre  iugement ,  et  toutes  choses  mortelles,  voit 
coulant  et  roulant  sans  cesse  :  ainsin ,  il  ne  se  peuU  e»* 
tablir  rien  de  certain  de  l'un  à  Taultre,  et  le  iagcantetle 
iugé  estants  en.  continuelle  mutation  et  bransle. 

Nous  n'avons  aulcune  communication  à  Testre,  parce  qw 
toute  humaine  nature  est  tousiours  au  milieu,  entre  b 
naistre  et  le  mourir,  ne  baillant  de  soy  qu'une  obscure  ap- 
parence et  umbre,  et  une  incertaine  et  débile  opinion  :  et 
si,  de  fortune,  vous  fichez  vostre  pensée  à  vouloir  prendre 
son  estre ,  ce  sera  ne  plus  ne  moins  que  qui  vouldroit  em- 
poigner l'eau  ;  car  tant  plus  il  serrera  et  pressera  ce  qui  de 
sa  nature  coule  partout,  tant  plus  il  perdra  ce  qu'il  vouWl 
tenir  et  empoigner.  Ainsi,  veu  que  toutes  choses  sontsub- 
iectes  à  passer  d'un  changement  en  aultre ,  la  raison,  qniy 
cherche  une  réelle  subsistance,  se  treuve  deceue,  ne  pot» 
vaut  rien  appréhender  de  subsistant  et  permanent,  part* 
que  tout  ou  vient  en  estre  et  n'est  pas  encores  du  tout,  d 
commence  à  mourir  avant  qu'il  soit  nay.  Platon*  disoit 
Que  les  corps  n'avoicnt  iamais  existence,  ouy  bien  nais- 
sance ;  estimant  que  Ilomere  eust  faict  l'Océan  père  (fc* 
dieux,  et  Thetis  la  mère,  pour  nous  montrer  que  toutes 
choses  sont  en  fluxion ,  muance  *  et  variation  perpétuelle; 

*  Discrepance j  du  latin  discrrpanlia  ,  différence,  disconvenance, di- 
versité. 

»  Dans  le  Théélète,  p.  130.  C. 

3  Que  toutes  choses  sont  en  vicissitude,  irans/ormcUion ,  etc. - 
Fluxion,  àejluere,  couler,  s'échapper  ;  muance,  de  mutare^  changer. 
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commune  à  tous  les  philosophes  avant  son  temps, 

il  dict,  sauf  le  seul  Panîienides ,  qui  refusoitmou- 
;  aux  choses ,  de  la  force  duquel  il  faict  grand  cas  : 
pras ,  Que  toute  matière  est  coulante  et  labile  *  : 
ciens.  Qu'il  n'y  a  point  de  temps  jaresent ,  et  que 
nous  appelions  Présent  n'est  que  la  loincture  et  as- 
ge  du  futur  et  du  passé  :  Heraclitus  *,  Que  iamais 
)  n'estoit  deux  fois  entré  en  mesme  rivière  :  Epi- 
is,  Que  celuy  qui  a  iadis  emprunté  de  l'argent,  ne 
t  pas  maintenant  ;  et  que  celuy  qui  cette  nuict  a  esté 
à  venir  ce  matin  disner,  vient  auiourd'hui  non  con- 
itendu  que  ce  ne  sont  plus  eulx,  ils  sont  devenus 

:  «  et  ^  qu'il  ne  se  pou  voit  trouver  une  substance 
elle  deux  fois  en  mesme  estât  ;  car,  par  soubdai- 

et  legiereté  de  changement,  tantost  elle  dissipe, 
►st  elle  rassemble,  elle  vient,  et  puis  s'en  va;  de 
1  que  ce  qui  commence  à  naistre  ne  parvient  iamais 
les  à  perfection  d'estre,  pour  autant  que  ce  naistre 
leve  iamais  et  iamais  n'arreste  comme  estant  à  bout, 
,  depuis  la  semence,  va  tousiours  se  changeant  et 
it  d'un  à  aultre;  comme  de  semence  humaine  se 
premièrement,  dans  le  ventre  de  la  mère ,  un  fruict 

forme,  puis  un  enfant  formé,  puis,  estant  hors 
entre ,  lin  enfant  de  mammelle ,  aprez  il  devient  gar- 

puis  consequemment  un  iouvenceau  ,  aprez  un 
me  faict,  puis  un  homme  d'aage,  à  la  fin  décrépite 
lard;  de  manière  que  l'aage  et  génération  subse- 
ite  va  tousiours  desfaisant  et  gastant  la  précédente  : 

€iLe  à  changer.  —  Labile,  de  labiliSj  tombant,  caduc,  fragile. 
(ÊQUE,  Bpisl.  58;  PLUTARQrE,  dans  son  traité  sur  le  mot  B\, 

• 

it  ce  passage,  à  Tcxception  des  quatre  vers  de  Lucrèce,  est  copié 
ir  mot  du  traité  de  Plutarque  sur  le  mot  El,  c.  12,  et  dans  les 
termes  d'Amyot.  C. 
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Mutât  enim  mundi  naturam  totius  stas, 
Ex  alioque  alius  status  excipere  omnia  débet; 
Nec  manet  ulla  sui  similis  res  :  omnia  migrant, 
Omnia  commutât  natura,  et  vertere  cogit  *. 

»  Et  puis,  nous  aultres  sottement  craignons  une  espei 
»  mort,  là  où  nous  en  avons  desia  passé  et  en  passons 
»  d'aultres  :  car,  non  seulement,  comme  disoit  Herad 
»  la  mort  du  feu  est  génération  de  Vair,  et  la  mort  de 
»  génération  de  Teau  ;  mais  encores  plus  manifestei 
»  le  pouvons  nous  veoir  en  nous  mesmes  ;  la  fleur  d' 
»  se  meurt  et  passe  quand  la  vieillesse  survient,  • 
»  ieunesse  se  termine  en  fleur  d'aage  d'homme  faict, 
»  fance  en  la  ieunesse,  et  le  premier  aage  meurt  en 
»  fance ,  et  le  iour  d'hier  meurt  en  celuy  du  iour  d' 
»  et  le  iour  dTiuy  mourra  en  celuy  de  demain ,  et  i 
»  rien  qui  demeure  ne  qui  soit  t-ousiours  un  ;  ear  qu'i 
»  ainsi,  si  nous  demeurons  tousiours  mesmes  et  uas, 
»  ment  est  ce  que  nous  nous  esiouïssons  maintenant  c 
»  chose,  et  maintenant  d'une  aultre  ?  comment  est  ce 
»  nous  aimons  choses  contraires  ou  les  haïssons,  noo 
»  louons  ou  nous  les  blasmons  ?  comment  avons  nous 
»  ferentes  affections,  ne  retenants  plus  le  mesme  a 
»  ment  en  la  mesme  pensée  ?  car  il  n'est  pas  vraysen 
»  ble  que,  sans  mutation,  nous  prenions  aultres  passi 
»  et  ce  q.ui  souffre  mutation  né  demeure  pas  un  me 
»  et  s'il  m'est  pas  un  mesme,  il  n'est  doncques  pas  ai 
»  aîns,  quand  et  l'estre  tout  un,  change  aussi  Testre 
»  plementy  devenant  tousiours  aultre  d'un  aultre  :  e1 
»  conséquent  se  trompent  et  mentent  les  sens  de  nai 
»  prenants  ce  qui  apparoist  pour  ce  qui  est,  à  faul.l 
»  bien  sçavoir  que  c'est  qui  est.  Mais  qu'est  ce  donc 

'  Le  temps  change  la  face  entière  du  monde  ;  un  nouvel  oTd 
choses  succède  nécessairement  au  premier  :  nul  être  ne  demeaw 
ttamntent  le  même  ;  toat  nous  atteste  les  vicissitudes ,  les  réftit 
et  les  jnëtamorphoses  continuelles  de  la  nature.  Lucaics,  Y,  m 
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qui  est  veritableineiit  ?  ce  qui  est  étemel  ;  c'esl  à  dire, 

qui  n'a  iamais  eu  de  naissance ,  ny  n*aura  îamals  fin  ; 

à  qui  le  ten^ps  h'apporfce  iamais  aulcune  mutation  :  ear 

&BÊi  chose  ixM^le  que  le  Temps,  et  qui  apparoist  comme 

•"«B  umolm,  avecquesla  matière  coulante  et  fluante,  tous» 

^Imiw  sane  iamais  demeurer  staMe  ny  permanente,  à 

I  qqi  appartiennent  ces  mots,  Devant,  et  Âprez,  et  Â  esté, 

»«  Sera,  lesquels  tout  de  prime  face  montrent  evSdem- 

Il  que  ce  n'est  pas  chose  qui  soit  ;  car  ce  seroît 

soUke,  et  faulseté  toute  apparente,  de  dire  que 

Boit,  qui  n^est  pas  encores  en  estre,  ou  qui  desia  a 

d'entre;  et  quant  à  ces  mots,  Présent,  Instant, 

é^lbitttenant,  par  lesquels  il  semble  que  prindpalfflnent 

^IMM  BMiBtenons  et  fondons  l'intelligence  du  t^nps ,  la 

-^laism  le  descouvraut,  le  destruict  tout  sur  le  champ; 

^ttr  elle  le  fend  incontinent,  et  le  partit  en  futur  et  en 

^fiM^  eomme  le  voulant  veoir  nécessairement  desparty 

'^«l  drax.  Autant  en  advient  il  à  la  nature  qui  est  me«- 

•  mee,  eomme  au  temps  qui  la  mesure  ;  car  il  n'y  a  non 

•  fimen  elle  rien  qui  demeure,  ne  qui  soit  suteistant, 
*ifns  y  flont  toutes  choses  ou  nées,  ou  naissantes ,  ou 

^^^ooranles.  Au  moyen  de  quqy  ce  seroit  peohé  de  dire 
N  ^  Biiea,  cpil  est  le  seul  qui  Est,  que  II  feut,  ou  11  sera  *  ; 
^  «iveea  ternes  Jà  sont  des  déclinaisons,  passages  ou  vi- 
\  'ciBBitudes  de  ce  qui  ne  peult  durer  ny  demeurer  en 
f  'eitre  :  parquoy  il  fault  conclure  que  Dieu  seul  Est,  non 

•  point  selon  aulcune  mesure  du  temps ,  mais  selon  une 

'  Plntaxque  né  fait  ici  que  transcrire  et  développer  ces  paroles  du 
^imie  :  u  Nous  avons  tort  de  dire,  en  parlant  de  réternelle  essence  : 
^De  fut.  Elle  aéra  ;  ces  formes  du  temps  ne  conviennent  pas  à  l'éternité  ; 
^■•«t,  fflilà  MU  attribut.  Notie  passé  et  notre  avenir  sont  deux  mou- 
^ttnoMi  :  or  ria\maable  ue  poi:^t  êtfe  de  1»  veille  ni  du  lendemain  \  on 
^  yeot  dire  qa*il  fut  ni  qu'il  sera  ;  les  accidents  des  créatures  sensible» 
^•Mit  pM  faMspoar  lui,  et  des  instants  qui  se  calculent  ne  sont  qu'un 
Iflfai  «imulacre-de  ce  qui  est  toujours.  »  Voyez  les  Pentéeê  de  Platon, 
tecsnd*  édiUun,  p.  78.  J.  Y.  L. 
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»  éternité  immuable  et  immobile,  non  mesurée  par  temps 
»  ni  subiectc  à  aulcune  déclinaison  ;  devant  lequel  rie 
»  n'est ,  ny  ne  sera  aprez ,  ny  plus  nouveau  ou  plus  le 
»  cent;  ains  unrealement  Estant,  qui,  par  un  seul  Mail 
D  tenant,  emplit  le  Tousiours  ;  et  n*y  a  rien  qui  veritaH 
ji  ment  soit,  que  luy  seul,  sans  qu'on  puisse  dire,  II  a  esli 
»  ou,  II  sera,  sans  commencement  et  sans  fin.  » 

A  cette  conclusion  si  religieuse  d'un  homme  païen, i 
veuU  îoindre  seulement  ce  mot  d'un  tesmoing  de  me» 
condition,  pour  la  fin  de  ce  long  et  ennuyeux  discours,  (fi 
me  fourniroit  de  matière  sans  fin  :  «  0  la  vile  chose,  die 
iP,  et  abiecte,  que  l'homme  ,  s'il  nes'esleve  au  dessus 4 
l'humanité  !  »  Yoyià  un  bon  mot  et  un  utile  désir,  M 
pareillement  absurde  :  car  de  faire  la  poignée  plus  gnud 
que  le  poing,  la  brassée  plus  grande  que  le  bras,  etd'ei 
perer  eniamber  plus  que  de  Testendue  de  nos  iambea^ 
cela  est  impossible  et  monstrueux  ;  ny  que  l'homme  se 
mpnte  au  dessus  de  soy  et  de  l'humanité  :  car  il  ne  peu! 
veoir  que  de  ses  yeulx ,  ny  saisir  que  de  ses  prinses.  I 
s'eslevera,  si  Dieu  luy  preste  extraordinairement  la  main; 
il  s'eslevera,  abandonnant  et  renonceant  à  ses  propres 
moyens,  et  se  laissant  haulser  et  soublever  par  les  moyens 
purement  célestes.  C'est  à  nostre  foy  chrestienne,  nooà 
sa  vertu  stoïque ,  de  prétendre  à  cette  divine  et  miraoï- 
leuse  métamorphose. 

CHAPITRE  XIII. 

DE  lUGER  DE   LA   MORT  d'AULTRUY. 

Quand  nous  iugeons  de  l'asseurance  d'aultruy  en  h 
mort,  qui  est  sans  doubte  la  plus  remarquable  action dl 
la  vie  humaine ,  il  se  fault  prendre  garde  d'une  dw* 

'  SiNÈQUB,  Nal,  Quasl.f  I,  Pra/al.  C. 
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lie  malayseement  on  croit  esire  arrivé  à  ce  poinct.  Peu 

B  gens  meurent,  résolus  que  ce  soit  leur  heure  dernière  ; 

t  n'est  endroict  où  la  piperie  de  Tesperance  nous  amuse 

Ins  :  elle  ne  cesse  de  corner  aux  aureilles  :  «  D'aultres 

Ht  bien  esté  plus  malades  sans  mourir  ;  L'affaire  n'est 

si  désespérée  qu'on  pense  ;  et,  au  pis  aller,  Dieu  a 

fûct  d'aultres  miracles.  »  Et  advient  cela,  de  ce  que 

foisons  trop  de  cas  de  nous  :  il  semble  que  l'université 

te  cboses  souffre  aulcunement  de  nostre  anéantissement, 

•I  qu'elle  sdt  compassionnee  à  nostre  estât  ;  d'autant  que 

lostre  veue  altérée  se  représente  les  choses  abusivement. 

M  nous  est  advis  qu'elles  lui  faillent  à  mesure  qu'elle  leur 

fait  :  comme  ceulx  qui  voyagent  en  mer,  à  qui  les  mon> 

liipies,  les  campaignes,  les  villes,  le  ciel,  et  la  terre,  vont 

menie  bransle  et  quand  et  quand  eulx  : 

Prov^imur  portu,  temeque  urbesque  recedunt  K 

Qui  veid  iamais  vieillesse  qui  ne  louast  le  temps  passé  et 
le  blasmast  le  présent,  chargeant  le  monde  et  les  mœurs 
des  hommes  de  sa  misère  et  de  son  chagrin  ? 

lamque  caput  quassans,  grandis  suspirat  arator... 
Et  qoam  tempora  temporibus  prsesentia  confert 
Piœteritis,  laudat  fortunas  sœpe  parentis, 
Et  crepat  antiquum  genus  ut  pietate  repletum  '. 

Nous  entraisnons  tout  avecques  nous  :  d'où  il  s'ensuit 
que  nous  estimons  grande  chose  nostre  mort ,  et  qui  ne 
|tt96e  pas  si  ayseement^  ny  sans  solenne  consultation  des 
astres  ;  tôt  circa  unum  caput  iumultuantes  deos  '  ;  et  Iv 

*  La  terre  et  les  villes  reculent  à  mesure  que  nous  nous  éloignons  du 
m.  ViRO.,  Enéide,  III,  72. 

'  Le  vieux  laboureur  secoue*  en  soupirant,  sa  tête  chauve;  il  com- 
Pii  le  temps  passé  avec  le  présent  ;  il  envie  le  sort  de  ses  pères,  et 
P^  sans  cesse  de  la  piété  des  anciens  temps.  Lucrèce,  II,  1I6Ô. 

'  Tant  de  dieux  en  mouvement  pour  la  vie  d'un  seul  homme.  M- 
Sssbc.,  Sua»or,f  I,  4. 

II.  '   \^ 
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pensons  d'autant  plus,  que  plus  nous  nous  prisons  :  < 
ment  ?  tant  de  science  se  perdroit  elle  avecques  î 
dommage,  sans  particulier  soulcy  des  destinées?  Di 
^  rare  et  exemplaire  ne  couste  elle  non  plus  à  tuer, 
ame  populaire  et  inutile?  Cette  vie,  qui  en  couvï 
dîauUres ,  de  qui  tant  d'aultres  vies  despendenl,  q 
oqpe  tant  de  monde  par  son  usage ,  remplit  tante 
ces,  se  desplace  elle  comme  celle  qui  tient  à  son 
nœud  ?  »  rCul  de  nous  ne  pense  assez  n'estre  qu'un  • 
viennent  ces  mots  de  César  à  son  pilote,  plus  enfl* 
la  mer  qni  le  menaceoit  : 

Italiam  si,  cœlo  ouctorc,  récusas, 
Me,  pete  :  sola  tibi  causa  haec  est  iusta  timoris, 
Voctorem  non  nosso  tuum;  perrumpe  proccllas, 
Tutola  secure  mei  •  : 

et  ceulx  cy, 

Crédit  iam  digna  pericula  Caesar 
'Fatis  esse  suis;  Tantusque  evertcre,  dixit. 
Me  superis  labor  est,  parva  (luem  puppe  sedentem 
Tam  magno  petierc  mari  '  ? 

et  cette  resverie  publicque,  que  le  soleil  porta  e 
front,  tout  le  long  d'un  an,  le  deuil  de  sa  mort  : 


'  u  Nous  tenons  à  tout,  nous  nojs  accrochons  à  tout;  los  tcm 
Heuic,  les  hommes ,  les  choses ,  tout  ce  qni  est,  tout  ce  qui  sera,  1 
à.chacan  de  nons  :  notre  individu  n'est  plus  qae  la  moindre^ 
nous-mêmesv....  O  hoinine!  resserre  ton  existence  au-dedans  d< 
RoL'ssEAU,  Emile,  liv.'II.  On  ne  voit  pas  ici  d'imitation  directe;  : 
pensée  est  la  même.  J.  Y.  L. 

■  lin  ^KVatit  des  flienx ,  rogne  sons  mes  anspices  :  tu  ignore» 
conduis,  et  voilà  pourquoi  tu  te  troubles.  Fort  de  mon  appui,  pn 
Ut'k  tt^wvmU.  tempête.  Lwîain,  V,  579. 

*  Oésnr  TeeomraA  enfin-dès  périls  dignes  de  s<m  courage.  Qnoi 
les  inRBortefci  «nt  bes«hi  ^o  tant  d'efforts  pour  perdre  César?  fh 
ftMt,  4«4oitte  la  IttfMir  des  mets ,  le  ftê\e  esquif  o«  ^  suis  afli 
CAI»,  V,  663, 
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1  exsÉ&Kto  miseratQS  Gaesare  Romam, 
put  obscura  nitidom  ferrogiDe  texik  *  : 

blables,  de  qnoy  le  monde  se  laisse  sy  aysee- 
estîmant  que  nos  interests  allèrent  le  ciel ,  et 
lité  se  formalise  de  nos  menaes  actions.  Non 
socidas  nobiscum  est ,  ut  nostro  fato  mortaks 
•ie  siderum  fulgor*. 

ger  la  resolution  et  la  constance  en  celuy  qui 
encores  certainement  estre  au  dangier,  quoy 
ce  n*est  pas  raison  ;  et  ne  suffît  pas  qu'il  soit 
te  desmarcfae ,  s'il  ne  s'y  estoit  mis  iustement 
K;t  :  il  advient  à  la  pluspart  de  roidir  leur  con- 
eurs  paroles  pour  en  acquérir  réputation,  qu'ils 
cores  iouïr  vivants.  D!autant  que  i'en  ay  veu 
fortune  a  disposé  les  contenances,  non  leur 
ii  de  ceulx  mesmes  qui  se  sont  anciennement 
)rt,  il  y  a  bien  à  choisir  si  c'est  une  mort  soub- 
nort  qui  ayt  du  temps*.  Ce  cruel  empereur 
loit  de  ses  prisonniers ,  qu'il  leur  vouloit  faire 
ort  ;  et  si  quelqu'un  se  desfaisoit  en  prison, 
m'est  eschappé ,  »  disoit  il  :  il  vouloit  estendre 
a  faire  sentir  par  les  torments. 

et  toto  quamvis  in  corpore  csso 


aussi ,  qu^nd  César  mourut ,  prit  part  au  'malheur  dé 
rit  son  front  d'un  voile  lugubre.  Yirg.,  Géorg.^  I,  466. 
e  pas  une  telle  alliance  entre  le  ciel  et  nous,  qu'à  notst 
re  des  astres  doive  s'éteindre.  Pline,  Nul.  HisC,  II,  8. 
er,  à  examiîur  si  c'est  uiie  mort  soudaine,  ou  qui  vienr^  , 
e,  à  pas  comptés.  C. 

9mpereur  qui  vouloit  faire  sentir  la  mort  k  ses  prisonniers, 
a  ,  comme  on  peut  voir  dans  sa  Vie,  écrite  par  SuiroMB , 
Tibère  qui  dit  d'un  prisonnier  nommé  CarviliuSf  qui  s'é- 
ême ,  qu'il  lui  étoit  échappé  :  Carvilius  me  evasit.  Sui- 
,  c.  61.  Mais  ces  deux  monstres  se  ressemblent  si  fort  ea 
ebt  aisé  de  prendre  l'un  pont  Tautre.  C. 
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Nil  animœ  letfaale  datum/  moremque  nefand» 
Durum  ssevitiœ,  pereuntis  parcere  morti  ^. 

De  vray.  ce  n'est  pas  si  grand*  chose  d'establir,  toutsai 
et  tout  rassis,  de  se  tuer;  il  est  bien  aysé  de  faire! 
mauvais  avant  que  de  venir  aux  prinses  .  de  manière  9 
le  plus  efféminé  homme  du  monde ,  Ueliogabalus ,  pari 
ses  plus  lasches  voluptez,  desseignoit  bien>  de  se  £■ 
mourir  délicatement,  où  Toccasion  Ton  forceroit  ;  et,  àl 
que  sa  mort  ne  desmenlist  point  le  reste  de  sa  vie,  m 
faict  bastir  exprez  une  tour  sumptueuse,  le  bas  et  ledl 
vant  de  laquelle  estoit  planché  d'ais  enrichis  d*oreti 
pierreries,  pour  se  précipiter;  et  aussi  faict  faire  desda 
des  d*or  et  de  soye  cramoisie  pour  s'estrangler,  et  ballr 
une  espee  d'or  pour  s*enferrer  ;  et  gardoit  du  venin  du 
des  vaisseaux  d'emeraude  et  de  topaze,  pour  s'empd» 
ner,  selon  que  Fenvie  luy  prendroit  de  choisir  de  tooie 
ces  façons  de  mourir  '  : 

Impiger...  et  fortis  victute  coacta  *. 

Toutesfois,  quant  à  cettny  cy,  la  mollesse  de  ses  appre* 
rend  pins  vraysemblable  que  le  nez  luy  eust  saigné,  (p 
l'en  eust  mis  au  propre  ^.  Mais  de  ceulx  mesmes  qui,  phi 
vigoreux,  se  sont  résolus  à  l'exécution,  il  fault  veoir,(6 
ie,  si  c'a  esté  d'un  coup  qui  ostast  le  loisir  d'en  seallf 
l'etféct  :  car  c'est  à  deviner,  à  veoir  escouler  la  vie  peoî 
peu,  le  sentiment  du  corps  se  meslant  à  celuy  de  l'affl^ 
s'offrant  le  moyen  de  se  repentir,  si  la  constance  s'yfeu'* 
trouvée,  et  l'obstination  en  une  si  dangereuse  volonté. 

»  Nous  l'avons  vu  ce  corps,  qui ,  tout  couvert  de  plaies  ,  D'arrftl* 
encore  reçu  le  coup  mortel,  et  dont  on  ménageoit  la  vie  expiranteiF' 
un  excès  inouï  de  cruauté.  LuCAiv,  IV,  178. 

*  Projetoit  bien. 

3  Lampridius,  HeliogahaL,  c.  33.  J.  V.  L. 

4  Courageux  par  nécessité.  Lucain,  IV,  7d8. 

5  S»t  OH  VeûL  mis  dans  ce  cas. 
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Aux  guerres  civiles  de  César,  Lucius  Domitius,  prins  en 
iBrusse',  s*estant  empoisonné,  s*en  repentit  aprez.  Il 
si  advenu  de  nostre  temps  que  tel ,  résolu  de  mourir,  et 
e  son  premier  essay  n'ayant  donné  assez  avant,  la  de- 
langeaison  de  la  chair  luy  repoulsant  le  bras,  se  reblecea 
ias  fort  à  deux  ou  trois  fois  aprez ,  mais  ne  peut  iamais 
ttgner  sur  luy  d'enfoncer  le  coup.  Pendant  qu'on  faisoit 
9  procez  à  Plautius  Silvanus,  Urgulania,  sa  mère  grand', 
ly  envoya  un  poignard,  duquel  n'ayant  peu  venir  à  bout 
le  se  tuer,  il  se  feit  couper  les  veines  à  ses  gents^  Âlbu- 
illa,  du  temps  de  Tibère,  s'estant,  pour  se  tuer,  frappée 
rop  mollement,  donna  encores  à  ses  parties  moyen  de 
'emprisonner  et  faire  mourir  à  leur  mode  3.  Autant  en  feit 
e  capitaine  Demosthenes,  aprez  sa  route  en  la  Sicile  ^  :  et 
1  Fimbria ,  s'estant  frappé  trop  foiblement ,  impetra  de 
Km  valet  de  l'achever*.  Au  rebours,  Ostorius,  lequel,  pour 
oe  se  pouvoir  servir  de  son  bras  ,  desdaigna  d'employer 
Dduy  de  son  serviteur  à  aullre  chose  qu'à  tenir  le  poi- 
goard  droict  et  ferme  ;  et,  se  donnant  le  bransle,  porta  luy 
niesme  sa  gorge  à  rencontre,  et  la  transpercea  6.  C'est  une 
•»nde,  à  la  vérité,  qu'il  fault  engloutir  sans  mascher,^ui 
***»  le  gosier  ferré  à  glace  :  et  pourtant  l'empereur  Adria^ 
*K  feit  que  son  médecin  marquast  et  circonscrivist ,  en 
•^  tetlin ,  iustement  l'endroict  mortel ,  où  celuy  eust  à 


'  A  Corfinium ,  dans  l'Âbruzze  citérieure,  en  latin  Aprulium.  Mon- 
^ShCf  dans  son  Voyage,  t.  II,  p.  116,  écrit  ce  mot  de  la  même  manière  : 
^onYs  la  nuict  un  coup  de  canon  des  la  Brusse,  au  roYaume  et  au-delà 

*  lfap!es.  »  On  voit  aisément  d'où  vient  l'erreur  de  ceux  qui  en  avoient 
*t  ia  Prusse ,  comme  portent  toutes  les  anciennes  éditions  des  Essais. 

*  'ait  est  pris  de  Plutarque,  Vie  de  César,  c.  10.  J.  V.  L. 

*  Tacite,  Annal.,  IV,  22.  J.  V.  L. 
^   ID.,  ibid.,  VI,  43.  J.  V.  L. 

*  Plutarque,  Nicias,  c.  10.  C. 

^   ÂppiEM,  de  Bello  Mithrid.,  p.  21,  édit.  d'Estienne.  C. 
Tacite,  Annales,  XVI,  15.  J.  V.  L. 
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viaor,  à  qui  il  donna  la  charge  de  le  Iner^.lV 
qiK^  Ceaar,  quand  on  luy  demaiidoit  quelle  n 
voit  la  plus  souhaitable,  t  La  moîas  premedilai 
4,  fit  laiplus  courte*.  »  Si  Cenr  .Fa  oaé  dire,- 
pkB  lascheté  de  le  croire.  «  Uae  mort  courte^ 
•Mt.le  souverain  heur  de  la  vie  homaine  '.  »  11 
de  la  recûgnoistre.  Nul  ne  ae  peult  xiire  estre 
mort,  qui  craint  à  la  marchaiader,  qui  ne ^^ 
teàir  les  yeulx  ouverts  :  œuk  qu'xm  veoid^ai 
toourir  à  leur  fin,  et  baster  Texecution  et  la  pr 
lerfont  pas  de  resolution,  ils  se  veulent  ostar' 
ia  oonsidcrer;  i'estre  mort  ne  lesfache  pas,  m 
lie  mourir. 

fimori  nolo,  sed  me  esse  mcNrUmm  nihilî  œstima' 

c'est  un  degré  de  fermeté  auquel  i'ay  experim 
j^bnrrois  arriver,  comme  ceulx  qui  se  iectentd 
giers,  ainsi  que  dans  la  mer,  à  yeulx  clos. 

U  n'y  a  rien,  selon  moy,  plus  illustre  en  la  v 
tes ,  que  d'avoir  eu  trente  Jours  entiers  à  rumii 
de  sa  mort,  de  l'avoir  digérée  tout  ce  temps  U 
certaine  espérance ,  sans  esmoy,  sans  altéra 
train  d'actions  et  de  paroles  ravallé  plustost  e 
que 'tendu  et  rclcvé.par  le  poids  d'une  telle  ce 

Ce  Pomponius  Atlicus  à  qui  Cicero  escripl. 
lade,  feit  appeller  Agrippa,  son  gendre,  et  d 
adltres  de  ses  amis  ;  et  leur  dict  qu'ayant  es! 

'«  XlPHlUK,  Vie  d* Adrien.  0. 

*  -In  êerwÊOtu  nato...  quimam  esset  finis  vîUe  tommed 
iinum  inopinatumque  prœtulerat.  SrÉTONE,  J.  César,  c. 

^  Mortes  repentina,  hoc  est  summavitie/elicitas.  Nat. 

^  Je  ne  crains  pas  d'être  mort ,  mais  de  mourir.  Cic. 
I,  8.  Ceet  la  traduction  d'un  vers  d'Epicharme. 

^  Penêèe,  Da  'mot  l«tiii  oogilatio,  qui  signifie 
cogitation,  qui  se  trouve  dans  Nicot.  C. 
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Yien.  à  se  vouloir  guarir,  el  que  tout  co  quA  Un" 
K^  allonger  sa  vie,  aliongeoit  aussi  et  augmenloit  sa 
•  t  il  estoit  délibéré  de  mettre  fin  à  Fun  et  à  TaiUlre, 
CkX  de  trouver  bonne  sa  délibération,  et,  au  pis 
^  ne  perdre  point  leur  peine  à  len  destourner.  Or, 
Woisi  de  se  tuer  par  abstinence,  voylà.  sar  maladie 
E>Sir  accident  :  ce  remède,  qu'il  avoit  employé  pour 
^ire,,  le  remet  en  santé.  Les  médecins  et  ses  amis, 
^  feste  d'un  si  heureux  événement,  et  s'en  resiouîs- 
vaques  luy,  se  trouvèrent  bien  trompez;  car  il  no 
Ut  possible  pour  cela  de  luy  faire  changer  d'qpi- 
Usant  qu'ainsi  comme  ainsi  luy  falloit  il,  un  iour, 
^r  ce  pas,  et  qu'en  estant  si  avant^  il  se  vouloitosfer 
Ile  de  recommencer  un'  aultre  fois  '.  Ccttuy  cy  ayant 
^u  la  mort  tout  à  loisir,  non  seulement  ne  se  dea^ 
ge  pa&  au  ioindre,  mais  il  s'y  acharne  ;.  car  estant 
aict  en  ce  pourquoy  il  estoit  entré  en  combat,,  il  se 
e  par  braverie  d'en,  veoir  la  6n  :  c'est  bien  loing  au 
le  ne  craindre  point  la  nnirt,  que  de  la  vouloir  taster 
?ourer. 

istoirc  du  philosophe  Cleanthes  est  fort  pareille  :  Les 
ves  luy  estoient  enflées  et  pourries  ;  les  médecins  lui 
illerent  d'user  d'une  grande  abstinence  :  ayant  ieusné 
kmrs,  il  est  si  bien  amendé  qu'ils  luy  déclarent  sa 
K»,  et  permettent  de  retourner  à  son  train  de  vivre 
Btumé;  luy,  au  rebours,  goustant  desià  queltjve 
e«r  en  celte  défaillance,  entreprend  do  ne  se  retirer 
«arrière,  et  franchit  le  pas  qu'il  avoii  fort  advancê®. 
lius  Marcellinus,  ieuue  homme  romain,  voulant  an(f- 
l'heure  de  sa  destinée,  pour  se  desfaire  d'une  mala- 
[ui  le  gourmandoit  plus  qu'il  ne  vouloit  souffrir, 
[ue  les  médecins  luy  en  promissent  guarison  certaine, 

itNÉuuft'  Niâ>os,  Vie  d*AUicu8,  c.  22.  C. 

XïÈNE   L.KERCE,  VIII,  176.  C. 
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sinon  si  soubdaine,  appella  ses  amis  pour  en  délibérer  : 
les  uns,  dit  Seneca,  luy  donnoient  le  conseil  que  parlas- 
cbeté  ils  eussent  prins  pour  eulx  mesmes  ;  les  aultres,  par 
flatterie,  celuy  qu'ils  pensoient  luy  debvoir  eslre  plœ 
agréable  :  mais  un  stoïcien  luy  dict  ainsi  :  «  Ne  te  travaille 
»  pas,  Maroellinust  comme  si  tu  deliherois  de  clMise 
»  d'importance  :  ce  n*est  pas  grand'  chose  que  vivre;  te 
»  valets  et  les  besles  vivent  :  mais  c'est  grand'chose  de 
»  mourir  honncstement,  sagement,  et  constamment.  Songe 
»  combien  il  y  a  que  tu  foys  mesme  chose,  manger, 
n  boire,  dormir;  boire,  dormir,  et  manger  :  nous  roooos* 
»  sans  cesse  en  ce  cercle.  Non  seulement  les  mauvais  acô- 
»  dents  et  insupportables,  mais  la  satiété  mesme  de  vivre 
»  donne  envie  de  la  mort.  »  Marcellinus  n'avoit  besoin 
d'homme  qui  le  conseillast,  mais  d'homme  qui  le  secoo- 
rust  :  les  serviteurs  craignoient  de  s'en  mesler;  maisoe 
philosophe  leur  feit  entendre  que  les  domestiques  sort 
souspeçonnez  lors  seulement  qu'il  est  en  doubte  si  la  mort 
du  maislre  a  esté  volontaire  :  aultrement,  qu'il  seroft 
d'aussi  mauvais  exemple  de  l'empescher,  que  de  le  tuer; 
d'autant  que 

Invitum  qui  servat,  idem  facit  occidenti*. 

Aprez  il  adverlit  Marcellinus  qu'il  ne  seroit  pas  messeant, 
comme  le  dessert  des  tables  se  donne  aux  assistants,  dûs 
repas  faicts,  aussi  la  vie  finie,  de  distribuer  quelque  choei 
à  ceulx  qui  en  ont  esté  les  ministres.  Or,  estoit  Marcelli- 
nus de  courage  franc  et  libéral  :  il  feit  despartir  quelqtt 
somme  à  ses  serviteurs ,  et  les  consola.  Au  reste ,  il  n'y 

'  Nous  tournons.  C'est  ce  que  signifie  rou«r  dans  NicoT.  C.  —  D* 
encore  cette  signification  en  terme  de  marine  :  on  dit  rouer  un  dWli 
une  manœuvre ,  pour  les  plier  en  rond ,  m  orhem  circutnvolvere.  Ai«i 
rouer j  c'est  tourner  comme  une  roue.  E.  J. 

>  C'est  tuer  un  homme,  que  de  le  sauver  malgré  lui.  HoR. ,  de  Artt 
pœt.,  V.  467. 
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eut  besoÎDg  de  fer  ny  de  sang  ;  il  entreprint  de  s'en  aller 
de  celte  vie,  non  de  s'en  fuyr  ;  non  d'eschapper  à  la  mort, 
mais  de  l'essayer.  Et  pour  se  donner  loisir  de  la  marchan- 
der, ayant  quitté  toute  nourriture,  le  troisiesme  iour  suy- 
vant^  aprez  s'estre  faict  arrouser  d'eau  tiède ,  il  défaillit 
peu  à  peu,  et  non  sans  quelque  volupté,  à  ce  qu'il  disoit  *. 

De  vray,  ceulx  qui  ont  eu  ces  défaillances  de  cœur  qui 
prennent  par  foiblesse,  disent  n'y  sentir  aulcune  douleur, 
ains  plustost  quelque  plaisir,  comme  d'un  passage  au  som- 
meil et  au  repos.  Voylà  des  morts  estudiees  et  digérées. 

Mais  à  fin  que  le  seul  Caton  peust  fournir  à  tout  exem«- 
pie  de  vertu,  il  semble  que  son  bon  destin  lui  fcist  avoir 
mal  en  la  main  dequoy  il  se  donna  le  coup,  à  ce  qu'il  eust 
loisir  d'affronter  la  mort  et  de  la  colleter,  renforceant  le 
courage  au  dangier,  au  lieu  de  l'amollir.  Et  si  c'eust  esté 
é  rooy  de  le  représenter  en  sa  plus  superbe  assiette,  c'eust 
esté  deschirant  tout  ensanglanté  ses  entrailles,  plustost 
que  l'espee  au  poing,  comme  feirent  les  statuaires  de  son 
temps  :  car  ce  second  meurtre  feut  bien  plus  furieux  que 
le  premier. 

CHAPITRE  XIV. 

COMIIB  NOSTRE  ESPRIT  S'EMPESCHB  SOY   MESME. 

C'est  une  plaisante  imagination,  de  concevoir  un  esprit 
balancé  iustement  entre  deux  pareilles  envies  :  car  il  est 
indubitable  qu'il  ne  prendra  iamais  party,  d'autant  que 
l'application  et  le  chois  porte  inegualité  de  prix  ;  et  qui 
nous  logeroit  entre  la  bouteille  et  le  iambon,  avecques 
egual  appétit  de  boire  et  de  manger,  il  n'y  auroit  sans 
doubte  remède  que  -de  mourir  de  soif  et  de  faim  *.  Pour 

I  Toat  ce  récit  est  emprunté  de  Sénèque,  BpUI.  77.  C. 
>  Voyez  Bayle,  à  l'article  Buridan,  Rem.  C. 


290  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

pourveoir  à  cet  inconv<3Qieiit,  les  stoïciens  ' ,  quand  on 
leur  demande  d!où  vient  ea  nosLre  ame  Teslection  de  deia 
choses  indifférentes,  et  qui  faict  que  d'un  grand,  noinkp 
d'eseus  nous  en  prenions  pLustost  l'un  que  Taultre,  estante 
touts  pareils,  et  n'y  ayant  aulcune  raison  qui  novs  indôr 
à  la  préférence,  respondent  que  oe  mouvement  de  Tasp 
est  extraordinaire  et  déréglé,,  ^/^enant  en  nous  dluae  im- 
pulsion esirangiere,  accidentaie^  et.  fortuite.  Il  se  poir- 
roit  dire,  ce  me  semble,,  plustost,. que  aulcune  chosor 
se  présente  à  nous,  où  il  nîy  ait  quelque  diffenenee,  pour 
legiere  qu'elle  soH;  et  que,  ou.»  là^veue  ou. à- FattouolK- 
ment,  il  y  a^  tousiours  quelque  chois  qui  nous  tente  i( 
attire,  quoyque  ce  soit  imperceptiblement::  psireilonat 
qui  présupposera:  une  fiscelle  egualement  forte  paE  tout,  ii 
est  impossible  de  toute  impossibilité  qu^eUe  rampe;»' 
par  où  voulez  vous  que  lafaulsee  commence^  ei  dtroB- 
prc  par  tout  ensemble,  il  n'est  pas  em  natufie;.Qm.i(»' 
droit  encores  à  cecy  les  propositions  geemelnquos qui  con- 
cluent, par  la  certitude  de  leurs  démonstrations,  leconlena 
plus  grand  que  le  contenant,  le  centre  aussi  grand  qoe  sa 
circonférence,  et  qui  trouvent  deux  lignes  s'approchaob 
sans  cesse  l'une  de  L'aullre,  et  ne  se  pouvants  iamaisioin- 
dre,  et  la  pierre  philosophale ,  et  quadrature  du  cercle, 
où  la  raison  et  Tefféctsentsi  opposites,  en  tireroil  à  l'ad- 
venture  quelque  argument  pour  secourir  ce  mot  hardy  de 
Pline,  soîum  certum  nihil  esse  cer.ti,  et  haminê  nihil  mise- 
rius,  aut  superbius  '. 

■  Plutarque  ,  dans  les  ConlredU»  des  philosophes  sloTqties,  c.  24.  C 

*  Il  n'y  a  rien  de-c^tain  que  l'incertitude,  et  rien  de  plus  misérable 

et  plus  fier  que  l'hoinme.  Pune  ,  Nalur.  Hist.,  II,  7.  —  C'est  aiiw 

que  Montaigne  traduit  ce  passage  dans  sa  première  édition,  BourdtatJ, 

1580.  C. 
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CHAPITRE  XV. 

QBE  NOSTRE  DESIB  S'ACCROISI'  PAR  LA   MALAYSAIfGE. 

n  n'y  a  raison  qui  n'eu  aye  une  contraire,  dict  le  plus 
ige  party  des  philosophes.  le  remaschois  ^  tantost  ce  beau 
lot  qu'un  ancien  allègue  pour  le  mespris  de  la  vie,  «  Nul 
ien  ne  nous  peult  apporter  plaisir,  si  ce  n'est  celuy  à  la 
erte  duquel  nous  sommes  préparez  *  ;  »  /n  œquo  est  dolor 
mimœ  tei,  'et  iimor  amiUendœ  ;  voulant  gaigner  par  là 
oe  la  fruTtion  de  la  vie  ne  nous  peult  estre  vrayement 
laîsante,  si  nous  sommes  en  crainte  de  la  perdre.  Il  se 
oorroit  toalesfois  dire,  au  revers,  que  nous  serrons  et 
BibraflBons  ce  bien,  d'autant  plus  estroict  et  avecques 
hw  d'affection,  que  nous  le  veoyons  nous  estre  moins 
MF,  et  craignons  qu^il  nous  soit  osté  :  car  il  se  sentevi- 
emment,  comme  le  feu  se  picque  à  l'assistance  du  froid, 
ue  nostre  volonté  s'aiguise  aussi  par  le  contraste  : 

Si  nunquam  Danaen  hàbuisset  ahenea  turris, 
Non  eseet  Danae  de  love  fecta  parens  '; 

t  qu'il  n'est  rien  naturellement  si  contraire  à  nostre 
;oust,  que  la  satiété  qui  vient  de  l'aysance  ;  ny  rien  qui 
'aiguise  tant,  que  la  rareté  et  difficulté  :  omnium  rerum 
^oluptas  ipso,  quo  débet  fugare,  periculo  crescit  *. 

I  Renuxscher,  au  figuré ,  c'est  repasser  plusieurs  fois  dans  son  esprit. 
î.  J. 

>  SÉNÈQUE ,  Epist.  4.  La  phrase  suivante  est  aussi  de  Sénèque  , 
ipist.  98  :  Le  chagrin  d'avoir  perdu  une  chose,  et  la  crainte  de  la  per- 
ze,  -aflfectent  également  l'esprit. 

3  Si  Banfié  n'eût  pas  été  renfermée  dans  une  tuur  d'airain ,  jamais 
M»  n'eût  donné  un  fiis  à  Jupiter.  Ovide,  Amor.^  II,  19,  27. 

♦  Le  plaisir,  en  toutes  choses,  reçoit  on -nourel  attrait  du  péril  môme 
ai4eTfoHn«affcn é'oigner.  SéNÈQUE,  de Bitujtc,  VU,  9. 
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Galia,  nega;  satiatur  amor,  nisi  gaudia  torqueni  ^. 

Pour  tenir  l'amour  en  haleine,  Lycurgue  ordonna  que  les 
mariez  de  Lacedemone  ne  se  pourroient  practiquer  quàla 
desrobbee,  et  que  ce  sefoit  pareille  honte  de  les  rencon- 
trer couchez  ensemble  qu*avecques  d*auUres  *.  La  diffi- 
culté des  assignations,  le  dangier  des  surprinses,  la  honte 
du  lendemain^ 

'  Et  languor,  et  silentium, 
....  ot  latere  petitus  imo  spiritus', 

c'est  ce  qui  donne  poincte  à  la  saulce.  Combien  de  \m 
treslascifvement  plaisants  naissent  de  Thonneste  et  vergOB* 
gneuse  manière  de  parler  des  ouvrages  de  Tamour?  La 
volupté  mesrae  cherche  à  s'irriter  par  la  douleur  :  elle  est 
bien  plus  sucrée  quand  elle  cuict,  et  quand  elle  escorche. 
La  courtisane  Flora  disoit  n'avoir  iamais  couché  avecqoes 
Pompeius,  qu'elle  ne  luy  eust  faict  porter  les  marques  de 
ses  morsures  *. 

Qaod  petiere,  premunt  arcte,  faciuntque  dolorem 
Corporis,  et  deiites  inlidunt  ssepe  labeilis... 
Et  stimuli  subsunt,  qui  instigant  Isederë  id  ipsum, 
Quodcumque  est,  rabies  unde  illae  germina  surgunt  s. 

Il  en  va  ainsi  partout;  la  difficulté  donne  prix  aux  choses 
ceulx  de  la  Marque  d'Ancone  *  font  plus  volontiers  leui^ 

'  Galla,  refuse-moi  :  l'amour  se  rassasie  bientôt,  si  le  plaisir  n'est 
mêlé  de  tourment.  Martial,  IV,  37. 

2  Plutarqub,  Vie  de  Lycurgue,  c.  11.  J.  V.  L. 

3  Et  la  langueur,  et  le  silence  ,  et  les  soupirs  tirés  du  fond  duooev- 
HoR.,  Epod.,  XI,  9. 

<  Plutarque,  Vie  de  Pompée ^  c.  1.  C. 

*  Ils  serrent  avec  fureur  l'objet  de  leurs  désirs;  ils  le  blessent,  ((• 
d'une  dent  cruelle,  impriment  sur  ses  lèvres  des  baisers  douloureux  ;.- 
ils  sont  animés,  par  de  secrets  aiguillons,  contre  l'objet  qui  allume i> 
iureur  de  leurs  transports.  Lucrèce,  IY,  1076. 

c  La  Marche  d'Ancône^  en  Italie,  où  est  Notre-Dame  de  LoretuS- 
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œux  à  saint  lacques  ^  et  ceulx  de  Galice  à  Noslre  Dame 
le  Lorete  :  on  faict  au  Liège  *  grande  feste  des  bains  de 
^nques  ;  et,  en  la  Toscane,  de  ceulx  d'Aspa  :  il  ne  se  veoid 
^ueres  de  Romains  en  Teschole  de  l'escrime  à  Rome,  qui 
ïst  pleine  de  François.  Ce  grand  Gaton  se  trouva,  aussi 
)ien  que  nous,  desgousté  de  .sa  femme  %  tant  qu'elle  feut 
ûenne,  et  la  désira  quand  elle  feut  à  un  aultre.  Tay  chassé 
)u  haras  un  vieux  cheval,  duquel,  à  la  senteur  des  iuments, 
)n  ne  pouvoit  venir  à  bout  :  la  facilité  Ta  incontinent  saoulé 
envers  les  siennes;  mais  envers  les  estrangieres  et  la  pre- 
mière qui  passe  le  long  de  son  pastis,  il  revient  à  ses  im- 
portuns hennissements  et  à  ses  chaleurs  furieuses,  comme 
devant.  Nostre  appétit  mesprise  et  oultrepasse  ce  qui  luy 
est  en  main,  pour  courir  aprez  ce  qu'il  n  a  pas  : 

Transvolat  in  medio  posito,  et  fugientia  captât  *. 
Kous  deffendre  quelque  chose,  c'est  nous  en  donner  envie  : 

Nisi  tu  servare  puellam 
IncipiS;  incipiet  desinere  esse  mea^  : 

nous  l'abandonner  tout  à  faict,  c'est  nous  en  engendrer 
«ïespris.  La  faulte  et  l'abondance  retumbent  en  mesme 
inconvénient  : 


'  Saint-Jacques  de  Compos  telle,  en  Galice.  C. 

'  A  Liège,  ou  aux  eaux  de  Spa,  près  de  Liège,  appelées  ici  par  Mon- 
■^aigne  les  bains  d'Aspa.  C. 

-^  Marcia,  fille  de  Marcius  Philippus.  Montaigne  ajoute  ici  quelque 
^hose  an  récit  de  Plutarque  [Calon  d*Utique,Q.l)  :  il  suppose  que 
^aton  la  désira  quand  elle  feut  à  un  aultre ,  sans  doute  parcequ'il  se 
*'ita  de  la  reprendre  après  la  mort  d'Hortensius ,  à  qui  il  l'avoit  prêtée 
^^bid.j  c.  15).  César  lui  en  avait  fait  aussi  de  vifs  reproches  dans  son 
-^uli'Caton.  J.  V.  L. 

i  II  dédaigne  ce  qui  est  i  sa  disposition ,  et  poursuit  ce  qui  fuit. 
^OR.,  Sat.,  I,  2,  108. 

^  Si  tu  ne  fais  garder  ta  maîtresse,  elle  cessera  bientôt  d'être  i  moi. 
'^viDE,  Amor.y  II,  19,  47, 


d'autant  que  le  mescontenlement  et  la  cholei 
de  l'eslimation  en  qiioy  noua  avons  la  chose  des 
sent  l'amoiir,  et  le  rcscliauffent  ;  mais  la  satiel 
le  desgouât;  c'esl  une  passion  mousse,  bebeU 
endormie. 

Si  qua  volet  regotre  <flu,  contemiut 


Pourquoy  inv'enta  Poppea  de  masquer  les  beai 
ïisago,  que  pour  les  renchérir  à  ses  amants  *1 
a  Ion  voilé  iusques  au  dessoubs  des  lalons  ces  b 
chascune  désire  montrer,  que  chascun  désire  vt 
quoy  couvrent  elles  de  tant  d'empeschements,  1 
les  aultres,  les  parties  où  loge  principalement  n 
et  le  leur?  et  à  quoy  servent  ces  gros  bastions,  d 
neutres  viennenl  d'armer  leurs  Qaocs,  qu'à  leu 
appétit  ',  et  nous  alliror  à  elles  en  nous  esloinj 

Et  fugic  ad  salices,  et  se  cupit  anle  videri  '. 
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Dterdum  tunica  duxit  operta  moram  ^. 

sert  Part  de  cette  honte  virginale,  cette  froideur 
cette  contenance  severe,  cette  profession  d'igno- 
îs  choses  qu'elles  sçavenL  mieulx  que  nous  qui  les 
•uisons,  qu'à  nous  accroistre  le  désir  de  vaincre , 
nder,  et  fouler  à  nostre  appétit,  toute  cette  ceri- 
t  ces  obstacles  ?  car  il  y  a  non  seulement  du  plaisir, 
î  la  gloire  encores,  d'affolir  '  et  desbaucher  cette 
Duiceur  et  cette  pudeur  enfantine,  et  àe  renger  à  la 
le  nostre  ardeur  une  gravité  froide  et  magistrale  : 
)ire,  disent  ils,  de  triumpher  de  la  modestie,  de  la 
î.  et  (le  la  tempérance  ;  et  qui  desconseillc  aux  dames 
ies  là,  il  les  trahit,  et  soy  mesme.  Il  fault  croire  que 

leur  frémit  d'effroy,  que  le  son  de  nos  mots  blece 
té  de  leurs  aureilles,  qu'elles  nous  en  haïssent,  et 
lent  à  nostre  iqaporlunité  d'une  force  forcée.  La 

toute  puissante  qu'elle  est,  n'a  pas  de  quoy  se 
vourer  sans  celte  entremise.  Voyez  en  Italie,  où  il 

de  beauté  à  vendre,  et  de  la  plus  fine,  comment 
qu'elle  cherche  d'aultres  moyens  estrangiers  et 
s  arts  pour  se  rendre  agréable;  et  si,  à  la  vérité, 
l'elle  face,  estant  vénale  et  publîcque,  elle  demeure 
ttenguissante  :  tout  ainsi  que,  mesme  en  la  verlu, 
:  effects  pareils,  nous  tenons  neantmoins  ccUiy  là  le 
au  et  plus  digne,  auquel  il  y  a  plus  d'empeschc- 
de  hazard  proposé. 

un  effect  de  la  Providence  divine  de  permettre  sa 
Eglise  estre  agitée,  comme  nous  la  veoyons,  de  tant 

etit  elle  a  opgosé  sa  robe  à  mes  impatients  désirs.  Propsrcb  , 

wrter  à  une  gaieté  liceneieme  teUe  màiie  êeueeur. —  jifoiir, 
a,  bridhi.  C'est  sans  ë«nte  dois  «e  sem-<là  que  Montaigne  em- 
MUnot,  qai,  duMfle ,  ne  «e  tmvkYeàtms  awsui  4e  aos^anx 
ires.  C. 
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de  troubles  et  d'orages,  pour  esveiller  par  ce  contraste  les 
âmes  pics,  et  les  r*avoir  de  Toisifveté  et  du  sommeil  où 
les  avoit  plongées  une  si  longue  tranquillité  :  si  nous  con- 
trepoisons la  perte  que  nous  avons  faicte  par  le  nombre 
de  ceulx  qui  se  sont  desvoyez ,  au  gaing  qui  nous  vient 
pour  nous  estre  remis  en  haleine,  resuscité  nostre  zèle  et 
nos  forces  à  l'occasion  de  ce  combat,  ie  ne  sçais  si  Futilité 
ne  surmonte  point  le  dommage. 

Nous  avons  pensé  attacher  plus  ferme  le  nœud  de  nos 
mariages,  pour  avoir  osté  tout  moyen  ^e  les  dissouidre; 
mais  d'autant  s'est  desprins  et  relasché  le  nœud  de  la  vo- 
lonté et  de  l'affection ,  que  celuy  de  la  contraincte  s'eat 
estrecy  :  et,  au  rebours,  ce  qui  teint  les  mariages,  à  Boom^ 
si  long  temps  en  honneur  et  en  seureté,  feut  la  liberté  de 
les  rompre  qui  vouldroit  ;  ils  gardoient  mieulx  leurs  femoest 
d'autant  qu'ils  les  pouvoient  perdre  ;  et,  en  pleine  lioeice 
de  divorces,  il  se  passa  cinq  cents  ans,  et  plus,  avant  qv 
nul  s'en  servist  ^ 

Quod  licet,  ingratum  est  ;  quod  non  licet,  acrius  urit  *. 

Â  ce  propos  se  pourroit  ioindre  l'opinion  d*un  andeo, 
c(  Que  les  supplices  aiguisent  les  vices,  plust est  qu'ils  tf 
les  amortissent  ;  Qu'ils  n'engendrent  point  le  seing  de  bid 
faire,  c'est  l'ouvrage  de  la  raison  et  de  la  discipline,  vtaà^ 
seulement  un  soing  de  n'estre  surpnns  en  faisant  mal  :  * 

Latius  excisse  pestis  contagia  serpunt  ^  : 


'  Repudium  inter  urorem  et  virum .  a  condita  Urbe  usqtte  ad  viftii- 
mum  et  quingentesimum  annum ,  nullum  inlercessit.  Valère  M-Unt* 
U,  1,4. 

^  Ce  qui  est  permis  n'a  aucun  attrait  pour  nous;  ce  qui  estdéfcvli 
irrite  nos  désirs.  Ovide,  Amor.,  II,  19,  3. 

3  Le  mal  qu'on  croyoit  avoir  extirpé ,  gagne  et  s*étend  plus  )«>*• 
RuTiLius,  Ilinerar.,  I,  397.  —  Le  poëte  parle  des  Juifs  et  de  touritb* 
gion.  C. 
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ie  ne  sçais  pas  qu*elle  soit  vraye  ;  mais  cccy  sçais  ic  par 
^perience ,  que  iamais  police  ne  se  trouva  reformée  par 
là  :  l'ordre  et  règlement  des  mœurs  despend  de  quelque 
aoltre  moyen. 

Les  histoires  grecques  ^  font  mention  des  Argippees, 
YoisiDS  de  la  Scytbie,  qui  vivent  sans  verge  et  sans  baston 
à  offenser;  que  non  seulement  nul  n'entreprend  d'aller 
attaquer,  mais  quiconque  s'y  peult  sauver^  il  est  en  fran- 
chise, à  cause  de  leur  vertu  et  sainctelé  de  vie;  et  n'est 
aulcan  si  osé  d'y  toucher  :  on  recourt  à  eulx  pour  appoinc- 
ter  les  différends  qui  naissent  entre  les  hommes  d'ailleurs. 
11  y  a  nation  où  la  closture  des  iardins  et  des  champs 
qu'on  Ycult  conserver  se  faict  d'un  filet  de  colon ,  et  se 
trouve  bien  plus  seure  et  plus  ferme  que  nos  fossez  et  nos 
bayes.  Furem  signata  sollicitant.,.,  Aperta  effraclarius 
ffœUrii  ». 

Â  l'advcnture  sert,  entre  aultres  moyens ,  i'aysance,  à 
couvrir  ma  maison  de  la  violence  de  nos  guerres  civiles  ; 
la  deffense  attire  l'entreprinse  ;  et  la  desfiance,  l'offense. 
l'ay  affoibly  le  desseing  des  soldats,  estant  à  leur  exploict 
lehazard,  et  toute  matière  de  gloire  militaire,  qui  a  ac- 
ooustumé  de  leur  servir  de  liltre  et  d'excuse  :  ce  qui  est 
&ict  courageusement  est  tousiours  faict  honorablement,  en 
temps  où  la  iustice  est  morte.  le  leur  rends  la  conquesto 
de  ma  maison  lasche  et  traistresse  :  elle  n'est  close  à  per- 
sonne qui  y  hurle;  il  n'y  a  pour  toute  prouvision  qu'un 
portier,  d'ancien  usage  et  cerimonie,  qui  ne  sert  pas  tant 
à  deffendre  ma  porte,  qu'à  l'offrir  plus  décemment  et  gra- 
cieusement ;  ie  n'ay  ny  garde  ny  sentinelle  que  celle  que 
les  astres  font  pour  moy.  Un  gentilhomme  a  tort  de  faire 
i&onire  d'estre  en  deffense,  s'il  ne  l'est  parfaictement. 

»  HÉRODOTE,  rv,  23.  J.  V.  L. 

*  Les  serrures  attirent  les  voleurs;  ceux  qui  brisent  les  portes  n'en- 
trent pas  dans  les  maisons  ouvertes.  SénèquEi  Epitt,  68. 

n.  1^ 
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Qui  est  ouvert  d'un  costé.  Test  par  tout  :  nos  pores  ne 
pensèrent  pas  à  basiir  des  places  frontières.  Les  moyeriB 
d'assaillir,  ie  dis  sans  batterie  et  sans  armée,  et  de  son 
prendre  nos  maisons,  croissent  touts  les  iours  au  des» 
(les  moyens  de  se  garder;  les  esprits  s'aiguisent  geneiale- 
ment  de  ce  costé  là  :  Tinvasion  touche  touts;  la  d^fleM 
non,  que  les  riches.  La  mienne  estoit  forte  selon  leteais 
<iu'elle  feut  faicte;  ie  n'y  ay  rien  adiousté  de  ce  cosléJi. 
et  craindrois  que  sa  force  se  toumast  contre  moymeane: 
ioinct  qu'un  temps  paisible  requerra  qu'on  les  desfortifie. 
11  est  dangereux  de  ne  les  pouvoir  regaigner,  et  est  diffi- 
cile de  s'en  asseurer  :  car  en  matière  de  guerres  intestines, 
vostre  valet  peult  estre  du  party  que  vous  craignez:  et  ci 
la  religion  sert  de  prétexte,  les  parentez  mesmes  devicB- 
nent  infiables  *  avecques  couverture  de  iustice.  Les  tin» 
«es  publicques  n'entretiendront  pas  nos  garnisons  don»- 
tiques  ;  elles  s'y  espuiseroient  :  nous  n'avons  pas  deqKç 
le  faire  sans  nostre  ruyne;  ou^  plus  incommodemenlll 
iniurieusement  encores,  sans  celle  du  peuple.  L'estalde 
ma  perle  ne  seroit  de  guère  pire.  Au  demourant.  vous  y 
perdez  vous  :  vos  amis  mesmos  s'amusent  à  accuser  v«»tie 
invigilance  et  improvidence  *,  plus  qu'à  vous  plaindre,  it 
l'ignorance  ou  non  chalance  aux  offices  de  vostre  profci^ 
sien.  Ce  que  tant  de  maisons  gardées  se  sont  perdues,  oî 
cette  cy  dure,  me  faict  souspeçonner  qu'elles  se  sont  pe^ 
(lues  de  ce  qu'elles  estoient  gardées  :  cela  donne  et  l'envie 
et  la  raison  à  l'assaillant  :  toute  garde  porte  visage  de 
guerre.  Qui  se  iectera,  si  Dieu  veult,  chez  moy;  maisttft 
y  a,  que  ie  ne  l'y  appelleray  pas  :  c'est  la  rctraictc  à  ne 
reposer  des  guerres.  l'efisaye  de  soustraire  ce  coing  à  il 
lompeste  publicque ,  comme  ie  fois  un  aultre  coing  eâ 
mon  ame.  Nostre  guerre  a  beau  changer  de  formes.  Sf 

'  SuspeeUa. 

2  Votre  négiifemi€  à  veilitr  et  à  pourvoir  à  votre  sûrtU,  C. 
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multiplier  et  diversifier  en  nouveaux  partis  :  pour  moy  ic 

ne.  bouge.  Entre  tant  de  maisons  armées,  moy  seul,  que 

ie  açache,  en  France,  de  ma  condition,  ay  fié  purement  au 

ciel  la  protection  de  la  mienne  ;  et  n  en  ay  iamais  oslé  ny 

^vaisselle  d'argent,  ny  tiltre,  ny  tapisserie.  Te  ne  veuix  ny 

me  craindre,  ny  me  sauver  à  demy.  Si  une  pleine  recog- 

noissaiice  acquiert  la  faveur  divine,  elle  me  durera  ius- 

qu'au  bout  ;  sinon,  i'ay  tousiours  assez  duré  pour  rendre 

ma  durée  remarquable  et  enregistrable.  Comment?  il  y  a 

bien  trente  ans. 


CHAPITRE  XVI. 

DE  LA  GLOIRE. 

11  y  a  le  nom  et  la  chose  :  le  nom,  c'est  une  voix  qui 
remarque  et  signifie  la  chose  ;  le  nom,  ce  n'est  pas  une 
partie  de  la  chose ,  ny  de  la  substance  ;  c'est  uuo  pièce 
estrangiere  ioincte  à  la  chose,  et  hors  d'elle. 

Dieu,  qui  est  en  soy  toute  plénitude  et  le  comble  de 
toute  perfection,  il  ne  peult  s'augmenter  et  accroistre  au 
dedans;  mais  son  nom  se  peult  augmenter  et  accroistre 
par  la  bénédiction  et  louange  que  nous  donnons  à  ses  ou- 
vrages extérieurs  :  laquelle  louange,  puisque  nous  ne  la 
pouvons  incorporer  en  luy,  d'autant  qu'il  n'y  peult  avoir 
accession  de  bien,  nous  l'attribuons  à  son  nom,  qui  est  la 
pièce  hors  de  luy  la  plus  voisine  ;  voilà  comment  c'est  à 
Bieu  seul  à  qui  gloire  et  honneur  appartient  :  et  il  n'est 
rien  si  esloingné  de  raison ,  que  de  nous  en  mettre  en 
çieste  pour  nous;  car  estants  indigents  et  nécessiteux  au 
fcdans,  nostre  essence  estants  imparfaicte,  et  ayant  conti- 
'JUellement  besoing  d'amélioration,  c'est  là  à  quoy  nous 
^ous  debvons  travailler  ;  nous  sommes  tout  creux  et  vui- 
^es  ;  ce  n'est  pas  de  vent  et  de  voix  que  nous  avons  à  nous 
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remplir,  il  nous  fauit  de  la  substance  plus  solide  à  nous 
reparer;  un  homme  affamé  seroit  bien  simple  de  cherdier 
à  se  pourveoir  plustost  d'un  beau  vestement  que  d*UD  bon 
repas;  il  fault  courir  au  plus  pressé.  Comme  disent  nos 
ordinaires  prières,  Gloria  in  excelsis  Deo,  et  in  terra  jw» 
hominibus  *.  Nous  sommes  en  disette  de  beauté,  sanlé, 
sagesse,  vertu,  et  telles  parties  essentielles  :  les  omemenlB 
oxtemes  se  chercheront  aprez  que  nous  aurons  pounrei 
aux  choses  nécessaires.  La  théologie  traicte  amplement  (t 
plus  pertinemment  ce  subiect;  mais  ie  n'y  suis  gneres 
versé. 

Chrysippus  et  Diogenes  *  ont  esté  les  premiers  aucteon 
et  les  plus  fermes,  du  mespris  de  la  gloire  ;  et,  entre  tootfll 
les  voluptez,  ils  disoient  qu'il  nV  en  avoit  point  de  pliM 
dangereuse,  ny  plus  à  fuyr,  que  celle  qui  nous  vient <fc 
Tapprobation  d'aultruy.  De  vray,  l'expérience  nousenftiel 
sentir  plusieurs  trahisons  bien  dommageables  :  il  o'ot 
chose  qui  empoisonne  tant  les  princes  que  la  flatterie,  i^ 
rien  par  où  les  meschants  gaignent  plus  ayseement  credil 
autour  d'eulx;  ny  macquerelage  si  propre  et  si  ordinaiw 
à  corrompre  la  chasteté  des  femmes,  que  de  les  paislif 
et  entretenir  de  leurs  louanges  :  le  premier  enchantemflU 
que  les  sirènes  employent  à  piper  Ulysses,  est  de  cette 
nature  : 

Deçà  vers  nous,  deçà,  ô  treslouable  Ulysse, 

Et  le  plus  grand  honneur  dont  la  Grèce  fleurisse  s. 

Ces  philosophes  là  disoient  que  toute  la  gloire  du  mondi 


'  Gloire  à  Dieu  dans  les  cienx ,  et  paix  aux  hommes  sur  la  terrt 
S.  Luc,  Évmig.,  II,  14. 

=*  Cic,  de  Finibus  bon.  et  mal.,  III,  17.  C. 

3  Homère,  Odyssée,  XII,  184.  Vers  que  Cicéron  traduit  aussi,* 
Fînibus,\\  18,  ainsi  que  Louis  Racine,  Réjlex,  sur  la  Poésie,  àtz^A 
art.  1".  J.  V.  L. 
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ne  meritoit  pas  qu'un  homme  d'entendement  esteudist  seu- 
lement le  doigt  pour  Facquerir  ^  : 

Gloria  quantalibet  quid  erit,  si  gloria  tantum  est  ^  ? 

ie  dis  pour  elle  seule;  car  elle  tire  souvent  à  sa  suilte  plu- 
sieurs commoditez,  pour  lesquelles  elle  se  peult  rendre  dé- 
sirable :  elle  nous  acquiert  de  la  bienvueillance  ;  elle  nous 
rend  moins  exposez  aiix  iniures  et  offenses  d'aultruy,  et 
choses  semblables.  G'estoit  aussi  des  principaulx  dogmes 
d'Epicurus  ;  car  ce  précepte  de  sa  secte,  Cache  ta  vie  , 
qui  deffend  aux  hommes  de  s'empescher  des  charges  et 
négociations  publicques,  présuppose  aussi  nécessairement 
qu'on  mesprise  la  gloire  ,  qui  est  une  approbation  que  le 
monde  faict  des  actions  que  nous  mettons  en  évidence  ^. 
Geluy  qui  nous  ordonne  de  nous  cacher  et  de  n'avoir  soing 
que  de  nous,  et  qui  ne  veult  pas  que  nous  soyons  connus 
tfaultruy,  il  veult  encores  moins  que  nous  en  soyons  ho- 
norez et  glorifiez  :  aussi  conseille  il  à  Idomencus  de  ne 
régler  aulcunement  ses  actions  par  l'opinion  ou  réputa- 
tion commune,  si  ce  n'est  pour  éviter  les  aultres  incom- 
BJoditez  accidentales  que  le  mespris  des  honunes  luy  pour- 
rit apporter. 

Ces  discours  là  sont  infiniment  vrays,  à  mon  advis,  et 
'Hisonnables  :  mais  nous  sommes,  ie  ne  sçais  comment, 
doubles  en  nous  mesmes ,  qui  faict  que  ce  que  nous 
<^ït)yons,  nous  ne  le  croyons  pas,  et  ne  nous  pouvons  des- 
feire  de  ce  que  nous  condamnons.  Veoyons  les  dernières 
ï*aroles  d'Epicurus,  et  qu'il  dict  en  mourant  :  elles  sont 
Si^ndes ,  et  dignes  d'un  tel  philosophe  ;  mais  si  ont  elles 


»  Cic,  de  Fin.,  III,  17.  C. 

^  Que  sera  la  plus  grande  gloire ,  si  elle  n'est  que  de  la  gloire  t  Juv., 
^o/.,VU,  V.  81. 

^  Voyez  le  traité  de  Plutarque  :  Si  ce  mol  commun ,  Cache  ta  vie  , 
*•'  bien  dit. 
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quelque  marque  de  la  recommendaition  de  son  nom,  et 
de  cette  humeur  qu'il  avoit  descriee  par  ses  précepte. 
Voicy  une  lettre  '  qu'il  dicta  un  peu  avant  son  denwf 
soupir  ; 

a  EPICURUS  A  HERMACnUS ,  salat. 

«  Ce  pendant  que  ie  passois  I^eureiix,  et  celiiyâ 
mesme  le  dernier  iour  de  ma  vie,  i'escrivois  cecy,  accoa- 
paigné  toutesfois  de  telle  douleur  en  la  vessie  et  aux  is* 
testins,  quMI  ne  peult  rien  estre  adiousté  à  sa  grandeor: 
mais  elle  cstoit  compensée  par  le  plaisir  qu'apportoik  à 
mon  ame  la  souvenance  de  mes  inventions  et  de  mes  disr 
cours.  Or  toy,  comme  requiert  raffection  que  tuasfli 
dez  ton  enfance  envers  moy  et  la  philosophie,  embrasse  11 
protection  des  enfants  de  TMetrodorus.  » 

Voylà  sa  lettre.  Et  ce  qui  me  faict  interpréter  que  a 
plaisir,  qull  dict  sentir  en  son  ame  de  ses  inventions,  le* 
garde  aulcunement  la  réputation  qu'il  en  esperoit  acqueiir 
aprez  sa  mort,  c'est  l'ordonnance  de  son  testament,  ptf 
lequel  il  veult  que  «  Amynomachus  et  Timocrates,  sesl»* 
ritiers,  fournissent  pour  la  célébration  de  son  iour  nalA 
touts  les  mois  de  ianvier,  les  frais  que  Hermachus  ordoi- 
neroit,  et  aussi  pour  la  despense  qui  se  feroit  le  vingtiesw 
iour  de  chasque  lune,  au  traictement  des  philosophes flV 
familiers,  qui  s'assembleroient  à  l'honneur  de  la  memoiff 
de  luy  et  de  Metrodorus*.  » 

Carneades  a  esté  chef  de  l'opinion  contraire  ;  et  a  mail- 

1  Traduite  fidèlement  du  latin  de  Cicéron  ,  de  Finibtis,  II,  30.  Dl" 
ProGÈNE  LxERCE,  X ,  22 ,  cette  lettre  est  adressée  à  Idoménée,  »<■ 
disciple  du  philosophe.  Le  nom  (rifertnachiix  est  souven"  répété  ft 
Diogène  Laercc  dans  le  testament  d'Épicure.  On  le  trouve  encore  diB 
Cicéron ,  de  Fini  bus,  II,  31  ;  Academ.^  II,  30.  Mais  Villoison  [AMoii^ 
grtec,  t.  II,  p.  159)  et  Visconti  [Iconograph.  yr.,  1. 1,  p.  216)  ont  prw»4 
d'après  les  monuments  anciens  ,  et  surtout  d'après  les  papymsdVv 
cnlannm.  qu'il  vaut  mieux  lire  Hermarchus.  J.  Y.  L. 

2  Cic,  de  Finibus,  If,  31.  C. 
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tenu  que  la  gloire  estoil  pour  elle  mesme  désirable  ^  :  tout 
aiiisi  que  nous  embrassons  nos  posthumes  pour  euls  mes- 
mes,  n'en  ayant  aulcune  cognoissance  ny  iouïssance.  Cette 
C^inion  n'a  pas  failli  d'estre  plus  communément  suyvie. 
comme  sont  volontiers  celles  qui  s'accommodent  le  plus  à 
ooB  inclinations.  Aristote  luy  donne  le  premier  reng  entre 
les  biens  externes  :  évite,  comme  deux  extrêmes  vicieux, 
l'immoderation  et  à  la  rechercher  et  à  la  fuyr*.  le  crois 
qne  si  nous  avions  les  livres  que  Cicero  avoit  escripts  sur 
ce  subiect,  il  nous  en  conteroit  de  belles  ;  car  cet  homme 
là  iéut  si  forcené  de  cette  passion  ,  que ,  s'il  eust  osé,  ii 
ibast ,  ce  crois  ie ,  volontiers  tumbé  en  l'excez  où  tumbe- 
fent  d'aultres,  Que  la  vertu  mesme  n'estoit  désirable  que 
pour  l'honneur  qui  se  tenoit  tousiours  à  sa  suitte  : 

Paulum  sepults  distat  inertiae 
Celata  virtus  '  : 

qm  est  un'  opinion  si  faulse,  que  ie  suis  despit  qu'elle  ait 
îamais  peu  entrer  en  l'entendement  d'homme  qui  eust  cet 
honneur  de  porter  le  nom  de  philosophe. 

Si  cela  estoit  vray^  il  ne  fauldroit  estre  vertueux  qu'en 
public  ;  et  les  opérations  de  l'ame,  où  est  le  vray  siège  de 
la  vertu,  nous  n'aurions  que  faire  de  les  tenir  en  règle  et 
ea  ordre ,  sinon  autant  qu'elles  debvroient  venir  à  la  co- 
gnoissance d'aultruy.  N'y  va  il  doncques  que  de  faillir 
ftiement  et  subtilement  !  a  Si  tu  sçais,  dict  Carneades  '^, 

«  C'est  aux  stofciens  que  Cicéron  [deFin.,ÎU,  17)  attribue  cette  doc- 

tliiie;  mais  il  ajoute  qu'ils  ne  l'ont  admise  que  parcequ'ils  n'ont  pu 

fondre  à  Carnéade.  Montaigne  avoit  donc  le  droit  de  Tattribuer  à 

Ciméade  lui-même,  et  Coste  n'avait  pas  ici  d'erreur  à  relever.  J.  V.  L. 

*  Aristote,  Morale  à  Nicomaquef  II,  7,  etcJ.  V.  L. 

^  La  vertu  cachée  difTèrc  peu  de  l'obscure  oisiveté.  Horace  ,  Od. , 

^,9,29. 

^  Si  aderia ,  inqwit  Carneades ,  aspidem  œcullf.  latere  uepiam  et  veile 
'^iquem  imprudentem  eu/per  eam  assidere,  cujus  mort  tibi  emolumenlutn 
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lin  serpent  caché  en  ce  lieu  auquel,  sans  y  penser,  se  va 
seoir  celuy  de  la  mort  duquel  tu  espères  proufit,  tu  foys 
meschamment  si  tu  ne  Ten  advertis  ;  et  d'autant  plus  que 
ton  action  ne  doibt  estre  cogneue  que  de  toy.  »  Si  nous  ne 
prenons  de  nous  mesmes  la  loy  de  bien  faire,  si  Timpn- 
nité  nous  est  iustice,  à  combien  de  sortes  de  meschanceta 
avons  nous  touts  les  iours  à  nous  abandonner  ?  Ce  que 
Sext.  Peduceus  feit,  de  rendre  fidèlement  cela  que  C.  Pkh 
tius  avoit  commis  à  sa  seule  science,  de  ses  richesses ',  et 
ce  que  i'en  ay  faict  souvent  de  mesme  ,  ie  ne  le  treave 
pas  tant  louable,  comme  ie  trouverois  exsecrable  que  doib 
y  eussions  failly  :  et  trouve  bon  et  utile  à  ramentevoira 
nos  iours  l'exemple  de  P.  Sextilius  Rufus,  que  Cicero*  ac- 
cuse pour  avoir  recueilly  une  hérédité  contre  sa  conscienoe, 
non  seulement,  non  contre  les  loix,  mais  par  les  loix  mes- 
mes ;  et  M.  Grassus ,  et  Q.  Hortensius  ',  lesquels,  à  cause 
de  leur  auctorité  et  puissance,  ayant  esté,  pour  certai- 
nes quotitez ,  appeliez  par  un  estrangier  à  la  successioi 
d'un  testament  faulx,  à  fin  que,  par  ce  moyen ,  il  y  esta- 
blist  sa  part,  se  contentèrent  de  n'eslre  participants  de  b 
faulselé,  et  ne  refusèrent  d'en  retirer  du  fruict;  asGBi 
couverts,  s'ils  se  tenoient  à  l'abry  des  accusations,  et  dee 
tcsmoings,  et  des  loix  :  Meminerint  Deum  se  habere  testem^ 
id  est  (ut  ego  arbitror),  mentem  suam  *. 

La  vertu  est  chose  bien  vaine  et  frivole,  si  elle  tire  sa 
recommendation  de  la  gloire  :  pour  néant  entreprendrions 
nous  de  luy  faire  tenir  son  reng  à  part,  et  la  desioindrioBS 
de  la  fortune  ;  car  qu'est  il  plus  fortuite  que  la  reputatioi? 

factura  til;  improhe  feceris  ^  niai  monueris,  ne  assideat;  sed  mf99t 
iamen  :  scisse  enim  te  quis  coarguere  possitf  Cic,  de  Finibus,  II,  IS. 

»  Cic,  de  Finibus,  II,  18.  C. 

^  Id.,  ibid.,  II,  17.  C. 

3  Id.,  de  Offid.,  III,  18.  C. 

^  Il  faut  se  souvenir  qu'on  a  Dieu  pour  témoin  ;  et  ce  témoin,  i  o» 
avis,  c'est  notre  propre  conscience.  Cic,  de  Ojfic,  III,  10. 
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rofecto  fortuna  in  omni  re  dominaiur  :  ea  res  cuncUis  ex 
bidine  magis,  quam  ex  vero,  célébrât  obscuratque  ^ ,  De 
lire  que  les  actions  soient  cogneues  et  veues,  c'est  le  pur 
ivrage  de  la  fortune  ;  c^est  le  sort  qui  nous  applique  la 
loire ,  selon  sa  témérité.  le  Tay  veue  fort  souvent  mar- 
lier  avant  le  mérite  ;  et  souvent  oultrepasser  le  mérite 
'une  longue  mesure.  Celuy  qui  premier  s'advisa  dé  la 
îssemblance  de  Tumbre  à  la  gloire,  feit  mieulx  qu'il  ne 
ouloit  :  ce  sont  choses  excellemment  vaines  :  elle  va 
ussi  quelquesfois  devant  son  corps  ;  et  quelquesfois  l'ex- 
BÛe  de  beaucoup  en  longueur.  Ceubc  qui  apprennent  à  la 
oblcsse  de  ne  chercher  en  la  vaillance  que  l'honneur, 
uasi  non  sit  honestum  quod  nobilitatum  non  sit  *  ;  que 
signent  ils  par  là,  que  de  les  instruire  de  ne  se  bazarder 
imais  si  on  ne  les  veoid ,  et  de  prendre  bien  garde  s'il 

a  des  tesmoings  qui  puissent  rapporter  nouvelles  de 
$or  valeur  ,  là  oiï  il  se  présente  mille  occasions  de  bien 
lire,  sans  qu'on  en  puisse  estre  remarqué  ?  Combien  de 
elles  actions  particulières  s'ensepvelissent  dans  la  foule 
'une  battaille  ?  quiconque  s'amuse  à  contrerooUer  aultniy 
endant  une  telle  meslee,  il  n'y  est  gueres  embesongné, 
t  produict  contre  soy  mesme  le  tesmoignage  qu'il  rend 
es.  desportements  de  ses  compaignons.  Vera  et  sapiens 
mmi  magnitude,  honestum  illud,  quod  maxime  natura 
equitur,  in  factis  positum,  non  in  gloria,  iudicat^. 

Toute  la  gloire  que  ie  prétends  de  ma  vie,  c'est  de  Fa- 
oir  vescue  tranquille  :  tranquille,  non  selon  Metrodorus, 

I  Certainement  l'empire  de  la  fortune  s'étend  sur  tout  :  elle  rend  les 
ns  célèbres,  et  laisse  les  autres  obscurs,  moins  selon  leur  mérite  que 
!lon  son  caprice.  Salluste,  Bell.  Catilin.,  c.  8. 

s  Comme  si  une  action  n'étoit  vertueuse^  que  lorsqu'elle  a  été  célèbre. 
iC,  de  Offic,  I,  4. 

3  C'est  dans  Icâ  actions  vertueuses,  et  non  dans  la  gloire,  qu'une  am« 
Sritablcment  grande  place  l'honnour,  qui  est  le  principal  but  de  notre 
ature.  Cic,  de  Offic,  I,  19. 
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OU  Arcesilas ,  ou  Arietippus ,  mais  selon  moy.  Puisque  lu 
pbilosopbie  n'a  sceu  trouver  auicune  voye  pour  la  tran- 
quillité ,  qui  feust  bonne  en  commun  ;  que  chascun  b 
cbercbe  en  son  particulier. 

A  qui  doibvent  César  et.  Alexandre  cetle  grandeur  in- 
finie de  leur  renommée,  qu'à  la  fortune  ?  combien  d'hom- 
mes a  elle  esteincts  sur  le  commencement  de  leur  pro- 
grez ,  desquels  nous  n'avons  auicune  cognoissance/qui  y 
apportoient  mesme  courage  que  le  leur,  si  le  malheur  de 
leur  sort  ne  les  eust  arrestez  tout  court  sur  la  naissance 
mesme  de  leurs  entreprinses?  Au  travers  de  tant  et  si  ex- 
trêmes dangiers ,  il  ne  me  souvient  point  avoir  leu  que 
César  avt  esté  iamais  blecé  :  mille  sont  morte  de  moin- 
dres  périls  que  le  moindre  de  ceulx  qu'il  francbit.  Infime» 
belles  actions  se  doibvent  perdre  sans  tesmoignage,  avant 
qu'il  en  vienne  une  à  proufit  :  on  n'est  pas  tousiours  sur 
le  bault  d'une  bresche,  ou  à  la  teste  d'une  armée,  à  b 
veue  de  son  gênerai ,  comme  sur  un  eschafSaud  ;  on  et 
surprins  entre  la  baye  et  le  fossé  ;  il  fault  tenter  fortme 
contre  un  poulailler  ;  il  fault  dénicher  quatre  diestifr 
barquebusiers  d'une  grange  ;  il  fault  seul  s'escarter  deb 
troupe,  et  entreprendre  seul,  selon  la  nécessité  qui  s'ofite. 
Et  si  on  prend  garde,  on  trouvera,  à  mon  advis,  qu'il  ad-  S 
vient  par  expérience  que  les  moins  esclatantes  occaâioib  f 
sont  les  plus  dangereuses  ;  et  qu'aux  guerres  qui  se  sool 
{)assees  de  nostre  temps ,  il  s'est  perdu  plus  de  gents  de 
bien  aux  occasions  legieres  et  peu  importantes,  et  à  la 
contestation  de  quelque  bicoque ,  qu'ez  lieux  dignes  el 
honorables. 

Qui  tient  sa  mort  pour  mal  employée ,  si  ce  n'est  en 
occasion  signalée,  au  lieu  d'illustrer  sa  mort,  il  obscurdl 
volontiers  sa  vie,  laissant  eschapper  ce  pendant  plusieu» 
iustes  occasions  de  se  bazarder  ;  et  toutes  les  îustes  sont 
illustres  assez,  sa  conscience  les  trompettant  suffisamment 
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à  diascun.  Gloria 'tu^tra  est  testimonium  eonscierUiœ  noê- 
irœ  ^  Qui  n*cât  homme  de  bien  que  parce  qu'on  le  sçaura, 
et  parce  qu'on  l^en  estimera  mieulx  aprez  Tavoir  sceu  ; 
qui  ne  veult  bien  faire  qu'en  condition  que  sa  vertu  vienne 
à  la  cognoissance  des  hommes,  celuy  là  n'est  pas  personne 
de  qui  on  puisse  tirer  beaucoup  de  service. 

Credo  che  M  reeto  di  quel  verno  cose 
Facesse  degne  di  tenerne  conto; 
Ma  fur  sin  da  quel  tempo  si  nascoae, 
Che  non  ë  colpa  mia  s'  or  non  le  conto  : 
Perché  Orlando  a  £ar  1'  opre  virtuose , 
Più  ch'  a  narrarle  poi,  sempre  era  pronto, 
"Se  mai  fu  alcuno  de'  suoi  fatti  espresso, 
Se  non  quando  ebbe  i  testimoni  appresso  ^. 

Il  fault  aller  à  la  guerre  pour  son  debvqir,  et  en  attendre 
cette  recompense,  qui  ne  peult  faillir  à  toutes  belles  ac- 
tions ,  pour  occultes  qu'elles  soyent,  non  pas  mesme  aux 
vertueuses  pensées  :  c'est  le  contentement  qu'une  con- 
science bien  réglée  receoit,  en  soy,  de  bien  faire.  Il  fault 
estre  vaillant  pour  soy  mesme ,  et  pour  l'advantage  que 
c'est  d'avoir  son  courage  logé  en  une  assiette  ferme  et  as- 
seuree  contre  les  assaults  de  la  fortune  : 

Yirtus,  rcpulsœ  iiescia  sordids, 
Intaminatis  fulget  honoribus; 

Nec  sumit  aut  ponit  secures 

Arbitrio  popularls  aurse'. 

>  Notre  gloire,  c'est  le  témoignage  de  notre  eonscience.  6.  Paul, 
EpiBl.  ad  Corintk.,  II,  I,  12. 

s  Je  crois  que,  le  reste  de  cet  hiver,  Roland  fit  des  choses  très  dignes 
de  mémoire;  irais  jusqu'ici  elles  ont  été  si  secrètes,  que  ce  n'est  pas 
ma  faute  si  je  ne  lee  raconte  point  :  car  Roland  a  toujours  été  plus 
prompt  à  faire  de  belles  octions  qu*à  les  publier;  et  jamais  ses  exploits 
n*ont  été  divulgués  que  lorsqu'il  en  a  eu  des  témoins.  Ariosto,  Orlando, 
cant.  XI,  stanz.  81. 

3  La  véritable  vertu  brille  d'un  éclat  que  rien  ne  peut  ternir  ;  elle  ne 
connolt  point  les  refus  honteux  ;  elle  ne  prend  pas ,  elle  ne  quitte  pas 
les  faisceaux  au  gré  d'un  peuple  volage.  HoR.,  Od.,  III,  2,  17. 
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Ce  n'est  pas  pour  la  montre ,  que  nosire  ame  doibt  iouer 
son  roolle  ;  c'est  chez  nous,  au  dedans,  où  nuls  yeulx  ne 
donnent  que  les  nostres  :  là  elle  nous  couvre  de  la  craintp 
de  la  mort,  des  douleurs  et  de  la  honte  mesnie  ;  elle  nous 
asseure  là  de  la  perte  de  nos  enfants ,  de  nos  amis  et  de 
nos  fortunes  ;  et  quand  l'opportunité  s'y  présente ,  elle 
nous  conduict  aussi  aux  hazards  de  la  guerre,  non  emotu- 
mer}to  aliquo,  sed  ipsius  honestatis  décore*.  Ce  prouBtest 
bien  plus  grand ,  et  bien  plus  digne  d'estrc  souhaité  et 
espéré ,  que  Thonneur  et  la  gloire ,  qui  n'est  aultre  chose 
qu'un  favorable  iugement  qu'on  faict  de  nous. 

Il  fault  trier  de  toute  une  nation  une  douzaine  d'hom- 
mes, pour  iugcr  d'un  arpent  de  terre  :  et  le  iugement  de 
nos  inclinations  et  de  nos  actions  la  plus  difficile  matière 
et  la  plus  importante  qui  soit,  nous  le  remettons  à  la  vol\ 
de  la  commune  et  de  la  tourbe,  mère  d'ignorance,  d'in- 
iustice,  et  d'inconstance.  Est  ce  raison  de  faire  despendre 
la  vie  d'un  sage,  du  iugement  des  fols  ?  An  quidqua» 
stuUius  quant ,  quos  singuîos  contemnas  ,  eos  aliquid  fw- 
tare  esse  universos^?  Quiconque  vise  à  leur  plaire,  il  n'a 
iamais  faict  ;  c'est  une  butte  qui  n'a  ny  forme  ny  prinsc: 
Ntl  tam  inœstimabile  est  quam  animi  muUitudinii'. 
Demetrius  ^  disoit  plaisamment  de  la  voix  du  peuple,  qu'il 

»  Non  pour  notre  intérêt  personnel ,  mais  pour  Thonncur  attaché  à  1» 
Tcrtu.  ClC,  de  Finibus,  I,  10. 

>  Quoi  de  plus  insensé  que  d'estimer  réunis  ceux  que  Ton  méprise 
chacun  à  parti  Cic,  Tusc.  Quasi.  ^  Y,  36. 

3  Rien  de  moins  appréciable  que  les  jugements  de  la  multitutlc. 
TiTE  LlVE ,  XXXI ,  34.  —  Le  sens  et  l'origine  de  cette  citation  aYoictt 
échappé  à  Coste  et  aux  autres  éditeurs.  J.  V.  L. 

*  Cétoit  un  philosophe  cynique ,  fameux  à  Rome  sous  le  règne  de 
Néron.  Sénèqae,  qui  en  parle  comme  d'un  homme  comparable  aux  pic» 
grands  philosophes  de  Tantiquité  [de  Bene/.,  VII,  1,  8,  9,  etc.) ,  housa 
conservé  le  mot  que  Montaigne  lui  donne  ici.  u  Eleganter,  dit-ii,  X>nu* 
triu9  notUr  solel  dicere,  eodemloco  sibi  esse  voces  imperitorum,  9>" 
venlrê  reddilos  crepUus  :  quid  enim,  inquil,  mea  re/ert^  sursum  isU,  "* 
deorsum  sonenifBénkiHJB,  Epist.  91  C. 
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ne  feisoit  non  plus  de  recepte  de  celle  qui  luy  sortoit  par 
en  hault,  que  de  celle  qui  luy  sortoit  par  en  bas  :  celuy  là 
dict  encores  plus,  Ego  hoc  iudico,  si  quando  turpe  non  stf, 
tamen  non  esse  non  turpe ,  quum  id  a  multitudine  laude- 
iur\  Nuir  art,  nulle  soupplesse  d'esprit  pourroit  conduire 
nos  pas  à  la  suitte  d'un  guide  si  desvoyé  et  si  desreglé  : 
en  cette  confusion  venteuse  de  bruits,  de  rapporte  et  opi- 
nions vulgaires  qui  nous  poulsent,  il  ne  se  peult  establir 
aulcune  route  qui  vaille.  Ne  nous  proposons  point  une  fin 
si  flottante  et  volage  :  allons  constamment  aprez  la  raison  : 
que  l'approbation  publicquc  nous  suyve  par  là ,  si  elle 
veult  ;  et,  comme  elle  despend  toute  de  la  fortune,  nous 
n'avons  point  loy  de  Tesperer  plustost  par  aultre  voye  que 
par  celle  là.  Quand,  pour  sa  droicture,  ie  ne  suyvrois  le 
droict  chemin ,.  ie  le  suyvrois  pour  avoir  trouvé ,  par  ex- 
l)erience ,  qu'au  bout  du  compte  c'est  communément  lo 
plus  heureux  et  le  plus  utile  :  Dédit  hoc  providentia  homi- 
nibus  munm,  ut  honesta  magis  iuvarent^.  Le  marinier 
ancien  disoit  ainsin  à  Neptune,  en  une  grande  tempeste  : 
«  0  dieu ,  lu  me  sauveras,  si  tu  veulx  ;  si.  tu  veulx ,  tu  me 
perdras  :  mais  si  tiendray  ie  tousiours  droict  mon  timon'.» 
ï'ay  veu  de  mon  temps  mill'  hommes  soupples,  mestis,  am- 
bigus, et  que  nul  ne  doubtoit  plus  prudents  mondains  que 
«loy,  se  perdre  où  ie  me  suis  sauvé  : 


^  Et  moi,  bien  qu'uue  chose  ne  soit  pas  honteuse  en  elle-même,  je 
<)is  cependant  qu'elle  semble  Têtre  si  elle  est  louée  par  la  multitude, 
^ic,  de  Finibus,  II,  15. 

>  C'est  un  bienfait  de  la  providence  des  dieux,  que  les  choses  hon- 
iiétes  sont  aussi  les  plus  utiles.  Quintil.,  Inst.  orat.,  I,  12. 

^  Montaigne  se  platt  ici  à  paraphraser  ces  paroles  de  Sénèque  :  u  Qui 
^oe  potuit  dicere ,  Neptune ,  nunquam  hanc  navcm ,  nisi  rectam,  arli 
*(Uùt/eeit,  n  Bpist.  85.  Ces  mots ,  devenus  proverbes ,  i^àt  tàv  vavv,  se 
trouvent  aussi  dans  un  ancien  écrivain  cité  par  Stobée,  Serm.  106  ;  dans 
Une  lettre  de  Cicéron  à  Quinlus  ton  frcre^  1,  2,  et  dans  un  discours 
\  Oral.  Rhod.  )  du  rhéteur  Aristide.  J.  Y.  L. 


310  B9SAIS  D£  MONTAIGOTEv 

Bisi  succesflu  posse  carere  dolos  K 

Paul  Emile,  allant  en  sa  glorieuse  expédition  de  Macédoine, 
advertit  sur  tout  le  peuple  à  Rome,  «  dé  contenir  leur  lan- 
gue de  ses  actions,  pendant  son  absence  *.  »  Que  la  licence 
des  iugements  est  un  grand  destonrbier  ^  aux  grands  affiii- 
res  !  d'autant  que  chascun  n'a  pas  Ta  fermeté  de  Fabios, 
à  rencontre  des  voix  communes,  contraires  et  iniurieuses, 
qui  aima  mieulx  laisser  desmembrer  son  auctorité  aox 
vaines  fantasies  des  hommes ,  que  faire  moins  bion  sa 
chaîne ,  avecques  favorable  réputation  et  populaire  con- 
sentement. 

n  y  a  ie  no  sçais  quelle  doulceur  naturelle  à  se  sentir 
louer  ;  mais  nous  luy  prestons  trop  de  beaucoup  : 

Laudari  baud  metuam,  neque  enim  mihi  coniea  fibra  est; 
Sed  recti  fînemque,  extremumque  esse  recuso, 
Euge  tuum,  et  belle  *. 

le  ne  me  soulcie  pas  tant  quel  ie  sois  chez  aultruy,  comme 
ie  me  soulcie  quel  ie  sois  en  moy  mesme  :  ie  veulx  esbe 
riche  par  moy,  non  par  emprunt^.  Les  estrangiers  le 
veoyent  que  les  événements  et  apparences  externes;  chas- 
cun peult  faire  bonne  mine  par  le  dehors,  plein  au  dedaas 
de  fiebvre  et  d'effroy  :  ils  ne  veoyent  pas  mon  cœur,il8 
ne  veoyent  que  mes  contenances.  On  a  raison  de  descrifif 
riiypocrisie  qui  se  treuve  en  la  guerre  :  car  qu'est  il  plus 

*  J'ai  ri  de  voir  que  là  ruse  pouvoit  échouer.  Ovidb,  Iféroïd.f  I,  W- 
Il  y  a  dans  l'original ,  Flebam  successu,  etc.  C. 

*  C'est  à  la  fin  de  la  harangue  que  Titc-Livc  lui  prête,  XLIV,22.C. 
3  Trouble,  obstacle,  empêchement. 

*  Je  ne  hais  pas  d'être  loué,  car  je  ne  suis  pas  de  pierre  ;  mais  jaiBib 
un ,  Que  cela  est  beau!  ne  me  paroîtra  le  terme  et  le  but  qu'oa  èàn 
proposer  à  la  vertu.  Perse,  Sat.j  I,  47. 

•''  Edition  de  1688,  fol.  267.  ««  Je  veulx  estre  riche  de  me»  pi»pi« 
richesses,  non  des  richesses  empruntées.  »  On  voit  que  Montaigne  a  ïW* 
la  phrase  plus  concise  et  plus  vive.  Mille  autres  passages  encore  pr>i* 
vent  qu'il  corrigeoit  sans  cesse.  J.  V.  L. 
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aysé  à  un  homme  practique  %  que  de  gauchir  aux  dan- 
giers,  et  de  contrefaire  le  mauvais,  ayant  le  cœur  plein  de 
mollesse?  Il  y  a  tant  de  moyens  d'éviter  les  occasions  de 
se  bazarder  en  particulier,  que  nous  aurons  trompé  mille 
fois  le  monde,  avant  que  de  nous  engager  à  un  dangereux 
pas;  ei'locd  mesme,  nous  y  trouvant  empestrez,  nous  sçau- 
rons  bien,  pour  ce  coup,  couvrir  nostre  ieu  d*un'bon  visage 
et  d'une  parole  asseuree,  quoyque  Tame  nous  tremble  au 
dedans  :  et  qui'auroit  Tusage  de  Tanneau  platonique*, 
Tondant  invisible  celuy  qui  le  portoit  au  doigt,  si  on  luy 
donnbtt  le  tour  vers  le  plat  de  la  main,  assez  de  gents  sou- 
vent se  cacberoient  où  il  se  faùlt  présenter  le  plus ,  et  se 
npentiroient  d*estre  placez  en  lieu  si  honorable,  auquel 
h  nécessité  les  rend  assenrez. 

Falaus  honor  iuvat,  et  mendax  infamia  terret 
Qudin,  Disi  mendosum  et  mendacem  ^  ? 

Voylà  comment  touts  ces  iugements,  qui  se  font  des  appa- 
f'àoce»  externes,  sont  merveilleusement  incertains  et  doub- 
teux;  et  n'est  aulcun  si  asseuré  tesmoing ,  comme  chascun 
A  Boy  mesme.  En  celles  là  combien  avons  nous  de  gouiats, 
^SompaigDons  de  nostre  gloire*?  celuy  qui  se  tient  ferme 
4ans  une  trenchee  descouverte,  que  faict  il  en  cela  que  ne 
faoent  devant  luy  cinquante  pauvres  pionniefs  qui  luy  ou- 
vrent le  pas,  et  le  couvrent  de  leur  corps  pour  cinq  sols  de 
iNlye  par  iour  ? 

Non,  quidquid  turbida  Borna 
Elevet,  accédas;  exainenque  improbum  in  illa 

*  (im  a  tk^  pratique ,  de  Vexpéritnee  ,que  de  ee  détourner  de»  dan- 

fMrE.j. 

'  Uniiean  de  (^ygèa.  Platon,  République,  IT,  3,  pag^  87,  édit.  de 
K.M,  1814;  CtcÉRON,  de  Offic,  ITI,  9,  etc.  J.  Y.  L. 

''Q«l  estHatté  des  fausses  louanges!  qdi  redoute  la  calomnie  1 1Test- 
<i|ii  edai  qui  se  sent  coupable,  et  qui  Teut  tromper!  Horacs,  Epist., 
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Cas  tiges  trutina  :  ncc  te  quiesiveris  extra  ' . 

Nous  appelions  aggrandir  nostre  nom,  Testendre  et  se- 
mer en  plusieurs  bouches  ;  nous  voulons  qu'il  y  soit  receu 
en  bonne  part,  et  que  cette  sienne  accroissance  luy  yieoK 
ù  prouGt  :  voylà  ce  qu'il  y  peult  avoir  de  plus  excusable 
en  ce  desseing.  Mais  l'excez  de  cette  maladie  en  va  ini- 
ques là ,  que  plusieurs  cherchent  de  faire  parler  d'eulx  en 
quelque  façon  que  ce  soit  :  Trogus  Pompeius  '  dict  deHe- 
rostratus,  et  Titus  Livius',  de  Manlius  Capitolinus,  qu'ils 
estoient  plus  désireux  de  grande  que  de  bonne  reputatioa. 
Ce  vice  est  ordinaire  :  nous  nous  soignons  plus  qu'on  parle 
de  nous,  que  comment  on  en  parle  ;  et  nous  est  assez  qae 
nostre  nom  coure  par  la  bouche  des  hommes,  on  quelque 
condition  qu'il  y  coure  :  il  semble  que  l'estre  cognea,  cr 
soit  aulcunement  avoir  sa  vie  et  sa  durée  en  la  garde 
(i'aullruy.  Moy,  ie  tiens  que  ie  ne  suis  que  chez  moy  ;  et 
de  cette  aultre  mienne  vie,  qui  loge  en  la  cognoissance  de 
mes  amis,  à  la  considérer  nue  et  simplement  en  soy,  ie 
srais  bien  que  ie  n'en  sens  fruict  ny  iouïssancc  que  par  la 
vanité  d'une  opinion  fantastique  :  et  quand  ie  seray  niorl. 
io  m'en  ressentiray  encores  beaucoup  moins  ;  et  si  perdra; 
tout  net  l'usage  des  vrayes  utilitez,  qui  accidentalcment 


<  Lorsque  la  tumultueuse  Rome  déprime  quelque  chose,  il  ne  font  m 
l'en  croire,  ni  entreprendre  de  redresser  sa  balance  infidèle.  Ne  cherchn 
point  hors  de  vous-même  ce  que  vous  êtes.  Perse,  SaL,  1,  5. 

'  Il  ne  reste  deTrogue  Pompée  qu'un  abrégé  de  son  ouvrage,  faitpir 
Justin,  où  ceci  ne  se  trouve  point.  J'ai  appris  de  M.  Barbeyrac  qa'^* 
paremmcnt  Montaigne  s'est  brouillé  ici,  en  copiant  négligemment rr 
qu'il  avoit  lu  dans  Joannes  Sarisberiensis,  liv.  YIII,  c.  5,  vcrslatf*. 
où  cet  auteur,  parlant  de  ceux  qui  ont  trouvé  beau  de  se  rendre  fameux 
par  de  grands  crimes,  qui  vel  ex  sceleribus  innotescere  magni  duxenal. 
allègue  l'exemple  de  Pausanias,  qui  tua  Philippe,  roi  de  Maoédohe. 
nuctore  Trogo ,  à  qui  il  )oint  immédiatement  après  l'exemple  d'Héw- 
strate,  tiré,  non  de  Justin,  comme  le  premier,  mais  de  Valère  BIaJUO. 
YIII,  14,  ext.  6.  C. 

3  Fanue  magna  malle,  quam  hona^  esse.  Tite  Live,  YI,  11.  C. 
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la  suyvent  par  fois.  le  n'auray  plus  de  prinse  par  où  saisir 
la  réputation,  ny  par  où  elle  puisse  me  toucher,  ny  arriver 
à  moy  ;  car  de  m'attendre  que  mon  nom  la  receoive,  pre- 
mièrement, ie  n'ay  point  de  nom  qui  soit  assez  mien  ;  de 
deux  que  i'ay,  Tun  est  commun  à  toute  ma  race,  voire 
encores  à  d'aultres  :  il  y  a  une  famille  à  Paris  et  à  Mont- 
pellier qui  se  surnomme  Montaigne,  une  aultre  en  Bre- 
taigne  et  en  Xaintonge ,  De  la  Montaigne;  le  remuement 
d'une  seule  syllabe  meslcra  nos  fusées  de  façon  que  i'-au- 
ray  part  à  leur  gloire ,  et  eulx  à  Tadvenlure  à  ma  honte  ; 
et  si  les  miens  se  sont  aultresfois  surnommez  Eyquem, 
surnom  qui  touche  encores  une  maison  cogneue  en  Angle- 
terre :  quant  à  mon  aultre  nom ,  il  est  à  quiconque  aura 
envie  de  le  prendre  ;  ainsi  i'honoreray  peult  estre  un  cro- 
cheteur  en  ma  place.  Et  puis,  quand  i'aurois  une  marque 
particulière  pour  moy,  que  peult  elle  marquer  quand  ie 
n'y  suis  plus?  peult  elle  designer  et  favorir  •  l'inanité? 

Nunc  levior  cippua  non  imprimit  ossa 
Laudat  posteritas  *,  nunc  non  e  manibus  illis, 
Nunc  non  e  tumulo,  fortunataque  favilla, 
Nascuntur  violœ  *  ; 

mais  de  cecy  i'en  ay  parlé  ailleurs.  Au  demeurant,  en 
toute  une  battaille  où  dix  milF  hommes  sont  estropiez  ou 
tuoz,  il  n'en  est  pas  quinze  de  quoy  l'on  parle  ;  il  fault  que 
ce  soit  quelque  grandeur  bien  eminente ,  ou  quelque  con- 
séquence d'importance  que  la  fortune  y  ayt  ioincte ,  qui 
fece  valoir  un'  action  privée,  non  d'un  harquebuzier  seu- 
lement, mais  d'un  capitaine  :  car  de  tuer  un  homme,  ou 

»  Favoriser  le  néant  même,  donner  du  relie/ à  la  vanité.  —  Favorir, 
qoe  Montaigne  a  peut-être  forgé  iiii-méme  du  latin  ou  de  l'italien,  ne  se 
trouve  ni  dans  Cotgrave  ni  dans  Nicot.  C. 

*  Que  la  postérité  me  loue  :  la  pierre  qui  courre  mes  os  en  est- elle 
plus  légère  !  mes  mânes ,  mon  tombeau  ,  mon  bûcher,  vont-ils  pour  ccUi 
'«e  couronner  de  fleurs î  Perse,  Sa/.,  I,  37.  --  Ici  Montaigne  change  le 
'^ons  du  latin,  et  substitue  lattdat  posteritas  à  laudant  conviva,  £.  J. 

II.  -i^ 
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mort  perpétuelle  !  Les  sages  se  proposent  une  plus  belle 
et  plus  iuste  fin  à  ud^  si  importante  entreprinse  :  RteU 
facti,  fecisse  merces  est  »  :  Officii  fructus ,  ipsum  offUim 
est.  Il  seroit ,  à  l'adventure ,  excusable  à  un  peintre  on 
aultre  artisan ,  ou  encores  à  un  rhetoricien  ou  grammai- 
rien ,  de  se  travailler  pour  acquérir  nom  par  ses  ouvrages; 
mais  les  actions  de  la  vertu ,  elles  sont  trop  nobles  d'elles 
mesmes  pour  rechercher  aultre  loyer  que  de  leur  propre 
valeur,  et  notamment  pour  la  chercher  en  la  vanité  des 
iugements  humains. 

Si  toutesfois  cette  faulse  opinion  sert  au  public  à  con- 
tenir les  hommes  en  leur  debvoir;  si  le  peuple  en  est  ee- 
veillé  à  la  vertu;  si  les  princes  sont  touchez  de  veoirle 
monde  bénir  la  mémoire  de  Traian ,  et  abominer  celle  de 
Néron  ;  si  cela  les  esmeut  de  veoir  le  nom  de  ce  grand  pei- 
dard,  aultrefoissi  effroyable  et  si  redoubté,  mauldit  et  os* 
tragé  si  librement  par  le  premier  escholier  qui  rentrcprend: 
qu'elle  accroisse  hardiement,  et  qu'on  la  nourrisse  entre 
nous  le  plus  qu'on  pourra  :  et  Platon  *,  employant  toutes 
choses  à  rendre  ses  citoyens  vertueux,  leur  conseille  aussi 
de  ne  mespriser  la  bonne  réputation  el  estimation  des 
peuples  ;  et  dict  que  par  quelque  divine  inspiration  il  ad- 
vient que  les  meschants  mesmes  sçavent  souvent,  tant  de 
parole  que  d'opinion,  iustement  distinguer  les  bons  de» 
mauvais.  Ce  personnage  et  son  paidagogue  sont  nw^ 
veillcux  et  hardis  ouvriers  a  faire  ioindre  les  opérations  et 
révélations  divines  tout  partout  où  fault  l'humaine  force; 
ut  tragici  poetœ  confugiunt  ad  deum,  quum  explicare  or- 
gumenti  exitum  non  possunt*  :  et  pour  cette  cause  peut 

'  La  récompense  d'une  bonne  action,  c'est  de  l'avoir  faite.  SÈsiQUt, 
Epist.  81.  —  Le  fruit  d'un  service,  c'est  le  service  même. 

^  Dans  le  douzième  livre  des  LoU,  p.  950.  C. 

3  A  l'exemple  des  poètes  tragiques,  qui  ont  recours  i  un  dieu  lors- 
qu'ils ne  savent  comment  trouver  le  dénoûment  de  leur  pièce.  Crc,  et 
Nat,  deor.,  I,  20.  C. 
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estre  Tappelloit  Timon ,  en  l'iniuriant,  le  grand  forgeur  de 
miracles  '.  Puisque  les  hommes,  par  leur  insuffisance,  ne 
86  peuvent  assez  payer  d'une  bonne  monnoye  :  qu'on  y 
employé  encores  la  faulse.  Ce  moyen  a  esté  practiqué  par 
touts  les  législateurs  ;  et  n*est  police  où  il  n'y  ayt  quelque 
mélange ,  ou  de  vanité  cerimonieuse ,  ou  d'opinion  men- 
songiere ,  qui  serve  de  bride  à  tenir  le  peuple  en  ofiBce. 
C'est  pour  cela  que  la  pluspart  ont  leurs  origines  et  com- 
mencements fabuleux,  et  enrichis  de  mystères  supernatu- 
rels; c'est  cela  qui  a  donné  crédit  aux  religions  bastardes, 
et  les  a  faictes  favorir  aux  gents  d'entendement  ;  et  pour 
cela  que  Numa  et  Sertorius,  pour  rendre  leurs  honunes 
de  meilleure  créance ,  les  paissoient  de  cette  sottise ,  l'un 
que  la  nymphe  Egeria,  l'aultre  que  sa  biche  blanche,  lu} 
apportoit  de  la  part  des  dieux  touts  les  conseils  qu'il  pre- 
noit  :  et  l'auctorité  que  Numa  donna  à  ses  loix  soubs  tillre 
du  patronage  de  cette  déesse,  Zoroastre,  le  législateur  des 
Bactrians  et  des  Perses,  la  donna  aux  siennes,  soubs  le  nom 
du  dieu  Oromazis  ;  Trismegiste  des  Aegpytiens ,  de  Mer- 
cure;  Zamoixis  des  Scythes,  de  Yesta;  Charondas  des 
Chalcides,  de  Saturne;  Minos  des  Candiots,  de  lupiter; 
Lycurgus  des  Lacedemoniens ,  d'ApoUo;  Dracon  et  Solon 
des  Athéniens ,  de  Minerve  :  et  toute  police  a  un  dieu  à  sa 
teste,  faulsement  les  aultres,  véritablement  celle  que 
Moïse  dressa  au  peuple  de  ludee  sorty  d'Aegypte.  La  re- 
ligion des  Bedoins,  comme  dict  le  sire  de  louinville*,  por- 
toit,  entre  aultres  choses,  que  l'ame  de  celuy  d'entre  eulx 
qui  mouroit  pour  son  prince,  s'en  alloit  en  un  aultre  corps 
plus  heureux,  plus  beau,  et  plus  fort  que  le  premier  :  au 
moyen  de  quoy  ils  en  hazardoient  beaucoup  plus  volontiers 
leur  vie  ; 

"  DiOGÈNE  Laerce,  Vie  de  Platon^  III,  26.  C. 
'  Dans  ses  Mémoirei,  c.  58,  p.  357.  C. 
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In  férram  mens  prona  Tiris,  animœqne  capaoes 
Mortis,  et  ignavum  eat  reditune  paroere  vite  *. 

Voylà  une  créance  tressai uiaire ,  toute  vaine  qu'elle  soîl 
Chasque  nation  a  plusieurs  tels  exemples  chez  soy  :  naÎB 
ce  subiect  meriteroit  un  discours  à  part. 

Pour  dire  encores  un  mot  sur  mon  preniier  propos,  ien 
conseille  non  pins  aux  dames  d'appeller  honneur  ieor€éb- 
Yoir  ;  ut  enim  consuetudo  loquitur,  id  sôlum  diciturluim/h 
tum,  quod  est  pojnilari  fama  gloriosum^;  leur  débvolrcft 
le  marc,  leur  honneur  n'est  que  î'escorce  :  ny  ne  leurcofr 
seille  de  nous  donner  cette  excuse  en  payement  de  te 
refus  ;  car  ie  présuppose  que  leurs  intentions,  leur  derir, 
et  leur  volonté,  qui  sont  pièces  où  llionneur  n'a  que  vedr, 
d'autant  qu'il  n'en  paroist  rien  au  dehors,  sa}''ent  encoM 
plus  resglees  que  les  effects  : 

Quœ,  quia  non  liceat,  non  facit,  illa  facit  '  : 

l'offense  et  envers  Dieu  et  en  la  conscience  seroit  wâ 
grande  de  le  désirer,  que  de  l'efiecttier  :  et  puis  ce  sont» 
tiens  d'elles  mesmes  cachées  et  occultes  ;  il  seroit  bien  ayié 
qu'elles  en  desrobbassent  quelqu'une  à  la  cognoissaM 
d'aultruy,  d'où  l'honneur  despend,  si  elles  n'avoientanIlR 
respect  à  leur  debvoir,  et  à  l'affection  qu'elles  portentih 
chasteté,  pour  elle  m'esme.  Toute  personne  d'homMV 
choisit  de  perdre  pluslost  son  honneur,  que  de  perdit  Si 
conscience. 


*  Leur  ardeur  bravoit  le  fer,  leur  courage  cmbrassoit  la  mort  :  c'élolt 
une  lâcheté  de  ménager  une  vie  qui  devait  renaître.  Lucain,  I,4fll. 

'  Bans  le  langage  ordinaire,  on  n'appelle  honnête  que  ce  qui  tA^t" 
rieux  dans  l'opinion  du  peuple.  Cic,  de  Finibus,  H,  15. 

^  Celle-là  succombe,  qui  ne  refuse  que  parcequ'il  ne  lui  est  pas  p^ 
mis  de  succomber.  Ovide,  Amor.,  III,  4,  4. 
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CHAPITRE  XVII. 

DE    LA    PBESUMPTION. 

It  y  a  ane  aultre  sorte  de  gloire,  qni  est  une  trop  bonne 
opinion  que  nous  concevons  de  nostre  valeur  *.  C'est  un' 
affsetion  inconsidérée,  de  quoy  nous  nous  chérissons,  qui 
ODDS  représente  à  nous  mesmes  aultres  que  nous  ne  sommes  : 
comme  la  passion  amoureuse  preste  des  beautez  et  des 
grâces  au  subiect  qu'elle  embrasse ,  etfaict  que  ceub[  qui 
en  sont  esprins  trouvent,  d'un  iugement  trouble  et  altéré, 
ce  qu'ils  aiment  aeltre  et  plu»  parfaict  qu'il  n'est. 

le  ne  veulx  pas  que ,  de  peur  de  faillir  de  ce  costé  là,  un 
homme  se  mescognoisse  pourtant,  ny  qu'il  pense  estre 
moins  que  ce  qu'il  est;  )e  iugement  doibt  tout  par  tout 
maintenir  son  droict*  :  c'est^  raison  qu'il  veoye  en  ce  sub- 
iect, comme  ailleur»,  ce  que  la  vérité  luy  présente  ;  si  c'est 
€fHir,  qu'il  se  U^uve  hardiement  le  plus  grand  capitaine 
dli^  monde.  Nous  ne  sommes  que  cerimonie  :  la  cerimonie 
empaite,  «tlaisson»  la»  substance  des  choses  :  nous 
tenons  aux  branches,  et  abandonnons  le  tronc  et  le 
flSpB  i  nous  avons  apprins  aux  dames  de  rougir,  oyants 
mlement  nommer  ce  qu'elles  ne  craignent  aulcunement  à 
Inre  :  nous  n'osons  appelier  à  droict  nos  membres ,  et  ne 
ttaignons  pas  de  les  employer  à  toute  sorte  de  desbau- 
(èsÊè-  :  la  cerimonie  nm»  deffend  d'exprimer,  par  paroles, 
les  choses  licites  et  naturelles,  et  nous  l'en  croyons;  la 
la^n  nous  deflfend  de  n'en  faire  point  d'ilîiciles  et  mau- 
vaises, et  personne  ne  l'en,  croit.  le  me  treuve  icy  empes- 
tré  ez  loix  de  la  cerimenièrcar  eHe  ne  permet,  ny  qu'on 

*  De  notre  mérite.  C. 

>  Éd.  de  1588,  fol.  270  :  son  advantage. 
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parle  bien  de  soy,  ny  qu'on  en  parle  mal  :  nous  la  lairroDs 
là  pour  ce  coup. 

Ceulx  de  qui  la  fortune  (bonne  ou  mauvaise  qu'on  la 
doibve  appeller)  a  faicl  passer  la  vie  en  quelque  emineot 
degré,  ils  peuvent  par  leurs  actions  publîcques  tesmoigner 
quels  ils  sont  :  mais  ceulx  qu'elle  n'a  employez  qu'en  fouk, 
et  de  qui  personne  ne  parlera,  si  eulx  mesmes  n*en  parlent 
ils  sont  excusables,  s'ils  prennent  la  hardiesse  de  parler 
d'eulx  mesmes  envers  ceulx  qui  ont  interest  de  les  GOg- 
noistre  ;  à  l'exemple  de  Lucilius, 

nie  velut  fidis  arcana  sodalibus  olim 

Gredebat  libris,  neque  si  maie  cesserat,  usquam 

Decurrens  alio,  neque  si  bene  :  quo  fît,  ut  omnis 

Yotiva  pateat  veluti  descripta  tabella 

Yita  senis  *  ; 

€eluy  là  commettoit  à  son  papier  ses  actions  et  ses  pen- 
sées, et  s'y  peignoit  tel  qu'il  sentoit  estre  :  nec  id  RutU» 
et  Scauro  dira  fiderriy  aut  obtrectationi  futt^. 

Il  me  souvient  doncques  que ,  dez  ma  plus  tendre  en- 
fance ,  on  remarquoit  en  moy  ie  ne  sçais  quel  port  de  corps, 
et  des  gestes ,  tesmoignants  quelque  vaine  et  sotte  fierté, 
l'en  veulx  dire  premièrement  cecy,  qu'il  n'est  pas  incoo- 
venient  d'avoir  des  conditions  et  des  propensions^  si  pro- 
pres et  si  incorporées  en  nous,  que  nous  n'ayons  pas  moyeo 
de  les  sentir  et  recognoistre  ;  et  de  telles  inclinations  na- 
turelles, le  corps  en  retient  volontiers  quelque  ply,  sans 
nostre  sceu  et  consentement  :  c'estoit  une  certaine  effet- 

'  Qui  confioit  tous  ses  secrets  à  son  papier,  comme  à  un  ami  fidëe; 
qu'il  en  arrivât  bien  ou  mal ,  jamais  il  ne  chercha  d'autres  confidenti: 
aussi  le  voit-on  tout  entier  dans  ses  ouvrages,  comme  dans  un  taUeti 
qu'il  auroit  voulu  consacrer  aux  dieux.  HoR..5a£.,  II,  1,  30. 

*  Rutilius  et  Scaurus  n'en  ont  été  ni  moins  crus ,  ni  moins  estiffléi 
[pour  avoir  écrit  leurs  Mémoires).  Tacite,  Agricola^  c.  1. 

3  Qu*il  n'est  pas  étrange  ^  extraordinaire,  que  nous  ayons  des  quaîUH 
et  des  j^enchants,  etc.  C. 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XVII.  3îl 

terie  consente  de  sa  beauté  \  qui  faisoit  un  peu  pencher  la 
leste  d'Alexandre  sur  un  costé,  et  qui  rendoit  le  parler  d*Al- 
cibiades  mol  et  gras  ;  Iulius  Cesar*  se  gratloit  la  teste  d*un 
doigt,  qui  est  la  contenance  d'un  homme  remply  de  pen- 
sements  pénibles  ;  et  Cicero ,  ce  me  semble,  avoit  accous- 
tamé  de  rincer  le  nez  ^,  qui  signifie  un  naturel  mocqueur  : 
tels  mouvements  peuvent  arriver  imperceptiblement  en 
lUMis.  Il  y  en  a  d'aultres  artificiels ,  de  quoy  ie  ne  parle 
point,  comme  les  salutations  et  révérences,  par  où  on 
acquiert,  le  plus  souvent  à  tort,  l'honneur  d*estre  bien 
humble  et  courtois  :  on  peult  estre  humble,  de  gloire.  le 
suis  assez  prodigue  de  bonnetades ,  notamment  en  esté,  et 
n'en  receois  iamais  sans  revenche,  de  quelque  qualité 
d'hommes  que  ce  soit,  s'il  n'est  à  mes  gages.  le  désirasse 
d'aulcuns  princes  que  ie  cognois,  qu'ils  en  feussent  plus 
«épargnants  et  iustes  dispensateurs  :  car  ainsin  indiscrète- 
ment espandues,  elles  ne  portent  plus  de  coup;  si  elles 
sont  sans  esgard,  elles  sont  sans  effect.  Entre  les  conte- 
riances  desreglees ,  n'oublions  pas  la  morgue  de  l'empereur 
Constantius^,  qui  en  public  tenoit  tousiours  la  teste  droicte, 
sans  la  contourner  ou  fleschir  ny  çà  ny  là,  non  pas  seule- 
ment pour  regarder  ceulx  qui  le  saluoient  à  costé  :  ayant  le 
XHps  planté  immobile ,  sans  se  laisser  aller  au  bransle  de 
ion  coche ,  sans  oser  ny  cracher,  ny  se  moucher,  ny  es- 
juyer  le  visage  devant  les  gents.  le  ne  sçais  si  ces  gestes 
ju'on  remarquoit  en  moy  estoient  de  cette  première  con- 

X   Convenable  à  sa  beauté^  ou  qui  séyoit  bien  à  sa  beauté.  E.  J. 

*  Flutarque  ,  Vie  de  César,  c.  1,  à  la  fin.  On  a  dit  la  même  chose  de 
Pompée,  SÉNÈQUE,  Controv.,  III,  19;  Plutarque,  de  V Utilité  à  retirer 
ie  ses  ennemis^  c.  6.  C. 

'  De  ringere,  selon  Ménage,  dans  son  Dictionnaire  étymologique ,  où 
U  cite  ce  passage  de  Montaigne.  Je  ne  sais  si  l'on  pourroit  trouver  ail- 
leurs le  mot  de  rincer,  pour  signifier,  comme  ici,  froncer,  rider;  il  n'est 
pas,  du  moins,  dans  nos  vieux  dictionnaires.  C. 

4  Ammies  Marckixin,  XXI,  14.  C. 
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diliûii,  et  si  à  la  vérité  i'avois  quelque  occulte  propensioD 
à  ce  vice ,  connue  il  peult  bien  estre  ;  et  ne  puis  pas  res- 
pondre  des  bransles  du  corps  :  mais  quant  aux  bransles  de 
Tamc ,  ie  veulx  icy  confesser  ce  que  ïen  sens. 

11  y  a  ^  deux  parties  en  cette  gloire  :  sçavoir  est,  d^ 
S'estimer  trop  ;  et  N'estimer  pas  assez  aultruy.  Quant  à 
l'une ,  il  me  semble  premièrement  ces  considérations  deb- 
voir  estre  mises  en  compte,  Que  ie  me  sens  pressé  d'une 
erreur  d'amc,.qui  me  desplaist,  et  comme  inique,  eten- 
cores  plus  comme  importune  ;  i' essaye  a  la  corriger,  ma^ 
l'arracher  ie  ne  puis  :  c'est  que  ie  diminue  du  iuste  prix 
des  choses  que  ie  possède ,  et  haulse  le  prix  aux  choses 
d'autant  qu'elles  sont  estrangieres ,  absentes ,  et  non 
miennes  :  cett^  humeur  s'espand  bien  loing.  Comme  la 
prérogative  de  l'auctorité  faict  que  les  maris  regardent  les 
femmes  propres  d'un  vicieux  desdaing ,  et  plusieurs  pères 
leurs  enfants  :  ainsi  foys  ie ,  et  entre  deux  pareils,  ouvrage 
poiserois  tousiours  contre  le  mien  ;  non  tant  que-  la  ialousie 
de  mon  advancement  et  amendement  trouble  mon  iugc- 
ment ,  et  m'empesche  de  me  satisfaire ,  comme  que,  d'elfe 
mesme ,  la  maistrise  ^  engendre  mespris  de  ce  qu'on  tient 
et  régente.  Les  polices ,  les  mœurs  loingtaines  me  flattent 
et  les  langues  ;  et  m'appercebis  que  le  latin  me  pipe  par 
la  faveur  de  sa  dignité,  au  delà  de  ce  qui  luy  appartient, 
comme  aux  enfants  et  au  vulgaire  :  l'œconomie,  la  maison, 
le  cheval  de  mon  voisin ,  en  eguale  valeur,  vault  mieulx 
que  le  mien ,  do  ce  qu'il  n'est  pas  mien  :  dadvantage  que 
ie  suis  tresignorant  en  mon  faict ,  i'admire  l'asseurance  et 
promesse  que  chascun.  a  de  soy  ;  au  lieu  qu'il  n'est  quasi 
rien  que  ie  scacho  sç^avoir,  ny  que  i'ose  me  respondre  pou- 
voir faire,  le  n'ay  point  mes  moyens  en  proposition  et  par 


ï  Ed.  de  1588,  fol.  271  :  Il  y  a^  ce  tm  semble, 
2  La  possession,  C. 
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estai ,  et  n'en  suis  instruict  qu*aprez  Feffect  ;  atftanft  êmÂ^ 
teux  de  ma  force,  que  d'une  auUre  force.  f)*oà  il  advient, 
ai  ie  rencontre lonablemeni  en  tmebesongne ,  que  le  le  Aame 
]^QS  à  ma  fortune  qu'à  mon  industrie;  d'autant ifue  ie  les 
deaseigne  ^  toutes  au  iiazard  et  en  crainte.  ParaileiBeat 
i'ay  en  gênerai  cecy,  que  Jde  tontes  les  opinions  que  Tan- 
ciemoeté  a  eues  de  Thomme  en  gros,  celles  que  l'embrasse 
plus  volontiers,  et  ausquelles  ie  m'attache  le  plus ,  -oe  sent 
«elles  qui  nous  mesprisent,  avilissent,  et  aneantisseift'le 
|dus  :  la  philosophie  ne  me  semble  iamais  avoir  si  beauieu. 
que  quand  elleeombatnostre  presumption  et  vanîtéj^quattd 
elle  reeognoist  de  bonne  foy  son  irrésolution ,  ea  foiblesse, 
et  son  ignorance.  Il  me  semble  que  la  mère  noufrice<des 
plus  faulses  opinions,  et  puUioqnes  et  partiouKeres ,  c'est 
la  trop  bonne  opinion  que  Thomme  a  de  soy .  Ces  geats  qui 
«e  perchent  à  chevaudions  sur  l'^picycle  de  Mercure,  qui 
veoyent  si  avant  dans  le  ciel ,  ils  m'arrachent  les  dents  : 
car,  en  Testude  que  ie  (oys,  duquel  le  subiect  c'est  l'homme, 
trouvant  une  si  extrême  variété  de  iugements ,  un  si  pro- 
fond labyrinthe  de  difficultez  les  unes  sur  les  aultros ,  tant 
de  diversité  et  incertitude  en  Teschole  mesme  de  lasapienee; 
vous  pouvez  penser,  puisque  ces  gents  là  n'ont  peu  se  »e- 
souldre  de  la  cognoissance  d'eulx  mesmes,  et  de  leur  propre 
•condition ,  qui  est  continuellement  présente  à  leurs  yeulx , 
qui  est  dans  eulx  ;  puis  qu'ils  ne  sçavent  comment  bransle 
•ce  qu'eulx  mesmes  font  bransler,  ny  comment  nous  peindre 
et  deschifîrer  les  ressorts  qu'ils  tiennent  et  manient  eulx 
mesmes,  comment  ie  les  croirois  de  la  cause  du  flux  et  re- 
flux de  la  rivière  du  Nil.  La  curiosité  de  co.::;noistro  les 
•choses  a  esté  donnée  aux  hommes  pour  fléau,  dict  la  saincte 
parole. 

Mais  pour  Tenir  à  mon  particulier,  îl  est  bien  difficile , 

-1  Je  le»  délermineffen/orme  le  deatein^  etc.  E.  J. 
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ce  me  semble,  qu'aulcun  aultre  s'estime  moins,  voire 
qu'aulcuD  aultre  m*estime  moins,  que  ce  que  ie  m*estiiùe: 
ie  me  tiens  de  la  commune  sorte ,  sauf  en  ce  que  ie  m'en 
tiens  ;  coulpable  des  defectuositez  plus  basses  et  populaire 
mais  non  desadvouees,  non  excusées  ;  et  ne  me  prise  seu- 
lement que  de  ce  que  ie  sçais  mon  prix.  S'il  y  a  de  la  gloire, 
eir  est  infuse  en  moy  superficiellement ,  par  la  trahison  de 
ma  complexion ,  et  n'a  point  de  corps  qui  comparoisse  à  la 
veue  de  mon  iugement;  l'en  suis  arrousé,  mais  non  pas 
teinct  :  car,  à  la  vérité,  quant  aux  efifects  de  Tesprit,  en 
quelque  façon  que  ce  soit ,  il  n'est  iamais  party  de  moy 
chose  qui  me  contentast;  et  l'approbation  d'aultruy  ne  me 
paye  pas.  l'ay  le  iugement  tendre  et  difQcile ,  et  notam- 
ment en  mon  endroict  :  ie  me  desadvoue  sans  cesse,  et  me 
sens  par  tout  flotter  et  fléchir  de  foiblesse  ;  ie  n'ay  rien  do 
mien  de  quoy  satisfaire  mon  iugement.  l'ay  la  veue  assez 
claire  et  réglée ,  mais,  à  l'ouvrer  *,  elle  se  trouble  :  comme 
l'essaye  plus  évidemment  en  la  poésie  ;  ie  l'aime  infinie- 
ment,  ie  me  cognois  assez  aux  ouvrages  d'aultruy;  mais 
iefoys,  à  la  vérité,  l'enfant  quand  i'y  veulx  mettre  la 
main  ;  ie  ne  me  puis  souffrir.  On  peult  faire  le  sot  partout 
ailleurs,  mais  non  en  la  poésie  : 

Mediocribus  esse  poetis 
Non  di,  non  homines,  non  concessere  columnao  *. 

Pleust  à  Dieu  que  cette  sentence  se  trouvast  au  front  des 
boutiques  de  touts  nos  imprimeurs ,  pour  en  deffendre  l'en- 
trée à  tant  de  versificateurs  ! 

Verura 
Nil  securius  est  malo  poeta  '. 

'  Au  travail,  à  l'ouvrage.  E.  J. 

*  Tout  défend  la  médiocrité  aux  poètes,  et  les  dieux,  et  les  homme», 
et  les  colonnes  des  portiques  où  sont  affichés  leurs  ouvrages.  HoR.,  * 
Arte  poet.f  v.  372. 

2  Mais  rien  de  si  confiant  qu'un  mauvais  poète.  Martiai.,  XII,  63, 13- 
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Que  n*avons  nous  de  tels  peuples  M  Dionysius  le  pere 
n'estimoit  rieu  tant  de  soy  que  sa  poésie  :  à  la  saison  des 
ieux  olympiques,  avecques  des  chariots  surpassants  touts 
âultres  en  magnificence,  il  envoya  aussi  des  poètes  et  mu- 
siciens ,  pour  présenter  ses  vers ,  avecques  des  tentes  et 
pavillons  dorez  et  tapissez  royalement.  Quand  on  veint  à 
mettre  ses  vers  en  avant,  la  faveur  et  excellence  de  la 
prononciation  attira  sur  le  commencement  Tattention  du 
peuple;  mais  quand  par  aprez  il  veint  à  poiser  Tineptie 
de  Touvrage ,  il  entra  premièrement  en  mespris ,  et ,  con- 
tinuant d'aigrir  son  iugement,  il  se  iecta  tantost  en  furie, 
et  courut  abbattre  et  deschirer  par  despit  toute  ses  pavil- 
lons :  et,  ce  que  ses  chariots  ne  feirent  non  plus  rien  qui 
vaille  en  la  course ,  et  que  la  navire  qui  rapportoit  ses  gents 
faillit  la  Sicile,  et  feut  par  la  tempeste  poulsee  et  fracassée 
contre  la  coste  de  Tarente;  ce  mesme  peuple  teint  pour 
certain  que  c'estoit  un  eflTect  de  l'ire  des  dieux  irritez, 
.comme  luy,  contre  ce 'mauvais  poëme*;  et  les  mariniers 
mesmes  eschappez  du  naufrage  alloient  secondant  l'opinion 
de  ce  peuple ,  à  laquelle  l'oracle  qui  prédit  sa  mort  sembla 
aussi  aulcunement  souscrire  :  il  portoit  :  «  que  Dionysius 
Seroit  prez  de  sa  fin,  quand  il  auroit  vaincu  ceulx  qui  vaul- 
droient  mieulx  que  luy.  »  Ce  qu'il  interpréta  des  Cartha- 
ginois qui  le  surpassoient  en  puissance  ;  et  ayant  afifôire 
^  eulx,  gauchissoit  souvent  la  victoire,  et  la  temperoit, 
pour  n'encourir  le  sens  de  cette  prédiction  :  mais  il  l'en- 
tendoit  mal  ;  car  le  dieu  marquoit  le  temps  de  l'advantage 
-que  par  faveur  et  iniustice  il  gaigna  à  Athènes  sur  les 
J)oëtes  tragiques  meilleurs  que  luy,  ayant  faict  jouer  à 


X  C'est-à-dire,  des  peuples  du  génie  de  ceux  qui,  dans  l'assemblée  des 
jffux  olympiques f  marquèrent  si  vivement  le  mépris  qu'ils  faisaient  de  la 
Tsi^uvaise  poésie  du  vieux  Denys ,  tyran  de  Syracuse ,  et  maître  de  la 
^Meilleure  partie  de  la  Sicile.  C. 

s  DiODORE  DE  Sicile,  XIV,  104,  éd.  de  Wesseling.  J.  Y.  L, 
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Vea»Y  la.  sienne  intitolee  le»  L^snmens;  souixiain  aprei  ta- 
quelle  vieloire  il  trespassa,  efr  en  partie' pour  Texeesetf^» 
ieye  qu'il  en  concci>t^. 

Ce  qpe  ie  treiive  excusable  du  mies ,  oe  n'esl  pas  ù»mf 
et  à  la- vérité,  mais  e^est  à  la  comparaison  d'aal  très  chose» 
pires ,  ausquelles  ie  Teois  qu'on  donne  crédit.  le  suis  en- 
vieux du  bonheur  de  ceulx  qui  se  sçavent  resiouïr  et  gn- 
tiôer  en  leur  ouvrage  ;  car  c'est  un  moyen  ayséde  se  doBOCS 
du  plaisir,  puisqu'on  le  tire  de  soy  mesme ,  specialemeflt 
s'il  y  a  un  peu  de  fermeté  en  leur  opiniastrise'.  le  srais 
un  poëte  à  qui ,  fort  et  foibfe ,  en  foule  et  en  chambre,  et 
le  ciel  et  la  terre  crient  qp'il  n'y  entend  guere$  :  il  n'e» 
rabbat  pour  tout  cela  rien  de  la  mesure  à  quoy  il  s'est 
taillé;  tousiours  recommence,  tousiours  reconsulte,  et 
teusiours^  persiste,  d'autant  plus  fort  en  son  ad  vis,  et  plo 
roide,  quMl  touche  à  luy  seul  de  le  maintenir. 

Mes  ouvrages,  il  s'en  fault  tant  qu'ilis  me  rient,  qfPaih 
tant  de  fois  que  ie  les  retaste,  autant  de  fois  ie  m'en 
despite  : 

Quum  relego,  scripsisse  pudet;  quia  plurima  cerna, 
M«  quoque,  qui  fcci,  iudice,  digna  lini  ', 

l'ay  tousiours  une  idée  en  l'ame  et  certaine  image  trouble, 
qui  me  présente  comme  en  songe  une  meilleure  forme  que 
celle  que  i'ay  mis  en  besongne  ;  mais  ie  ne  la  puis  sa^r 
et  exploicter  :  et  coite  idée  mesme  n'est  que  du  moyen 


»  DiODORB  DE  SïciLE,  XV%  74.  Mais  il  y  a  ici  une  errenr  singulii» 
On  a  pris  les  Liinéenties^  fêtes  de  Baccbus,  célébrées  par  descoacouB 
(Iramatiqiies ,  pour  le  titre  de  la  tragédie,  qui  s'appeloit  la  Ranç^ 
d'Hector.  Voyez  Tzetzès,  Chiliad.,  V,  178.  J.  V.  L. 

^  Bntélêment ,  obsLiiialion.  Quoique  opinicutlrise  soit  dans  "SlCOt, 
c'est  un  mot  purement  gascon,  qui,  je  pense,  n'a  jamais  été  françois.C. 

3  QiiAnd  je  les  relis,  j'en  ai  honte;  car  j'y  rois  bien  des  choses  qnit 
même  aux  yeux  indulgents  de  leur  auteur ,  méritent  d'être  effccéei 
Ovide,  de  Pon/o,  1,5,16, 
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«Stage.  Ce  que  i'argamente  par  là,  que  les  productions  de 
■ces  riches  et  grandes  âmes  du  temps  passé  sont  bien  loing 
au  delà  de  Textreme  estendue  de  mon  imagination  et  sou- 
baict  :  leurs  escripts  ne  me  satisfont  pas  seulement  et  mo 
remplissent .  mais  ils  m^estonnent  et  transissent  d'admrra- 
tion  ;  ieiuge  leurbeauté,  ie  la  veois,  sinon  iusques  au  bout, 
an  moins  si  avant  qu'il  m'est  impossible  d'y  aspirer.  Qiioy 
que  l'entreprenne ,  ie  doibs  un  sacrifice  aux  Grâces,  comme 
dict  Plutarque  de  quelqu'un  ',  pour  practiquer  leur  faveur  : 

Si  quid  enim  placct. 
Si  quid  dulce  hominum  sensibus  influit, 
Debentur  lepidis  omnia  Gratiis  ^ . 

Elles  m'abandonnent  par  tout;  tout  est  grossier  chez  moi'; 
il  y  a  faulte  de  gentillesse  et  de  beauté  :  ie  ne  sçais  faire 
valoir  les  choses  pour  le  plus  que  ce  qu  elles  valent  :  ma 
façon  n'ayde  rien  à  la  matière  ;  voylà  pourquoy  il  me  la 
fault  forte ,  qui  ayt  beaucoup  de  prinse ,  et  qui  luise  d'elle 
mesme.  Quand  i'en  saisis  des  populaires  et  plus  gaves, 
c'est  pour  me  suyvre  à  moy,  qui  n'ayme  point  une  sagesse 
cerimonieuse  et  trisle,  comme  faict  le  monde;  et  pour 
m'eegayer,  non  pour  esgayer  mon  style ^  qui  les  veult 
plustost  graves  et  sévères  :  au  moins  si  ie  doibs  nommer 
style  un  parler  informe  et  sansregle^  un  iargon  populaire, 
et  un  procéder  «ans  définition ,  sans  partition ,  sans  conclu- 
€1011,  trouble,  à  la  guise  de  celuy  d'Amafaniuset  de  Rabiriut'. 
le  nesçais  ny  plaire,  ny  resiouïr,  ny  chatouiller  :  lemeil- 


>  De  X^ocrate ,  dans  les  Précepte»  du  tnariage,  c.  S6  de  ht  versiiin 
d'Anyot.  C. 

2  Car  tout  ce  qui  plait,  tout  ce  qui  charme  les  sens  des  mortels,  c'est 
aux  Grâces  qu'on  en  est  redevable.  —  Les  vers  latins  son*.  probablemcHù 
4ruH  moderne. 

-3  Amafanius  et  Rabirins^  nuUa  arte  adhibita  ^  de  rébus  ante  oculos 
poéHie  vulgari  sermtmt  disputant  ;  nikil  dejtniunt ,  nihil  partiuntur, 
uikil  apla  inlerrogatione  concludunl.  Cic,  Acad.f  I,  8. 
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leur  conte  du  monde  se  seiche  entre  mes  mains,  et  se  ternit, 
le  ne  sçais  parler  qu'en  bon  escient  :  et  suis  du  tout  desniié 
de  cette  facilité,  que  ie  veois  en  plusieurs  de  mes  coropaî- 
gnons,  d'entretenir  les  premiers  venus ,  et  tenir  enhalelBe 
toute  une  troupe ,  ou  amuser,  sans  se  lasser,  Taureille 
d'un  prince  de  toute  sorte  de  propos  ;  la  matière  ne  leur 
faillant  iamais,  pour  cette  grâce  qu'ils  ont  de  sçavoir  em- 
ployer la  première  venue,  et  l'accommoder  à  l'humeur  et 
portée  de  ceulx  à  qui  ils  ont  affaire.  Les  princes  n'aimeot 
gueres  les  discours  fermes  ;  ny  moy  à  faire  des  contes.  Ltt 
raisons  premières  et  plus  aysees,  qui  sont  communément 
les  mieulx  prinses,  ie  ne  sçais  pas  les  employer;  maoYUS 
prescheur  de  commune  :  de  toute  matière  ie  dis  volontief» 
les  plus  extrêmes  choses  que  l'en  sçais.  Cicero  estime  que, 
ez  traictcz  de  la  philosophie ,  le  plus  difficile  membre  soit 
l'exorde  *  :  s'il  est  ainsi ,  ie  me  prends  à  la  conclusion  âft- 
gement.  Si  fault  il  sçavoir  relascher  la  chorde  à  toute  sorts 
de  tons  :  et  le  plus  aigu  est  celuy  qui  vient  le  moins  sou- 
vent on  ieu.  Il  y  a  pour  le  moins  autant  de  perfection  à 
relever  une  chose vuide,  qu'à  en  soubtenir  une  poisanle: 
tantost  il  fault  superficiellement  manier  les  choses,  tau- 
tost  les  profonder  ' .  le  sçais  bien  que  la  pluspart  des  hommes 
se  tiennent  en  ce  bas  estage ,  pour  ne  concevoir  les  chose» 
que  par  cette  première  escorce  ;  mais  ie  sçais  aussi  quête 
plus  grands  maistres,  et  Xenophon  et  Platon ,  on  les  veoid 
souvent  se  relascher  à  cette  basse  façon  et  populaire  ^ 
dire  et  traicter  les  choses ,  la  soubtenants  des  grâces  qui 
ne  leur  manquent  iamais. 

Au  demeurant,  mon  langage  n'a  rien  de  facile  etpoly- 
il  estaspre  et  desdaigneux ,  ayant  ses  dispositions  libres  et 

'  Dijfficillimum  aulem  est,  in  omni  conquisitione  rationitj  exordi**" 
De  Univcrso,  c.  2.  —  Cicéron  traduit  ici  le  Timée  de  Platon. 

^  Ou  approfondir,  comme  on  parle  aujourd'hui.  —  Profonder,  tccJ- 
rate  investigare.  Nicot. 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XVII.  321> 

asreglecs;  et  me  pluist  ainsi,  sinon  par  mon  iugement, 
ar  mon  inclination  :  mais  ie  sens  bien  que  par  fois  ie  m'y 
lisse  trop  aller,  et  qu'à  force  de  vouloir  éviter  Tart  et 
affectation ,  i'y  retombe  d'une  aultre  part  ; 

Brevis  esse  laboro, 
Obscurus  fio^. 

PbtOQ  dict'  que  le  long  ou  le  court  ne  sont  pas  proprietez 
qai  ostent  ny  qui  donnent  prix  au  langage.  Quand  i'entre- 
prendrois  de  suyvre  cet  aultre  style  equable ,  uny  et  or- 
donné, îe  n'y  sçaurois  advenir  :  et  encores  que  les  coupures 
€(  cadences  de  Saluste  reviennent  plus  à  mon  bumeur,  si 
ttt  ce  que  ie  treuve  César  et  plus  grand  et  moins  aysé  à 
npresenter  ;  et  si  mon  inclination  me  porte  plus  à  Timita- 
tiim  du  parler  de  Seneque ,  ie  ne  laisse  pas  d'estimer  da- 
vantage celuy  de  Plutarque.  Comme  à  faire  ^,  à  dire  aussi, 
*8uys  tout  simplement  ma  forme  naturelle  :  d'où  c'est, 
4  l'adventuro ,  que  ie  puis  plus  à  parler  qu'à  escrire.  Le 
Olouvement  eit  action  animent  les  paroles ,  notamment  à 
^nlx  qui  se  remuent  brusquement,  comme  ie  foys,  et  qui 
J'eschauffent  :  le  port,  le  visage,  la  voix,  la  robbe,  l'as- 
*îetle,  pepvent  donner  quelque  prix  aux  choses  qui  d'elles 
liesmes  n'en  ont  gueres,  comme  le  babil.  Mossala  se  plainct, 
•HTacitus*,  de  quelques  accoustrements  estroicts  de  son 

I  J'évite  d'être  long,  et  je  deTiens  obscur. 

BoitBAV,  d'après  IIok.,  Art  poétique,  ▼.  95. 

*  République,  X,  p.  887.  C. 

'  Et  non  pas.  Comme  à  taire,  leçon  de  la  plupart  des  éditions.  Dans 
die  de  1&88,  foi.  273,  cette  idée  est  ainsi  exprimée  :  Je  suy  la  forme 
9  dire  qui  etl  née  avecques  mot/,  simple  et  naï/ve  autant  que  ie  puis. 
l'aateur  disoit  ensuite  :  D'où,  c'est  à  l*adventure,  que  t'ai  plue  tfavan- 
tge  à  parler  qu'à  escrire.  On  voit  que  Montaigne,  dans  ses  correc- 
ons,  cherche  toujours  une  forme  de  phrase  plus  concise  et  plus  vive. 
.V.  L. 

4  Vers  la  fin  du  dialogue  de  Oratorilus,  que  Montaigne,  comme  on 
)it,  attribue  affirmativement  à  Tacite.  11  est  difficile  de  ne  pas  être  de 
»n  avis.  J.  V.  L. 

II.  n 
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temps,  et  de  la  £açon  des  bancs  où  les  orateurs  avoienli 
parler,  qui  affoiblissoient  leur  éloquence. 

Mon  langage  françois  est  altéré,  et  en  la  prononciatiot, 
('t  ailleurs,  par  la  barbarie  de  mon  creu  :  ie  ne  veid  îaaÉi 
homme  des  contrées  de  deçà,  qui  ne  scntist  bien  évidem- 
ment son  ramage ,  et  qui  ne  bleceast  les  aureilles  poRS 
françoises.  Si  n'est  ce  pas  pourestre  fort  entendu  en  idob 
perigordin  :  car  ie  n'en  ay  non  plus  d'usa?e  que  défaite» 
raand^  et  ne  m'en  chault  pueres  ;  c'est  un  langage  (coobk 
sont  autour  dé  moy,  d'une  bande  et  d'au  lire,  le  poiUevin. 
xaintongeois,  angoumoisin ,  lîmosin,  auvergnat),  bltxte^ 
traisnant.  esloiré  :  il  v  a  bren  au  dessus  de  nous,  vers  te 
montaignes,  un  gascon  que  ie  treuve  singulièrement  bofl. 
sec,  bref,  signifiant,  et,  à  la  vérité,  un  langage  masiecl 
militaire  plus  qu'aultre  que  i'cntende,  autant  nerreiiT 
puissant  et  pertinent,  comme  le  franrois  est  graciem,  et" 
licat  et  abondant 

Quant  au  latin,  qui  m'a  esté  donné  pour  maternel*,  far 
perdu  par  desac<!0U3tumance  la  promptitude  de  m'en  pat- 
voir  servir  à  parler  ;  ouy,  et  à  escrire  :  en  quoy  aultresfaè 
ie  me  Taisois  appellér  maistre  lehan.  Voylà  combien  pat 
ie  vaulx  de  ce  costé  là. 

La  beauté  est  une  pièce  de  grande  rccommendatkNiv 
œmmerce  des  hommes  ;  c'est  le  premier  moyen  de  coi* 
ciliation  des  uns  aux  aultres,  et  n'est  homme  si  barbare 
ot  si  rechigné  qui  ne  se  sente  aulcanemcnt  Ihappé  de  si 
doulceur.  Le  corps  a  une  grande  part  à  nostna  estre^  il  y 
tient  un  grand  reng  ;  ainsi  sa  structlire  et  composition  soM 
de  bien  iuste  considération*  Ceulk  qui  veulent  despreadff 
110»  deuK.  pteoea  princtpaies ,  et  les  s^qoestner  l'une  à 
Taultre,  ift  ont  t^rt  :  au  rebours,  il'  Tes  fautl  r*acGOQp&' 

I  Lâche ,  languisHMl ,  dit  Cotgrave  dans  son  Dictionnaire  (nia§ià^ 
:ingloit.  Brod»;  on  ce  sens,  est  un  terme  purement  gatœa.  C. 
*  Voyez  lir.  I  des  £«fai«,  chap.  25. 
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et  Teioîndre  ;  il  fault  ordonner  à  Tame  non  de  se  tirer  à 
quartier,  de  s'entretenir  à  part,  de  mespriser  et  abandon- 
ner le  corps  (aussi  ne  le  sçduroit  elle  faire  que  par  quel- 
que singerie  contrefaicle),  mais  de  se  r*allier  à  luy.  de 
l'embrasser,  le  chérir,  luy  assister,  le  contrerooller,  le 
ooDseillér,  le  redresser,  et  ramener  quand  il  fourvoyé, 
l'espouser  en  somme,  et  luy  servir  de  mary,  à  ce  que  leurs 
eflSecIs  ne  paroissent  pas  divers  et  contraires,  ains  accor- 
dants et  uniformes.  Les  chrestiens  ont  une  particulière 
instruction  de  cette  liaison  :  car  ils  sçavent  que  la  iustice 
divine  embrasse  cette  société  et  ioincture  du  corps  et  de 
Tame,  iusques  à  rendre  le  corps  capable  des  recompenses 
étemelles:  et  que  Dieu  regarde  agir  tout  Tbomme,  et 
vcult  qu'entier  il  receoive  le  chastiement,  ou  le  loyer,  se- 
lon ses  démérites.  La  secte  peripatetique,  de  toutes  sectes 
la  plus  sociable ,  attribue  a  la  sagesse  ce  seul  soing ,  de 
pour\'eoir  et  procurer  en  commun  le  bien  de  ces  deux 
parties  associées  :  et  montrent  les  aultres  sectes,  pour  ne 
s'estre  assez  attachées  à  la  considération  de  ce  meslange, 
8'estre  partialisees ,  cette  cy  pour  le  corps,  celte  aultre 
pour  lame ,  d'une  pareille  erreur  ;  et  avoir  escarté  leur 
subiect,  qui  est  l'Homme;  et  leur  guide,  qu'ils  advouent 
en  gênerai  estre  Nature.  La  première  distinction  qui  ayt 
esté  entre  les  hommes ,  et  la  première  considération  qui 
donna  les  prééminences  aux  uns  sur  les  aultres,  il  est 
vrayscmblable  que  ce  feul  l'advantage  de  la  beauté  : 

Agros  divisere  atque  dcdere 
Pro  facie  cuiusque,  et  viribus,  ingenioquc  ; 
Nam  faciès  multum  valuit,  viresque  vigcbant  '. 

Or ,  ie  suis  d'une  taille  un  peu  au  dessoubs  de  la 


I  Le  partage  des  terres  fut  réglé  à  proportion  de  la  beatité,  de  la  force 
et  de  Tesprit  ;  car  la  beauté  et  la  force  étoient  les  premièrea  distinctia«e. 
Lucrèce,  V,  1109. 
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moyenne  *  :  ce  default  n'a  pas  seulement  de  la  laideur, 
mais  encores  de  l'incommodité ,  à  ceulx  mesmement  qui 
ont  des  commandements  et  des  charges  ;  car  l'auctorité 
que  donne  une  belle  présence  et  maiesté  corporelle  ee  est 
à  dire.  C.  Marius  ne  recevoit  pas  volontiers  des  soldats 
qui  n'eussent  six  pieds  de  hauUeur  *.  Le  Courtisan^'di  \Àek 
raison  de  vouloir,  pour  ce  gentilhomme  qu'il  dresse,  une 
taille  commune,  plustost  que  toute  aultre;  et  de  refuser 
pour  iuy  toute  estrangeté  qui  le  face  montrer  au  doigt 
Mais  de  choisir,  s'il  fault  à  celte  médiocrité,  qu'il  soit  plu»- 
tost  au  deçà  qu'au  delà  d'icelle ,  ie  ne  le  fcrois  pas  à  ub 
homme  militaire.  Les  petits  hommes,  dict  Aristole»,  soot 
bien  iolis,  mais  non  pas  beaux  ;  et  se  cognoist  en  la  gran- 
deur, la  grand'  ame  :  comme  la  beauté,  en  un  grand  corps 
et  hault  :  les  Ethiopes  et  les  Indiens,  dict  il  ^,  élisants  leun 
roys  et  magistrats,  avoient  esgard  à  la  beauté  et  procerité 
des  personnes.  Ils  avoient  raison  ;  car  il  y  a  du  respect 
pour  ceulx  qui  le  suyvent,  et,  pour  l'ennemy,  de  l'effroy, 
de  veoir  à  la  teste  d'une  troupe  marcher  un  chef  de  belle 
et  riche  taille. 

Ipse  inter  prinios  prœstanti  corporé  Turnus 
Vcrtitur  arma  tenens,  et  toto  vcrtice  supra  est  ®. 

Nostre  grand  roy  divin  et  céleste,  duquel  toutes  les  cir- 


*  Montaigne  se  traite  lui-même  de  petit  homme ,  liv.  II,  chtp.  1 
Danï  son  Voyage  en  Italie,  t.  I,  p.  2ô2,  il  remarque  avec  un  certaii 
plaisir  que  le  grand-duc  François-Marie  de  Médicis  étoit  de  sa  tailtL 
a.  V.  L. 

'   VÉGÈCE,  I,  5. 

3  Livre  italien  composé  par  Baltazar  Castiglione,  sous  le  titre  iW 
Cortegiano,  c'est-à-dire  rf»  Courtisan,  C. 

4  Morale  à  Nicomaque,  IV,  7.  C. 
à  Politique.  IV,  4.  C. 

6  Au  premier  ranjf  on  voit  marcher  Turnus,  les  armes  à  la  maio;  » 
taille  est  haute,  et  il  passe  de  la  tête  tous  ceux  qui  l'entoarent.  ViBCt 
Enéide,  VU,  788. 
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soDStancesdoibvent  estre  remarquées  avec  soin<r,  reRgion 
!t  révérence,  n'a  pas  refusé  la  recommendation  corporelle, 
peciostAS  forma  prœ  filiis  hotninum  '  :  et  Platon  ',  avec- 
[oes  la  tempérance  et  la  fortitude ,  désire  la  beauté  aux 
onservateurs  de  sa  republicque.  C'est  un  grand  despit, 
|u'on  s'addresse  à  vous  parmy  vos  gents  pour  vous  de- 
uander  «  Où  est  monsieur  ?»  et  que  vous  n'ayez  que  le 
«ste  de  la  bonnetade  qu'on  faict  à  vostre  barbier  ou  à 
rostre  secrétaire  ;  comme  il  adveiut  au  pauvre  Philopœ- 
nen  '  :  Estant  arrivé  le  premier  de  sa  troupe  en  un  logis 
)ù  on  l'attendoit,  son  hostcsse,  qui  ne  le  cognoissoit  pas, 
}tte  veoyoit  d'assez  mauvaise  mine,  l'employa  d'aller  un 
leu  ayder  à  ses  femmes  à  puiser  de  l'eau ,  ou  attiser  du 
eu  ,  pour  le  service  de  Philopœmen  :  les  gentilshommes 
le  sa  suitte  estants  arrivez  et  l'ayants  surprins  embeson- 
;iié  à  cette  belle  vacation,  car  il  n'avoit  pas  faiily  d'obeïr 
lu  commandement  qu  on  luy  avo'it  faict,  luy  demandèrent 
»  qu'il  faisoit  là  .  «  le  paie,  leur  respondit  il,  la  peine  de 
na  laideur.  »  Les  aultres  beautez  sont  pour  les  femmes  : 
a  beauté  de  la  taille  est  la  seule  beauté  des  hommes.  Où 
îst  la  petitesse  ;  ny  la  largeur  et  rondeur  du  front,  ny  la 
>lancheur  et  doulceur  des  yeux ,  ny  la  médiocre  forme  du 
lez,  ny  la  petitesse  de  l'aureille  et  de  la  bouche,  ny  l'or- 
dre et  la  blancheur  des  dents,  ny  l'espesseur  bien  unie 
l'une  barbe  brune  à  escorce  de  chastaigne,  ny  le  poil  re- 
evé,  ny  la  iuste  rondeur  de  teste,  ny  la  frescheur  du 
einct,  ny  l'air  du  visage  agréable,  ny  un  corps  sans  sen- 
eur,  ny  la  proportion  légitime  des  membres,  peuvent  faire 
jn  bel  homme. 

l'ay ,  au  demeurant ,  la  taille  forte  et  ramassée  ;  le  vi- 
age ,  non  pas  gras ,  mais  plein  ;  la  complexion  entre  le 

I  II  étoit  le  plus  beau  des  fils  des  hommes.  Ps.  XLY,  3. 

*  République^  VII,  p.  535.  C. 

'  Plutarque,  Vie  de  Philopœmen,  c.  1.  C. 


me  considère  pas  à  cette  heure  que  ie  sois  eng 
les  avenues  de  la  vieillesse,  ayant  pieça  frandi; 
rante  ans  : 

Minutatim  vires  et  robur  adultum 
Fraiigit,  et  in  partem  peiorem  liquitur  œtas  *  : 

ce  que  ie  seray  doresnavant ,  ce  ne  sera  plus  qu 
estre  ;  ce  ne  sera  plus  moy  ;  ie  m'eschappe  touts 
et  me  desrobbe  à  moy  : 

Singula  de  nobis  anni  prœdantur  euntes^. 

D'addresse  et  de  disposition ,  ie  n'en  ai  point 
suis  fils  d*un  père  tresdispos ,  et  d'une  alaigress 
dura  iusques  à  son  extrême  vieillesse.  Il  ne  trou^ 
homme  de  sa  condition  qui  s'eguatast  à  luy  en  t 
cîce  de  corps  :  comme  ie  n'en  ai  trouvé  gueres  a 
ne  me  surmontast  ;  sauf  au  courir,  en  quoy  W 
médiocres.  De  la  musique,  ny  pour  la  voix,  q 
tresmepte,  ny  pour  les  instruments,  on  ne  m'y 
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nulle  du  tout.  Les  mains,  ie  les  ay  si  gourdes  *,  que  ie  ne 

sçaîs  pas  escrire  seulement  pour  moy  ;  de  façon  que ,  ce 

que  i*ay  barbouillé .  i'aime  mieulx  le  refaire  que  de  me 

donner  la  peine  de  les  demesler  :  et  ne  lis  gueres  mieuIx  ; 

ieme  sens  poiser  aux  escoulants  :  aultrement  bon  clerc^ 

îe  se  sçais  pas  clorre  à  droict  une  lettre,  ny  ne  sceus  ia- 

'  Mftis  tailler  plume,  ny  trencher  à  table ,  qui  vaille,  ny 

'  equipper  un  cheval  de  son  harnois,  ny  porter  à  poing 'un 

'    oSTBeau  et  le  lascher,  ny  parler  aux  chiens,  aux  oyseaux, 

Wx  chevaulx.  Mes  conditions  corporelles  sont,  en  somme. 

tre^ieo  accordantes  à  celles  de  1  ame  :  il  n'y  a  rien  d*a- 

fatagre  ;  il  y  a  seulement  une  vigueur  pleine  et  ferme  :  ie 

dfere  bien  à  la  peine  ;  mais  iV  dure,  si  ie  m*y  porte  moi 

iimme,  et  autant  que  mon  désir  m'y  conduict,- 

Molliter  austerum  sludio  fallente  laborem  ^  : 

aultrement ,  si  ie  n'y  suis  alleiché  par  quelque  plaisir,  et 
^  i'ay  aultre  guide  que  ma  pure  et  hbre  volonté ,  ie  n  y 
Vauls  rien;  car  i'en  suis  là,  que,  sauf  la  santé  et  la  vie, 
H  n'est  chose  pour  quoy  ie  veuille  ronger  mes  ongles  ,  et 
9Q6  ie  veuille  acheter  au  prix  du  torment  d'esprit  et  de  la 
Contraincte  : 

Tanti  mihi  non  sit  opaci 
OmDis  areoa  Tagi,  quodquc  in  mare  volvitur  nurum  ^. 

>  8i  pesante»,  si  malndroitet.  Da  mot  latin  gurdus^  dont  le  peuple  de 
^ome  se  servoit  pour  signifier  sot ,  stujnde,  du  temps  de  Quintil.en ,  qui 
%voit  ouï  dire  que  ce  mot  étoit  originairement  espagnol  \ln8t.  6>r</Z.,  I,5i, 
1|M  p^es  ont  formé  le  mot  gourri ,  gourde.,  dans  le  sens  qui  est  employé 
toi  par  Montaigne.  De  gourd  est  venu  engourdir,  etc.  C. 

>  Montaigne  a  écrit  point,  mais  il  est  clair  qu'il  faut  jwin^.  Son 
«mhographe  est,  en  général,  peu  exacte,  et  surtout  peu  uniforme;  le 
^liéme  mot  est  souvent  diversement  orthographié  dans  la  même  page.  N. 

3  Car  le  plaisir  qui  accompagne  le  travail  en  fait  oublier  la  fatigue. 
^OR.,  Sftf.,  II,  2,  12. 

♦  Non  ,  je  ne  voudrois  point  à  ce  prix-là  tout  le  sable  du  Tagc,  avec 
l'or  qu'il  porte  à  l'Océan.  Juv.,  Sal.,  III,  54. 


reodn  inutile  au  service  d'aultniy,  et  ne  m 
qu'à  moy. 

Et,  pour  moy,  il  n'a  esté  besoing  de  force 
poisant,  paresseux,  et  Taineant  ;  car,  m'estai 
t«l  degré  de  fortune,  dez  ma  naissance,  que  i' 
sjon  de  m'y  arrester  [une  occasion  pourtan 
-aultres  de  ma  c«gnoissance  eussent  prinse  p 
plustost  à  se  passer  à  la  queste,  à  l'agilatioi 
tude'),  et  en  tel  degré  de  sens,  que  i'ay  sei 
■occasion ,  ie  n'ay  rien  cherché,  et  n'ay  aussi  i 

Mon  agioiur  tumidis  velis  Aquilone  secundo, 
Non  tamen  adversis  ictalcm  ducimue  Auslris; 
Viribua,  ingenio,  apecie,  virtute,  hxo,  re, 
Eitremi  primorum,  eilremia  usque  priores  *. 

ie  n'ay  eu  besoing  que  de  la  suffisance  de  mf 
qui  est  (outesfois  un  règlement  d'ame,  à  le  bi 
egualement  diflii^ilc  en  toute  sorte  de  coodit 
par  usage,  nous  veoyons  se  trouver  plus  facilt 
res  en  la  disotlc  qu'eu  l'abondance  ;  d'autant 
ture,  que,  selon  le  cours  de  nos  aultres  passi 
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richesses  est  plus  aiguisée  par  leur  usage  que  par  leur 
3tte,  et  la  vertu  de  la  modération,  plus  rare  que  celle 
la  patience  :  et  n'ay  eu  besoing  que  de  iouïr  doulce- 
Dt  des  biens  que  Dieu,  par  sa  libéralité,  m'avoit  mis 
Te  mains.  le  n'ay  gousté  aulcune  sorte  de  travail  en* 
feux  :  ie  n'ay  eu  gueres  en  maniement  que  mes  affaires; 
,  si  i*en  ay  eu,  ce  a  esté  en  condition  de  les  manier  à 
»n  heure  et  à  ma  façon,  commis  par  gents  qui  s'en 
ient  à  moy,  et  qui  ne  me  pressoient  pas ,  et  me  cognois- 
lent  ;  car  encores  tirent  les  experts  quelque  service  d'un 
leval  restif  et  poulsif. 
Mon  enfance  mesme  a  esté  conduicte  d'une  façon  molle 

libre,  et  exempte  de  subiection  rigoureuse.  Tout  cela 
'a  formé  une  complexion  délicate  et  incapable  de  solici- 
de  ;  iusques  là,  que  i'aime  qu'on  me  cache  mes  pertes, 

les  desordres  qui  me  touchent.  Au  chapitre  de  mes 
ises,  ie  loge  ce  que  ma  nonchalance  me  couste  à  nourrir 

entretenir  ; 

Heec  nempe  supersunt, 
Quœ  dominum  fallunt,  qus  prosunt  furibus  *  ;  ^ 

aime  à  ne  sçavoir  pas  le  compte  de  ce  que  i'ay,  pour  sen- 
r  moins  exactement  ma  perte  :  ie  prie  ceulx  qui  vivent 
i'ecques  moy,  où  l'affection  leur  manque  et  les  bons 
ïfects ,  de  me  piper  et  payer  de  bonnes  apparences.  A 
lulte  d'avoir  assez  de  fermeté  pour  souffrir  l'importunité 
Bs  accidents  contraires  ausquels  nous  sommes  subiects, 
t  pour  ne  me  pouvoir  tenir  tendu  à  régler  et  ordonner 
!S  affaires,  ie  nourris,  autant  que  ie  puis,  en  moy  cett' 
pinion,  m'abandonnant  du  tout  à  la  fortune,  «  De  prendre 
)utes  choses  au  pis  ;  et  ce  pis  là,  me  resouldre  à  le  porter 

^  Surplus  qui  échappe  aux  yeux  du  maître,  et  dont  les  voleurs  s'ac- 
immodent.  Hor.,  Ejnsl.y  I,  6,  45.  —  Ici  Montaigne  détourne  les  pa- 
>les  d'Horace  de  leur  vrai  sens,  pour  les  adapter  à  sa  pensée.  C. 
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duulcement  et  patiemment  :  »  c'est  à  eela  seul  que  ie  tra- 
vaille, et  le  b'ut  auquel  i*achemine  touts  mes  discours. 
A  un  daiigier,  ie  ne  songe  pas  tant  comment  i*en  escbap- 
peray,  que  combien  peu  il  importe  que  i*en  eschappp: 
quand  i'y  demeu rerois,  que  seroit  ce  ?  Ne  pouvant  re^ 
les  événements,  ie  me  règle  moy  mesme  ;  et  n'appTHpK 
à  eulx,  s'ils  ne  s'appliquent  à  moy.  le  n'ay  gueres  d'art 
pour  sçavoir  gauchir  la  fortune  et  luy  eschapper  on  fe  fir- 
cer,  et  pour  dresser  et  conduire  par  prudence  les  dbam 
à  mon  poinct  :  i'ay  encores  moins  de  tolérance  pour  «im- 
porter le  seing  aspre  et  pénible  qu'il  fatilt  à  cela  ;  eCli . 
plus  pénible  assiette  pour  moy,  c'est  «stre  suspens  ez  cho- 
ses qui  pressent,  et  agité  entre  la  crainte  et  l'espérance. 

Le  délibérer,  voire  ez  choses  plus  legieres,  m'impoitnne: 
et  sens  mon  esprit  plus  cmpesché  à  souffrir  le  bran^ct 
les  secousses  diverses  du  double  et  de  la  consultation, 
qu'à  se  rasseoir  et  resouldre  à  quelque  party  que  ce  soil, 
aprez  que  la  chance  est  livrée.-  Peu  de  passions  m'ont 
troublé  le  sommeil  ;  mais,  des  délibérations,  la  moindre 
me  le  trouble.  Tout  ainsi  que  des  chemins ,  l'en  évite 
voloniiers  les  costez  pendanî.s  et  glissants ,  et  me  ieclc 
dans  le  battu,  le  plus  boueux  et  enfondrant,  d'où  ie  ne 
puisse  aller  plus  bas  ;  et  y  cherche  seurcté  :  aussi  i'ainic 
les  malheurs  touts  purs,  qui  ne  m'exercent  et  tracassent 
plus  aprez  l'incertilude  de  leur  rabillage,  et  qui  du  pn*- 
mier  sault  me  poulsent  droictement  en  la  souffrance  : 

Dubia  plus  torqucnt  niala  ' . 

Aux  événements,  ie  me  porte  virilement;  en  la  condoicte. 
puérilement  :  l'horreur  de  la  cheute  me  donne  plus  de 
fiebvre  que  le  coup.  Le  ieu  ne  vault  pas  la  chandelle  : 
l'avaricieux  a  plus  mauvais  compte  de  sa  passion  que  n'a 

<  Ce  sont  les  maux  incertains  qui  me  tourmentent  le  plas.  SénÈQCS, 
Agamemnon,  acte  III,  se.  I,  v.  29. 
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le  pauvre,  et  le  ialoux,  que  le  cocu  ;  et  y  a  moins  de  mal 
souvent  à  perdre  sa  vigne  qu  a  la  plaider.  La  plus  basse 
marche  est  la  plus  ferme  :  c'est  le  siège  de  la  constance  ; 
vous  n'y  avez  besoing  que  de  vous  ;  elle  se  fonde  là  et 
Bppfûye  toute  en  soy.  Cet  exemple  d'un  gentilhomme  que 
plusieurs  ont  oogneu,  a  il  pas  quelque  air  philosophique  ? 
11  86  maria  bien  avant  en  Taage,  ayant  passé  en  bon 
oompaignon  sa  ieunessc,  grand  diseur,  grand  gaudisséur^ 
Se  souvenant  combien  la  matière  de  comardise  luy  avoit 
donné  de  quoy  parler  et  se  mocquer  des  aultres  ;  pour  se 
mettre  à  couvert,  il  espousa  une  femme  qu'il  print  au  lieu 
où  chascun  en  treuve  pour  son  argent,  et  dressa  avecques 
elle  ses  alliances  :  «  Bon  iour,  putain  ;  o  a  Bon  iour,  cocu  ;  » 
et  n'est  chose  de  quoy  plus  souvent  et  ouvertement  il  en- 
tretinst  chez  luy  les  survenants  que  de  ce  sien  desseing  : 
par  où  il  bridoit  les  occultes  cacqucts  des  mocqucurs,  et 
esmousseoit  la  poincte  de  ce  reproche. 

Quant  à  l'ambition,  qui  est  voisine  de  la  presumption,  ou 
fille  plustost,  il  eust  fallu,  pour  m'advancer,  que  la  for- 
tune me  feust  venue  quérir  par  le  poing  ;  car,  de  me  met- 
tre en  peine  pour  un'  espérance  incertaine,  et  me  soub- 
mettre  à  toutes  les  difficultez  qui  accompaignent  ceulx 
qui  cherchent  à  se  poulser  en  crédit  sur  le  commencement 
de  leur  progrez ,  ie  ne  l'eusse  sçeu  faire  : 

Spem  pretio  non  emo  '  : 

ie  m'attache  à  ce  que  ie  veois  et  que  ie  tiens,  et  ne  m'es- 
loingnc  gueres  du  port  ; 


»  Grand  rai/leur.  —  Gaudir,  c'est,  dit  NIcot,  se  moquer  par  jeu  et 
CD  riant.  Au  3*  liv.  d'Amnéis ,  c.  4 ,  on  lit  :  Reprindrent  leur  ekftnin  , 
fudissants  l'un  Vautre  d'avoir  esté  aitui  deeeut  par  la  malice  deê  fem- 
mes. C. 

*  Je  n'achète  pas  Tespërance  argent  comptant.  Tcrbkcs,  Adêlph., 
acte  II,  se.  m,  t.  11. 
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Alter  remus  aquas,  aller  tibi  radat  arenas  *  ; 

et  puis,  on  arrive  peu  à  ces  advaDcemenls ,  qu'en  hazar- 
dant  premièrement  le  sien  ;  et  ie  suis  d*advis  que  si  ce 
qu'on  a  suffît  à  maintenir  la  condition  en  laquelle  on  Ot 
nay  et  dressé,  c'est  folie  d'en  lascher  la  prinse  sor  l'ii- 
certitude  de  l'augmenter.  Celuy  à  qui  la  fortune  refuse  de 
quoy  planter  son  pied ,  et  establir  un  estre  tranquille  et 
reposé ,  il  est  pardonnable  s'il  iecte  au  hazard  ce  qu'il 
a,  puis  qu'ainsi  comme  ainsi  la  nécessité  l'envoyé  à  la 
quéste  : 

Capienda  rébus  in  malis  prœceps  via  est  '  : 

et  i'excuse  plustost  un  cabdet  de  mettre  sa  légitime  au 
vent,  que  celuy  à  qui  l'honneur  de  la  maison  est» 
charge,  qu'on  ne  peult  point  veoir  nécessiteux  que  par  sa 
faulte.  l'ay  bien  trouvé  le  chemin  plus  court  et  plus  aysé, 
avecques  le  conseil  de,  mes  bons  amis  du  temps  passé,  de 
me  desfaire  de  ce  désir,  et  de  me  tenir  coy  ; 

Gui  sit  conditio  dulcis  sine  pulvere  palms  ^  : 

iugearit  aussi  bien  sainement  de  mes  forces,  qu'elles  Q*eB- 
toient  pas  capables  de  grandes  choses  ;  et  me  souvenait 
de  ce  mot  du  feu  chanceilier  Olivier,  a  que  les  Françoi* 
semblent  des  guenons,  qui  vont  grimpant  contremootoi 
arbre ,  de  branche  en  branche ,  et  ne  cessent  d'aller,  ius- 
ques  à  ce  qu'elles  soyent  arrivées  à  la  plus  haulte  branche, 
et  y  montrent  le  cul  quand  elles  y  sont  *.  d 

'  Qu'une  rame  fende  les  flots  ;  et  Tautre,  les  sables  du  riyage.  Pto* 
P£RCE,  III,  3,  23. 

'  Dans  le  malheur,  choisissons  les  résolutions  téméraires.  SKiÔQ^- 
Agamtmnon,  acte  II,  se.  i,  v.  47. 

3  Quelle  plus  douce  condition  que  celle  de  yaincre  sans  avoir  ooa- 
battu!  Horace,  EpisL,  I,  1^  51. 

*  Dans  l'édition  de  Lyon,  1596,  chez  Fr.  Lefèrre ,  on  a  so^riMéee 

Hf  comme  injurieux  à  \a  nalion.  lin  avocat  au  parlemoit  de  Pkïi* 
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Turpe  est,  quod  nequeas,  capiti  committere  pondus, 
Et  pressum  inflexo  mox  dare  terga  genu  ^^ 

es  qiialitcz  mesmes  qui  sont  en  moy  non  reprochables, 
es  trouvois  inutiles  en  ce  siècle  :  la  facilité  de  mes 
urs,  on  Teust  nommée  lascheté  et  foiblesse  ;  la  foy  et 
onscience  s'y  feussent  trouvées  scrupuleuses  et  super- 
euses  ;  la  franchise  et  la  liberté ,  importune,  iuconsi- 
3e,  et  téméraire.  A  quelque  chose  sert  le  malheur  :  il 
t  bon  naistre  en  un  siècle  fort  dépravé  ;  car,  par  com- 
aison  d*aultruy,  vous  estes  estimé  vertueux  à  bon 
rché  :  qui  n'est  que  parricide  en  nos  iours  et  sacrilège, 
st  homme  de  bien  et  d'honneur  : 

Nuuc,  si  depositum  non  inficiatur  amicus, 
Si  reddat  veterem  cum  tota  œrugine  foUem, 
Prodigiosa  fides,  et  Tuscis  digna  libellis, 
Quaeque  coronata  lustrari  debeat  agna  '  : 

ae  feut  iamais  temps  et  lieu  où  il  y  eust,  pour  les 
ices,  loyer  plus  certain  et  plus  grand  proposé  à  la 
ité  et  à  la  iustice.  Le  premier  qui  s'advisera  de  se  poul- 
en  faveur  et  en  crédit  par  cette  voye  là ,  ie  suis  bien 
«u  si  à  bon  compte  il  ne  devance  ses  compaignons  :  la 
ce,  la  violence,  peuvent  quelque  chose,  mais  non  pas 
Biours  tout.  Les  marchands ,  les  iuges  de  village ,  les 
isans,  nous  les  veoyons  aller  à  pair  de  vaillance  et 
îDce  militaire  avecques  la  noblesse  ;  ils  rendent  des 

imé  Gouthières,  en  latin  Gutherius^  dans  son  traité  de  Jure  Maniuniy 

96,  attribue  cette  comparaison,  non  pas  à  Olivier,  mais  à  son  ami  le 

icelicr  Michel  L'Hospital.  N. 

Il  est  honteux  de  se  charger  la  tête  d'un  poids  qu'on  ne  sauroit 

er,  pour  plier  ensuite,  et  se  soustraire  au  fardeau.  Proferce  ,  III, 

>. 

Maintenant,  si  ton  ami  ne  nie  point  ton  dépôt,  s'il  te  rend  ton  Tieux 

et  ton  argent  noirci  par  le  temps,  c'est  un  trait  de  probité  digne 

re  inscrit  dans  les  livres  des  pontifes  ;  c'est  un  prodige  quïl  faut 

er  par  le  sang  d'une  brebis.  Juvenal,  XIII,  60. 


volonté  comme  celles  là,  leur  estants  les  {^u 
Nihil  est  tam  populare,  quam  bonitas  '. 

Par  cette  proportion',  ie  mefeussa  trouvé  gram 
comme  ie  me  treuve  pygmee  et  populaire,  à  la  pi 
d'aulcuns  siècles  passez,  ausquels  il  estoit  vul 
d'aullres  plus  fortes  qualitez  n'y  concourroient, 
un  homme  modéré  en  ses  vengeances^,  mol  au 
ment  des  offenses,  religieux  en  l'observance  de  a 
ny  double,  ny  soupple ,  ny  accommodant  sa  foy 
lonté  d'aultruy  et  aux  occasions  :  plustost  lairrois 
pre  le  col  aux  affaires ,  que  de  tordre  *  ma  foy  ] 
service.  Car,  quant  à  cette  nouvelle  vertu  de  fei 
dissimulation ,  qui  est  à  cette  heure  si  fort  en  cre 
hais  capitalement ;  et  de  touts  les  vices,  ie  n'e 
aulcun  qui  t^smoigne  tant  de  lascbeté  et  bassesse  < 
Cest  une  humeur  couarde  et  servile  de  s'aller  des 
cacher  soubs  un  masque ,  et  de  n'oser  se  faire 
qu'on  est  :  par  là  nos  hommes  se  dressent  à  la  ; 
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tants  duicts  à  produire  des  paroles  faul?c9 ,  ils  ne  font 
is  conscience  d'y  manquer.  Un  cœur  généreux  ne  doibt 
lînt  desmentir  ses  pensées  ;  il  se  veult  faire  veoir  iusques 
i  dedans  ;  tout  y  est  bon ,  ou  au  moins ,  tout  y  est  hu- 
ain.  Aristole  ^  estime  office  de  magnanimité,  haïr  et  aimer 
descouvert  ;  iuger,  parler  avecques  toute  franchise,  et, 
1  prix  de  ia  vérité,  ne  faire  cas  de  Tapprobation  ou  re- 
robation  d'aultruy.  Apollonius  disoit  ^  que  «  c'estoit  aux 
iHs  de  mentir,  et  aux  libres  de  dire  vérité  :  »  c'est  la 
remiere  et  fondamentale  partie  de  la  vertu  ;  il  la  fault 
iiner  pour  elle  ooesme.  Celuy  qui  dict  vray,  parce  qu'il  y 
it  d'ailleurs  obligé,  et  parce  qu'il  sert^,  et  qui  ne  craint 
uni  à  dire  mensonge,  quand  il  n'importe  à  personne,  il 
'est  pas  véritable  suffisamment.  Mon  ame ,  de  sa  corn- 
lésion  ,  refuyt  la  menterie ,  et  hait  mesme  à  la  penser  : 
qr  an'  interae  vergongne  et  un  remords  picquant,  si  par- 
MS  elle  m'eschappe  ;  comme  parfois  elle  m'eschappe,  les 
KaâûoQS  me  surprenant  et  agitant  iaipremeditcmenl.  U 
t  €bmU  pas  tousiours  dire  tout  ;  car  ce  aeroit  sottise':  nuiis 
z  qu'on  dict,  j1  iault  qu'il  soit  tel  qu'on  le  pense  ;  aultre* 
leni,  c'est  meschanceté.  le  ne  sçais  quelle  commodité  ils 
ncBdent  de  se  feindre  et  contreiadre  sans  cesse,  si  ce 
'esir  de  n'en  estre  pas  creus  lors  mesmes  qm'ils  disent 
anié*  ;  cela  peuU  tromper  une  fois  ou  deux  les  hommes  : 
lais  de  faire  profession  de  se  tenir  couvert,  et  se  vanter, 
3mme  ont  faict  aulcuns  de  nos  princes ,  Que  a  ils  iectc- 

'  Morale  à  Nicomaqite,  IV,  S.  C. 

*  Philostrats,  p.  409,  édit.  d*OIéarias,  VKI9.  C. 

'  Pttratque  cela  hU  sert,  lui  eH  tUiU,  C. 

t  t7n  homme  très  accoatumé  à  mentir  racontoit,  derant  nnadamc 
•oiniD,  un  fait  assez  singulier.  Elle  se  vetoarne,  et  dit  à  voix  basse,  à 
M  ^«i  étott  auprès  d'elle  :  •«  Je  parie  que  cela  «'est  pas  yrai.  n  —  u  Oh  ! 
mr  celte  foii,  Ini  répondit  Thomme  i  qui  elle  parfoit,  je  suiff  wAr  qu'il 
I  ttMBt  pms.  n  Alors  madame  GeoiTria  lui  repartit  Wveawnt  :  <•  Si  ceik 
ttnl,  pourquoi  le  dit-il' f  n  V. 
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roient  leur  chemise  au  feu,  si  elle  estoit  pariicipante de 
leurs  vrayes  intentions ,  »  qui  est  un  mot  de  l'ancien  Me- 
telhis  Macedonicus *;  6t  publier,  Que  a  qui  ne  sçait  se 
feindre,  ne  sçait  pas  régner^,  »  c'est  tenir  advertis  ceolx 
qui  ont  à  les  practiquer,  que  ce  n'est  que  piperie  et  meih 
songe  qu'ils  disent  ;  quo  quis  versutior  et  callidior  es/,  ht 
invisior  et  suspectior,  detracta  opinione  probitatis^  :  ce 
seroit  une  grande  simplesse  à  qui  se  lairroit  amuser  ny 
au  visage,  ny  aux  paroles  de  celuy  qui  faict  estât  d'estre 
tousiours  aultre  au  dehors  qu'il  n'est  au  dedans,  comme 
faisoit  Tibère.  Et  ne  scais  quelle  part  telles  gents  peureot 
avoir  au  commerce  des  hommes,  ne  produisants  rien  qoi 
soit  receu  pour  comptant  :  qui  est  desloyal  envers  la  tre- 
nte, Test  aussi  envers  le  mensonge. 

Ceulx  qui,  do  nostre  temps,  ont  considéré,  en  l'esté 
blisscment  du  debvoir  d'un  prince,  le  bien  de  ses  aCEaiics 
seulement,  et  l'ont  préféré  au  soing  de  sa  foy  et  consdeoee, 
diroient  quelque  chose*  à  un  prince  de  qui  la  fortune»- 
roit  rengé  à  un  tel  poinct  les  affaires,  que  pour  tout  iamV 
il  les  pcust  establir  par  un  seul  manquQment  et  faulteàfl 
parole  :  mais  il  n'en  va  pas  ainsin  ;  on  recheoit  souvenia 
pareil  marché  ;  on  faict  plus  d'une  paix,  plus  d'un  traidé 
en  sa  vie.  Le  gaing  qui  les  convie  à  la  première  desloyani! 
et  quasi  tousiours  il  s'en  présente,  comme  à  toutes  auUrtf 
meschancetez  ;  les  sacrilèges,  les  meurtres,  les  rebellio*, 


«  AuRELius  Victor,  de  Vir.  illuslr.,  c.  66.  C. 

2  Maxime  favorite  de  Louis  XI.  C. 

-^  Plus  un  homme  est  fin  et  adroit,  plus  il  est  odieux  et  suspect,  ho* 
qu'il  vient  à  perdre  la  réputation  d'homme  de  bien.  Cicéron  ,  de  Qft, 
Tr,9. 

<  Pur  latinisme ,  aîiquid  dicerent ,  c'est-à-dire  parleraient  artefd' , 
que  apparence  de  raison,  donneroient  un  conseil  de  quelque  utilili,^ 
Le  sens  de  cette  tournure,  assez  fréquente  dans  les  auteurs  grecs  et  1**, 
tins,  a  souvent  échappé  aux  meilleurs  interprètes.  Voyez  mes  boW* 
C/ctRO.v,  de  Divin.,  11,  &2,  e\c.  5 .y. I*. 
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les  trahisons,  s'entreprennent  pour  quelque  espèce  de 
fruict  :  mais  ce  premier  gaing  apporte  infinis  dommages 
SQyvants ,  iectant  ce  prince  hors  de  tout  commerce  et  de 
tout  moyen  de  négociation,  par  l'exemple  de  cette  inSde- 
iité.  Soliman,  de  la  race  des  Ottomans,  race  peu  soigneuse 
de  l'observaùce  des  promesses  et  paches',  lorsque,  de 
Bion  enfance',  il  feit  descendre  son  armée  à  Otrante, 
ayant  sceu  que  Mercurin  de  Gratinare,  et  les  habitants  de 
Hastro,  estoient  détenus  prisonniers  aprez  avoir  rendu  la 
slace,  contre  ce  qui  avoit  esté  capitulé  par  ses  gcnts  avec- 
)ues  eulx,  manda  qu'on  les  relaschast;  et  qu'ayant  en 
nain  d'aultres  grandes  enlreprinsesen cette  contrée  là,  cette 
lesloyauté ,  quoyqu'elle  eust  quelque  apparence  d'utilité 
présente,  luy  apporteroit  pour  Tadvenir  un  descri  et  une 
lesfiance  d'inBni  preiudice. 

Or,  de  moy,  i'aime  mieulx  estre  importun  et  indiscret , 
que  flatteur  et  dissimulé  ^  Tadvoue  «qu'il  se  peult  mesler 
quelque  poincte  de  fierté  et  d'opiniastreté  à  se  tenir  ainsin 
entier  et  ouvert  comme  ie  suis,  sans  considération  d'aul- 
troy  ;  et  me  semble  que  ie  deviens  un  peu  plus  libre  où  il 
le  fauldroit  moins  estre,  et  que  ie  m'eschauffe  par  l'oppo- 
Bîtion  du  respect  :  il  pcult  estre  aussi  que  ie  me  laisse 
idler  aprez  ma  nature,  à  faulte  d'art.  Présentant  aux 
grands  cette  mesme  licence  de  langue  et  de  contenance 
que  i'apporte  de  ma  maison,  ie  sens  combien  elle  décline 
"vers  l'indiscrétion  et  incivilité  :  mais,  oultre  ce  que  ie  suis 
ainsi  faict,  ie  n'ay  pas  l'esprit  assez  soupple  pour  gauchir 
à  une  prompte  demande ,  et  pour  en  eschapper  par  quel- 

'  C'est-à-dire  accords^  traités  et  pactes^  comme  on  a  mis  dans  quel- 
ques éditions.  Pache  est  encore  en  usage  à  Genève  et  dans  le  pays  de 
Gez.  C. 

*  £i|  1537,  Montaigne  avoit  quatre  ans. 

'  Il  faut  lier  cette  phrase  avec  les  derniers  mots  de  ravant-demicr 
|MUtigraphe  [qui  est  desloyal  envers  la  vérité,  Vest  aussi  envers  le  men- 
mmge) ,  comme  dans  l'édition  de  1588.  Â  D. 

n.  Yi 
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que  destoiir,  ny  pour  feindre  une  vérité,  ny  assez  de  i 
n)oire  pour  la  retenir  ainsi  feincte,  ny  certes  assez  d'asi 
rance  pour  la  maintenir,  et  foys  le  brave  par  ibibki 
parquoy  ie  m'abandonne  à  la  naïfveté,  et  à  tousiom 
ce  que  ie  pense,  et  par  complexion  et  par  desseii^,  1 
sant  à  la  fortune  d'en  conduire  Feveoentent.  ArisU[ 
disoit  ' ,  <c  le  principal  fruict  qu'il  enst  tiré  de  la  pi 
Sophie ,  eslre  Qu'il  parloit  librement  et  ouvertemei 
chascun.  » 

C'est  un  util  et  merveilleux  service  que  la  mémoire 
sans  lequel  le  iugement  faict  bien  à  peine  son  office; 
me  manque  du  tout  ^  Ce  qu'on  me  veult  proposer,  ill 
([ue  ce  soit  à  parcelles;  car  de  respondre  à  un  proptt 
il  y  eust  plusieurs  divers  chefs,  il  n'est  pas  en  map 
sance  :  ie  ne  sçaurois  recevoir  une  charge  sans  taWel 
Et,  quand  i'ay  un  propos  de  conséquence  à  tenir,  sll  ei 
longue  baleine ,  ie  suis  reduict  à  cette  vile  et  misen 
nécessité  d'apprendre  par  cœur,  mot  à  mol,  ce  que  'ù 
dire;  aultrement  ie  n'aurois  ny  façon.,  ny  asseurance, 
tant  en  crainte  que  ma  mémoire  veinst  à  me  faire 
mauvais  tour.  Mais  ce  moyen  m'est  non  moins  diffie 
pour  apprendre  trois  vers ,  il  m'y  fouit  trois  heures 
puis,  en  un  propre  ouvrage ,  la  liberté  et  auctorilé  de 
muer  Tordre ,  de  changer  un  mot ,  variant  sans  cesi 
matière ,  la  rend  plus  malaysee  à  arrester  en  la  mem 
de  son  aucleur  '.  Or,  plus  ie  m'en  desfie,  plus  elle  se  ti 
hie;  elle  me  sert  mieulx  par  renconire  :  il  fanilt  qoei 
solicite  nonehaJaffiment  ;  car,  si  ie  la  presse,  elle  s'esta 
et  depuis  qu'ell'  a  commencé  à  chanceler,  plus  ie  la  âoi 


•  DioGÈNE  Laerce,  II,  68.  C. 

'  Montaigne,  liv.  I .  chap.  9^,  8>st  déjà-  ptenit  de  la 
niémoire.  Voyez  la  seconde  Bote  du  cha-pclM  mdiqué.  J^  V.  L. 

3  On  lit  daiM  Téditioii  de  1802:  la  rend  phn  wulagKm  à 
Qui  est  ininteUigible.  J.  V.  L. 
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US  elle  s'empestre  et  embarrasse  :  elle  me  sert  à  soii 
Hire,  aon  pas  à  la  mienne. 

Gecy  que  ie  sens  en  la  mémoire,  ie  le  sens  en  plusieurs 
litres  parties  :  ie  fuys  le  commandement,  Tobligation,  et 
t  contraincte  ;  ce  que  ie  foys  ayseement  et  naturelle- 
leot,  si  ie  m'ordonne  de  le  faire  par  une  expresse  et 
rescripte  ordonnance,  ie  ne  sçais  plus  le  faire.  Au  corps 
lesme ,  les  membres  qui  ont  quelque  liberté  et  iurisdic- 
on  plus  particulière  sur  eulx,  me  refusent  parfois  leur 
beïssaoce,  quand  ie  les  destine  et  attache  à  certain 
loinctet  heure  de  service  nécessaire  :  cette  preordonnance 
ootraincte  et  tyrannique  les  rebute;  ils  se  croupissent 
L'effroy  ou  de  despit,  et  se  transissent.  Âultresfois,  estant 
n  lieu  où  c'est  discourtoisie  barbaresque  de  ne  respondre 
I  ceulx  qui  vous  convient  à  boire,  quoy  qu'on  m'y  traie- 
ast  avec  toute  liberté,  i'essayay  de  faire  le  bon  compai- 
{IM>n  en  faveur  des  dames  qui  estoyent  de  la  partie,  selon 
.*Ufiage  du  pays  :  mais  il  y  eut  du  plaisir  ;  car  cette  menace 
ït  préparation  «d'avoir  à  m'effbrcer  oultre  ma  coustume  et 
noB  naturel ,  m'esloupa  de  manière  le  gosier,  que  ie  ne 
seeus  avaller  une  seule  goutte,  et  feus  privé  de  boire  pour 
ie  besoing  mesme  de  mon  repas  ;  ie  me  trouvay  saoul  et 
ksalteré  par  tant  de  bruvage ,  que  mon  imagination  avoit 
préoccupé.  Cet  effect  est  plus  apparent  en  ceulx  qui  ont 
'imagination  plus  véhémente ^et  puissante;  mais  il  est 
MNirtant  naturel,  et  n'est  aulcun  qui  ne  s'en  ressente  aul- 
mnement.  On  offroit  à  un  excellent  archer,  condamné  à  la 
nort,  de  luy  sauver  la  vie,  s'il  vouloit  faire  veoir  quelque 
lotable  preuve  de  son  art  •  il  refusa  de  s'en  essayer,  crai- 
piant  que  la  trop  grande  contention  de  sa  volonté  luy  feist 
fourvoyer  la  main,  et  qu'au  lieu  de  sauver  sa  vie,  il  per- 
Ual  encores  la  réputation  qu'il  avoit  acquise  au  tirer  de 
rare.  Un  homme  qui  pense  ailleurs,  ne  fauldra  point,  à  un 
poulce  prez,  de  refaire  tousiours  un  mesme  nombre  et 
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mesure  de  pas  au  lieu  où  il  se  promené  ;  mais  s'il  y  es 
avecques  attention  de  les  mesurer  et  compter,  il  trouven 
que  ce  qu'il  faisoit  par  nature  et  par  hazard,  il  ne  le  fen 
pas  si  exactement  par  desseing. 

Ma  librairie^  qui  est  des  belles  entre  les  librairies di 
village,  est  assise  à  un  coing  de  ma  maison  :  s'il  me  tumb 
en  fantasie  chose  que  i'y  vueille  aller  chercher  ou  escrirft 
de  peur  qu'elle  ne  m'eschappe,  en  traversant  seuiemeol 
ma  cour,  il  fault  que  ie  la  donne  en  garde  à  quelqu'autit. 
Si  ie  m'enhardis,  en  parlant,  à  me  destourner  tant soii 
peu  de  mon  fil ,  ie  ne  fauls  iamais  de  le  perdre  :  qui  foid 
que  ie  me  tiens,  en  mes  discours,  contrainct ,  sec,  et  res- 
serré. Les  gents  qui  me  servent,  il  fault  que  ie  les  appefie 
par  le  nom  de  leurs  charges  ou  de  leur  pays ,  car  il  m'est 
tresmalaysé  de  retenir  des  noms  ;  ie  diray  bien  qu'il  a  trois 
syllabes ,  que  le  son  en  est  rude ,  qu'il  commence  ou  ter- 
mine par  telle  lettre  :  et  si  ie  durois  à  vivre  longtemps,  is 
ne  crois  pas  que  ie  n'oubliasse  mon  nom  propre ,  conune 
ont  faict  d'aultres.  Messala  Corvinus  feut  deux  ans  n'avant 
trace  aulcune  de  mémoire  ',  ce  qu'on  dict  aussi  de  Georges 
Trapezonce*.  Et  pour  mon  interest,  ie  rumine  souvent 
quelle  vie  c'estoit  que  la  leur,  et  si,  sans  cette  pièce, fl 
me  restera  assez  pour  me  soubtenir  avecques  quelqofi 
aysance;  et  y  regardant  de  prez,  ie  crains  que  ce  default, 
s'il  est  parfaict,  perde  toutes  les  functions  de  Tame  : 

Plenus  rimarum  sum,  hac  atque  illac  perfluo  3. 

'  Pline,  Nai.  Hist.,  Vil,  24,  dit  absolument  que  Messala  Corvia» 
oublia  son  nom.  C. 

■  Georges  de  Trébizonde ,  Grec  qui  vint  à  Rome  sous  le  pape  E» 
gène  IV.  Il  y  publia  une  Rhétorique  ,  qui  a  été  réimprimée  plusieni 
fois,  diverses  traductions  de  livres  grecs,  et  nombre  d'écrits  de  contn 
verse.  Il  mourut  vers  l'an  1484,  dans  une  extrême  vieillesse,  après  «foi 
oublié  tout  ce  qu'il  avoit  appris.  A.  D. 

3  Je  suis  comme  un  vase  fêlé,  je  ne  puis  rien  retenir.  TkremcI 
Eanueh.,  acte  I,  se.  ii,  v.  2^. 
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I  m'est  advenu  plus  d'une  fois  d'oublier  le  mot  du  guet , 
[ue  i'avois  trois  heures  auparavant  donné  ,  ou  receu  d'un 
ultre  ;  et  d'oublier  où  j'avois  caché  ma  bourse,  quoy  qu'en 
ie  Cicero  *  :  ie  m'ayde  à  perdre  ce  que  ie  serre  particu- 
erement.  Memoria  carte  non  modo  philosophiam,  sed 
mnis  vitœ  usum,  omnesque  artes,  una  maxime  continet  *. 
'est  le  réceptacle  et  Testuy  de  la  science,  que  la  mémoire  : 
ayant  si  défaillante,  ie  n'ay  pas  fort  à  me  plaindre  si  ie 
e  sçais  gueres.  le  sçais  en  gênerai  le  nom  des  arts,  et  ce 
e  quoy  ils  traictent;  mais  rien  au  delà.  le  feuillette  les 
Ivres  ;  ie  ne  les  estudie  pas  :  ce  qui  m'en  demeure ,  c'est 
hose  que  ie  ne  recognois  plus  estre  d'aultruy ,  c'est  cela 
eulement  de  quoy  mon  iugement  a  faict  son  proufit,  les 
liscours  et  les  imaginations  de  quoy  il  s'est  imbu  ;  l'auc- 
eur,  le  lieu,  les  mots,  et  aultres  circonstances,  ie  les  ou- 
ilie  incontinent  :  et  suis  si  excellent  en  l'oubliance ,  que 
nés  escripts  mesmes  et  compositions,  ie  ne  les  oublie  pas 
noins  que  le  reste  ;  on  m'allègue  touts  les  coups  à  moy 
nesme ,  sans  que  ie  le  sente.  Qui  vouldroit  sçavoir  d'où 
iont  les  vers  et  exemples  que  i'ay  icy  entassez ,  me  met- 
jpoit  en  peine  de  le  luy  dire  :  et  ie  ne  les  ay  mendiez  qu'ez 
[K)rtes  cogneues  et  fameuses  ;  ne  me  contentant  pas  qu'ils 
feussent  riches,  s'ils  ne  venoient  encores  de  main  riche  et 
lonorable  :  l'auctorité  y  concurre  '  quand  et  la  raison.  Ce 
l'est  pas  grand'  merveille  si  mon  livre  suyt  la  fortune  des 

'  De  Senectute,  c.  7.  Nec  vero  quemquam  senum  audivi  oblitum^  guo 
oco  thesaurum  obruisset.  —  C'est-à-dire  :  Je  n'ai  jamais  ouï  dire 
\u'un  vieillard  ait  oublié  l'endroit  où  il  avoit  caché  son  trésor.  C.  . 

'  Il  est  certain  que  la  mémoire  renferme  non-seulement  la  philoso- 
>hie  ,  mais  tous  les  arts,  et  tout  ce  qui  appartient  à  l'usage  du  la  vie. 
3lC.,  Acad.,  II,  7. 

3  C*est-A-dire  que  Vnulorilé  y  concoure  avec  la  raison.  Dans  l'édition  de 
•feon  Petit-Pas,  16U,  à  Paris,  if  y  a  ici  coneure;  et  dans  les  dernières, 
OHCOure.  —  Je  crois  que  le  mot  de  concourir  étoit  encore  tout  nouveau 
la  temps  de  Montaigne,  parcequ'il  ne  se  trouve  ni  dans  Nicot,  ni  dans 
îotgrave.  C. 
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aultres  livres,  et  si  ma  mémoire  desempare  ce  que  rescris, 
comme  ce  que  ie  lis,  et  ce  que  ie  donne,  comme  ce  Ijueie 
receois. 

Oultre  le  default  de  la  mémoire ,  i*en  ay  d*aultres  qâ 
aydent  beaoooup  à  mon  ignorance  :  Tay  l'esprit  tardif  et 
mousse,  le  moindre  nuage  luy  arresie  sa  poincte,  en  fyç9k 
que  (pour  exemple)  ie  ne  luy  proposay  iamais  énigme  « 
aysé,  qu'il  sceust  desvelopper;  il  n*est  si  vaine  sabtifitf 
qui  ne  in'empesche ;  aux  ieux  où  Tesprît  a  sa  part,  da 
échecs,  des  chartes,  des  dames,  et  aultres,  ie  nVcoo* 
prends  que  les  plus  grossiers  traits  :  L'appréhension,  iei'if 
lente  et  embrouillée;  mais  ce  qu'elle  tient  une  fois,  ellek 
tient  bien,  et  l'embrasse  bien  universeUement,  estroicto- 
ment,  et  profondement,  pour  le  temps  qu'elle  le  tient  :  l'Jf 
la  veue  longue,  saine,  et  entière,  mais  qui  se  lasse  ayse^ 
ment  au  travail,  et  t-e  charge  ;  à  cette  occasion,  ie  ne  pal 
avoir  long  commerce  avecques  les  livres,  que  parlemof* 
fiu  service d'aultruy.  Le  ieune  Pline  instruira  ceulx  qui* 
l'ont  essayé,  combien  ce  retardement  est  important  à  ceQh 
(jui  s'adonnent  à  cette  occupation  «. 

Il  n'est  point  ame  si  chestifve  et  brutale,  en  laquelle» 
ne  veoye  reluire  quelque  faculté  particulière;  il  n'y  eut 
point  de  si  ensepvelie,  qui  ne  face  une  saillie  par  quek[« 
bout  :  et  comment  il  advienne  qu'une  ame,  aveugle  et  »• 
dormie  à  toutes  aultres  choses,  se  treuve  vifve,  claire, et 
excellente  à  certain  particulier  effect,  il  s'en  fault  enque- 

*  C'est-à-dire  de  quel  prix  est  pour  eux  un  moment  perdu.  MontaifM 
veut  parler  ici  d'une  lettre  de  Pline,  V,  3,  où,  rendant  compte  à 
ami  de  la  manière  dont  Pline  l'ancien,  son  oncle,  ennployoit  son  temps t 
l'étude ,  il  remarque ,  entre  autres  choses ,  «  qu'un  jour  un  de  ses  aau»i 
»  qui  assistoit  avec  son  oncle  à  la  lecture  d'un  livre,  ayant  arrêté k 
n  lecteur  pour  l'obliger  à  répéter  quelques  mots  qu'il  avoit  mal  pronooeé^ 
M  Pline  lui  dit  sur  cela  :  N'aviez-vous  pas  bien  compris  la  chose!— 
»  Sans  doute ,  répondit  son  ami.  —  Et  pourquoi  donc  ,  reprit-il,  l'at* 
M  vous  empêché  de  continuer!  voilà  plus  de  dix  li<?ne8  que  nous 
n  pcràii^s.  Tant  il  étoit  bon  ménager  du  temps  !  ..  C. 
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r  aux  maistres.  Mais  les  belles  âmes ,  ce  sont  les  âmes 
liverselles,  ouvertes,  et  prestes  à  tout;  si  non  instruictes. 
1  moins  instruisables  :  ce  que  ie  dis  pour  accuser  la 
tienne  :  car,  soit  par  faiblesse  ou  nonchalance  (et  de  met- 
«e  à  Donchaloir  ce  qui  est  à  nos  pieds,  ce  que  nous  avons 
BAre  mains,  ce  qui  regarde  de  plus  prez  l'usage  de  la  vie. 
'est  chose  bien  esloiognee  de  mon  dogme) ,  il  n'en  est 
loint  une  si  inepte  et  si  ignorante  que  la  mienne  de  plu- 
îears  telles  choses  vulgaires ,  et  qui  ne  se  peuvent  sans 
Kmie  ignorer.  Il  fault  que  i'en  conte  quelques  exemples. 

le  suis  nay  et  nourry  aux  champs ,  et  parmi  le  labou- 
'age;  i*ay  des  affaires  et  du  mesnage  en  main,  depuis  que 
aeulx  qui  me  devanccoient  en  la  possession  des  biens  que 
•  k>uys  m'ont  quitté  leur  place  :  or,  ie  ne  sçais  compter 
ly  à  iect  '  ny  à  plume  ;  la  pluspart  de  nos  monnoyes,  ie  ne 
«s  cognois  pas  ;  ny  ne  sçais  la  différence  d'un  grain  à 
''aultre,  ny  en  la  terre,  ny  au  grenier,  si  elle  n'est  par  trop 
apparente;  ny  à  peine  celle  d'entre  les  choux  et  les  laic- 
tues  de  mon  iardin  :  ie  n'entends  pas  seulement  les  noms 
des  premiers  utils  du  mesnage,  ny  les  plus  grossiers  prin- 
cipes de  l'agriculture ,  et  que  les  enfants  sçavent;  moins  - 
aux  arts  mechaniques,  en  la  traficque  ',  et  en  la  cognois- 
Bance  des  marchandises,  diversité  et  nature  des  fruicts,  c'e 
vins,  de  viandes,  ny  à  dresser  un  oyseau,  ny  à  medeciner 
BB  cheval  ou  un  chien  ;  et,  puisquMl  me  fault  faire  la  honte 
UMite  entière,  il  n'y  a  pas  un  mois  qu'on  me  surprint  igno- 
rant de  quoy  Le  levain  servoit  à  faire  du  pain ,  et  que 
s'estoit  que  Faire  cuver  du  vin.  On  coniectura  ancienne- 
ment à  Athènes  une  aptitude  à  la  mathématique,  eu  celuy 

■  Avec  de»  Jetons.  Oa  écrit  à  préMst  jet,  et  «•  mot  est  eneonren 
Wllfe  pour  signifier  eaieul.  Le  jet  à  la  plume,  dit  Richelct,  eit  plus  sitr 
psê  selui  des  jetons.  C.  —  La  plupart  des  anciennes  éditions  portent  get 
Milieu  de  ject,  qui  est  orthograpliié  d'une  manière  plus  conforme  au 
mot  IsLlinjaetuSy  d'où  il  vient.  K.  J. 

3  ^u  trafic^  comme  on  a  mis  dans  les  dernières  éditions.  C. 
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à  qui  on  veoyoit  iDgenieusement  adgencer  et  fagottei 
charge  de  brossaîUes  *  :  vrayement  oa  tireroit  de  wff^ 
bien  contraire  conclusion  ;  car  qu*on  me  donne  tout 
prest  d'une  cuisine,  me  voylà  à  la  £aim.  Par  ces  trak 
ma  confession ,  on  en  peuluimaginer  d'aultres  à  mes 
pens.  Mais  quel  que  ie  me  fasse  cognoistre ,  pourvèi 
ie  me  fasse  cognoistre  tel  que  ie  suis,  ie  foys  mon  e£b 
si  ne  m*excuse  pas  d*oser  mettre  par  escript  des  prof 
bas  et  frivoles  que  ceulx  cy,  la  bassesse  du  subied 
contrainct  :  qu*on  accuse  si  on  veult  mon  proiect, 
mon  progrez,  non  :  tant  y  a  que,  sans  Tadvertiâse 
d*aultruy ,  ie  veois  assez  le  peu  que  tout  cecy  vai 
poise,  et  la  folie  de  mon  desseing;  c'est  prou  que 
iugement  ne  se  desferre  point ,  duquel  ce  sont  ic 
essais. 

Naautus  sis  usque  licet,  sis  denique  nasus, 

Quantum  noluerit  ferre  rogatus  Atlas, 
Et  possis  ipsum  tu  déridera  Latinum, 

Non  potes  in  nugas  dicere  plura  meas, 
Ipse  ego  quam  dixi  :  quid  dentem  dente  iuvabit 

Rodere?  carne  opus  est,  si  satur  esse  velis. 
Ne  perdas  operam  :  qui  se  mirautur,  in  illos 

Virus  habe;  nos  hsec  novimus  esse  nihil  *. 

X  Si  Montaigne  cite  ceci  de  mémoire,  comme  il  y  a  grande  appi 
il  8*est  mépris,  en  plaçant  le  fait  à  Athènes  :  car,  selon  Diogènc  I 
IX,  53,  et  Àulu-Gellc ,  V,  3,  ce  fut  Protagoras  d'Abdère  que  Déi 
jugea  capable  des  sciences  les  plus  sublimes ,  en  lui  voyant  agoi 
tistement  des  fagots;  et  Aulu-Gelle  dit  même  expressément  que 
goras  revenoit  alors  d*unc  campagne  voisine  d'Abdère.  C. 

2  Soyez  le  plus  fin  critique  du  monde  ;  confondez ,  par  vos  pla 
ries,  Latinus  lui-même  :  vous  ne  sauriez  jamais  dire  pis  de  ce 
telles  que  ce  que  j'en  ai  dit  moi-même.  Pourquoi  vous  tourment 
y  trouver  de  quoi  mordre  1  Attaquez  quelque  chose  de  plus  n 
vous  ne  voulez  pas  perdre  votre  peine ,  répandez  votre  venin  » 
qui  s'admirent  eux-mêmes;  car,  pour  moi,  je  sais  que  tout  ci 
rien.  Martial,  II,  13.  —  On  se  contente  ici  de  faire  entendre  le 
répigramme;  l'aflectation  bizarre  de  ce  style  n'est  certainemei 
regretter. 
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)  ne  suis  pas  obligé  à  ne  dire  point  de  sottises,  pourveu 
lie  ie  ne  me  trompe  pas  à  les  cognoistre  :  et  de  faillir  à 
ion  escient,  cela  m'est  si  ordinaire,  que  ie  ne  faulx  gueres 
aultre  façon  ;  ie  ne  faulx  gueres  fortuitement.  C'est  peu 
e  chose  de  prestcr  à  la  témérité  de  mes  humeurs  les  ac- 
ons  ineptes,  puisque  ie  ne  me  puis  pas  deffendre  d'y 
rester  ordinairement  les  vicieuses. 
le  veis  un  jour,  à  Barleduc*,  qu'on  presentoit  au  roy 
'fançois  second,  pour  la  recommendation  de  la  mémoire  de 
lené,  roy  de  Sicile,  un  pourtraict  qu'il  avoit  luy  mesme 
aict  de  soy  :  pourquoy  n'est  il  loisible  de  mesme  à  chas- 
:un  de  se  peindre  de  la  plume ,  comme  il  se  peignoit  d'un 
creon?  le  ne  veulx  doncques  pas  oublier  encores  cette  cica- 
trice, bien  mal  propre  à  produire  en  public;  c'est  l'irré- 
solution :  default  tresincommode  à  la  négociation  des 
affaires  du  monde.  le  ne  sgais  pas  prendre  party  ez  entre- 
Prinses  doubteuses  : 

Ne  si,  ne  no,  nel  cor  mi  suona  intero'; 

î  sçais  bien  soubtenir  une  opinion,  mais  non  pas  la  choisir, 
'arce  qu'ez  choses  humaines,  à  quelque  bande  qu'on  pen- 
he,  il  se  présente  force  apparences  qui  nous  y  confirment 
îl  le  philosophe  Chrysippus  disoit'  qu'il  ne  vouloit  ap- 
Pendre,  de  Zenon  et  Cleanthes,  ses  maistres,  que  les  dog- 
es simplement;  car  quant  aux  preuves  et  raisons,  qu'il 
I  fourniroit  assez  de  luy  mesme),  de  quelque  costé  que 
me  tourne,  ie  me  fournis  tousiours  assez  de  cause  et  de 
aysemblànce  pour  m'y  maintenir  :  ainsi  i'arreste  chez 

c  Au  mois  de  septembre  1559.  Le  roi  François  II  conduisoit  alors  en 
rraine  Claude  de  France,  sa  sœur,  mariée  à  Charles  III,  duc  de  Lor- 
ne.  On  voit ,  en  effet,  dans  le  Journal  du  Voyage  de  Montaigne,  en 
\0,  èi  l'article  Bar^  t.  I,  p.  15,  qu*il  y  avoit  esté  aultre^/bis.  J.  V.  L. 
1  Le  coeur  ne  me  dit  ni  oui ,  ni  non.  Petrarca,  p.  208,  édition  de 
b.  GiolUo,  Venise,  1557. 
piocÈNE  Laerce,  VII,  179.  C. 
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moy  le  doubte  et  la  liberté  de  choisir  ,  imqties  à  i 
l'occasion  me  presse  ;  et  lors,  à  coofesser  la  vérité,  i 
le  plus  souvent  la  plume  au  vent,  comme  on  dict,  € 
bandonne  à  la  mercy  de  ia  fortune  ;  une  bien  legiere 
nation  et  circonstance  m'emporte  ; 

Dum  in  dubio  est  animus,  paulo  momento  hue  atque 
Illuc  impellitur  ^. 

L'incertitude  de  mon  iugement  est  si  ^ualement  bd 
en  la  pluspart  des  occurrences,  <|ae  ie  coin{Mrometln 
lontiers  à  la  décision  du  sort  et  des  dez;  et  reau 
avecques  grande  considération  de  nostre  foiblesse  bat 
les  exemples  que  l'histoire  divme  mesme  nous  a  taâ 
cet  usage  de  remettre  à  la  fortune  et  au  hazard  ia  i 
mination  des  eslections  ez  choses  doubteoees  :  sors  < 
super  Mathiam*.  La  raison  humaine  est  un  glaive  é 
et  dangereux  :  et  en  la  main  mesme  de  Socrates,  soi 
intime  et  plus  familier  amy,  voyez  à  quants  de  bout 
un  baston  *  !  Ainsi ,  ie  ne  ^is  propre  qu'à  suyvre, 
laisse  ayseement  emporter  à  la  foule  :  ie  ne  me  fi 
assez  en  mes  forces,  pour  entreprendre  de  commandi 
guider  ;  ie  suis  bien  ayse  de  trouver  mes  pas  tracez  p 
aultres.  S'il  fault  courre  le  hazard  d'un  chois  incei 
i'aime  mieulx  que  ce  soit  soubs  tel  qui  s'asseufc 
de  ses  opinions,  et  les  espouse  plus,  que  ie  ne  fo 
miennes ,  auxquelles  ie  trouve  le  fondement  et  le 
glissant. 

Et  si  ne  suis  pas  trop  facile  pourtant  au  change; 
tant  que  i'apperceois  aux  opinions  contraires  une  pa 
foiblesse  ;  ipsa  comusttido  assentiendi  periciUosa  esse 

*  Lorsque  Tesprit  est  dans  le  doute,  le  moindre  poids  le  tait  p 
d»  l'un  ou  de  l'autre  côté.  Tbresce,  Andr.,  acte  I,  se.  vi,  v.  32. 

*  Le  sort  tomba  sur  Mathias.  Act.  AposL,  I,  26. 
^  Voyez  combien  de  bouts  a  ce  bâton  !  C. 
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tur,  et  lubrica^;  notamment  aux  affaires  politiques,  il  y 
a  un  beau  champ  ouvert  au  bransle  et  à  la  contestation  : 

lusta  pari  premitur  veluti  quum  pondère  libra 
Prona,  nec  bac  plus  parte  sedet,  nec  surgit  ab  illa  •; 

Les  discours  de  Machiavel,  pour  exemple,  estoient  assez 
solides  pour  le  subiect;  si  y  a  il  eu  grand*  aysance  à  les 
combattre;  et  ceulx  qui  Font  faict,  n'ont  pas  laissé  moins 
àe  facilité  à  combattre  les  leurs  :  il  s'y  trouveroit  tousiours, 
à  un  tel  argument,  de  quoy  fournir  responses ,  dupliques, 
répliques,  tripliques,  quadrupliques,  et  celte  infinie  con- 
texture  de  débats  que  nostre  chicane  a  alongé  tant  qu'elle 
a  peu  en  faveur  des  procez  ; 

Cœdimur,  et  totidcm  plagis  consumimus  bostem  '  : 

les  raisons  n'y  ayant  gueres  aultre  fondement  que  l'expe- 
flence,  et  la  diversité  des  événements  humains  nous  pré- 
sentant infinis  exemples  à  toutes  sortes  de  formes.  Un  sça- 
vant  personnage  de  nostre  temps  dict  qu'en  nos  almanacs, 
-où  ils  disent  cbauld ,  qui  vouldra  dire  froid ,  et  au  lieu  de 
.sec ,  humide ,  et  mettre  tousiours  le  rebours  de  ce  qu'ils 
prognostiquent,  s'il  debvoit  entrer  en  gageure  de  l'evene-' 
ment  de  l'un  ou  l'aultre ,  qu'il  ne  se  soulcieroit  pas  quel 
party  il  prinst;  sauf  ez  choses  où  il  n'y  peult  escheoir  in- 
certitude, comme  de  promettre  à  Noël  des  chaleurs  ex- 
trêmes, et  à  la  sainct  lean  des  rigueurs  de  l'hiver  :  Ten 
pense  de  mesme  de  ces  discours  politiques;  à  quelque 
roolle  qu'on  vous  mette,  vous  avez  aussi  beau  ieu  que 
vostre  compaignon ,  pourveu  que  vous  ne  veniez  à  choc- 

>  L'babitude  même  de  donner  son  assentiment  parolt  entraîner  bien 
des  erreurs  et  des  dangers.  Ctc,  Acad.,  II,  21. 

3  Ainsi,  lorsque  les  bassins  de  la  balance  sont  chargés  d'un  poids  égal, 
^lle  ne  penche  ni  ne  s'élève  d'aucun  côté.  Tibolle,  IV,  41. 

3  L^enncmi  nous  bat,  et  nous  le  battons  à  notre  tour.  Hor.,  Epist., 
ÏI,2,  97. 


meot;  ae  nos  loix  ei  usances,  n  y  eu  a  piusicun 
et  monstrueuses  :  toutesfois,  pour  la  diffîculU 
mettre  en  meilleur  estât ,  et  le  dangier  de  ce  crc 
si  ie  pouvois  planter  une  cheville  à  nostre  roue  ( 
ter  en  ce  poincl ,  ie  le  ferois  de  bon  cœur  : 

Numquam  adeo  fœdis,  adeoque  pudendis 
Utimur  cxemplis,  ut  non  peiora  çupersint*. 

Le  pis  que  ie  treuve  en  nostre  estât,  c'est  Tinst 
que  nos  loix,  non  plus  que  nos  vestements,  n( 
prendre  aulcune  forme  arrestee.  Il  est  bien  aisé 
d'imperfection  une  police ,  car  toutes  choses  me 
sont  pleines;  il  est  bien  aysé  d'engendrer  à  un 
mespris  de  ses  anciennes  observances;   iamai 
n'éntreprint  cela,  qui  n'en  veinst  à  bout  :  mais 
blir  un  meilleur  estât  en  la  place  de  celuy  qu'on 
à  cecy  plusieurs  se  sont  morfondus  de  ceulx  qui 
enlreprins.  le  foys  peu  de  part  à  ma  prudence  d( 
duicte;  ie  me  laisse  volontiers  mener  à  Tordre 
du  monde.  Heureux  peuple  qui  faict  ce  qu'on  c 
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faillant  :  ma  recommendation  est  vatgaire ,  commune  et 
pulaire  ;  car  qui  a  iamais  cuidé  avoir  faulte  de  sens?  ce 
poit  une  proposition  qui  impliqueroit  en  soy  de  la  con- 
idiction  :  c'est  une  maladie  qui  n'est  iamais  où  elle  se 
okl;  elle  est  bien  tenace  et  forte,  mais  laquelle  pourtant 
premier  rayon  de  la  veue  du  patient  percé  et  dissipe, 
mme  le  regard  du  soleil  un  brouillas  opaque  :  s'accuser, 
»  seroit  s'excuser  en  ce  subiect  là  ;  et  se  condamner,  ce 
froit  s'absouldre.  Il  ne  feut  iamais  crocheteur  ny  femme- 
ite  qui  ne  pensast  avoir  assez  de  sens  pour  sa  provision, 
bus  recognoissons  ayseement  aux  aultres  l'advantage  du 
3urage,  delà  force  corporelle,  de  l'expérience,  de  la  dis- 
osition,  delà  beauté;  mais  l'advantage  du  iugement,  nous 
e  le  cédons  à  personne  ;  et  les  raisons  qui  partent  du  simple 
Iscours  naturel  en  aultruy,  il  nous  semble  qu'il  n'a  tenu 
m'a  regarder  de  ce  costé  là ,  que  nous  ne  les  ayons  trou- 
ves. La  science,  le  style,  et  telles  parties  que  nous  veoyons 
2  ouvrages  estrangiers,  nous  touchons  *  bien  ayseement  si 
Iles  surpassent  les  nostres  ;  mais  les  simples  productions 
e  l'entendement,  chascun  pense  qu'il  estoit  en  luy  de  les 
encontrer  toutes  pareilles;  et  en  apperceoit  malayseement 
î poids  et  la  difficulté,  si  ce  n'est,  et  à  peine,  en  uneex- 
reme  et  incomparable  distance  ;  et  qui  verroit  bien  à  clair 
ibaulteur  d'un  iugement  estrangier,  il  y  arriveroit,  et  y 
orteroit  le  sien.  Ainsi,  c'est  une  sorte  d'exerci talion ,  de 
iqaelle  on  doibt  espérer  fort  peu  de  recommendation  et  de 
Kiange,  et  une  manière  de  composition  de  peu  de  nom. 
Ipuis,  pour  qui  escrivez-vous?  Les  sçavants,  à  qui  ap- 
irtient  la  iurisdiction  livresque,  ne  cognoissent  aultre  prix 
le  de  la  doctrine ,  et  n'advouent  aultre  procéder  en  nos 
prits  que  celuy  de  l'érudition  et  de  l'art;  si  vous  avez 
ins  l'un  des  Scipions  pour  l'aultre,  que  vous  reste  il  à 

N€m8  sentons,  comme  il  y  a  dans  l'édition  in-4"  de  1688,  fol.  282. 
V.  L. 
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dire  qui  vaille?  qui  iguore  Aristote,  selon  eulx,  s  ignore 
quand  et  quand  soy  mesine  :  les  âmes  communes  et  j^ofu- 
laires  ne  veoyent  pas  la  grâce  et  le  poids  d'un  dibcoois 
haultain  et  deslié.  Or,  ces  deux  espèces  occupent  le  monde. 
La  tierce,  à  qui  vous  tumbez  en  partage,  des  âmes  l'eglees 
et  fortes  d'elles  mesmes,  est  si  rare,  que  iustement  elle 
n'a  ny  nom ,  ny  ren^  entre  nous  :  c'est ,  à  demy,  temps 
perdu  d'aspirer  et  de  s'efforcera  luy  plaire. 

On  dict  communément  que  le  plus  iuste  partage  que  H- 
ture  nous  ayt  faict  de  ses  grâces,  c'est  celuy  du  sens;  Gtf 
il  n'est  aulcun  qui  ne  se  contente  de  ce  qu'elle  luy  eni 
distribué  :  n'est  ce  pas  raison?  qui  verroit  au  delà,  il  ve^ 
roit  au  delà  de  sa  veue,  le  pense  avoir  les  opinions  booDtf 
et  saines  ;  mais  qui  n'en  croit  autant  des  siennes?  L'me 
des  meilleures  preuves  que  i'en  aye ,  c'est  le  peu  d'estlM 
que  le  foys  de  moy  ;  car  si  elles  n'eussent  esté  bien  asBÔH 
rees,  elles  se  feussent  ayseement  laissé  piper  à  l'afléctloi 
que  le  me  porte,  singulière,  comme  celuy  qui  la  ramev 
quasi  toute  à  moy,  et  qui  ne  l'espands  gueres  hors  de  là: 
tout  ce  que  les  aultres  en  distribuent  à  une  infinie  mulli- 
tude  d'amis  el  de  cognoissants,  à  leur  gloire ,  à  leur  gran- 
deur, ie  le  rapporte  tout  au  repos  de  mon  esprit  et  à  moj': 
ce  qui  m'en  eschappe  ailleurs ,  ce  n'est  pas  propremenld^ 
l'ordonnance  de  mon  discours  : 

Mihi  nempe  valere  et  vivere  doctus  *. 

Or,  mes  opinions,  ie  les  treuve  infiniment  hardies  et  ooo- 
stantes  à  condamner  mon  insuffisance.  De  vrav,  c'est au^ 
un  subiect  auquel  i'exerce  mon  iugement  autant  qu'à  m1 
autre.  Le  monde  regarde  tousiours  vis  à  vis  :  moy,  ie^^■ 
plie  ma  veue  au  dedans;  ie  la  plante,  ie  l'amuse  là.  Chaiea 
regarde  devant  soy  :  moy,  ie  regarde  dedans  moy;  ie  û'ar 

»  Vivre,  me  bien  porter,  voilà  ma  science.  Lucrèce,  V,  959. 
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affaire  qu'à  moy,  ie  me  considère  sans  cesse ,  ie  me  con- 
treroolle ,  ie  me  gouste.  Les  aultres  vont  tousiours  ailleurs, 
s'ils  y  pensent  bien;  ils  vont  tousiours  avant  ; 

Nemo  in  sese  tentât  desceodere  *  : 

moy,  ie  me  roule  en  moy  mesme.  Cette  capacité  de  tirer 
le  vray,  quelle  qu'elle  soit  en  moy,  et  cette  humeur  libre 
de  n'assubiectir  ayseement  ma  créance,  ie  la  doibs princi- 
palement à  moy  ;  car  les  plus  fermes  imaginations  que  i'aye, 
et  générales,  sont  celles  qui,  par  manière  de  dire,  nasqui- 
rent  avecques  moy  :  elles  sont  naturelles  et  toutes  miennes. 
le  les  produisis  crues  et  simples ,  d'une  production  hardie 
et  forte,  mais  un  peu  trouble  et  imparfàicte  :  depuis,  ie  les 
ay  establies  et  fortifiées  par  l'auctorité  d'aultruy,  et  par  les 
sains  exemples  des  anciens,  ausquels  ie  me  suis  rencontré 
amfonne  en  iugement;  ceubL  là  m'en  ont  asseuré  la  prinse, 
et  m'en  ont  donné  la  Jouissance  et  possession  plus  claire. 
La  recommendation  que  chascun  cherche  De  vivacité  et 
promptitude  d'esprit  ;  ie  la  prétends  du  règlement  :  D'une 
action  esclatante  et  signalée,  ou  de  quelque  particulière 
guffisance;  ie  la  prétends  de  l'ordre,  correspondanœ,  et 
tranquillité  d'opinions  et  de  mœurs  :  omnino  si  quidquam 
mt  décorum,  nihil  eU  prcfeeto  magis^  q%utm  csquabilitm 
vnivenœ  vitœ,  tum  sinçularum  octtofium;  ^uam  conser^ 
fxire  non  possù,  si^  aUorum  naiuram  imitons,  omittas 

Yoylà  doBcques  iusques  où  ie  me  sens  coulpable  de  cette 
première  partie  que  ie  disois  esireaii  vice  de  la  presump- 
tion.  Pour  la  seconde ,  qui  consiste  à  N'estimer  point  assez 
«oltniy,  iene  sçais  si  ie  m'en  pois  si  bien  excnser  ;  car,  quoy 


'  Jumiaim  ■•«twrciie  fk  ée«ga<f»eg  téi  uÉÊme.  Pbmh;,  IV,  23. 

s  Wtjn qariq— dineé»  bieonAMi  et  dlwimKltai^Vwt,  tans i 
tredit,  nne  conduite  unifbrme  et  eonséquente  dans  toutes  les  actions  de 
la  f  i«  ;  ce  qui  ne  peut  se  trouver  dans  un  homme  qui,  se  dépouillant  de 
t,éêÊk*dbê  à  InMerlw  «atWBv  Cta:,  *  <^.,  I,  al. 
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qiiMl  mo  couste,  je  délibère  de  dire  ce  qui  en  est.  A  Tad- 
vonture  que  le  commerce  continuel  que  i'ay  avecques  les 
humeurs  anciennes,  et  l'idée  de  ces  riches  araes  du  temps 
passé,  me  desgouste  et  d'aultruy,  et  de  moy  mesme;  on 
bien  qu'à  la  vérité  nous  vivons  en  un  siècle  qui  ne  produict 
les  choses  que  bien  médiocres  :  tant  y  a  que  ie  ne  cognois 
rien  digne  de  grande  admiration.  Aussi  ne  cognois  iegueres 
d'hommes  avecques  telle  privauté  qu'il  fault  pour  en  pou- 
voir iuger  ;  et  ceulx  ausqucis  ma  condition  me  mesle  plas 
ordinairement,  sont,  pour  la  pluspart,  gens  qui  ont  peu  de 
seing  de  la  culture  de  l'ame ,  et  ausquels  on  ne  propose, 
pour  toute  béatitude ,  que  l'honneur ,  et  pour  toute  pe»- 
feclion,  que  la  vaillance. 

Ce  que  ie  veois  de  beau  en  aultruy,  ie  le  loue  et  l'es- 
time tresvolontiers;  voire  i'encheris  souvent  sur  ce  que  Ta 
pense,  et  me  permets  de  mentir  iusques  là ,  car  ie  ne  s^ 
point  inventer  un  subiect  fauls  :  ie  tesmoigne  volontiers  de 
mes  amis ,  par  ce  que  i'y  treuve  de  louable ,  et  d'un  pied 
de  valeur  i'en  foys  volontiers  un  pied  et  demy  ;  mais  de 
leur  prester  les  qualitez  qui  n'y  sont  pas ,  ie  ne  puis,  nf 
les  deffendre  ouvertement  des  imperfections  qu'ils  ont: 
voire  à  mes  ennemis,  ie  rends  nettement  ce  que  ie  doibsde 
tesmoignage  d'honneur  ;  mon  affection  se  change ,  mon  ia- 
gement  non,  et  ne  confonds  point  ma  querelle  avecques  anl- 
tres  circonstances  qui  n'en  sont  pas  ;  et  suis  tant  ialoux  de 
la  liberté  de  mon  iugement,  que  malayseement  ta  puis  le 
quitter  pour  passion  que  ce  soit;  ie  me  foys  plus  d'iniare 
en  mentant,  que  ie  n'en  foys  à  celuy  de  qui  ie  ments.  Oi 
remarque  cette  louable  et  généreuse  coustume  de  la  na- 
tion persienne,  qu'ils  parloient  de  leurs  mortels  enne- 
mis, et  à  qui  ils  faisoient  guerre  à  oultrance,  honorable' 
ment  et  equitablement ,  autant  que  portoit  le  mérite  de 
leur  vertu. 

le  cognois  des  hommes  assez  qui  ont  diverse?  parties 
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belles ,  qui  l'esprit ,  qui  le  cœur,  qui  l'adresse,  qui  la  con- 
science, qui  le  langage,  qui  une  science,  qui  un'  aultre; 
mais  de  grand  homme  en  gênerai,  et  ayant  tant  de  belles 
pièces  ensemble ,  ou  une  en  tel  degré  d'excellence  qu'on 
le  doibve  admirer  ou  le  comparer  à  ceulx  que  nous  hono- 
rons du  temps  passé ,  ma  fortune  ne  m'en  a  faict  veoir  nul . 
et  le  plus  grand  que  i'aye  cogneu  au  vif,  ie  dis  des  parties 
naturelles  de  Tame ,  et  le  mieulx  nay,  c'estoit  Estienne  do 
la  Boëtie;  c'estoit  vrayement  un'  ame  pleine,  et  qui 
montroit  un  beau  visage  à  tout  sens;  un'  ame  à  la  vieillo 
marque ,  et  qui  eust  produict  de  grands  effeets  si  sa  fortuno 
l'eust  voulu  ;  ayant  beaucoup  adiousté  à  ce  riche  naturel , 
par  science  et  estude. 

Mais  ie  ne  sçais  comment  il  advient,  et  si  advient  sans 
doubte,  qu'il  se  trouve  autant  de  vanité  et  de  foiblesse 
d'entendement  en  ceulx  qui  font  profession  d'avoir  plus  de 
raffisance,  qui  se  meslentde  vacations  lettrées  et  de  charges 
qui  despendent  des  livres,  qu'en  nulle  aultre  sorte  de  gents  ; 
ou  bien  parceque  l'on  requiert  et  attend  plus  d'eulx,  et 
qu'on  ne  peult  excuser  en  eulx  les  faultes  communes  ;  ou 
bien,  que  l'opinion  du  sçavoir  leur  donne  plus  de  hardiesf^o 
de  se  produire  et  de.se  descouvrir  trop  avant,  par  où  ils  se 
perdent  et  se  trahissent.  Comme  un  artisan  tesmoigne  bien 
mieulx  sa  bestise  en  une  riche  matière  qu'il  ayt  entre 
mains,  s'il  l'accommode  et  mesle  sottement  et  contre  les 
r^les  de  son  ouvrage,  qu'en  une  matière  vile  ;  et  s'offense 
Ion  plus  du  default  en  une  statue  d'or  qu'en  celle  qui  est 
de  piastre  r  ceulx  cy  en  font  autant  lorsqu'ils  mettent  en 
avant  des  choses  qui  d'elles  mesmes,  et  en  leur  lieu,  se- 
rolent  bonnes;  car  ils  s'en  servent  sans  discrétion,  faisants 
honneur  à  leur  mémoire  aux  despens  de  leur  entendement, 
et  faisants  honneur  à  Cicero,  à  Galien,  à  Ulpian,  et  à  sainct 
llierosme ,  pour  se  rendre  eulx  ridicules. 

Je  retombe  volontiers  sur  ce  discours  de  l'ineptie  de 

II.  V4 
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nostre  institution  *  :  elle  a  eu  pour  sa  fin ,  de  nous  faire, 
non  bons  et  sages,  mais  sçavants;  elle  y  est  arrivée  :  elle 
ne  nous  a  pas  apprins  de  suyvre  et  embrasser  la  vertu  it 
la  prudence ,  mais  elle  nous  en  a  imprimé  la  dérivation  et 
l'etymologie;  noussçavons  décliner  Vertu,  si  nous  nesçi- 
vons  Faimer;  si  nous  ne  sçavons  que  c'est  que  prudena 
par  effectet  par  expérience,  nous  le  sçavons  par  jargon  rt 
par  cœur  :  de  nos  voisins ,  nous  ne  nous  contentons  pv 
d'en  sçavoir  la  race ,  les  parentelles  et  les  alliances ,  mi 
les  voulons  avoir  pour  amis,  et  dresser  avecques  eulx  qoel^ 
conversation  et  intelligence  ;  toutesfois  elle  nous  a  appiii 
les  définitions,  les  divisions  et  partitions  de  )a  vertu,  cobbi 
des  surnoms  et  branches  d'une  généalogie,  sans  avv 
aultre  soing  de  dresser  entre  nous  et  elle  quelque  piae- 
tique  de  familiarité  et  privée  accointance;  elle  nsmt 
choisis,  ponr  nostre  apprentissage,  non  les  livres  qmnâ 
les  opinions  pins  saines  et  plus  vrayes,  mais  ceulx  quip** 
lent  le  meilleur  grec  et  latin ,  et  parmy  ses  beaux  moi 
nous  a  faict  couler  en  la  fantasie  les  plus  vaines  huroetfi 
de  l'antiquité. 

Une  bonne  institution ,  elle  change  le  iugcment  et  la 
mœurs  :  comme  il  advoint  à  Polemon*,  ce  ienne  haaam 
grec  desbauché,  qui,  estant  allé  ouïr  par  rencontre  m 
leçon  de  Xenocrates,  ne  remarqua  pas  seulement  l'elo- 
quenoe  et  la  suffisance  da  lecteur*,  et  n'en  rapporta  pu 
seulement  en  la  maison  la  science  de  quelque  belle  mt* 
tiere ,  mais  un  fruict  plus  apparent  et  plus  solide,  qui  kà 
le  SDobdam  ehangemeaft  et  anfiendement  de  sa  première  vie. 
Qui  a  iamais  senti  un  tel  eftset  de  nostre  discipline? 


'  VoyMttfrtoilClIv.l,  élMip.24, 

>  Diocèse  Labncé  ,  IV,  \^  Vis  de  Pétèmon  ;  Vaùre  liAJcn»  »  VI  t 
9,  ext,  1;  Horace,  Sa/.,  11,3,  253;  Suidas,  aa  mut  UoU^Mv,flli^ 
).  V.  L. 
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FaciatM,  quod  olhn 
Hutatiis  P«kBKn?  ponas  iati^iU  morbi, 
Fasciolas,  cubital,  focaHa  ;  potua  ut  ille 
Dicitur  ex  coHo  furtim  carpsisse  coronas, 
Postquam  est  impransi  correptus  voce  magistri  *? 

La  moins  desdaignable  condition  de  genls  me  semble 
0tre  celle  qui  par  simplesse  tient  le  dernier  reng,  et  nous 
Air  un  commerce  plus  réglé  :  les  mœurs  et  les  propos 
les  pa'&ans,  ie  les  treuve  communément  plue  ordonnez 
trion  la  prescription  de  la  vraye  pbllosopbie ,  que  ne  sont 
90olx  de  nos  philosophes  :  plus  sapit  vulgus,  quia  tantum, 
mantum  opm  est,  sapit*. 

Les  plus  notables  hommes  que  i'aye  iugé,  par  les  ap- 
karences  externes  (car,  pour  les  iuger  à  ma  mode,  il  .les 
aiildroit  esclairer  de  plus  prez],  ce  ont  esté,  pour  le  feict 
le  la  guerre  et  suffisance  militaire ,  le  duc  de  Guyse ,  qui 
Bourut  à  Orléans,  et  le  feu  mareschal  Strozzi;  pour  gents 
Bifisants  et  de  vertu  non  commune,  Olivier,  et  L'Hospital, 
hanceiiers  de  France.  11  me  semble  aussi  de  la  poésie , 
[u'elle  a  eu  sa  vogue  en  nostre  siècle  ;  nous  avons  abon- 
lance  de  bons  artisans  de  ce  mestier  là,  Aurat^,  Beze, 
hicbanan,  L'Hospital,  Mont-doré  ^  Turnebus  :  quant  aux 

*  Ferez-vous  ce  que  fit  autrefois  Polémon  converti!  renoncerez-vons 

toutes  les  marques  de  votre  folie,  aux  vêtements  efféminés,  aux  ridi- 
ules  parures,  comme  ce  jeune  débauché  qui,  assistant  par  hasard  aux 
îçons  de  l'austère  Xénocrate,  rougit  de  lui-mtaie,  «t  jeta  à  la  dérobée 
es  couronnes  et  ses  fleursl  IIor.,  Sat.y  II,  3,  2&3. 

s  Le  vulgaire  est  plus  sage,  parcequHl  n'est  sage  qu'autant  qu'il  le 
int.  Lactance,  Div.  Instii.,  III,  5. 

>  Mort  en  1&88.  On  dit  plutôt  Dnurat,  ou  Dorât,  en  laUn  Auratua. 
kn  formes  lutines  ont  mis  de  la  confusion  dans  les  noms  propres.  Dorât, 
i  poëte  léger,  desctndoit  de  ce  poëte  érudit,  qui  avoit  fait,  selon  Joseph 
caJiger,  plus  du  cinquante  mille  vers  françois,  grecs  ou  latins.  J.  V.  L. 

^  Pierre  Moiidoré ,  le  moins  connu  de  ceux  qui  sont  nommés  ici,  fut 
Mllrc  dos  re(iuêtes  et  bibliothécaire  du  roi.  L'Hospital  en  fait  mention 
ans  l'es  poésies  latines  (p.  91  et  521,  édit.  de  1825) ,  et  Sainte-Marthe 
ans  tes  Éloges  Les  rigoristes  qui  faiswe&t  uo  crime  à  Montaigne  d'à- 


mort,  et  de  noslre  connestable  de  Montmorency, 
des  vies  nobles ,  et  qui  ont  eu  plusieurs  rares 
blances  de  fortune  :  mais  la  beauté  et  la  gloire  di 
de  cettuy  cy,  à  la  veue  de  Paris  et  de  son  roy,  ] 
service,  contre  ses  plus  proches,  à  la  teste  d'ur 
"victorieuse  par  sa  conduicte ,  et  d'un  coup  de  mj 
extrême  vieillesse ,  me  semble  mériter  qu'on  la  le 
les  remarquables  événements  de  mon  temps  ;  comi 
la  constante  bonté,  doulceur  de  mœurs,  et  faci 
sciencieuse  de  monsieur  de  la  Noue ,  en  une  telle 
de  parts  armées  (vraye  eschole  de  trahison ,  d'inl 
et  de  brigandage),  où  tousiours  il  s'est  nourr; 
homme  de  guerre  et  tresexperimenté  •. 

voir  cité  le  calviniste  Théodore  de  Bèze,  auroient  pu  lui  repn 
•ce  qu'il  dit  de  Mondoré  ;  car  ce  savant  homme,  versé  dans  ] 
phic  d*Aristote ,  et  habile  mathématicien ,  fut  persécuté  ven 
et  chassé  d'Orléans ,  sa  patrie  ,  comme  attaché  aux  nouvelle 
Il  se  retira  à  Sanccrrc,  dans  le  Berry,  où  il  mourut  en  1571 , 
dire  à  L'Hospital  : 

Mntfe,  TMtfsr  honoc,  et  Q«ntit  gloria  noctr», 

CoDcaMit  fctU,  patria  Hontaarent,  exsol. 

1    V    r 
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l'ay  priiis  plaisir  à  publier,  en  plusieurs  lieux,  Tespe- 

ince  que  i'ay  de  fifarie  de  Goumay  le  lars,  ma  fille  d'al- 

ance',  et  certes  aymee  de  moy  beaucoup  plus  que  pa- 

nmellemeiit,  et  enveloppée  en  ma  retraicte  et  solitude 

omme  Tune  des  meilleures  parties  de  mon  propre  estre  : 

B  ne  re^rde  plus  qu'elle  au  monde.  Si  l'adolescence  peult 

kmner  présage,  cette  ame  sera  quelque  iour  capable  des 

ilus  belles  choses^  et  entre  aultres,  de  la  perfection  de 

sette  tressaincte  amitié ,  où  nous  ne  lisons  point  que  son 

ayt  peu  monter  encores  :  la  sincérité  et  la  solidité  de 

nœursy  sontdesia  bastantes^  ;  son  affectionivers  moy, 

plus  que  surabondante,  et  telle,  en  somme,  qu'il  n'y  a  rien 

à  souhaiter,* sinon  que  l'appréhension  qu'elle  a  de  ma  fin, 

par  les  cinquante  et  cinq  ans  ausquels  elle  m'a  rencontré,^ 

htravaillast  moins  cruellement.  Le  iugement  qu'elle  feit 

des  [M^miers  Essais,  et  femme,  et  en  ce  siècle,  et  si  ieune , 

CI  seule  en  son  quartier;  et  la  véhémence  fameuse  dont 

rile  m'aima  et  me  désira  longtemps,  sur  la  seule  estime 

qu'elle  en  print  de  moy,  longtemps  avant  m'àvoir  veu,  sont 

des  accidents  de  tresdigne  considération. 

Les  aultres  vertus  ont  eu  peu  ou  point  de  mise  en  cet 
^e  :  mais  la  vaillance ,  elle  est  devenue  populaire  par 
nos  guerres  civiles;  et  en  cette  partie,  il  se  treuve  panny 

cicn'f  icjf,  combien  te  suis  Unng  de  le  mériter»  Lorsqu'il  me  louoit ,  ie  le 

possédais  :  moy  avec  luy,  et  moy  sans  luy^  sommes  absolument  deux. 

Cette  excuse  lui  8u£flt  alors,  et  elle  ne  changea  rien.  C'étoit  comprendre 

)>eaucoup  mieux  ses  devoirs  d'éditeur.  J.  V.  L. 

'  Sur  ce  qu'emportent  ces  mots ,  ma  fille  d^alliance,  voyez  Tarticle 

Gcmrnay  dans  le  Dictionnaire  de  Bayle ,  où  il  est  dit ,  d'après  le  témoi- 
gnée de  cette  demoiselle  même ,  que  le  jugement  qu'elle  fit  des  prc- 
■liers  Essais  de  Montaigne  donna  lieu  à  cette  sorte  d'alliance,  long- 
temps avant  qu'elle  eût  vu  Tauteur.  Née  en  1566,  elle  mourut  en  1645.  C. 
*  Dans  un  assez  haut  degré.  De  l'italien  baslare,  suffire,  on  a  fait 
haster,  hastant,  et  baste.  De  ces  trois  mots,  il  n'y  a  proprement  que  le 
^mler,  basla ,  qui  soit  maintenant  en  usage  dans  le  style  familier.  C. 
^Baslant  est  encore  usité  dans  le  langage  populaire;  ou  dit  :  Tu  n'es 
pu  bastaut  pour  faire  cela,  E.  J. 


CHAPITRE  XVIII. 

DU  DESMBKTIfl. 

Voire  maiS)  on  me  dira  que  ce  desaeing  de  se 
5oy ,  pour  subiect  à  escrire,  seroit  excusable  à  < 
mes  rares  et  fameux  ,  qui ,  par  leur  réputation, 
donné  quelque  désir  de  leur  cognoissance.  Il  est 
ie  l'advoue  et  sçais  bien,  que  pour  veoir  un  hom 
commune  façon ,  à  peine  qu'un  artisan  levé  les 
sa  besongne  ;  là  où ,  pour  veoir  un  personnage 
signalé  arriver  en  une  ville,  les  ouvroirs  «  et  les  1 
s'abandonnent.  Il  messied  à  tout  aultre  de  se 
gnoistre,  qu'à  celuy  qui  a  de  quoy  se  faire  imite 
quel  la  vie  et  les  opinions  peuvent  servir  de  patrt 
et  Xenophon  ont  eu  de  quoy  fonder  et  fernnir  lei 
lion ,  en  la  grandeur  de  leurs  faicts ,  comme  en 
iuste  et  solide  :  ainsi  sont  à  souhaiter  les  papi 
naux  du  grand  Alexandre,  les  commentaires  qu' 
Caton,  Sylla,  Brutus,  et  aultres,  avoient  laissé 


LIYEE  U,  CHAPITBë  XTIII.  3«7 

Kon  ubivift,  coramve  quibuslibet  :  in  medio  qui 
ScripU  foro  récitent,  sunt  multi,  quique  lavantes  ' .    , 

S  ne  dresse  pas  icy  une  statue  à  planter  au  quarrefour 
l'une  ville,  ou  dans  une  église,  ou  place  publicque  : 

Non  equidera  hoc  studeo,  bullatis  ut  mihi  nugis 
Pagina  turgescat. 
Secreti  loquimur  *  : 

fest  pour  le  coing  d'une  librairie,  et  pour  en  amuser  un 
roisia,  un  parent,  un  amy,  qui  aura  plaisir  à  me  raccoin- 
«r  *  et  repracliquer  en  cett'  image.  Les  aultres  ont  prins 
!œur  de  parler  d'eulx ,  pour  y  avoir  trouvé  le  subiect 
iigne  et  riche  ;  moy,  au  rebours ,  pour  l'avoir  trouvé  si 
tterile  et  si  maigre,  qu'il  n'y  peult  escheoir  souspeçon 
l'ostentation.  le  luge  volontier»  des  actions  d'aultruy  :  des 
Mones ,  ie  donne  peu  à  iagef ,  à  cause  de  leur  nthilité  ; 
rae  treuve  pas  tant  de  bien  en  moy,  que  ie  ne  le  puisse 
lire  sans  rougir.  Quel  contentement  me  seroit  ce  d'ouïr 
inBÎ  quelqu'un  qui  me  reeitast  les  mœurs ,  le  visage ,  la 
ontenance ,  les  plus  communes  paroles ,  et  les  fortunes 
e  mes  aneestresl  combien  i'y  serois  attentif  I  Vrayement 
lia  partiroit  d'une  mauvaise  nature ,  d^avoir  à  mespris 
»s  pour  traie  ts  mesmes  de  nos  amis  et  prédécesseurs  ,  la 
inae  de  leurs  veslemeuts  et  de  leurs  armes.  l'en  con- 
îTve  l'escriture,  le  seing,  des  heures,  et  un'  espee  pecu- 


'  Je  ne  lis  pa»  ceei  en  tout  lian,  ni  devant  toute  sorte  de  penon- 
iB  :  je  le  Us  à  mes  seuls  anris,  et  lorsque  J'en  suis  prie  ;  tandis  qu'il  est 
§•  Miteurs  qui  déclament  leurs  ouvrages  dans  les  bains  et  dans  les 
lawn  pobliqaw.  Hob.,  Sa4.,  I,  4, 78.  ««^Aa  lieu  d»  «sœ/it*,  qui  est 
ans  le  premier  vers  d'Horace,  Montaigne  a  mis  rogatus,  qui  exprime 
lus  exactement  sa  pensée.  C. 

*  Mon  dessein  n'est  pas  de  grossir  ce  livre  de  pompeuses  bagatelles; 
t  parle  comme  en  tête-à-tête  avec  mon  lecteur.  Psrse,  V,  19. 

3  A  $e  familiariser  encore  avec  moi  par  le  moyen  de  cette  image,  C. 
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liere*  qui  leur  a  servi  *;  et  n'ay  point  chassé  de  mon  ca- 
binet defe  longues  gaules  que  mon  père  portoit  ordinaire- 
ment en  la  main  :  Paterna  vestis,  et  annulus,  tanto  carier 
est  posteris,  quanto  erga  parentes  maior  affectus  '.  Si  tou- 
lesfois  ma  postérité  est  d'aultre  appétit,  i'auray  bien  de 
quoy  me  revencher  ;  car  ils  ne  sçauroient  faire  moins  de 
(rompte  de  moy  que  i'en  feray  d'eulx  en  ce  temps  là.  Tout 
le  commerce  que  i'ay  en  cecy  avecques  le  publicq ,  c'est 
que  i*emprunte  les  utils  de  son  escriture,  plus  soubdaine 
et  plus  aysee  :  en  recompense  ,  i'empescheray  peut  eslre 
que  quelque  coing  de  beurre  ne  se  fonde  au  marché  : 

Ne  toga  cordyllis,  ne  penula  desit  ollvis  ^  ; 

Et  laxas  scombris  ssepe  dabo  tunicas  ^. 

< 

Et  quand  personne  ne  me  lira,  ay  ie  perdu  mon  tempSt 
de  m*estre  entretenu  tant  d'heures  oysifves  à  des  pense- 
ments  si  utiles  et  agréables  ?  Moulant  sur  moy  cette  figure, 
il  m'a  fallu  si  souvent  me  testonner  et  composer  pour 
ni'extraire ,  que  le  patron  s'en  est  fermy,  et  aulcunemenl 
formé  soy  mesme  :  me  peignant  pour  aultruy,  ie  me  suis 
peinct  en  moy,  de  couleurs  plus  nettes  que  n'estoienl  les 
miennes  premières.  le  n'ay  pas  plus  faict  mon  livre,  que 


*  Particulière.  —  Péculière,  du  latin  pecuîiariSy  qui  signifie  la  même 
chose. 

2  Edition  in-4*'  de  1588,  fol.  285  :  a  Un  poignard,  un  harnois.  une 
espee  qui  leur  a  servi,  ie  les  conserve  pour  l'amour  d'eulx,  autant  jqoe 
ie  puis,  de  l'iniure  du  temps,  h  Montaigne  a  ajouté,  depuis ,  les  longMts 
gaules  de  son  père,  et  la  citation  de  S.  Augustin.  J.  V.  L. 

^  L'habit,  l'anneau  d'un  père  sont  d'autant  plus  chers  à  ses  enfants, 
qu'ils  conservent  plus  d'affection  pour  lui.  S.  Augustin  ,  de  Civit.  Dàt 
J,  13. 

*  J'empêcherai  que  les  olives  et  le  poisson  ne  manquent  d'enve* 
loppe.  Martial,  XIII,  1,  1. 

^  Souvent  je  fournirai  aux  maquereaux  des  habits  où  ils  seront  fort 
à  l'aise.  Catulle,  XCIV,  8. 
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mon  livre  m'a  faict  :  livre  consubstantiel  à  son  aucteur, 
d'une  occupation  propre  ,  membre  de  ma  vie ,  non  d'une 
occupation  et  fin  tierce  et  estrangiere  ,  comme  touts  aul- 
très  livres.  Ay  ie  perdu  mon  temps ,  de  m'estre  rendu 
compte  de  moy,  si  continuellement,  si  curieusement  ?  car 
ceulx  qui  se  repassent  par  fantasie  seulement  et  par  lan* 
gue,  quelque  heure,  ne  s'examinent  pas  si  primement*  ny 
ne  se  pénètrent,  comme  celuy  qui  en  faict  son  cstude,  son 
ouvrage  et  son  mestier,  qui  s'engage  à  un  registre  de  du- 
rée, de  toute  sa  foy,  de  toute  sa  force  :  les  plus  délicieux 
plaisirs^  si  se  digèrent  ils  au  dedans,  fuyenft  à  laisser  trace 
de  soy,  et  fuyent  la  veue,  non  seulement  do  peuple,  mais 
d'un  aultre.  Combien  de  fois  m'a  cette  besongne  diverty 
de  cogitations  ennuyeuses?  et  doibvent  estre  comptées 
pour  ennuyeuses  toutes  les  frivoles.  Nature  nous  a  estre- 
nez  d'une  large  faculté  à  nous  entretenir  à  part  ;  et  nous 
y  appelle  souvent,  pour  nous  apprendre  que  nous  nous 
debvons  en  partie  à  la  société,  mais  en  la  meilleure  partie 
à  nous.  Aux  fins  de  renger  ma  fantasie  à  resver  mesme 
par  quelque  ordre  et  proiect ,  et  la  garder  de  se  perdre 
^  extravaguer  au  vent,  il  n'est  que  de  donner  corps  et 
mettre  en  registre  tant  de  meniA  pensées  qui  se  présen- 
tent à  elle  :  i'escoute  à  mes  resveries ,  parce  que  i'ay  à 
les  enrooller.  Quantesfois,  estant  marry  de  quelque  action 
que  la  civilité  et  la  raison  me  prohiboient  de  reprendre  à 
descouvert ,  m'en  suis  ie  icy  desgorgé ,  non  sans  desseing 
de  publicquo  instruction  ?  et  si,  ces  verges  poétiques, 

Zon  sus  l'œil,  zon  sur  le  groin, 
Zon  sur  le  dos  du  sagoin  ', 

«'impriment  encores  mieulx  en  papier,  qu'en  la  chair  vifve. 

»  Si  exactement,  —  Primement  se  trouve  dans  Cotgrave.  d, 
»  Ma  ROT,  dans  son  épître  intitulée  Fripelippes^  valet  de  Marot,  à 
Sagon.  C. 
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Qqoy,  û  ie  preste  un  peu  plus  aiteDtifveinent  Taunille 
aia  livres ,  depuis  que  ie  guette  si  i'en  pourray  firippoB- 
ner  quelque  chose  de  qtioy  esmaiUer  ou  estayer  ie  meut 
le  n'ay  auleunement  estudié  pour  faire  ua  livre  ;  mais  i'av 
aulcunement  estudié  pour  ce  que  ie  Tavois  faict  :  si ceâ 
aulcunement  estudler  qu^dSleurer  et  piocer,  par  la  teste, 
ou  par  les  pieds ,  tantost  un  aucteur ,  tantost  an  aultie. 
Bullement  pour  former  mes  opinions  ;  ouy,  pour  les  assis- 
ter pieça  formées,  seconder  et  servir. 

Mais  à  qui  croirons  nous  partant  de  soy,  en  une  sabsQ 
si  gastee  ?  ves  qu'il  en  est  peu,  ou  point,  à  qui  nous  puiy- 
sions  croire  parlant  d'auUruy,  où  il  y  a  moins  d'interea 
à  mentir.  Le  premier  traict  de  la  corruption  des  mœoK. 
c'est  le  bannissement  de  la  vérité  :  car,  comme  disoit  Pit- 
dare  <,  l'estre  véritable  est  le  commencement  d'une  graad» 
vertu ,  et  le  premier  article  que  Platoa  demande  au  gok 
vemeur  de  sa  republique.  Nostre  vérité  de  mainteoMl 
ce  n'est  pas  ce  qui  est,  mais  ce  qui  se  persuade  à  aultnnr: 
eomme  nous  appelions  Mounoye ,  non  celle  qui  est  \Q\ik 
seulement,  mais  la  faulse  aussi  qui  a  mise.  Nostre  natioi 
est  de  long  temps  reprochée  de  ce  vice  :  car  Salviaiw 
Massili^nsis ,  qui  estoit  du  temps  de  l'empereur  ValeolH 
nlan,  dict%  a  qu'aux  François  le  mentir  et  se  pariuirr 
»  n'est  pas  vice,  mais  une  façon  de  parler.  »  Qui  vouidrtf 
enchérir  sur  ce  tesmoignage  ,  il  pourroit  dire  que  ce  Iftf 
est  à  présent  vertu  :  on  s'y  forme,  on  s*y  façonne,  coont 
à  un  exercice  d'honneur  ;  car  la  distiimulation  est  des  plus 
notables  qualitez  de  ce  siècle. 

Ainsi ,  i'ay  souvent  considéré  d'où  pouvoit  naistre  ceilf 


'  Voyez  Clément  d'Alexandrie,  Strom.^  VI,  10;  Stobkb,  Stm. 
XI.  C. 

2  Si  pejeret  Francus,  qnid  novi/aciet,  qui  perjurîum  ipsum  termottt 
genus  pulat  esse,  non  eriminis?  De  Guberaat.  Dei,  I,  14,  p.  87,  edit.3 
Baluz.  C. 
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coustame,  que  nous  observons  si  religieusement ,  De  noa» 
sentir  plus  aigrement  offensez  du  reproche  de  ce  vice,  qui 
nous  est  si  ordinaire ,  que  de  nul  aultre  ;  et  que  ce  soK 
rextreme  iniure  qu'on  nous  puisse  faire  de  parole,  que  de 
nous  reprocher  la  mensonge.  Sur  cela ,  ie  treuve  qu'il  est 
naturel  de  se  dcffendre  le  plus  des  defaults  de  quoy  nous 
sommes  les  plus  entachez  :  il  semble  qu'en  nous  ressen- 
tants de  l'accusation  et  nous  en  esmouvants ,  nous  nous 
deschargeons  aulcunemant  de  la  coulpe  ;  si  nous  t'avons 
^  par  effect ,  au  moins  nous  la  condamnons  par  apparence. 
Seroit  ce  pas  aussi  que  ce  reproche  semble  envelopper  la 
couardise  et  lascheté  de  cœur  ?  en  est  il  de  plus  expresse 

-  que  se  desdire  de  sa  parole  ?  quoy,  se  desdire  de  sa  pro- 
^  pre  science  ?  C'est  un  vilain  vice  que  le  mentir,  et  qu'on 
^  ancien  *  peinct  bien  honteusement ,  quand  il  dict  que 

-  j  t  c'est  donner  tesmoignage  de  mespriser  Dieu ,  et  quand 
(S  «t  quand  de  craindre  les  hommes  :  »  il  n'est  pas  possible 

^  d'en  représenter  plus  richement  l'horreur,  la  vilité ,  et  le 
—,  desreglement  ;  car  que  peult  on  imaginer  plus  vilain  que 
:r  <restre  couard  à  l'endroict  des  hommes ,  et  bravo  à  l'en- 
iW  droict  de  Dieu  ?  Nostre  intelligence  se  conduisant  par  la 
V   Seule  voye  de  la  parole ,  celuy  qui  la  faulse  trahit  la  so- 

-  cielé  publicque  :  c'est  le  seul  util  par  le  moyen  duquel  se 
>  communiquent  nos  volontez  et  nos  pensées,  c'est  le  truche- 
ment de  nostre  ame  ;  s'il  nous  fault,  nous  ne  nous  tenons 
plus,  nous  ne  nous  entrecognoissons  plus;  s'il  nous  trompe. 
il  rompt  tout  nostre  commerce,  et  dissoult  toutes  les  liai- 
sons de  nostre  police.  Certaines  nations  des  nouvelles 
Indes  (on  n'a  que  faire  d'en  remarquer  les  noms,  ils  ne 
'Sont  plus  ;  car,  iusques  à  l'entier  abolissement  des  noms, 
-çt  ancienne  cognoissance  des  lieux ,  s'est  estendue  la  dé- 
solation de  cette  conqueste  d'un  merveilleux  exemple  vi 

'  Plutarque,  Lysanire,  c.  4  de  la  version  d'Amyot.  J.  V.  L. 
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inouï]  offroient  à  leurs  dieux  du  sang  humain ,  mais  non 
aultre  que  tiré  de  leur  langue  et  aureilles,  pour  expiatioo 
du  péché  de  la  mensonge,  tant  ouïe  que  prononcée. Ce 
bon  compaignon  de  Grèce  *  disoit  que  les  enfants  s'amu- 
sent par  les  osselets,  les  hommes  par  les  paroles. 

Quant  aux  divers  usages  de  nos  desmentirs,  et  les  loix 
de  nostre  honneur  en  cela ,  et  les  changements  qu'elles 
ont  receu,  ie  remets  à  une  aultre  fois  d'en  dire  ce  quei'ea  . 
sçais  ;  et  apprendray  ce  pendant,  si  ie  puis,  en  quel  temps 
print  commencement  cette  coustume  de  si  exactement  poi- 
ser  et  mesurer  les  paroles,  et  d'y  attacher  nostre  honneur: 
car  il  est  aysé  à  iuger  qu'elle  n'estoit  pas  anciennement 
entre  les  Romains  et  les  Grecs  ;  et  m'a  semblé  souvait 
nouveau  et  estrange  de  les  veoir  se  desmenlir  et  s'iniurier, 
sans  entrer  pourtant  en  querelle  :  les  loix  de  leur  debvoir 
prenoient  quelque  aultre  voye  que  les  nostres.  On  appelle 
Gesar,  tantost  voleur,  tantost  yvrongne  %  à  sa  barbe  :  nous 
veoyons  la  liberté  des  invectives  qu'ils  font  les  uns  contre 
les  auUres,  ie  dis  les  plus  grands  chefs  de  guerre  de  l'une 
et  l'aultre  nation,  où  les  paroles  se  revenchent  seulement 
par  les  paroles,  et  ne  se  tirent  à  aultre  conséquence. 


CHAPITRE  XIX. 

DE  LA   LIBERTÉ  DE  CONSCIENCE. 

Il  est  ordinaire  de  veoir  les  bonnes  intentions ,  si  elles 
sont  conduictcs  sans  modération,  poulser  les  hommes  à 
des  effects  tresvicieux.  En  ce  débat,  par  lequel  la  France 
est  à  présent  agitée  de  guerres  civiles,  le  meilleur  et  le 
plus  sain  party  est  sans  double  celuy  qui  maintient  et  la 

I  Ly sandre.  Voyez  sa  Vie  dans  Plutarque,  c.  4  de  la  tradnctkt 
d'Amyot.  C. 
*  Plutarque,  Pompée,  c.  16;  Caton  d'Ulique,  c.  7.  C. 
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ligion  et  la  police  ancienDe  du  pais  :  entre  les  gents  de 
en  toutesfois  qui  le  suyvent  (  car  ie  ne  parle  point  de 
ulx  qui  s'en  servent  de. prétexte  pour,  ou  exercer  leurs 
engeances  particulières,  ou  fournir  à  leur  avarice,  ou 
lyvre  la  faveur  des  princes  ;  mais  de  ceulx  qui  le  font 
ir  vray  zèle  envers  leur  religion ,  et  saincte  affection  à 
aintenir  la  paix  et  Testât  de  leur  patrie],  de  ceulx  cy, 
s  ie ,  il  s'en  veoid  plusieurs  que  la  passion  poulse  hors 
s  bornes  de  la  raison ,  et  leur  faict  par  fois  prendre  des 
)Dseils  iniustes ,  violents,  et  encores  téméraires. 

Il  est  certain  qu'en  ces  premiers  temps  que  nostre  reli- 
ion  commencea  de  gaigner  auctorité  avecques  les  loix,  le 
île  en  arma  plusieurs  contre  toute  sorte  de  livres  payons, 
B  quoy  les  gents  de  lettres  souflfrent  une  merveilleuse 
erte  ;  i'estime  que  ce  desordre  ay  t  plus  porté  de  nuisance 
ax  lettres ,  que  louts  les  feux  des  barbares  :  Cornélius 
'acitus  en  est  un  bon  tesmoing  :  car  quoyque  l'empereur 
'acitus,  son  parent,  en  eust  peuplé,  par  ordonnances  ex- 
presses, toutes  les  librairies  du  monde  *  ;  toutesfois  un  seul 
exemplaire  entier  n'a  peu  eschapper  la  curieuse  recherche 
le  ceulx  qui  desiroient  l'abolir  pour  cinq  ou  six  vaines 
clauses  contraires  à  nostre  créance. 

Il  ont  aussi  eu  cecy,  de  prester  ayseement  des  louanges 
luises  à  touts  les  empereurs  qui  faisoient  pour  nous ,  et 
3ïidamner  universellement  toutes  les  actions  de  ceulx  qui 
ous  estoient  adversaires ,  comme  il  est  aysé  à  veoir  en 
împereur  Iulian,  surnommé  l'Apostat «.  C'estoit,  à  la  ve- 

*■  Cornelium  Tacilum,  scriplorem  Historiœ  Augusfa ,  quod  parenlem 
ttm  eumdem  dicerel,  in  omnibus  biblioihecis  coUocari  jussit,  etc.  Vo* 
(eus,  in  Tacito  imp.,  c.  10.  J.  V.  L. 

*  Ce  que  Montaigne  va  dire  de  l'empereur  Julien  fut  blâmé,  pendant 
l  séjour  à  Rome  en  1581,  par  le  maître  du  sacré  palais;  mais  le  cen> 
ir,  dit-il,  rcmil  à  ma  conscience  de  rhabiller  ce  que  ie  verrois  estre  de 
luvais  goust  (  Voyage^  t.  II,  p.  35).  Il  paroît  qu'il  n'a  rien  rhabillé; 
ce  chapitre  a  fourni  depuis,  à  Voltaire,  la  plupart  des  élpgcs  qu'il  a 
ts  deslulien.  J.  V.  L« 


de  pliuieurs  tresbelics  captifves,  il  n'en  voulut  ] 
nent  veoir  une  S  estant  en  ia  fleur  de  son  aa 
feut  tué  par  les  Parthes,  aagé  de  trente  un  s 
ment^  :  Quant  à  la  justice,  il  prenoit  luy  oiesm 
(l'ouïr  les  parties  ;  et  encores  que  par  curiosité 
mast,  à  ceulx  qui  se  prcsonloient  à  luy,  de  quel 
ils  estoient,  toutesfoisl'ininHtié  qu'il  portoit  à  la 
donnoit  aulcun  contrepoids  à  la  balance  :  il  feit  1 
plusieurs  bonnes  loix,  et  retrencha  une  grande 
subsides  et  impositions  que  levoient  ses  prede< 
Nous  avons  deux  bons  historiens  tesnioings  oc 
ses  actions  :  Tun  desquels ,  Marcellinus ,  reprei 
ment,  en  divers  lieux  de  son  histoire  *,  cette  sien 
nance  par  laquelle  il  defTendit  Teschole  et  intei 
seigner  à  touts  les  rheioriciens  et  grammairiens  c 
et  dict  qu'il  souhaileroit  cette  sienne  action  est 
velie  soubs  le  silence  :  il  est  vraysemblable,  s'il 
quelque  chose  de  plus  aigre  contre  nous,  qu'il 
pas  oublié,  estant  bien  affectionné  à  noslre  part 
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ar»,  evesque  du  lieu,  osa  bien  l'appeler  Mescbant,  Tmi* 
e  à  Christ  ;  et  qu'il  n'en  feit  aahre  chose,  sauf  lay  re^ 
mdre  :  «  Va,  misérable ,  pleure  la  perte  de  tes  yeulx  :  > 
quoy  Fevesque  encores  rephqoa  :  «  le  rends  graees  à 
lesns  Christ  de  m'avoir  osté  la  reue,  pour  ne  ireoir  Hm 
visage  impudent  :  »  affectant  '  en  cela ,  diaeat  ils ,  une 
fttience  philosophique.  Tant  y  a  que  ce  faict  Mi  ne  »e 
BuH  pas  bien  rapporter  aux  cruautez  qu*on  le  diet  atvoir 
cOTcees  contre  nous.  «  11  estoit,  dit  Eutropius',  mon  aiA- 
tre  tesmoing ,  ennemy  de  la  chrestienté,  mais  sans  tou- 
cher au  sang.  » 

Et,  pour  revenir  à  sa  iustice,  il  n*est  rien  qu'on  y  puisse 
ocuser,  que  les  riguemv  de  quoy  il  usa ,  au  commcmee- 
leitt  de  son  empire ,  contre  ceulx  qui  avoient  sny vi  le 
arty  de  Constantius ,  son  prédécesseur  '.  Quant  à  sa  so* 
rieté,  il  vivoit  tousiours  un  vivre  soldatesque  ;  et  se  novr" 
JMoit ,  en  pleine  paix ,  comme  celuy  qui  se  preparoit  et 
ecoustumoit  à  Tausterité  de  la  guerre  ^.  La  vigilance  es- 
Dit  telle  en  luy,  qu'il  despartoit  la  nuict  à  trois  ou  à  qu^ 
re  parties,  dont  la  moindre  estoit  celle  qu'il  donnoitafi 
Mnmeil  :  le  reste,  il  l'employoit  à  visiter  luy  mesme  en 
erêmtne  Testât  de  son  armée  et  ses  gardes ,  ou  à  eslu- 
ier*;  car,  entre  aultres  siennes  rares  qualitez,  il  estoit 
leteKcellent  en  toute  sorte  de  littérature.  On  dict  d'A-^ 
nafodre  le  Grand,  qu*ee(tafxt  couché,  de  peur  que  le  sonRH- 
DeH  se  k  desbauchast  de  ses  pensemcuts  et  de  ses  esfct^ 
lei,  il  iiatisoit  mettre  on  bassin  ioignant  son  lict,  et  lenoit 
*iiBe  ée  -ses  mains  an  dehors ,  avéeques  une  boulette  de 

*  Ce  noiot  se  ntppofte  à  Jttllen. 

*  Liv.  X,  e.  8  :  Mimnàm  t^ipiani»  tkHttianm  tUM^Io/or,  p&iUmdê 
^men  ut  cruore  abttimeret. 

3  Ammien  Marcellin,  XXII,  2.  C. 

*  ID.,XVI,2.  C. 

^  ID^  XVI,  17;  XXVI,  5. 
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cuivre,  à  fin  que,  le  dormir  le  sorpr^ant  et  relase 
prinses  de  ses  doigts ,  cette  boulette ,  par  le  brai 
cheute  dans  le  bassin,  le  reveillast  :  cettuy  cy  aw 
si  tendue  à  ce  qu'il  vouloit,  et  si  peu  empescbe 
mees ,  par  sa  singulière  abstinence ,  qu'il  se  peai 
de  cet  artifice  ^  Quant  à  la  suffisance  militaire 
admirable  en  toutes  les  parties  d'un  grand  ca 
aussi  feut  il  quasi  toute  sa  vie  en  continuel  ex( 
guerre,  et  la  pluspart,  avecques  nous ,  en  France 
les  Allemands  et  Francons  :  nous  n'avons  guerea  i 
d'homme  qui  ayt  veu  plus  de  hazards ,  ny  qui 
souvent  faict  preuve  de  sa  personne. 

Sa  mort  a  quelque  chose  de  pareil  à  celle  d'^ 
das;  car  il  feut  frappé  d'un  traict,  et  essaya  de  Ta 
et  l'eust  faict,  sans  ce  que  le  traict  estant  trencbi 
coupa  et  affoiblit  la  main.  Il  demandoit  incesi 
qu'on  le  rapportast  en  ce  mesme  estât  en  la  mesli 
y  encourager  ses  soldats,  lesquels  contestèrent  C( 
taille  sans  luy  trescourageusement ,  iusques  à  c 
nuict  sépara  les  armées  s.  Il  debvoit  à  la  philosc 
singulier  mespris  en  quoy  il  avoit  sa  vie  et  les  ch 
maines  :  il  avoit  ferme  créance  de  l'éternité  des  i 

En  matière  de  religion,  il  estoit  vicieux  par  tou 
surnommé  l'Apostat,  pour  avoir  abandonné  la  nosl 
tesfois  cette  opinion  me  semble  plus  vraysemblal 
ne  Tavoit  iamais  eue  à  cœur,  mais  que,  pour  l'ob 
des  loix,  il  s'estoit  feinct  iusques  à  ce  qu'il  teinst 
en  sa  main.  Il  feut  si  superstitieux  en  la  sienne,  q 
mesmes  qui  en  estoient,  de  son  temps,  s'en  moa 
et,  disoit  on,  s'il  eust  gaigné  la  victoire  contre  les 
qu'il  eust  faict  tarir  la  race  des  bœufs  au  mond 


«  Ammien  Marcellin,  XVI,  2.  C. 
a  Ip.,  XXV,  8.  C. 
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satisfaire  à  ses  sacrifices  ' .  H  estoit  aus?i  embabouiné  de 
a  science  divinatrice ,  et  donnoit  auctorilé  à  toute  façon 
le  prognostiques.  Il  dict,  entre  aultres  choses,  en  mou- 
snt,  qu'il  sçavoit  bon  gré  aux  dieux,  et  les  remercioit,  de 
luoy  ils  ne  Tavoient  pas  voulu  tuer  par  surprinse,  l'ayant 
le  long  temps  adverty  du  lieu  et  heure  de  sa  Gn,  ny  d'une 
mort  molle  ou  lasche,  mieulx  convenable  aux  personnes 
oysifves  et  délicates,  ny  languissante,  longue ,  et  doulou- 
reuse ;  et  qu'ils  l'a  voient  trouvé  digne  de  mourir  de  cette 
noble  façon,  sur  le  cours  de  ses  victoires ,  et  en  la  fleur  de 
sa  gloire  ^  Il  avoit  eu  une  pareille  vision  à  celle  de  Mar- 
dis Brutus ,  qui  premièrement  le  menacea  en  Gaule ,  et 
depuis  se  représenta  à  luy  en  Perse ,  sur  le  poinct  de  sa 
mort  ^.  Ce  langage  qu'on  luy  faict  tenir,  quand  il  se  sentit 
frappé  :  a  Tu  as  vaincu ,  Nazaréen  ^  ;  »  ou ,  comme  d'aul- 
tres,  a  Contente  toy.  Nazaréen ,  »  à  peine  eust  il  esté  ou- 
blié ,  s'il  eust  esté  creu  par  mes  tesmoings,  qui ,  estants 
présents  en  l'armée,  ont  remarqué  iusques  aux  moindres 
mouvements  et  paroles  de  sa  fin  ;  non  plus  que  certains 
aultres  miracles  qu'on  y  attache. 

Et  pour  venir  au  propos  de  mon  thème,  il  couvoit,  dict 
Marcellinus  *,  de  long  temps  en  son  cœur  le  paganisme  ; 
mais  parce  que  toute  son  armée  estoit  de  chrestiens ,  il 
ne  l'osoit  descouvrir  :  en&n ,  quand  il  se  veit  assez  fort 
pour  oser  publier  sa  volonté,  il  feit  ouvrir  les  temples  des 
dieux,  et  s'essaya  par  touts  moyens  de  remettre  sus  l'ido- 
lâtrie. Pour  parvenir  à  son  effect,  ayant  rencontré,  en 
Constantinople,  le  peuple  descousu ,  avecques  les  prélats 
ie  l'Eglise  chrestienne  divisez ,  les  ayant  faict  venir  à  luy 

«  Ammien  Marcelun,  XXV,  6.  C. 
a  iD.,  XXV,  4.  C. 

3  ID.,  XX,  5;XXV,  2.C. 

4  Théodoret,  nist.  ecclés.,  III,  20.  C, 
&  Ammien  Marcellin,  XXI,  2.  C. 

II.  "l.^ 
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au  palais,  il  les  admonesta  instamment  d'assopir  ces  dià- 
sentions  civiles,  et  que  chascun,  sans  empeschement  et  sans 
«^mnte ,  servist  à  sa  religion  '  :  ce  qu'il  soUicitoit  avec- 
ffties  graBd  eoing,  pour  Tesperance  que  cette  licence  a(^ 
mentcroit  les  -parts  et  les  brigues  de  la  division ,  et  em* 
pescheroit  le  peuple  de  se  reunir,  et  de  se  fortifier pff 
coD9eqiient  contre  luj'  par  leur  concorde  et  unaninoe  intel- 
ligence; ayant  essayé,  par  la  cruauté  d'aulcuns  chrestiens, 
«  Qu'il  nV  a  point  de  beste  au  monde  tant  à  craindre  à 
rhmmne,  que  Thomme  :  »  voylà  ses  mots  à  peu  prcz. 

En  quoy  cela  est  digne  déconsidération,  que  Tcmperev 
Iulian  se  sert,  pour  attiser  le 'trouble  de  la  dissentiono* 
vile,  de  cette  mcsme  receplede  liberté  de  conscience  qoe 
fiOB  roys  viennent  d'employer  pour  lesleindre.  On  poÉ 
dire,  d'un  costé,  que  de  lascher  la  bride  aux  parts  d'oi- 
tretenir  leur  opinion,  c'est  espandre  et  renier  la  divisioB; 
c'est  prester  quasi  la  main  à  l'augmenter ,  n'y  ayant  wl- 
cune  barrière  ni  coerclion  des  loix  qui  bride  et  empesck 
sa  course  :  mais,  d'aultrc  costé,  on  diroit  aussi  qoe  de 
lascher  la  bride  aux  parts  d'entretenir  leur  opinion,  c'est 
les  amollir  et  relasdier  par  la  facilité  et  par  l'aysance.el 
que  c'est  esmousscr  l'aiguillon  qui  s'affine  par  la  rareté, 
la  nouveiieté,  et  la  difficulté  :  et  si  crois  mieutx,  pour  Tboii- 
neur  àe  la  dévotion  de  nos  roys ,  c'est  que  ,  n'ayants  peu 
ce  qu'ils  vouloient,  ils  ont  faict  semblant  de  vouloir  cr 
qu'ils  poavoient. 

CHAPITRE  XX. 

NOUS  NE   GOUSTONS  RIEN  DE  PUR. 

La  foiblesse  de  nos  te  condition  faict  que  les  cho&es.eQ 
leur  simplicité  et  pureté  naturelle,  ne  puissent  pas  lumber 
en  nostre  usage  :  les  cbmenls  que  nous  iouïssons  sont 

•  Ammien  Marcellin,  XXII,  3.  C. 
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altérez,  et  les  métaux  de  mesme;  et  Tor,  il  le  faultempi* 
rer  par  quelque  aultre  maliere,  pour  raccommoder  à 
nostre  service  :  ny  la  vertu  ainsi  simple,  qu'AristOQ  et 
Pyrrbo,  et  encore  les  stoïciens,  faisoient  a  But  de  la  vie,.» 
it'y  a  peu  servir  sans  composition  ;  ny  la  volupté  cyre- 
naOï'que  et  aristippique.  Des  plaisirs  et  biens  que  nous 
avons,  il  n*en  est  aulcun  exempt  de  quelque  meslange  de 
mal  et  d'incommodité  : 

Hedio  de  fbDte  lepornm 
Surgit  amari  aliquid,  quod  in  ipsis  floribas  angat  ^. 

Nostre  extrême  volupté  a  quelque  air  de  gémissement  et 
de  plaincte  ;  diriez  vous  pas  qu'elle  se  meurt  d'angoisse? 
Voire  quand  nous  en  forgeons  l'image  en  son  excellence , 
nous  la  fardons  d'epithctes  et  qualitez  maladifves  et 
douloureuses,  langueur,  mollesse,  foiblesse,  défaillance, 
morbidezza  :  grand  tesmoignage  de  leur  consanguinité  et 
consubstantialité.  La  profonde  ioye  a  plus  de  sévérité  que 
de  gayelé;  Textremc  et  plein  contentement,  plus  de  rassis 
que  d'enioué  ;  Ipsa  félicitas ,  se  nisi  tempérât ,  premit  ^  : 
Tayse  nous  masche ,  c'est  ce  que  dict  un  verset  grec  an- 
cien, de  tel  sens,  «  Les  dieux  nous  vendent  touts  les  biens 
qu'ils  nous  donnent'  :  »  c'est  à  dire,  ils  ne  nous  en  donnent 

<  De  la  source  des  plaisirs  s'élève  je  ne  sais  quelle  amertume ,  qui 
toartr.ente  même  sur  les  fleurs.  Lucrèce,  IT,  1130. 

>  La  félicité  qui  ne  se  modère  pas  se  détruit  elle-même.  SiNjSQUB  » 
^pist.  74. 

Vers  d'Epicharnne ,  conservé  par  XixoPHON  dans  se?  Mémoires  sur 
ISocralBt  II,  1,  20.  Voiture  dit  la  même  chose  dans  une  lettre  au  comte 
de  Guiche  :  u  Pour  Tordinaire ,  la  fortune  nous  v^end  bien  chèrement  ce 
quVn  croit  qu'elle  nous  donne.  On  connoît  les  beaux  ver»  de  La  Fon- 
taine, imités  peut-être  de  Voiture  : 

II  Ut,  an  front  de  cens  qu'on  Tain  lose  enTiroooe, 

Qoe  la  fortune  rend  ce  cpi'oa  croit  qu'elle  donne. 

Voltaire  a  dit  aussi  : 

Le  b«iilMnr  est  on  bien  qne  no  -s  rend  la  natarr. 

J.  V.  L* 
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aulcun  pur  et  parfaict,  et  que  nous  n^achetions  au  prix  de 
quelque  mal. 

Le  travail  et  le  plaisir,  tresdissemblables  de  nature,  s'as- 
socient pourtant  de  ie  ne  sçais  quelle  ioincture  naturelle. 
Socrates  dict  ■ ,  que  quelque  dieu  essaya  de  mettre  en 
masse  et  confondre  la  douleur  et  la  volupté  ;  mais  que, 
tR*en  pouvant  sortir,  il  s'advisa  de  les  accoupler  au  moins 
ypar  la  queue.  Metrodonis  disoit  *,  qu'en  la  tristesse  il  y  a 
•quelque  alliage  de  plaisir.  le  ne  sçais  s'il  vôuloit  dire 
aultre  chose;  mais,  moy,  i'imagine  bien  qu'il  y  a  du  des- 
seing,  du  consentement,  et  de  la  complaisance  à  se  nourrir 
en  la  melancholie  :  ic  dis  oultre  l'ambition ,  qui  s'y  peoh 
encores  mesler;  il  y  a  quelque  umbre  de  friandise  et  déli- 
catesse qui  nous  rit  et  qui  nous  flatte  au  giron  mesme  de 
la  melancholie  '.  Y  a  il  pas  des  complexions  qui  en  font 
leur  aliment? 

Est  queedam  flero  voluptas  *  : 

et  dict  un  Attalus  en  Seneque  ^  que  la  mémoire  de  nos 
amis  perdus  nous  aggree,  comme  l'amer  au  vin  trop  vieux, 

Ministcr  vetuli,  puer,  Falerni 
Inger'  mi  calices  amariores®, 

>  Dans  le  dialogue  de  Platon,  intitulé  Phédon,  p.  376.  C. 

>  SÉNÈQUE ,  Epist.  99  :  Esse  aliquam  cognatam  Iristiti^  voîupla' 
tem.  C. 

3  La  Fontaine,  Psyché,  liv.  II  : 

II  n'est  rieu 

Qui  ne  me  loit  souverain  bien. 
Jusqu'au  sombre  plaisir  d'un  cœur  mélancolique. 

La  Fontaine  est  peut-être  le  seul  écrivain  célèbre  du  sikle  it 
Louis  XIV  qui  ait  conservé  à  ce  mot  le  sens  que  lui  donne  ici  Montai- 
gne. Cette  acception  ,  au  contraire,  devint  très  commune  dans  le  ûèdt 
suivant.  On  oublia  que  mélancolique  signifiait  atrabilaire.  J.  V.  L. 

4  Les  larmes  ont  quelque  douceur.  Ovide,  Trisl.,  IV,  3,  27. 

5  SÉNÈQUE,  Fpist.  63.  C. 

fi  Jeune  esclave,  toi  qui  verses  le  vin  vieux  de  Falerne,  Tcrsc-m'rt 
du  plus  amer.  Catulle,  XXVII,  1. 
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et  comme  des  pommes  doulcemcnt  aigres.  Nulure  nou»âes- 
couvre  celte  confusion  :  les  peintres  tiennent  que  les  mou- 
vements et  plis  du  visage  qui  servent  au  pleurer,  servent 
aussi  au  rire  :  de  vray,  avant  que  l'un  ou  Taultre  soyeat 
achevez  d'exprimer,  regardez  à  la  conduite  de  la  peincture, 
TOUS  estes  en  double  vers  lequel  c'est  qu'on  va  ;  et  l'extré- 
mité du  rire  se  mesle  aux  larmes.  Nullum  sine  auctora- 
mmto  malum  est  K 

Quand  i'imagine  Thomme-  assiégé  de  commoditez  dési- 
rables (mettons  le  cas  que  louis  ses  membres  feussent  sai- 
sis pour  lousiours  d'un  plaisir  pareil  à  celuy  de  la  généra- 
tion, en  son  poinct  plus  excessif),  ie  le  sens  fondre  soubs 
la  charge  de  son  ayse,  et  le  veois  du  tout  incapable  de 
porter  une  si  pure,  si  constante  voluplé,  et  si  universelle. 
De  vray,  il  fuyt  quand  il  y  est,  et  se  haste  naturellement 
d'en  eschapper,  comme  d'un  pas  où  il  ne  se  peult  fermir, 
où  il  craint  d'enfondrer. 

Quand  ie  me  confesse  à  moy  religieusement,  ie  trouve 
que  la  meilleure  bonté  que  i'aye  a  quelque  teincture  vi- 
cieuse; et  crains  que  Platon  ,  en  sa  plus  verte  vertu  (moy 
qui  en  suis  autant  sincère  et  loyal  estimateur,  et  des  ver- 
tus de  semblable  marque ,  qu'aultre  puisse  estre) ,  s'il  y 
eust  escouté  de  prez,  comme  sans  double  il  faisoit,  y  eust 
senty  quelque  Ion  gauche  de  mixtion  humaine ,  mais  ton 
obscur,  et  sensible  seulement  à  soy.  L'homme,  en  tout  et 
par  tout,  n'est  que  rapiècement  et  bigarrure.  Les  loix 
mesmes  de  la  iuslice  ne  peuvent  subsister  sans  quelque 
meslange  d'iniustice  ;  et  dict  Platon  ',  que  ceulx  là  entre- 
prennent de  couper  la  teste  de  Hydra,  qui  prétendent  osier 
des  loix  toutes  incommoditez  et  inconvénients.  Gmne  ma- 

X  II  n*y  a  point  de  mal  sans  compensation.  SiNÈQUE,  Epist.  69. 

2  République,  IV,  5,  éJition  d'Esticnne ,  t.  Il,  p.  426;  édition  de 
Francfort.  160*2,  p.  636;  édition  de  Leipsick,  1814,  p.  108.  Montaigne  a 
^èrement  altéré  la  pensée  de  Platon.  J.  V.  L. 
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gnuni  exemplum  habet  aliquid  ex  iniquo,  quod  contra  $inr 
gulos  utilitatepublica  rependitur  ',  dict  Tacitus. 

Il  est  pareillement  vray  que,  pour  l'iieage  de  \9ir»,4X 
service  du  commerce  publicque,  il  y  peuH  avoir  de4*aMi 
en 4a  pureté  et  perspicacité  de  nos  esprits;  cMèéné 
pénétrante  a  trop  de  subtilité  et  de  curiosité  :  tl  les  ImH 
appesantir  et  esmousser  pour  les  rendre  plus  obe'ûsaatel 
Texemplc  et  à  la  practi  lue ,  et  les  espessir  -et  obscNMir 
pour  les  proportionner  à  cettô  vie  ténébreuse  et  teneiUe  : 
pourtant  ^  se  treuvent  les  esprits  communs  «t  moiM^e»- 
dus,  plus  propres  et  plus  heureux  à  conduire  affaires;  0( 
les  opinions  de  la  philosophie  eslevees  et  exquises  se  tm- 
vent  ineptes  à  l'exercice.  Cette  poinctue  vivacité  €vdêj 
et'cette  volubilité  soupple  et  inquiète,  trouble  nos  ixefgh 
dations.  Il  fault  manier  les  entreprinses  humaines  pto 
grossièrement  et  superficiellement,  et  en  laisser  bonne fll 
grande  part  pour  les  droicts  de  la  fortune  :  il  n'est  pasbe- 
seing  d'esclairer  les  affaires  si  profondement  et  si  subtile- 
ment ;  on  s'y  perd ,  à  la  considération  de  tant  de  lustres 
contraires  et  formes  diverses;  voluiantibus  res  inierstfidr 
f/nantes ,  obtorpuerant. . . .  animi  '. 

C'est  ce  que  les  anciens  disent  de  Simonides  :  parce  qoe 
son  imagination  luy  presentoit,  sur  la  demande  que  loy 
avoit  faicl  le  roy  Hieron  *  (pour  à  laquelle  satisfaire  H 

*  Dans  toute  punition  sévère,  il  y  a  quelque  injustice  qui  atteint  iei 
particuliers ,  mais  qui  se  trouve  compensée  par  Tutilité  publique.  Ta» 
CITE,  Annal.,  XIV,  44. 

*  C'est  pour  cela  que,  etc. 

'  Considérant  en  eux-mêmes  des  choses  si  opposées  ,  ils  en  étoieit 
tout  étourdis.  Tite-Live,  X.KXII,  20. 

*  Le  roi  Hiéron  l'avoit  prié  de  lui  dire  ce  que  c'est  que  Dieu;et 
Simonide  lui  ayant  répondu  qu'il  avoit  besoin  d'un  jour  pour  examiner 
rette  question,  le  lendemain  il  demanda  encore  deux  jours,  et  chaque 
fois  il  doubla  le  nombre  des  jours  qu'il  demandoit  au  roi.  Sur  quoi  Ci- 
céron  die  :  Simonidem  arbitror....  quia  muUa  vcnirenl  in  mentem  aaHi 

que  subtilia,  dvbilanlem,  qu>d  eorum  essel  ««rmtmnm,  desperasse  (Hêt 
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\foii  en  plusieurs  ioursde  pcnscmenl),  diverses  conside- 
liions  aiguës  et  subtiles;  doubtant  laquelle  estoit  la  plus 
caysemblable ,  il  désespéra  du  tout  de  la  vérité. 
Qui  en  recherche  et  embrasse  toutes  les  circonstances 
i  eonsequeaces  ^ ,  il  empesche  son  cslectioa  :  un  engia 
ÈBfyetL  conduict  egualement ,  et  suffit  aux  exécutions  de 
rand  et  de  petit  poids.  Regardez  que  les  meilleurs  mes^ 
Bgierâ  sont  ceulx  qui  nous  sçavent  moins  dire  comme  ils 
!  sont;  et  que  ces  suffisants  conteurs  nV  font  le  plussour- 
aat  rien  qui  vaille  :  ie  sais  un  grand  diseur  et  tresexceilent 
^ntce  de  toute  sorte  de  mesoage ,  qui  a  laissé  bien  pi- 
mflement couler  par  ses  mains  cent  mille  livres  de  rente . 
en  sçais  un  aultrequldict,  qui  consulte,  mieuls  qu'homme 
w  sen  conseil^  et  i»'est  point  ao^  monde  une  plus  belle 
lontre  d'ame  et  de  suffisance;  toutesfois,  auxeffects,  ses 
Bruiteurs  treuvent  qu  il  est  toulaultre,  ie  dis  sans  mct- 
re  le  malheur  en  compte.. 


GHAPITRE  XXI. 

CONTRE  LA  FAINEANTISE. 

L'empereur  Vespasien ,  estant  malade  de  la  maladie 
ont  il  mourut,  ne  laissoit  pas  de  vouloir  entendre  Fcstat 

«m  veritatem.  «  Je  crois  que  Simonide,  après  avoir  prorené  son  esprit 
rd'opînions  en  opinions,  les  ânes  plus  subtiles  qiirlr«  antres,  et  cher- 
ché vainement  la  plus  probable,  désespéra  enfin  de  trouver  la  védté.  » 
'ic,  de  Nat.  deor.,  I,  22.  C.  —  On  peut  consulter,  sur  la  demande  de 
Réeon  et  sur  la  réponse  de  Simonide,  le  Diotioimaire  dtt  B&yle,  artiète 
'imonide.  N. 

'  Pour  entendre  ceci,  il  Taut  le  joindre  à  ce  qu'il  a,  dit  plus  haut: 
^*t7  n'est  ptu  hesoing  d'esclairer  les  affaires  si  pm/ondemêtU  et  i>v  sub- 
'iement,  etc.  En  lisant  ces  deux  phra'-es  de  suite  dans^  Tédition  in^*' 
e- 1688 ^  fol.  290-,  il  n'y.  a  plus  d'obscurité.  Le  mot  de  Simonida^  que 
lontaignc  a  depuis  intercalé,  empêche  qu'on  ne  sente  d'abord  à  q.aoi  se 
ipportent  ces  paroles  :  Qui  en  recherche  et  embrasse,  etc.  A.  D. 
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de  Tempire;  et,  dans  son  liclmesme,  depeschoit  sans  cesse 
plusieurs  affaires  de  conséquence  :  et  son  médecin  l'en 
tansant,  comme  de  chose  nuisible  à  sa  santé,  «  Il  fault, 
disoit-il,  qu'un  empereur  meure  debout*.  »  Voylàunbeau 
mot,  à  mon  gré,  et  digne  d'un  grand  prince.  Adrian,  l'em- 
pereur, s'en  servit  depuis  à  ce  mesme  propos  *  :  et  le  deb- 
vroit  on  souvent  ramentevoir  aux  roys ,  pour  leur  ÉBÛre 
sentir  que  cette  grande  charge  qu'on  leur  donne  du  com- 
mandement de  tant  d'hommes,  n'est  pas  une  charge  oi- 
sifve  ;  et  qu'il  n'est  rien  qui  puisse  si  iustement  desgouster 
un  subiect  de  se  mettre  en  peine  et  en  hazard  pour  le 
service  de  son  prince ,  que  de  le  veoir  appoltrony  ce  pen- 
dant luy  mesme  à  des  occupations  lasches  et  vaines ,  et 
d'avoir  seing  de  sa  conservation,  leveoyant  si  nonchalaiB 
de  la  nostre. 

Quand  quelqu'un  vouldra  maintenir  qu'il  vault  mieiili 
que  le  prince  conduise  ses  guerres  par  aullre  que  par  soy, 
la  fortune  luy  fournira  assez  d'exemples  de  ceulx  à  cpii 
leurs  lieutenants  ont  mis  à  chef  des  grandes  cnlreprinses; 
et  de  ceulx  encores  desquels  la  présence  y  eusl  esté  plos 
nuisible  qu'utile  :  mais  nul  prince  vertueux  et  courageux 
ne  pourra  souffrir  qu'on  l'enlrelienne  de  si  honteuses  ins- 
tructions. Soubs  couleur  de  conserver  sa  teste,  comme 
la  statue  d'un  sainct ,  à  la  bonne  fortune  de  son  estât,  ils 
le  dégradent  de  son  office,  qui  est  iustement  tout  en  actioo 
militaire,  et  l'en  déclarent  incapable,  l'en  sçais  un*  qni 
aimeroit  bien  mieulx  estre  battu  que  de  dormir  pendant 
qu'on  se  battroit  pour  luy,  et  qui  ne  veid  iamais  sans  ia- 
lousie  ses  gents  mesmes  faire  quelque  chose  de  grand  en 

*  SuÉTOSE,  dans  la  Vie  de  Vespasien,  c.  24  :  Imperatorem  ait  slanH» 
mori  oportere.  C. 

*  Spartien,  Vérus,  c.  6  :  Sanum  principem  mori  debere,  non  delnU^ 
J.  V.  L. 

3  Probablement  Henri  IV. 
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son  absence.  Et  Selym  premier  disoit ,  avecques  grande 
raison ,  ce  me  semble,  «  que  les  victoires  qui  se  gaignent 
sans  le  maisire  ne  sont  pas  complètes  :  »  de  tant  plus  vo- 
lontiers éust  il  dict  que  ce  maistre  debvroit  rougir  de  honte 
d*y  prétendre  part  pour  son  nom ,  n'y  ayant  embesongné 
que  sa  voix  et  sa  pensée  ;  ny  cela  mesme,  veu  qu'en  telle 
besongne,  les  advis  et  commandements  qui  apportent  l'hon- 
neur sont  ceulx  là  seulement  qui  se  donnent  sur  le  champ  >, 
et  au  propre  de  l'afifaire.  Nul  pilote  n'exerce  son  office  de 
pied  ferme  <.  Les  princes  de  la  race  ottomane,  la  première 
race  du  monde  en  fortune  guerrière,  ont  chauldement  em- 
brassé cette  opinion;  et  Baiazet second,  avecques  son  fils, 
qui  s'en  despartirent ,  s'amusants  aux  sciences  et  aultres 
occupations  casanières ,  donnèrent  aussi  de  bien  grands 
soufflets  à  leur  empire  :  et  celuy  qui  règne  à  présent,  Amu- 
rath  troisiesme,  à  leur  exemple,  commence  assez  bien  de 
s'en  trouver  de  mesme.  Peut  .ce  pas  le  roy  d'Angleterre , 
Edouard  troisiesme,  qui  dict  de  nostre  Charles  cinquicsme, 
ce  mot  :  «  11  n'y  eut  oncques  roy  qui  moins  s'arraast  ;  et 
si  n'y  eut  oncques  roy  qui  tant  me  donnast  à  faire.  »  Il 
avoit  raison  de  le  trouver  estrange ,  comme  un  effect  du 
sort  plus  que  de  la  raison.  Et  cherchent  aultre  adhèrent 
que  moy,  ceulx  qui  veulent  nombrer,  entre  les  belliqueux 
et  magnanimes  conquérants,  les  roys  de  Castille  et  de  Por- 
tugal ,  de  ce  qu'à  douze  cents  lieues  de  leur  oisifve  de- 
meure, par  l'escorte  de  leurs  facteurs,  ils  se  sont  rendus 
niaiâtres  des  Indes  d'une  et  d'aultre  part,  desquelles  c'est 
é  sçavoir  s'ils  auroient  seulement  le  courage  d'aller  iouïr 
en  présence. 

L'empereur  Iulian  disoit  *  encores  plus  :  «  Qu'un  philo- 
sophe et  un  galant  homme  ne  debvoient  pas  seulement 

>  Edition  de  1802,  sur  la  place.  .^ 

■»  Ayant  les  pieds  sur  la  terre,  comme  un  planteur  de  choux.  C. 

3  Voyez  ZoNARAS,  vcrs  la  fin  de  l'histoire  de  Julien.  C. 
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respirer;  »  c'est  à  dire  ne  donner  aux  nccessitez  corporelK'S 
que  ce  qu'on  ne  leur  peult  refuser,  tenant  tousiours  Tame 
et  le  corps  embesongnez  à  choses  belles,  grandes,  et  fpr- 
toeoses.  Il  avoithonte,si  en  public  on  le  veoyoit  cracfaeroi 
suer  (ce  qu'on  dict  aussi  de  la  ieunesse  lacedemoDieDiie,et 
Xenopbon de  la  persienne  '],  parcequ'ii  estimoitqoe  1  exer- 
cice ,  le  travail  continuel  et  la  sobriété  debvoient  wm 
cuict  et  asseiché  toutes  ces  supcrfluitez.  Ce  que  dict  Se- 
neque  ne  ioindra  pas  mal  en  cet  endroict,  que  les  ancien 
Romains  maintcnoient  leur  ieunesse  droicle  :  a  Ils  n^ap- 
prenoient,  dict  il  *,  rien  à  leurs eoDanta  qu'iladeussciiap- 
prendre  assis.  » 

C'est  une  généreuse  envie,  de  vouloir  nourir  WÊSm 
utilement  et  virilement;  mais  l'effect  n'ea  gist  paa  taoln 
nostre  bonne  resolution  qu'en  nostre  bonne  fortune:  nilk 
ont  proposé  de  vaincre  ou  de  mourir  en  combattant,  qHÎ 
ont  failli  à  Tun  et  à  Taultre ,  les  bleceures ,  les  prîsflK. 
leur  traversant  ce  desseing,  et  leur  prestant  une  vie  forcée: 
il  y  a  des  maladies  qui  atterrent  iusqucs  à  nos'desirs  et  nostrr 
cognoissanco.  Fortune  ne  debvoit  pas  seconder  la  vanité  des 
légions  romaines  qui  s'obligèrent,  par  serment,  de  nnurir 
ou  de  vaincre  :  Victor ,  Marce  Fabi,  revertar  ex  acie.si 
fallo,  lovem  patrem,  Gradivumque  Marterriy  aîiosquê  rfJ- 
tos  invoco  deos  *.  Les  Portugais  disent  qu'en  certain  en- 
droict de  leur  conqueste  des  In Jes ,  ils  rencontrèrent  d» 
soldats  qui  s'esloient  condamnez,  avecques  horribles  e^ï^ 
crations ,  de  n'entrer  en  aulcune  composition  que  de  :9e 
faire  tuer  ou  demeurer  victrjrieux ;  et,  pour  marque  de  (T 
vœu,  portoicnt  la  teste  cl  la  barbe  rase.  Nous  avons  beai 

«  Cyropédisi  I,  2,  16.  C. 

*  SÉNÈQUE ,  Episl.  88.  c. 

3  Je  retournerai  vainqueur  du  combat ,  ô  Marcus  Fabius!  Si  jeicu- 
quc  à  mon  serment,  j'invoque  sur  moi  la  colère  de  Jupiter,  de  Mars.  << 
des  autres  dieux.  Tit£-Live,  II,  45. 
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nous  hazarder  et  obstiner  :  il  semble  que  les  coups  fuyent 

ceulx  qui  8*y  présentent  trop  alaigrement,  et  n'arrivent 

volontiers  à  qui  s'y  présente  troj^  volontiers,  et  corrompt 

leur  fin.  Tel  ne  pouvant  obtenir  de  perdre  sa  vie  par  les 

forces  adversaires,  aprez  avoir  tout  essayé,  a  esté  con* 

trainct,  pour  fournir  à  sa  resolution  d'en  rapporter  Thon* 

neor  ou  de  n'en  rapporter  pas  la  vie,  se  donner  soy  mesme 

la  mort  en  la  cbaleur  propre  du  combat.  Il  en  est  d'aultres 

exemples;  mais  en  voicy  un  :  Philistus,  chef  de  l'armée  de 

mer  du  jeune  Dionysius  contre  les  Syracusains,  leur  pre- 

'  senta  la  battaille,  qui  feut  asprement  contestée ,  les  forces 

estant  pareilles  :  en  iceile,  il  eut  du  meilleur  au  commen- 

'  œment  par  sa  prouesse  ;  mais,  les  Syracusains  se  rangeants 

*  autour  de  sa  galère  pour  l'investir,  ayant  faict  grands  faicts 

°  d^armes  de  sa  personne  pour  se  desvelopper,  n'y  espérant 

plus  de  ressource,  s'osta  de  sa  main  la  vie,  qu'il  avoit  si 

-  libéralement  abandonnée,  et  frustra toirement  >,  aux  mains 

'  ennemies  *. 

Moley  Moluch ,  roy  de  Fez ,  qui  vient  de  gaigncr  '  contre 

'  Sebastien,  roy  de  Portugal,  cette  iournee  fameuse  par  la 

^  mort  de  trois  roys,  et  par  la  transmission  de  cette  grande 

couronne  à  celle  de  Castille ,  se  trouva  griefvemcnt  malade 

dez  lors  que  les  Portugais  entrèrent  à  main  armée  en  son 

estât;  et  alla  tousiours  depuis  en  empirant  vers  la  mort,  et 

la  prévoyant.  lamais  homme  ne  se  servit  de  soy  plus  vigo- 

reusement  et  bravement.  Il  se  trouva  foiblc  pour  soustenir 

la  pompe  cerimonieuse  de  l'entrée  de  son  camp,  qui  est, 

>  JnulilemeHt,  en  vain.  —  Fruslraloire,  vain  et  inutile,  est  encore  eu 
\i8agc  au  Palais.  Frustraloirement  n'est  plus  françois.  C. 

a  Plutarque,  Vie  de  Dion,  c.  8.  —  Tout  ce  long  passage ,  depuis  les 
mots,  Fortune  ne  debvoit  pas  y  etc.,  manque  dans  l'exemplaire  sur  lequel 
«.  été  faite  rédition  des  Essais  publiée  en  1802  par  Naigeon.  L'éditeur 
lui-  même  en  fait  l'aveu.  J.  V.  L. 

3  En  1678.  Voy.  VHistùire  du  préaident  de  Tiiou,  liv.  LXV,  p.  248, 
^it.  de  Genève,  1620.  C. 
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selon  leur  mode,  pleine  de  magnificence,  et  chargée  de  tout 
plein  d'action;  et  resigna  cet  honneur  à  son  frère  :  inaiste 
fèut  aussi  le  seul  office  d^capitaine  qu'il  resigna  ;  touls  les 
aultres  nécessaires  et  utiles,  il  les  feit  tresiaborieuseoieBt 
et  exactement ,  tenant  son  corps  couché ,  mais  son  entOK 
dement  et  son  courage  debout  et  ferme  iusques  au  denier 
souspir,  et  aulcunement  au  delà.  11  pouvoit  miner  ses  «h 
nemis,  indiscrètement advancez  en  ses  terres;  et  luy  poisa 
merveilleusement  qu'à  faulte  d'un  peu  de  vie ,  et  pour 
n'avoir  qui  substituer  à  la  conduicte  de  cette  guerre  et 
aux  affaires  d'un  estât  troublé ,  il  eust  à  chercher  la  vic- 
toire sanglante  et  hazardeuse ,  en  ayant  une  aultre  pure  et 
nette  entre  ses  mains  :,  toutesfois  il  mesnagea  miraculeofle 
ment  la  durée  de  sa  maladie,  à  faire  consumer  son  enneoif, 
et  l'attirer  loin  de  l'armée  de  mer  et  des  places  maritime 
qu'il  avoit  en  la  coste  d'Afrique,  iusques  au  dernier  iov 
de  sa  vie ,  lequel ,  par  desseing ,  il  employa  et  réserva  i 
cette  grande  iournee.  Il  dressa  sa  battaille  en  rond,  assié- 
geant de  toutes  parts  l'ost  des  Portugais  ;  lequel  rond  ve- 
nant à  se  courber  et  serrer,  les  empescha  non  seulement  au 
conflit  (qui  feut  tresaspre  par  la  valeur  de  ce  ieune  roy 
assaillant  ),  veu  qu'ils  avoient  à  montrer  visage  à  tout 
sens ,  mais  aussi  les  empescha  à  la  fuy  te  aprez  leur  roupte; 
et,  trouvants  toutes  les  yssues  saisies  et  closes,  ils  feureai 
contraiucts  de  se  rciecter  à  eulx  mesmes ,  coacervanturfH 
non  solum  cœde,  sed  etiam  fuga  \  et  s'amonceller  les  uns 
sur  les  aultres,  fournissants  aux  vainqueurs  une  tres- 
meurtriere  victoire  et  tresentiere.  Mourant,  il  se  feit  por- 
ter et  tracasser*  où  le  besoing  l'appelloit,  et,  coulant  le 
long  des  files,  enhortoit  ses  capitaines  et  soldats,  les  un? 
aprez  les  aultres  :  mais  un  coing  de  sa  battaille  se  laissant 
enfoncer,  on  ne  le  peut  tenir  qu'il  ne  montast  à  cheval 

I  Entassés  non-seulement  par  le  carnage,  mais  aussi  par  la  fuite. 
^  amener  çà  et  lèi,  —  Tracaaset^  iUiret  hoc  illac  cursitarê,  Nicot. 
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;e  au.poing;  il  s*efiforçoit  pour  s'aller  mesler,  ses  gents 
étants,  qui  par  la  bride,  qui  par  sa  robbe  et  par  ses 
^rs.  Cet  effort  acheva  d*acGabler  ce  peu  de  vie  qui  luy 
it  :  on  le  recoucha.  Luy,  se  resuscitant  comme  en  sur- 

de  cette  pasmoison ,  toute  aultre  faculté  luy  défait- 
pour  advertir  qu'on  teust  sa  mort,  qui  estoit  le  plus 
ssaire  commandement  qu*il  eust  lors  à  faire ,  afîn  de 
;endrer  quelque  désespoir  aux  siens  par  cotte  nou- 
,  empira  tenant  le  doigt  contre  sa  bouche  close, 

ordinaire  de  faire  silence*.  Qui  vescut  oncques  si 
temps,  et  si  avant  en  la  mort?  qui  mourut  oncques 
bout  ? 

îxtreme  degré  de  traicter  courageusement  la  mort, 
plus  naturel ,  c'est  la  veoir,  non  seulement  sans  es- 
ornent,  mais  sans  soing,  continuant  libre  le  train  de 
e  iusques  dedans  elle,  comme  Caton,  qui  s'amu- 
I  estudicr  et  à  dormir,  en  ayant  une  violente  et  san- 
e,  présente  en  sa  teste  et  en  son  cœur,  et  la  tenapt 

main. 

CHAPITRE  XXII. 

DES  POSTES. 

n'ay  pas  esté  des  plus  foibles  en  cet  exercice ,  qui  est 
e  à  gents  de  ma  taille,  ferme  et  courte  :  mais  i'en 
3  le  mestier;  il  nous  essaye*  trop  pour  y  durer  long 
3.  le  lisois  5,  à  cette  heure,  que  le  roy  Cyrus,  pour  re- 
r  plus  facilement  nouvelles  de  touts  les  costez  de  son 
•e,  qui  estoit  d'une  fort  grande  eslendue,  feit  regar- 

.  de  Thou  remarque ,  liv.  LXV,  p.  248 ,  qu*on  disoit  que  Charles 
irbon  avoit  fait  la  même  chose  en  expirant  au  pied  des  murailles 
ne,  qui,  peu  après  sa  mort,  fut  prise  d^assaut  par  ses  troupes.  C. 
nous  fatigue  trop.  C. 
ms  la  Cyropédie  de  Xknophon,  VIII,  6,  9.  C. 
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fier  combien  un  cheval  pouvoit  faire  de  chemin  en  un  ioor. 
tout  d'une  trâicie;  et^  à  cette  distance,  il  estoblii  de» 
hommes  qui  avoient  charge  de  tenir  des  chevaulx  preste 
pour  en  fournir  à  ceulx  qui  viendroient  vers  lay  ;  et  diwot 
aulcuns,  que  cette  vitesse  d'aller  revient  à  la  mesure  <hi 
vol  des  grues. 

César  dict  que  Lucius  Vibullius  Rufus,  ayant  hasiede 
porter  un  advertissemcnt  à  Pompeius ,  s* achemina  verslojr 
iour  et  nuict,  changeant  de  chevaulx,  pour  foire  diligence»: 
et  luy  mesme,  à  ce  que  dict  Suétone*,  faisoit  cent  milles 
par  iour  sur  un  coche  de  louage  ;  mais  c'estoit  un  ftirietix 
courrier  :  car,  où  les  rivières  luy  trcnchoient  son  chemiii, 
il  les  franchissoit  à  la  nage,  et  ne  se  destournoii  du  droict, 
pour  aller  quérir  un  pont  ou  un  gué.  Tiberûis  Nero,  allant 
veoir  son  frère  Drusus  malade  en  Âllemaigne,  feit  deu 
cents  milles  en  vingt  quatre  heures,  ayants  trois  coches*. 
En  la  guerre  des  Romains  contre  le  roy  Aniiochus,  T.  Seni- 
pronius  Gracchus,  dict  Tite  Live,  per  dispositos  equosproft 
incredibili  celeritate  ab  Amphissa  tertio  die  Peliam  prrt' 
nit  *  :  et  appert,  à  veoir  le  lieu ,  que  c'estoient  postes  as- 
sises, non  ordonnées  freschement  pour  celte  course. 

L'invention  de  Cecina  à  r'envoyer  des  nouvelles  à  ceulv 
de  sa  maison,  avoit  bien  plus  de  promptitude  :  il  em- 
porta quand  et  soy  des  arondelles,  et  les  relaschoil  vers 
leurs  nids  quand  il  vouloit  r'envoyer  de  ses  nouvelles,  ea 
les  teignant  de  marque  de  couleur  propre  à  signifier  ce  qo'S 
vouloit,  selon  qu'il  avoit  concerté  avecques  les  siens*. 

Au  théâtre  à  Rome,  les  maistres  de  famille  avoient  des 

^  De  Beîlo  Civili,  III,  11  :  Mulatia  ad  celeritatem  jumentit.  J.  V.  L 

*  Vie  de  César,  c.  57.  C. 

3  PLiîn:,  Nat.  Hiat.,  VII,  20.  C. 

*  Se  rendit  en  trois  jours  d'Amphisse  à  PellÉ ,  sur  des  dïft»M* 
relais,  avec  une  rapidité  presque  incroyable.  TiTB^-lJVC,  XXXVII,  T. 

5  Pline,  Nat.  HUL,  X,  24.  C. 
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ins  dans  leur  sein,  ausqiiels  ils  attachoienl  des  lettres, 
id  ils  voutoient  mander  quelque  chose  à  leurs  genls  au 
.,  el  estoient  dressez  à  en  rapporter  response.  D.  Bru- 
m  usa,  assiégé  à  Mutine*  ;  et  aultres,  ailleurs. 
u  Peni ,  ils  couroient  sur  les  hommes ,  qui  les  char- 
ent  sur  les  espaules  à  tout  des  portoires ,  par  telle 
té,  que,  tout  en  courant,  les  premiers  porteurs  reiec- 
it  aux  seconds  leur  charge ,  sans  arrester  un  pas. 
mtends  que  les  Valachi,  courriers  du  Grand  Seigneur, 
des  extrêmes  diligences,  d'autant  qu'ils  ont  loy  de  des- 
ter  le  premier  passant  qu'ils  treuvent  en  leur  chemin, 
ly  donnant  leur  cheval  recreu  ;  et  que ,  pour  se  garder 
Bisser,  ils  se  serrent  à  travers  le  corps  bien  estroicte- 
t  d'une  bande  large ,  comme  font  assez  d'aultres.  le 
trouvé  nul  seiour  *  à  cet  usage. 


CHAPITRE  XXÎIÎ. 

DBS  MAUVAIS  MOYENS  EMPLOYEZ  A  BONNE  FtS. 

se  trouve  une  nocryei lieuse  relation  et  correspondance 
ette  universelle  police  des  ouvrages  de  nature,  qui 
tre  bien  qu'elle  n'est  ny  fortuite,  ny  conduicte  par 
rs  maistres.  Les  maladies  et  conditions  de  nos  corps  se 
mt  aussi  aux  estais  et  polices  :  les  royaumes ,  les  re- 
iques  naissent,  fleurissent,  et  fanissent  de  vieillesse, 
ne  nous.  Nous  sommes  subiects  à  une  repletion  d'hu- 
rs,  inutile  et  nuysibic  ;  soit  de  bonnes  humeurs  (car  cela 
ne  les  médecins  le  craignent;  et,  parce  qu'il  n'y  a  rien 
tftbie  trhez  nous ,  ils  disent  que  la  perfection  de  santé 

*L1NB,  Nat.  nal.,  X,  77.  —  Mutine^  ou  Modène^  comiu;  on  dit  aa- 

hui.  C. 

iul  soulagement.  C. 


UDiej  ;  aoii  repLuuuu  ut;  mauv 
qui  est  l'ordinaire  cause  des  maladies.  De  i 
pletions  se  veoient  les  estais  souvent  maladt 
coustumé  d'user  de  diverses  sortes  de  pui^ 
on  donne  congé  à  une  grande  multitude  de 
en  descharger  le  païs ,  lesquelles  vont  chen 
s'accommoder  aux  despens  d'auUruy  :  de  i 
anciens  Francons ,  partis  du  fond  d'AIlemai; 
se  saisir  de  la  Gaule,  et  en  deschasser  les  | 
tanls  ;  ainsi  se  forgea  celle  infinie  marée  '  i 
s'cscouln  en  Italie  sous  Brcnnus  et  aultres  ;  - 
et'Vandules,  comme  aussi  les  peuples  qui  p 
sent  la  Grèce,  abandonnèrent  leur  naturel  p 
loger  ailleurs  plus  au  large  ;  et  à  peine  est 
coings  au  monde  qui  n'ayent  senti  l'eFTect  d 
ment.  Les  Ttomains  bastissoient  par  ce  moi 
nies  ;  car  sentants  leur  ville  se  grossir  ouli 
la  descliargecient  du  peuple  moins  neces 
voyoient  habiter  et  cultiver  les  terres  par  e 
par  fois  aussi  ils  ont  à  escient  nourry  de! 

niilr.iina  dp  leurs  ennemiçi .  nnn  apiilement  ii 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XXUT.  393 

hommes  en  haleine,  de  peur  que  roisifvelo,  merc  do  cor- 
ruption, ne  leur  apportast  quelque  pire  inconvénient , 

Et  patimur  longœ  pacis  mala;  ssevior  armis, 
Luxuria  incumbit  *  ; 

mais  aussi  pour  servir  de  saignée  à  leur  republique ,  et 
esventer  un  peu  la  chaleur  trop  véhémente  de  leur  ieunesse, 
escourter  et  esclaircir  le  branchage  de  ce  tige  foisonnant 
en  trop  de  gaillardise  ;  à  cet  effect  se  so|it  ils  auitrefois  ser- 
?is  de  la  guerre  contre  les  Carthaginois. 

Au  traité  de  Bretigny,  Edouard  troisiesme,  roy  d*Angle- 
terre,  ne  voulut  comprendre,  en  cette  paix  générale  qu'il 
feît  avec  nostre  roy,  le  différend  du  duché  de  Bretaigne, 
afin  qu'il  eust  où  se  descharger  de  ses  hommes  de  guerre , 
et  que  celte  foule  d'Anglois,  dequoy  il  s'estoit  servy  aux 
affisires  de  deçà;  ne  se  reiectast  en  Angleterre 2.  Ce  feut 
Tune  des  raisons  pourquoy  nostre  roy  Philippe  consentit 
d'envoyer  lean  son  fils  à  la  guerre  d'oultremer,  afin  d'em- 
mener quand  et  luy  un  grand  nombre  de  ieunesse  bouil- 
lante qui  estoit  en  sa  gendarmerie. 

II  y  en  a  plusieurs  en  ce  temps  qui  discourent  de  pa- 
reille façon,  souhaitants  que  cette  esmotion  chaleureuse, 
qui  est  parmy  nous,  se  peust  dériver  à  quelque  guerre 
voisine,  de  peur  que  ces  humeurs  peccantcs  qui  dominent 
pour  cette  heure  nostre  corps ,  si  on  ne  les  escoule  ailleurs, 
maintiennent  noslre  fiebvre  tousiours  en  force ,  et  appor- 
tent enfin  nostre  entière  ruyne  :  et  de  vray,  une  guerre 
estrangiere  est  un  mal  bien  plus  doux  que  la  civile.  Mais 

«  Nous  subissons  les  maux  inséparables  d'une  trop  longue  paix  ;  plus 
terrible  que  les  armes,  le  luxe  nous  a  domptés.  Juvênal,  "VI,  291. 

a  Voyez  Froissart,  t.  I,  c.  213  :  Et  mieulx  valait,  dit-il,  et  plus 
proufitable  estoit,  que  ces  guerroyeurs  et  pilleurs  se  retirassent  en  la  du- 
ché de  Bretaigne  (qui  est  un  des  gras  pais  du  monde,  et  bon  pour  tenir 
genls  d'armes),  que  qu'ils  viensissent  en  Angleterre  ;  car  leur  païs  en 
^xmrroil  estre  perdu  et  robe.  C. 

II.  26 
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ie  ne  crois  pas  que  Dieu  favorisast  une  si  iniuste  entre- 
prinse ,  d'offenser  et  quereller  aultniy  pour  noslre  com- 
modité. 

Nil  mihi  tam  valde  placeat,  Rhamnusia  virgo, 
Quod  temere  invitis  suscipietur  heris  *. 

Toutesrois  la  foiblesse  de  nostre  condition  nous  poulse 
souvent, à  cette  nécessité,  de  nous  servir  de  mauvais 
moyens  pour  une  bonne  fin  :  Lycurgus,  le  plus  vertueux 
et  parfaict  legislafteur  qui  feust  oneques,  inventa  celte 
tresiniuste  façon,  pour  instruire  son  peuple  à  la  tempé- 
rance, de  faire  enyvrer  par  force  les  Elotes  qui  épient 
leurs  serfs,  à  fin  qu'en  les  veoyant  ainsi  perdus  et  ens^ 
velis  dans  le  vin ,  les  Spartiates  prinsent  en  horreur  le  des- 
bordement  de  ce  vice'.  Ceulx  là  avoient  encores  plus  de 
lort,  qui  permettoient  anciennement  que  les  criminels,  a 
quelque  sorte  de  mort  qu'ils  feussent  condamnez ,  feusseit 
deschirez  tout  vifs  par  les  médecins,  pour  y  veoir  au  M- 
lurel  nos  parties  intérieures ,  et  en  establir  plus  de  cerli- 
lude  en  leur  art'  :  car,  s'il  se  fault  desbaucher,  on  est  pins 
excusable  en  le  faisant  pour  la  santé  de  l'ame  que  pour 
celle  du  corps  :  comme  les  Romains  dressoient  le  peupleà 
la  vaillance  et  au  mespris  des  dangiers  et  de  la  mort,  par 
ces  furieux  spectacles  de  gladiateurs  et  escrimeurs  à  oul- 
trance  qui  se  combattoient ,  detailloient  et  enlretuoient  en 
leur  présence  : 

Quid  vcsani  aliud  sibi  vult  ars  impia  ludi , 

Quid  mortes  iuvenura,  quid  sanguine  pasta  voluplas*? 

*  O  puissante  Némésis  !  puissé-je  ne  jamais  rien  désirer  si  vivemat, 
que  j'entreprenne  de  l'avoir  malgré  les  légitimes  possesseats  !  CattlUi 
LXVIII,  77. 

^  Plutarque,  Lycurgue^  c.  21.  C. 

3  A.  Corn.  Celsi  Medicina,  Pr»(at.,  p.  7,  édit.  Th.  J.  ab  AlmeloTei, 
AmsterdanL,  1713.  C. 

^  Autrement,  quel  senrit  le  but  de  l'art  insmaé  des  glaâwteiirs^cleetf 
jeux  barbares,  de  ces  fêtes  de  la  mort,  de  ces  plaines  SMiniiiiiaires! 
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et  dura  cet  usage  iusques  à  Theodosius,  Tempereur  : 

Arripe  dilatam  tua^  dux,  in  tempora  fîMmaiii, 
Quodque  patris  superest,  succes»or  laudis  babeto..; 
Nullus  in  urbe  cadat,  cuius  ait  pœna  voluptas... 
lam  solis  contenta  feris,  infamis  arena 
NuIIa  cruentatis  homicidia  ludat  in  armis  ' . 

C'estoit,  à  la  vérité,  un  merveilleux  exemple,  et  de  très- 
grand  fruict  pour  rinstitution  du  peuple,  de  veoir  touts  les 
iours  en  sa  présence  cent,  deux  cents ,  voire  mille  couples 
d'hommes ,  armez  les  uns  contre  les  au  l  très ,  se  hacher  en 
pièces  avecques  une  si  extrême  fermeté  de  courage,  qu'on  no 
leur  veit  lascher  une  parole  de  ibiblesse  ou  commisération , 
îaoïais  tourner  le  dos,  ny  faire  seulement  un  mouvement 
lasçhe  pour  gauchir  au  coup  de  leur  adversaire,  ains  tendre 
le  col  à  son  espee,  et  se  présenter  au  coup  :  il  est  advenu 
à  plusieurs  d'entre  eulx ,  estants  blecez  à  mort  de  force 
playes,  d'envoyer  demander  au  peuple  s'il  estoit  content 
de  leurdebvoir,  avant  que  se  coucher  pour  rtmdre  l'esprit 
sur  la  place.  II  ne  falloit  pas  seulement  qu'ils  combattissent 
et  mourussent  constamment,  mais  encores  alaigrement; 
en  rhaniere  qu'on  les  hurloit  et  mauldissoit,  si  on  les 
Teoyoit  estriver*  à  recevoir  la  mort  :  les  filles  mesmes  les 
iacitoient  : 

Gonsurgit  ad  ictus  : 
Et,  quoties  victor  ferrum  iugulo  inscrit,  illa 
Delicias  ait  esse  suas,  pectusque  iacentis 
Yirgo  modesta  iubet  con verso  pollice  rumpi  '. 

<  Saisissez,  grand  prince,  une  gloire  réservée  à  votre  règne  ;  ajoutez  à 
l'héritage  de  gloire  de  votre  père,  la  seule  louange  qui  vous  reste  à  mé- 
riter.... Que  le  sang  humain  ne  coule  plus  pour  le  plaisir  du  peuple.... 
Que  l'arène  se  contente  du  sang  des  bêtes,  et  que  des  jeux  homicides  ne 
touillent  plus  nos  yeux.  Prodencb,  contre  Symmaque,  II,  643. 

*  RétiaUr,  Ummgner  de  la  répugnance»  C. 

3  La  vierge  modeste  se  lève  à  chaque  coup;  et  toutes  les  fois  que  It- 
virinqueur  égorge  son  advenaire ,  elle  est  charmée,  ravie,  et,  d'un  signe 
fotal,  elle  ordonne  que  le  Vaincu  périsse.  Prudenciï,  contre  Symmaque, 
II.  617. 
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Les  premiers  Romains  employoient  à  cet  exemple  les  cri- 
minels :  mais  depuis  on  y  employa  des  serfs  innocents,  et 
des  libres  mesmes  qui  se  vendoient  pour  cet  effect ,  ius- 
ques  à  des  sénateurs  et  chevaliers  romains ,  et  encoresdes 
femmes  : 


Nunc  caput  iD  mortem  vendunt,  et  funus  arenae, 
Atque  hustem  sibi  quisque  parât,  quum  bella  quiescunt 


1 


Hos  inter  fremitus  novosque  lusus... 
Stat  sexus  nidis  insciusque  ferri, 
Et  pugnas  capit  improbus  viriles  ^  : 

ce  que  ie  trouverois  fort  estrange  et  incroyable  si  noos 
n'estions  accoustumez  de  veoir  touts  les  iours,  en  nos 
guerres,  plusieurs  milliasses  d'hommes  estrangiers ,  enga- 
geants, pour  de  l'argent,  leur  sang  et  leur  vie  à  des  que- 
relles où  ils  n'ont  aulcun  interest. 


CHAPITRE  XXIV. 

DE  LA  GRANDEUR  ROMAINE. 

le  ne  veulx  dire  qu'un  mot  de  cet  allument  in6ny,  pour 
montrer  la  simplesse  de  ceulx  qui  apparient  à  celle  là  le 
chestives  grandeurs  de  ce  temps.  Au  septiesmc  livre  des 
Epistres  familières  de  Cicero  (et  que  les  grammairiens  en 
ostent  ce  surnom  de  familières,  s'ils  veulent  :  car,  à  la 
vérité ,  il  n'y  est  pas  fort  à  propos;  et  ceulx  qui,  au  lien 
de  familières ,  y  ont  substitué  ad  familiareSy  peuvent  tirer 
quelque  argument  pour  eulx  de  ce  que  dict  Suétone  en  b 

*  Maintenant  ils  vendent  leur  sang,  et,  poar  un  prix  conyena,  ils  voit 
mourir  sur  l'arène  :  au  milieu  de  la  paix ,  chacun  d'eux  se  fait  un  en- 
nemi. Manil.,  Aalronomie,  IV,  225. 

*  Parmi  ces  frémissemenls  et  ces  nouveaux  plaisirs,  un  sexe  inhabile 
aux  armes  descend  dans  l'arène,  et  s'exerce  avec  audace  aux  Jeux  dci 
guerriers.  Stace,  Sylv.^  I,  6,  61. 
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ie  de  César  ',  qu'il  y  avoit  un  volume  de  lettres  de  luy 
d  familiares)^  il  y  en  a  une  qui  s'adresse  à  César  estant 
)rs  en  la  Gaule,  en  laquelle  Cicero  rediclces  mots,  qui 
stoient  sur  la  Gn  d*une  aultre  lettre  que  César  luy  avoit 
script  :  «  Quant  à  Marcus  Furius,  que  tu  m'as  recom- 
mcndé,  ie  le  feray  roy  de  Gaule;  et  si  tu  veulx  que 
i'advance  quelque  aultre  de  tes  amis,  envoyé  le  moy  ^  » 
n*estoit  pas  nouveau  à  un  simple  citoyen  romain,  comme 
«toit  lors  César,  de  disposer  des  royaumes  ;  car  il  esta 
ien  au  roy  Deiotarus  le  sien,  pour  le  donner  à  un  gentil- 
omme  de  la  ville  de  Pergame,  nommé  Mithridates'  :  et 
3ulx  qui  escrivent  sa  vie  enregistrent  plusieurs  royaumes 
ar  luy  vendus  ;  et  Suétone  dicl  ^  qu'il  tira  pour  un  coup, 
u  roy  Ptolemaus,  trois  millions  six  cent  mill'  escus ,  qui 
)ust  bien  prez  de  luy  vendre  le  sien. 

Tôt  Galatse,  tôt  Pontus  eat,  tôt  Lydia  nummis  '. 

[arcus  Ântonius  disoit^  que  la  grandeur  du  peuple  romain 
e  se  monlroit  pas  tant  par  ce  qu'il  prenoit,  que  par  ce 
u'il  donnoit  :  si  en  avoit  il ,  quelque  siècle  avant  Anto- 
tus,  osté  un,  entre  aultres,  d'auctorité  si  merveilleuse, 
ue,  en  toute  son  histoire ,  ie  ne  sçache  marque  qui  porto 
lus  haull  le  nom  de  son  crédit.  Antiochus  possedoit  toute 

»  Suétone,  César,  c.  56.  C. 

a  Cic,  Epiai,  fam.,  VII,  5,  On  Ut  ordinairement  dans  le  texte  de 
itte  lettre,  M.  Orfium;  mais  il  y  a  de  nombreuses  variantes.  Quelques 
terprètes  ont  regardé  l'offre  de  César  comme  un  badinage  ;  Montaigne 
prend  au  sérieux,  et  il  a  peut-être  raison.  Ne  sait-on  pas  quels  étoient 
s  petits  chefs  de  peuplades ,  véritables  lieutenants  de  la  république, 
>mmés  ou  protégés  par  les  Romains,  et  qu'ils  appeloient  reguli? 
V.  L. 

3  Cic,  de  Divin.,  H,  37  ;  assecla  suoj  Pergameno  nescio  cui.  C. 

4  Vie  de  César,  c.  54,  C. 

^  A  tel  prix  la  Galatie ,  à  tel  prix  le  Pont,  à  tel  prix  la  Lydie.  Cla l'- 
en, in  Eutrop.,  1,203. 
6  Plutarque,  Antoine^  c.  8.  C. 
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r Aegypte ,  et  estoit  aprez  à  conquérir  Cypre  et  aultres  de- 
mourants  de  cet  empire.  Sur  le  progrez  de  ses  victoires, 
C.  Popilius  arriva  à  luy  de  la  part  du  sénat;  et,  d'abor- 
dée ,  refusa  de  luy  toucher  la  main ,  qu'il  n'eust  première- 
ment leu  les  lettres  qu'il  luy  apportoit.  Le  roy  les  ayant 
leucs,  et  dict  qu'il  en  delibereroît ,  Popilius  circonscrit  la 
place  où  il  estoit,  à  tout  sa  baguette,  en  luy  disant  :  a  Rends 
moy  response  que  ie  puisse  rapporter  au  sénat,  avant  que 
tu  partes  de  ce  cercle.  »  Antiochus,  estonné  de  la  rudesse 
d'un  si  pressant  commandement ,  aprez  y  avoir  un  peo 
songé  :  le  feray  (dict  il)  ce  que  le  sénat  me  commande.  > 
Lors  le  salua  Popilius,  comme  amy  du  peuple  romaine 
Avoir  renoncé  à  une  si  grande  monarchie  et  cours  d'une  9 
fortunée  prospérité,  par  l'impression  de  trois  traicts  d'es- 
cripture  !  Il  eut  vrayement  raison,  comme  il  feit,  d'envoyer 
depuis  dire  au  sénat,  par  ses  ambassadeurs,  qu'il  avoit 
receu  leur  ordonnance  de  mesme  respect  que  si  elle  feusl 
venue  des  dieux  immortels*. 

Touts  les  royaumes  qu'Auguste  gaigna  par  droict  de 
guerre ,  il  les  rendit  à  ceulx  qui  les  avoient  perdus ,  ou  eo 
feit  présent  à  des  eslrangiers.  Et,  sur  ce  propos ,  Tacitos, 
parlant  du  roy  d'Angleterre  Cogidunus,  nous  faict  sentir, 
par  un  merveilleux  traict,  cette  infinie  puissance  :  Les 
Romains,  dict  il,  avoient  accoustumé,  de  toute  ancien- 
note,  de  laisser  les  roys  qu'ils  avoient  surmontez,  en  la 
possession  de  leurs  royaumes,  soubs  leur  auctorité,  «à ce 
»  qu'ils  eussent  des  roys  mesmes,  utils  de  la  servitude  :  » 
Ut  haberent  instrumenta  servituiis  etreges^.  Il  est  vrai- 
semblable que  Solyman,  à  qui  nous  avons  veu  faire  libé- 
ralité du  royaume  de  Hongrie  et  aultres  estats ,  regardoit 

»  TiTE-LivE.  XLV,  12.  c. 
*  Id.,  ibid.,  c.  13. 

^  Tacite  ,  Agricola,  c.  14.  —  Montaigne  a  traduit  ce  passage  avait 
(inc  de  le  citer.  C. 
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pitis  à  cette  coRsideration  qu'à  celle  qu'il  avoil  accouslumé 
d'alléguer,  a  Qu'il  estoit  saoul  et  chargé  de  tant  de  monar- 
ciliés  et  de  dominations  que  sa  vertu  ou  celle  de  ses  an- 
cestres  luy  avoieot  acquis.  » 


CHAPITRE  XXV. 

DE  NE  GOiNTREFAIRE  LE  MALADE. 

Il  y  a  un  epigrammc  en  Martial ,  qui  est  des  bons ,  car 
il  y  en  a  chez  luy  de  toutes  sortes ,  où  il  recite  plaisam- 
ment l'histoire  de  Celius,  qui,  pour  fuyr  à  faire  la  court  à 
quelques  grands  à  Rome,  se  trouver  à  leur  lever/ les  as- 
sister et  les  soyvre,  feit  la  miue  d'avoir  la  goutte  ;  et,  pour 
rendre  son  excuse  plus  vrayseroblable-,  se  faisoit  oindre 
les^iambes,  les  avoit  enveloppées,  et  contreiaisoit  entiè- 
rement le  port  et  la  contenance  d'un  homme  goutteux. 
Bnfin  la  fortune  luy  feit  ce  plaisir,  de  le  rendre  goutteux 
tout  à  faict. 

Tantum  cura  potest ,  et  ar»  doloris  I 
Deslt  fingere  Gœlius  podagram  * . 

l'ay  veu  en  quelque  lieu  d'Âppian*,  ce  me. semble,  une 
pareille  histoire  d'un  qui,  voulant  eschapper  aux  proscrip- 
ikms  des  tdumvirs  de  Rome ,  pour  se  desrobber  de  la  cog- 
Boissance  de  ceuls  q,ui  le  poursuy voient,  se  tenant  caché 
et  travesti ,  y  adiousta  encoces  cette  iaveution ,.  de  contre- 
iaire  le  borgne  :  ({uand  il  veint  à  recouvrer  un  peu  plus 
de  liberté ,  et  qu*il  voulut  desfaire  l'emplastre  qu'il  avoit 
long  temps  porté  sur  son  œil,' il  trouva  que  sa  veue  estoit 

<  Voyez  ce  qne  c'est  que  do  si  bien  faire  le  nuilade  !  Célias  n'a  plus 
besoin  de  feindre  qu'il  a  la  goutte.  Martial,  VII,  3Î),  8. 

»  Guerres  civilesy  liv.  IV,  p.  613  de  l'édition  d'Henri  Estienne  ;  p.  885 
de  celle  de  Tollias,  AimL,  1670.  J.  V.  L. 
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offecluellement  perdue  sous  ce  masque.  Il  est  possible  que 
Taction  de  la  veue  8*estoit  hebetee  *  pour  avoir  esté  si 
long  temps  sans  exercice,  et  que  la  force  visive  s'esloit 
toute  reicctce  en  l'autre  œil  ;  car  nous  sentons  évidemment 
que  l'œil  que  nous  tenons  couvert  r'envoye  à  son  compai- 
gnon  quelque  partie  de  son  effect ,  en  manière  que  celuy 
qui  reste  s'en  grossit  et  s'en  enfle  :  comme  aussi  l'oysifveté, 
avecqiies  la  chaleur  des  liaisons  et  des  médicaments,  avoil 
bien  peu  attirer  quelque  humeur  podagrique  au  goutteux 
de  Martial. 

Lisant  chez  Froissard  •  le  vœu  d'une  troupe  de  ieunes 
gentilshommes  anglois,  de  porter  l'œil  gauche  bandé,  ius- 
ques  à  ce  qu'ils  eussent  passé  en  France  et  exploicté  quel- 
que faict  d'armes  sur  nous  ;  ie  me  suis  souvent  chatouillé 
de  ce  pensement,  qu'il  leur  eust  prins  comme  à  ces  aultres, 
et  qu'ils  se  feussent  trouvez  touts  esborgnez  au  rëveoirdes 
maistresses  pour  lesquelles  ils  avoient  faict  Tentreprinse. 

Les  mères  ont  raison  de  tanser  leurs  enfants  quand  ils 
contrefont  les  borgnes,  les  boiteux,  et  les  bicless,  et  tels 
aultres  defaults  de  la  personne  :  car.  oultre  ce  que  le 
corps,  ainsi  tendre,  en  peult  recevoir  un  mauvais  ply,  ie 
ne  sçais  comment  il  semble  que  la  fortune  se  ioue  à  nous 
prendre  au  mot  ;  et  i'ay  ouï  reciter  plusieurs  exemples  de 
gents  devenus  malades,  ayant  desseigné  de  feindre  l'eslre. 
De  tout  teftips,  i'ay  apprins  de  charger  ma  main,  et  à  che- 
val et  à  pied,  d'une  baguette  ou  d'un  baston,  iusquesày 
chercher  de  l'elegance,  et  de  m'en  seiourner,  d'une  conte- 
nance affettee  :  plusieurs  m'ont  menacé  que  fortune  tour- 
neroit  un  iour  celte  mignardise  en  nécessité.  le  me  fonde 
sur  ce  que  ie  serois  tout  le  premier  goutteux  de  ma  race. 

'  S'ètoit  affaiblie.  —  C'est  une  phrase  latine.  Sénèque  le  tragiqne 
[Hercul.fur.,  v.  1043)  :  Visusque  mœror  hebetat. 

2  T.  I,  c.  29.  C. 

3  Bide,  ou  bigle,  comme  on  dit  présentement,  signifie  louche.  C. 
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Mais  alongeons  ce  chapitre,  et  le  bigarrons  d'une  aultre 
pièce,  à  propos  de  la  cécité.  Pline  dict  '  d'un  qui,  songeant 
estre  aveugle,  en  dormant,  se  le  trouva  Tendemain,  sans 
aulcune  maladie  précédente.  La  force  de  l'imagination  peult 
bien  ayder  à  cela,  comme  i'ay  dict  ailleurs s;  et  semble 
que  Pline  soit  de  cet  advis  :  mais  il  est  plus  vraysemblable 
que  les  mouvements  que  le  corps  sentoit  au  dedans,  des- 
quels les  médecins  trouveront,  s'ils  veulent,  la  cause,  qui 
luy  ostoient  la  veue,  feurent  occasion  du  songe. 

Adiouslons  encores  un'  histoire  voisine  de  ce  propos, 
que  Seneque  recite  en  l'une  de  ses  lettres  :  «  Tu  sçais, 
dict  il,  escrivant  à  Lucilius',  que  Harpasté,  la  folle  de  ma 
femme,  est  demeurée  chez  moy,  pour  charge  héréditaire  : 
car,  de  mon  goust,  ie  suis  ennemy  de  ces  monstres  ;  et,  si 
i  ay  envie  de  rire  d'un  fol,  il  ne  me  le  fault  chercher  gue- 
rcs  loing,  ie  ris  *  de  moy  mesme.  Cette  folle  a  subitement 
perdu  la  veue.  le  te  recite  chose  estrange,  mais  véritable  : 
elle  ne  sent  point  qu'elle  soit  aveugle,  et  presse  incessam- 
ment son  gouverneur  de  remmener  s,  parce  qu'elle  dict 
que  ma  maison  est  obscure.  Ce  que  nous  rions  en  elle,  ie 
te  prie  croire  qu'il  advient  à  chascun  de  nous  ;  nul  ne  co- 
^noist  estre  avare ,  nul  convoiteux  :  encores  les  aveugles 
demandent  un  guide  ;  nous  nous  fourvoyons  de  nous  mes- 
mes.  le  ne  suis  pas  ambitieux,  disons  nous;  mais  à  Rome 
on  ne  peult  vivre  aultrement  :  ie  ne  suis  pas  sumplueux: 
mais  la  ville  requiert  une  grande  despense  :  ce  n'est  pas 
ma  faulte  si  ie  suis  cholere,  si  ie  n'ay  encores  establi  aul- 
cun  train  asseuré  de  vie  :  c'est  la  faulte  do  la  ieuncsse. 


I  Nat.  Hist.,  Vn,  50.  C. 

^   «  For  lis  imaginatio  générât  casum,  «.^lisent  les  clercs.  Essais,  liv.  I, 
c.  20.  J.  V.  L. 
i  EpfsL  50.  C. 
4  Éd.  de  1588,  ie  me  ris. 
'■»  Ibid.,  de  l'en  emmener. 
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Ne  cherchons  pas  hors  de  Béas  nostre  mal ,  il  est  chez 
nous,  il  est  plaaté  en  nos  entrailles  :  et  cela  mesme,  que 
nous  ne  sentons  pas  estre  malades,  nous  rend  la  guarisoo 
plus  malaysee.  Si  nous  ne  commenceens  de  bonne  heure 
à  nous  panser ,  quand  aurons  nous  pourveu  à  tant  de 
playes  et  à  tant  de  raauiit?  Si  avons  nous  une  tresdoulce 
médecine,  que  la  philosophie;  car  des  aultres,  on  n'en 
sent  le  plaisir  qu'aprez  la  guarison,  cette  cy  plaist  et 
guarit  ensemble.  »  Yoylà  ce  que  dict  Seneque,  qui  m'a 
emporté  hors  de  mon  propos  ;  mais  il  y  a  da  proufit  au 
change. 

CHÂPIXaE  XXYL 

DKS  POULCES. 

Tacitus  recite  ^  qoe^  panny  eertaifli  «oys  barbares^  pev 
faire  une  obligation  aaeenpee,  leur  manière  esUrii  de  iom- 
dre  estroictement  leurs  mains  droictes  rone  à  Taultre,  et 
s'entrelacer  les  poulces  :  et  quand,  à  force  de  les  presser, 
le  sang  en  estoit  monté  au  bout,  ils  les  bleceoient  de  quel- 
que legiere  poincte,  et  pais  se  les  entresuceoient. 

Les  médecins  disent  ^  que  les  poulces  sont  les  maistr» 
doigts  de  la  main,  et  que  leur  etymologie  latine  vient  de 
pollere^.  Les  Grecs  rappellent  àvTi/«tp,  comme  qui  dirait 
une  aultre  main.  £t  il  semble  que  par  fois  les  Latins  W 
prennent  aussi  en  ce  sens  de  main  entière  : 

Sed  nec  vocibus  excitata  blandis, 
Molli  pollice  nec  rogata,  surgit  *. 


»  Annales,  XII,  47.  C. 

^  Ceci  samble  pris  de  Macrobe,  qui  Ta  pris  à  son  tour  d'Ateïas  Capito. 
Voyez  les  Saturnales,  VII,  13.  C. 

3  Être  fort  et  puissant.  C. 

^  Ces  deux  vers  de  Martial  ,  XII,  98,  8,  sont  trop  libres  pooc  étit 
traduits. 
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CTestoit  à  Rome  une  signification  de  faveur,  de  compri- 
T  et  baisser  les  pouices , 

Fautor  utroque  tuum  laudabit  pollice  ludum  ^, 

de  desfaveur,  de  les  Jiaulser  et  conlouraer  au  dehors  : 

CoDverso  pollice  vulgi^ 
Quemlibet  occidunt  populariter  '. 

Les  Romains  dispensoient  de  la  guerre  ceulx  qui  estoient 
îcez  au  poulce,  comme  s'ils  n'avoient  plus  la  prinse  des 
mes  assez  ferme.  Auguste  confisqua  les  biens  à  un  che- 
lier  romain  qui  avoit,  par  malice,  coupé  les  pouices  à 
ux  siens  ieunes  enfants ,  pouf  les  excuser  d'aller  aux 
mees  '  :  et  avant  luy,  le  sénat ,  du  temps  de  la  guerre 
lique,  avoit  condamné  Caius  Vatienus  à  prison  perpe- 
îUe,  et  luy  avoit  confisqué  touts  ses  biens ,  pour  s'estre 
»5cient  coupé  le  poulce  de  la  main  gauche,  pour  s'exemp- 
•  de  ce  voyage*. 

Quelqu'un,  dont  il  ne  me  souvient  point  ^,  ayant  gaigné 
c  battaille  navale,  feit  couper  les  pouices  à  ses  ennemis 
incus,  pour  leur  ester  le  moyen  de  combattre  et  de  tirer 
rame.  Les  Athéniens  les  feirent  coupei*  aux  Aeginetes, 
ur  leur  ester  la  préférence  en  l'art  de  marine  ^. 

li  applaudira  à  tes  jeux,  en  baissant  les  deux  pouces.  HoR.,  Bpist., 
18,  66. 

>  Dès  que  le  peuple  a  tounié  le  pouce  en  haut,  il  faut,  pour  1  u 
Ifse,  que  les  gladiateurs  s'égorgent.  Juv.,  III,  36.  —  Voyez  ci-defsus, 
tp.  23,  la  dernière  citation  de  Prudence.  «I.  Y.  JÇ<. 
'  Suétone,  Auguste,  c.  24.  C. 

Valère  Maxime,  V,  3,  3.  —  On  croit  que  c'est  de  là  (a  pollice 
nco)  que  vient  le  mot  de  poltron,  3.  Y.  L. 

'  Philoclès,  un  des  généraux  des  Athéniens,  dans  la  guerre  du  Pélo- 
inèse.  Yoyez  Plutarque,  Ly sandre,  c.  5;  Xénophon,  Hist.  Gr., 
etc.  J.  Y.  L. 

'  CiCERON,  de  0/fic.f  III,  11;  Yalére  Maxime,  IX,  2,  cz/.  8. — 
lEN,  Far.  HwZ.,  II,  9,  dit,  comme  Plutarque  et  Xénophon,  que  ce 
pour  les  mettre  hors  d'étal  de  manier  la  lance,  sans  les  rendre  inca' 
ites  de  ramer.  J.  Y.  L. 
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En  Lacedemone,  le  maistrc  chastioit  les  cnfanU  en  leur 
mordant  le  poulce'. 

CHAPITRE  XXVII. 

COUARDISE,  MERE  DE   LA    CRUAUTÉ. 

Fay  souvent  ouï  dire  que  la  couardise  est  mere  de  la 
cruauté  :  et  si  ay  par  expérience  apperceu  que  celle 
aigreur  et  aspreté  de  courage  malicieux  et  inhumain  s'ac* 
compaigne  coustumierement  de  mollesse  féminine;  i'cn 
ai  veu  des  plus  cruels ,  subiects  à  pleurer  ayseement,  et 
pour  des  causes  frivoles.  Alexandre ,  tyran  de  Pheres,  ne 
P'^nvoit  souffrir  d'ouïr  au  théâtre  le  ieu  des  tragédies,  de 
peur  que  ces  citoyens  ne  le  veissent  gémir  aux  malheurs 
de  Hecuba  et  d'Andromache ,  luy  qui ,  sans  pitié ,  faisoit 
cruellement  meurtrir  tant  de  gents  louis  les  iours  •.  Seroil 
ce  foiblesse  d'ame  qui  les  rendist  ainsi  ployables  à  toutes 
extremitez  ?  La  vaillance,  de  qui  c'est  Tefifect  de  s'exercer 
seulement  contre  la  résistance, 

Nec  nisi  bellantis  gaudet  cervice  iuvenci  ^, 

s'arreste  *  à  veoir  Tennemy  à  sa  mercy  :  mais  la  pusilla- 
nimité, pour  dire  qu'elle  est  aussi  de  la  feste,  n'ayant  peu 
se  mesler  à  ce  premier  roolle ,  prend  pour  sa  part  le  s.^ 
cond,  du  massacre  et  du  sang.  Les  meurtres  des  vicloirt^ 
s'exercent  ordinairement  par  le  peuple,  et  par  lesoflBcieR  1 
du  bagage  :  et  ce  qui  faict  veoir  tant  de  cruautez  ïnwics 
aux  guerres  populaires ,  c'est  que  cette  canaille  de  tuI- 


'  Plutarque,  Lycurgue^  c.  14.  C. 
*    Id.,  Pélopidas,  c.  15.  C. 

5  Qui  ne  se  plaît  à' immoler  un  taureau,  que  lorsqu'il  résiste.  Cur- 
d:en,  Epist.  ad  Iladrianum,  v.  30. 

4  S'arré/e,  de   qu'elle  voit  l'ennemi  à  sa  merci.  C. 
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e  s'aguerrit ,  et  se  gendarme  ' ,  à  s*ensanglanter  ius- 
i  aux  coudes ,  et  deschiquetter  un  corps  à  ses  pieds, 
ant  ressentiment  d'auUre  vaillance  : 

Et  lupus,  et  turpes  instant  morientibus  ursi, 
Et  quaecumque  minor  nobilitate  fera  est  *  : 

me  les  chiens  couards,  qui  deschirent  en  la  maison  et 
ient  les  peaux  des  bestes  sauvages  qu'ils  n'ont  osé 
5uer  aux  champs.  Qu'est  ce  qui  faict ,  en  ce  temps, 
querelles  toutes  mortelles  ;  et  qu'au  lieu  que  nos  pères 
ent  quelque  degré  de  vengeance,  nous  commenceons 
tte  heure  par  le  dernier  ;  et  ne  se  parle ,  d'arrivée, 
de  tuer?  qu'est  ce,  si  ce  n'est  couardise? 
lascun  sent  bien  qu'il  y  a  plus  de  braverie  et  des- 
g  à  battre  son  ennemy  qu'à  l'achever,  et  de  le  faire 
[uer^  que  de  le  faire  mourir  ;  dadvantage,  que  l'ap- 
,  de  vengeance  s'en  assouvit,  et  contente  mieulx  ;  car 
De  vise  qu'à  donner  ressentiment  de  soy  :  voylà  pour- 
r  nous  n'attaquons  pas  une  beste  pu  une  pierre  quand 
nous  biece,  d'autant  qu'elles  sont  incapables  de  sentir 
re  revenche  .  et  de  tuer  un  homme,  c'est  le  mettre  à 
ry  de  nostre  offense.  Et  tout  ainsi  comme  Bias  *  crioit 
I  meschant  homme ,  a  le  sçais  que  tost  ou  tard  tu  en 
s  puny,  mais  ie  crains  que  ie  ne  le  veoye  pas  ;  »  et 
^noit  les  Orchomeniens ,  de  ce  que  la  pénitence  que 

S>0  gendarmer,  se  mettre  en  humeur,  en  posture  d'homiAe  qui  veut 
attre.   Verbis ,  vtUlu ,  habiluque  prœferre  ferocem  pugnaCorem. 

ET. 

Lie  loup,  et  Tours,  et  les  animaux  les  moins  nobles,  s'acharnent  sur 

iourants.  Ov:de,  Trist.,  III,  5,  35. 

Faire  bouquer  quelqu^un,  c'est  lui  faire  dépit,  le  faire  enrager,  To- 

r  à  céder.  Richelet. 

Plutarque  ,  des  Délais  de  la  justice  divine ,  c.  2.  —  Montaigne  se 

pe  en  disant  que  Bias  plaignait  les  Orchoïkéniene  ;  c'est  Patrocle, 

ï8  interlocuteurs  du  disdogue ,  qui  cite  cet  ^xemple  de  la  vengeance 

lente  des  dieux  sur  le  traître  Lyciscus.  C. 
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Lvciscus  eut  de  la  trahison  contre  eulx  commise,  venoit 
en  saison  qu'il  n'y  avoit  personne  de  reste  de  ceulx  qui 
en  avoient  esté  intéressez,  et  ausquels  debvoit  toucher  ie 
plaisir  de  celte  pénitence  :  tout  ainsin  est  à  plaindre  la 
vengeance,  quand  celuy  envers  lequel  elle  s'employe  perd 
le  moyen  de  la  souffrir  ;  car,  comme  le  vengeur  y  veult 
veoir  pour  en  tirer  du  plaisir,  il  fauU  que  celuy  sur  lequel 
il  se  venge  y  veoye  aussi ,  pour  en  recevoir  du  desplaisir 
et  de  la  rcpentance.  a  11  s'en  repentira,  »  disons  nous;  el. 
pour  luy  avoir  donné  d'une  pislolade  *  en  la  teste,  esti- 
mons nous  qu'il  s'en  repente?  au  rebours,  si  nous  nous 
en  prenons  garde,  nous  trouverons  qu'il  nous  faict  la 
moue  en  tumbant;  il  ne  nous  en  sçait  pas  seulement  n^au- 
vais  gré,  c'est  bien  loing  de  s'en  repentir  ;  et  luy  prestonj 
le  plus  favorable  de  touts  les  offices  de  la  vie,  qnifst 
de  le  faire  mourir  promptement  et  insensiblement;  bo« 
sommes  à  conniller^,  à  trotter,  et  à  fuyr  les  officiers  de  il 
iustice  qui  nous  suyvent  ;  et  luy  est  en  repos.  Le  (wr. 
est  bon  pour  éviter  l'offense  à  venir  ;  non  pour  venser 
celle  qui  est  faicte  :  c'est  une  action  pHis  de  crainte,  (\» 
de  braverie  ;  de  précaution,  que  de  courage  ;  de  defifense. 
que  d'ontreprinse.  Il  est  apparent  que  nous  quittons  par 
là  et  la  vraye  fin  de  la  vengeance ,  et  le  soing  de  noetit 
réputation  :  nous  craignons ,  s'il  demeure  en  vie ,  qoH 
nous  recharge  d'une  pareille  :  ce  n'est  pas  contre  loy. 
c'est  pour  toy,  que  lu  t'en  desfais. 

Au  royaume  de  Narsingue,  cet  expédient  nous  demea- 
reroit  inutile  :  là,  non  seulement  les  genls  de  guerre,  roaif 
aussi  les  artisants,  desmeslent  leurs  querelles  à  coups  d*e$- 
pee.  Le  roy  ne  refuse  point  le  camp  à  qui  se  veult  ballrf, 
et  assiste,  qu^d  ce  sont  personnes  de  qualité,  cstreo»! 

'  Pislolade,  pistoleldde,  coup  de  pistolet.  Cet  deax  mots  se  tioinif  p 
dans  NicoT.  C. 

2  A  nous  cacher  dans  des  trou»,  çomtnê  det  cennils,  éet  Upiit.E-J 
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e  victorieux  d'une  chaisne  d'or  ;  mais,  pour  laquelle  con- 
luerir,  le  premier  à  qui  il  en  prend  envie  peult  venir  aux 
innés  avec  celuy  qui  la  porte  ;  et  pour  s'estre  desfaict 
fun  combat,  il  en  a  plusieurs  sur  les  bras. 

Si  nous  pensions ,  par  vertu ,  estre  tousiours  maistres 
le  nostre  ennemy,  et  le  gourmander  à  nostre  poste ,  nous 
serions  bien  marris  qu'il  nous  eschappast ,  comme  il  faict 
m  mourant.  Nous  voulons  vaincre ,  mais  plus  seurement 
]oe  honorablement  ;  et  cherchons  plus  la  fin,  que  la  gloire, 
m  nostre  querelle. 

Asinius  Poliio,  pour  un  honneste  homme  moins  excusa- 
)ie,  représenta  une  erreur  pareille;  qui  ayant  escript 
iee  invectives  contre  Plancus ,  attendoit  qu'il  feust  mort 
M>ur  les  publier  :  c'estoit  faire  la  figue  à  un  aveugle ,  et 
lire  des  pouilles  à  un  sourd ,  et  offenser  un  homme  sans 
lentiment,  plustost  que  d'encourir  le  hazard  de  son  res- 
sentiment. Aussi  dtsoit  on  pour  luy,  «  que  ce  n'estoit  qu'aux 
lutins  de  luicter  les  morts*.  »  Celuy  qui  attend  à  veoir 
trespasser  Taucteur  duquel  il  veult  combattre  les  escripts, 
que  dict  il,  sinon  qu'il  est  foible  et  noisif*?  On  disoit  à 
Âristote  que  quelqu'un  avoit  mesdict  de  luy  :  «  Qu'il  face 
plus,  dict  il',  qu'il  me  fouette,  pourveu  que  ie  n'y  sois 
pas.  x> 

Nos  pères  se  contentoient  de  revencher  une  iniure  par 
un  desmenti ,  un  desmenti  par  un  coup ,  et  ainsi  par  or- 
Jre  ;  ils  estoient  assez  valeureux  pour  ne  craindre  pas  leur 
Idversaire  vivant  et  oultragé  :  nous  tremblons  de  frayeur, 
ant  que  nous  le  veoyons  en  pied  ;  et  qu'il  soit  ainsi,  nos- 
re  belle  practique  d'auiourd'huy  porte  elle  pas  de  pour- 


«  Cent  Plancas  Ini-m^me  qui  fit  cette  réponse  :  Nec  Plancus  îUe- 
ûde ,  Cum  morluis  non  nUi  iarvas  luetetri.  JPline  ,  dsM  aa  .Pré/ace  à 
Vespasien,  vers  la  fin.  C. 

»  Noisi/^  querclleux.  NicoT.  C. 
'^  Diocèse  Laerce,  IX,  18.  C. 
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sii\  vre  à  mort  aussi  bien  celuy  que  nous  avons  offensé 
(lue  celuy  qui  nous  a  olfensez  ?  C'est  aussi  une  espèce  de 
laschetc  qui  a  introduict  en  nos  combats  singuliers  cet 
usage  de  nous  accompaigner  de  seconds  ,  et  tiers ,  el 
quarts  :  c'estoit  anciennement  des  duels  ;  ce  sont  à  ceUe 
heure  rencontres  et  battailles.  La  solitude  faisoit  peuram 
premiers  qui  l'inventèrent,  quum  in  se  cuique  minimm 
fiduciœ  esset  *  ;  car  naturellement  quelque  compaignic  qw 
ce  soit  apporte  confort  et  soulagement  au  dangier.  Onsp 
servoit  anciennement  de  personnes  tierces,  pour  garder 
qu'il  ne  s'y  feist  desordre  et  desloyauté ,  et  pour  tesmoi- 
gner  de  la  fortune  du  combat  :  mais  depuis  qu'on  a  prins 
ce  train,  qu'ils  s'y  engagent  eulx  mesmes,  quiconque  y 
est  convié  ne  peult  honestement  s'y  tenir  comme  specta- 
teur; de  peur  qu'on  ne  luy  attribue  que  ce  soit  faulteoa 
d'affection  ou  de  cœur.  Oultre  Tiniustice  d'une  teUe  actioi. 
et  vilenie ,  d'engager  à  la  protection  de  vostre  honneur 
oultre  valeur  et  force  que  la  vostre,  ie  treuve  du  desad- 
vantagc  à  un  homme  de  bien,  et  qui  pleinement  se  fie  de 
sov,  d'aller  mesler  sa  fortune  à  celle  d'un  second  :  chas- 
cun  court  assez  de  hazard  pour  soy,  sans  le  courir  encore? 
pour  un  aultre,  et  a  assez  à  faire  à  s'asseurer  en  sa  propre 
vertu  pour  la  deffense  de  sa  vie,  sans  commettre  chose  si 
chère  en  mains  tierces.  Car,  s'il  n'a  esté  expressément 
marchandé  aji  contraire,  des  quatre,  c'est  une  partie  liée: 
si  vostre  second  est  à  terre ,  vous  en  avez  deux  sus  le? 
bras,  avecques  raison  :  et  de  dire  que  c'est  supercherie, 
elle  l'est  voirement;  comme  de  charger,  bien  armé,  un 
homme  qui  n'a  qu'un  tronçon  d'espee,  ou,  tout  sain,  un 
homme  qui  est  desia  fort  blecé  ;  mais  si  ce  sont  advan- 
tages  que  vous  ayez  gaigné  en  combattant,  vous  vous  en 
pouvez  servir  sans  reproche.  La  disparité  et  inegualitéoe 

>  Parceqiie  chacun  se  déficit  de  soi-même. 
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se  poise  et  considère  que  de  Testât  en  quoy  se  commence 
la  nieslee  ;  du  reste,  prenez  vous  en  à  la  fortune  :  et  quand 
vous  en  aurez,  tout  seul,  trois  sur  vous,  vos  deux  compai- 
gnons  s'estant  laissez  tuer,  on  ne  vous  faict  non  plus  de 
tort  que  ie  ferois,  à.  la  guerre,  de  donner  un  coup  d'espee 
à  l'ennemy  que  ie  verrois  attaché  à  l'un  des  nostres,  de 
pareil  advantage.  La  nature  de  la  société  porte,  où  il  y  a 
trouppe  contre  trouppe ,  cooime  où  nostre  duc  d'Orléans 
desfîa  le  roy  d'Angleterre  Henry,  cent  contre  cent  *  ;  trois 
cents  contre  autant,  comme  les  Argiens  contre  les  Lace- 
demoniens^  ;  trois  à  trois,  comme  les  Horaciens  contre  les 
Curiaciens,  Que  la  multitude  de  chasque  part  n'est  consi- 
dérée que  pour  un  homme  seul  :  par  tout  où  il  y  a  com- 
paignie,  le  hazard  y  est  confus  et  meslé. 

Fay  interest  domestique  à  ce  discours  :  car  mon  frère 
sieur  de  Matecoulom  feut  convié^  à  Rome  ",  à  seconder  un 
ge;ntilhomme  qu'il  ne  cognoissoit  guère ,  lequel  estoit  def- 
fendeur,  et  appelle  par  un  aultre.  En  ce  combat ,  il  se 
trouva  de  fortune  avoir  en  teste  un  qui  luy  estoit  plus 
voisin  et  plus  cogneu  :  ie  vouldrois  qu'on  me  feist  raison 
de  ces  loix  d'honneur  qui  vont  si  souvent  chocquant  et 
troublant  celles  de  la  raison.  Aprez  s'estre  desfaict  de  son 
homme  *,  veoyant  les  deux  maistres  de  la  querelle  en  pieds 
encores  et  entiers,  il  alla  descharger  son  compaignon.  Que 


I  Chroniques  de  Monstrelet,  vol.  I,  c.  9.  C. 

a  Pour  la  plaine  de  Thyrée.  Hérodote,  I,  82;  Pausani as,  X,9; 
Athénée,  XV,  6,  etc.  J.  V.  L. 

3  Montaigne  ne  parle  pas  de  ce  duel  dans  les  notes  recueillies  sur  son 
yoyage  en  Italie,  et  imprimées  en  1774.  Matecoulom,  ou  Mattecoulon, 
nn  des  cinq  frères  de  Montaigne,  l'accompagnoit  dans  ce  voyage;  et 
l'on  voit,  t.  II,  p.  518,  qu'il  profita  de  son  séjour  en  Italie  pour  appren- 
dre l'escrime..  Mais  comme  il  paroît  n'aroir  commencé  à  s'y  appliquer 
fi'une  manière  suivie  que  vers  le  milieu  du  moisd'octobrel58l,i]  est  pro- 
bable qu'il  ne  prit  part  à  ce  duel  qu'après  le  départ  de  son  frère.  J.  V.  L. 

♦  On  peut  voir  tout  le  détail  de  cette  affaire  dans  les  Mémoires  de 
Drantâme,  touchant  les  duels,  p.  111  et  112.  C. 

II.  'iTl    ' 
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pouvoit  il  moins?  debvoit  il  se  tenir  coy,  et  regarder  des- 
faire ,  si  le  sort  l'eust  ainsi  voulu  ,  celuy  pour  la  deffinâe 
duquel  il  estoit  là  venu  ?  ce  qu'il  avoit  faict  tosqaes  akn 
ne  servoit  rien  à  la  besongne  :  la  querelle  estoit  indécise. 
La  courtoisie  que  vous  pouvez  et  certes  debvez  faire  à 
vo5(re  ennemy,  quand  vous  l'avez  reduiet  en  fnau\'iiB 
termes  et  à  quelque  grand  tlesadvantage ,  ie  ne  veois  |W 
comment  vous  la  puissiez  Caire ,  quand  il  va  de  Finteretf 
d'aultniy,  où  vous  n'estes  que  suyvant,  où  la  dispute  n'ert 
pas  vostre  :  il  ne  pouvoit  estre  ny  iuste ,  ny  eourtoie,  aa 
hazard  de  celuy  auquel  il  s'estoit  preste.  Aussi  feut  il  dé- 
livré des  prisons  dltalie  par  une  bien  soubdaine  et  solenw 
rec'ommendation  de  nostre  roy.  indiscrette  nation!  ooiis 
ne  nous  contentons  pas  de  faire  sçavoir  nos  vices  et  folief 
au  monde,  par  réputation  ;  nous  allons  aux  nations  estnio- 
gicres  pour  les  leur  faire  veoir  en  pi^esencc  !  Mettez  tnw 
François  aux  déserts  de  Libye ,  ils  ne  seront  pas  ub  wk 
ensemble,  sans  se  harceler  et  csgratigner  ;  vous  diriez  qoe 
cette  pérégrination  est  une  partie  dressée  pour  donner am 
estrangiers  le  plaisir  de  nos  tragédies,  et  le  plus  souvent 
à  tels  qui  s'esioiTissent  de  nos  maulx  et  qui  s'en  mocquent. 
Nous  allons  apprendre  en  Italie  à  escrimer,  et  l'exerceou 
auxdespensde  nos  vies,  avant  que  deiesçaveir;  sifaukiroit 
il ,  suivant  Tordre  de  la  discipline  ,  mettre  la  théorique* 
avant  la  practique  :  nous  trahissons  nostre  apprenli>5a;;e 

Primitiac  iuvenis  miscrœ,  bellique  propmqui 
Dura  rudimenta  *  1 

'  Nous  disons  aigourd'bui  ihéoriey  quoique  nous  ayons  iwjiiaii  w  f  • 
ligue;  c'est  une  bizarrerie  de  l'usage.  MouUUz-vous  pomr  micker,  m    j 
aeichez'voua  pour  moutUerT  Je  u'enlmds  ^iasi  la  tkàoriqwt  :  la  prae-    \ 
't9^>  Je  '»'«n  aide  qual^ue  fteu.  WiABKlAM,  Kr.  I,  c.  6.  Le»  Ilmltet ,  ^      i 
Brantôme  en  parlant  des  duels,  etml  ealea:  les  pmmitrs /ondmieurs  tif  «^ 
combats  et  de  leurs  fMittctiUeSy  et  ea,  ont  treêlfieH  sceu  Us  iksoriqma  '^ 
pracLiqueSy  p.  179,  C. 

'  Tristes  épreuves  d'un  jcuate  courage  !  f  iwcste  apprentissage  d'tix 
guerre  prochaine!  Virg.,  Enéide,  XJ,  US. 
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le  9ç»M  bien  que  c'est  un  an  niiie  à  sa  Br  mesme  (au 
ëoei  des  deux  piinces  coBfiiis  genbeins^  en  Espaigne ,  le 
plus  yie'fï,  dict  Tite  Live  \  par  raddresse  des  armes  et  par 
n»e,  sormonla  facilement  les  forces  estourdies  du  plus 
lenae  )  ;  et  art,  comme  i'ay  cogneu  par  expérience,  duquel 
kl  cognoissance  a  grossi  le  cœur  à  aukuns  oultre  leur 
ttesore  natarelle;  mais  ce  n*est  pas  proprement  vertu, 
pm»  qu'elle  tire  son  appuy  de  l'addresse^  et  qu'elle  prend 
amltre  fondement  que  de  soy  mesme.  L'honneur  des  eom- 
bste  consisie  en  la  ialousie  du  courage,  non  de  la  science  : 
6t  pourtant  ay  ie  veu  quelqu'un  de  mes  amis ,  renommé 
pour  grand  maistre  en  cet  exercice,  choisir  en  ses  querel- 
les des  armes  qui  lui  estassent  le  moyeii  de  cet  advantage, 
et  lesquelles  deBpendoient  entièrement  de  la  fortune  et  de 
l'asseurance,  afin  qu'on  n'attribuast  sa  victoire  plustost  à 
0oa  escrime  qu'à  sa  valeur  ;  et,  en  mon  enfance,  la  no- 
blesse fnyoit  la  réputation  de  bien  escrimer  comme  iniu- 
rieuse,  et  se  desrobboit  pour  l'apprendre,  comme  un  mea- 
lier  de  subtilité  desrogeant  à  la  vraye  et  naïfve  vertu. 

Non  schivar,  non  parar,  non  ritirarsi 
Voglion  costor,  ne  qui  destrezza  ha  parte  ; 
Kon  danno  i  colpi  or  fînti,  or  pieni,  or  scarsi  : 
Toglie  l' ira  e  '1  furor  Y  uso  dell'  arte. 
Odi  le  spade  orribilmente  urtarsi 
A  mezzo  il  ferro;  il  piè  d'  orma  non  parte  : 
Sempre  è  il  piè  fermo,  e  la  man  sempre  in  moto; 
Ne  scende  taglio  in  van,  ne  punta  a  voto*. 


»  L.  XXVIII,  c.  21.  C. 

a  Ils  ne  veulent  ni  esquiver,  ni  parer,  ni  fuir;  l'adresse  n'a  point  de 
^rt  à  leur  combat;  leurs  coups  ne  sont  point  simulés,  tantôt  directs  . 
tantôt  obliques  ;  la  colère ,  la  fureur  leur  ôte  l'usage  de  Tnrt.  Écoutez 
rhorrible  choc  de  leurs  épées  qui  se  heurtent  :  leurs  pieds  sont  toujours 
fermes,  toujours  immobiles,  et  leurs  n.ains  toujours  en  mouverr.ent  ;  de 
la  ts.ille,  de  la  pointe,  leurs  coups  ne  sont  jamais  sans  effet.  Torquato 
Tasso,  Gerusal.  liberala,  c.  XII,  stanza  66. 


412  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

Les  buttes  ^ ,  les  tournois,  les  barrières,  Timage  des 
combats  guerriers,  estoient  l'exercice  de  nos  pères:  cet 
aultre  exercice  est  d'autant  moins  noble,  qu'il  ne  regarde 
qu'une  fin  privée  ;  qui  nous  apprend  à  nous  entreruper, 
contre  les  loix  et  la  iustice ,  et  qui ,  en  toute  façon ,  pro- 
duict  tousiours  des  effects  dommageables.  Il  est  bien  plus 
digne  et  mieulx  séant  de  s'exercer  en  choses  quîasseurent, 
non  qui  offensent  nostre  police,  qui  regardent  la  publicqoe 
seureté  et  la  gloire  commune.  Publius  Rutilius  *,  consul, 
feut  le  premier  qui  instruisit  le  soldat  à  manier  ses  armes 
par  addresse  et  science ,  qui  conioingnit  l'art  à  la  ver- 
tu ,  non  pour  l'usage  de  querelle  privée ,  ce  feut  pour  la 
guerre  et  querelles  du  peuple  romain  ;  escrime  populaire 
et  civile  :  et,  oultre  l'exemple  de  César  ^,  qui  ordonna  aux 
siens  de  tirer  principalement  au  visage  des  gentsdarmesde 
Pompoius ,  en  la  battaiUe  de  Pharsale,  mille  aultres  chefe 
de  guerre  se  sont  ainsin  advisez  d'inventer  nouvelle  forme 
d'armes,  nouvelle  forme  de  frapper  et  de  se  couvrir,  selon 
le  besoing  de  l'affaire  présent. 

Mais,  tout  ainsi  que  Philopœmen  *  condamna  la  luicte, 
on  quoy  il  excelloit,  d'autant  que  les  préparatifs  qu'on 
employoit  à  cet  exercice  estoient  divers  à  ceulx  qui  appar- 
tiennent à  la  discipline  militaire,  à  laquelle  seule  il  esti- 
moit  les  gens  d'honneur  se  debvoir  amuser  :  il  me  semble 
aussi  que  cette  addresse  à  quoy  on  façonne  ses  membres, 
ces  destours  et  mouvements  à  quoy  on  dresse  la  ieunesse 
en  cette  nouvelle  eschole,  sont  non  seulement  inutiles, 
mais  contraires  plustost  et  dommageables  à  l'usage  du 

*  Motte  de  terre  eslevee ,  respondant  à  une  semblable  opposite ,  pair 
iuste  intervalle  d'un  iect  d'arc  ou  d'arbaleste  ;  en  hault  ou  au  milieu  des- 
quelles il  y  a  un  blanc  à  viser,  pour  exercer  les  archers  et  les  arbalcs- 
triers.  Nicot. 

a  Valère  Maxime,  II,  3,  2.  C. 
3  Plutarqoe  ,  César,  c.  12.  C. 

*  Id.,  Philopœmen,  c.  12.  C. 
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combat  militaire;  aussi  y  emploient  communément  nos 
gents  des  armes  particulières ,  et  peculierenient  destinées 
à  cet  usage;  et  i'ai  veu  qu'on  ne  trouvoit  gueres  bon  qu'un 
gentilhomme,  convié  à  Tespee  et  au  poignard ,  s'offrist  en 
équipage  de  gentdarme;  ny  qu'un  aultre  offrist  d'y  aller 
avecques  sa  cappe  *,  au  lieu  du  poignard.  Il  est  digne  de 
considération  que  Lâchez,  en  Platon  «,  parlant  d'un  ap- 
prentissage de  manier  les  armes,  conforme  au  nostre,  dict 
n'avoir  iamais  de  cette  eschole  veu  sortir  nul  grand  homme 
de  guerre,  et  nommeement  des  maistres  d'icelle  :  quant  à 
ceulx  là,  nostre  expérience  en  dict  bien  autant.  Du  reste, 
au  moins  pouvons  nous  tenir  que  ce  sont  suffisances  de 
nulle  relation  et  correspondance;  et,  en  l'institution  des 
enfants  de  sa  police,  Platon  ^  interdict  les  arts  de  mener  les 
poings,  introduictes  par  Amycus  et  Epeius^  et  de  luicter, 
par  Antaeus  et  Cercyo ,  parce  qu'elles  ont  aultre  but  que 
de  rendre  la  ieunesse  plus  apte  au  service  bellique,  et  n'y 
confèrent  point  *.  Mais  ie  m'en  vois  un  peu  bien  à  gauche 
de  mon  thème. 

L'empereur  Maurice  ^,  estant  adverty,  par  songes  et 
plusieurs  prognostiques ,  qu'un  Phocas ,  soldat  pour  lors 
incogneu,  le  debvoit  tuer,  demandoit  à  son  gendre  Philippus 
qui  estoit  ce  Phocas,  sa  nature,  ses  conditions  et  ses 
mœurs;  et  comme,  entre  aultres  choses,  Philippus  luy  dict 
qu'il  estoit  lasche  et  craintif,  l'empereur  conclut  inconii- 
nent  par  là  qu'il  estoit  doncques  meurtrier  et  cruel.  Quf 
rend  les  tyrans  si  sanguinaires,  c'est  le  soing  de  leur  seu- 

«  C'est-à-dire  en  habit  de  guerre.  Cappe,  chîamys ,  sagum  militare. 
NicoT.  C. 

3  Dans  le  dialogue  de  Platon,  intitulé  Loches,  p.  247.  C. 

•^  Traité  des  Lois,  liv.  YII,  p.  630.  C. 

«  El  n'y  contribuent  point.  Conférer,  en  ce  sens,  est  purement  latin. 

^  ZoNARAS  et  CÉDRÉNUs ,  daus  le  règne  de  cet  empereur.  Mais  cclur 
à  qui  Maurice  fit  cette  question  s'appeloit  Philippicus  ;  et  il  n'étoit  pas 
son  gendre,  mais  son  beau-frère.  C. 
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reté,  et  que  leur  iasche  cœur  ne  leur  fournit  d'aultrei 
moyens  de  s'asseurer,  qu'en  exterminant  ceulx  qui  les 
peuvent  (Penser,  iusqueg  aux  femmes ,  de  peur  d'une  «^ 


gratignure 


Cuncta  ferit,  diim  cuncta  timet  < . 

Les  premières  cruautés  s'exercent  pour  elles  mesmes;  dt 
là  s'engendre  la  crainte  d'une  iuste  revencàe,  qui  prodvict 
aprez  une  enGleure  de  nouvelles  cruautés ,  pour  i^  ei" 
touiïer  les  unes  par  les  aultres.  Philippus ,  roy  de  Maca^ 
doine ,  celuy  qui  eut  tant  de  fusées  à  desn^sler  avecqiifli 
le  peuple  romain ,  agité  de  Tborreur  des  meurtres  coounis 
par  son  ordonnance ,  ne  se  pouvant  resouldr^  contre  tMt 
de  familles  en  divers  temps  offensées,  print  party  de  le 
saisir  de  touts  les  enfants  de  ceulx  qu'il  avoit  faict  tuer, 
pour,  de  jour  en  jour,  les  perdre  l'un  aprez  Taultre,  el 
ainsin  establir  son  repos  '. 

Les  belles  matières  siesent  bien ,  en  quelque  place  qv'oi 
les  semé  :  moy,  qui  ay  plus  de  soing  du  poids  et  ulilitédee 
discours  que  de  leur  ordre  et  suitte,  ne  doibs  pas  craindre 
de  loger  icy,  un  peu  à  Tescart,  une  tresbelle  bisloire.  Quand 
elles  sont  si  riches  de  leur  propre  beauté,  et  se  peuveal 
seules  trop  soubstenir,  ie  me  contente  du  bout  d'un  poil 
pour  les  ioindre  à  mon  [iropos  ^ 

Entre  les  aultres  condemnez  par  Philippus  *,  avoit  esté 
un  llerodicus,  prince  des  Thessaliens  :  aprez  luy,  il  avoil 
encores  depuis  faict  mourir  ses  deux  gendres ,  laissaati 
chascun  un  fils  bien  petit.  Theoxena  et  Archo  estoient  les 
deux  veufves.  Theoxena  ne  peut  estre  induicte  à  se  rema- 

"  11  frappe  tout,  parccqu'il  craint  tout.  Claudien,  in  Bulrop.j  1, 182. 
*  TiTE  LivE,  XL,  3.  J.  V.  L. 

-^  Cette  phrase  manque  dans  rexcmplaire  qui  a  servi  pour  l'édition 
de  1802.  J.  V.  L. 

i  Toute  cette  histoire  est  prise  de  Tite  LivE,  XL,  4  ;  mais  MonlaijM 
n'a  pas  toujours  traduit  fidèlement  son  original.  C, 
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Fier,  en  e»iant  fort  poursuy vie.  Archo  espousa  Poris,  le 
prefAÏer  bomme  d'entre  les  Aeniens ,  et  en  eut  nombre 
d'enfaots,  qu'elle  laissa  touts  en  basaage.  Theoxena,  es- 
poinçonnée  '  d'ime  chanté  materaelle  envers  ses  nepveux, 
pour  le&aveir  en  sa  cendukte  et  protection,  espousa  Poris. 
¥e%y  Yew  la  prodamatioi»  de  Tedict  dii  roy.  Cette  conra- 
gtuse  Bieve,  se  desfian  tet  de  la  cruauté  de  Philippus,  et  de  la 
Ikence  de  ses  satellites  envers  cette  belle  et  tendre  ieunesse, 
osa  dire  qu'elle  les  tueroit  pluslost  de  ses  mains  que  de 
les  rendre.  Poris,  effrayé  de  cette  protestation,  luy  promet 
cfe  les  desrobber  et  emporter  à  Athènes,  en  la  garde  d'aul- 
rons  siens  hostes  6deles.  Ils  prennent  occasion  d'une  feste 
tfmaelle  qui  se  celebroit  à  Aenie,  en  l'honneur  d'Aeneas , 
el  d'y  en  vont^  Ayants  assisté,  le  iour^  aux  ceiimooies  et 
bmquet  publicque  f  la  Boiet  ils  s'escouleni  dans  u»  vais- 
seau préparé,  pour  gaigaer  pais  par  mer.  Le  rtxA  leur  feut 
eoiHraire;  et,  se  troovaats  le  lendemain  à  la  veue  de  la 
terre  d'où  ils  avoieBldesmaré^feareat  soyvis  par  les  gardes 
êe»  ports.  Au  iohidre  *,  Porie  t'embesoo^aent  à  baster  les 
mariniers  pour  la  fuitte,  Theoxena,  forcenée  d'asEMKiret 
de  Yeagsance,  se  reieetant  à  sa  preimere  proposition,  faict 
api^rest  d'arme»  et  de  poiso»^  et  les  présentant  à  leur  veuc  : 
«  Or  susy  mes  e&fiants^  la  mort  est  mesbuy  le  seid  moyen 
w  de  Tostre  deffense  et  liberté ,  et  sera  matière  aux  dieux 
»  de  leur  saincte  iustice  :  ces  espee»  traictes,  ces  couppes 
»  freines,,  vous  en  ouvrent  l'entré»  :  ciwragel  Et  toi,  mon 
y  ûto,  qui  es  plus  grand,  empeigne  ce  fer,  pour  mourir 
»  de  la  mort  plus  forte*.  »  Ayants  d'un  costé  cette  vigoreuse 

'  Animée,  aiguillonnée.  —  Espoinçonner, /^«nj^cre ,  incilare^aeucre. 

ITXCOT. 

*  Ce9t'4rdin  eomm»  ils  s'approchaient.  Montaigne  nous  donna  ici  l<a 
traduction  de  ces  mots  de  Titb-Live,  XL,  4:  Quum  jam  appropinqua- 
hanly  Comme  les  gardes  s'approchoient  pour  les  prendre.  C. 

3  Pluê  noble,  plu»  courageuse.  Tite  Live  ajoute  :  Aul  haurite  pœu- 
lum,  si  segnior  morsjuvat.  J.  Y.  L. 
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conseillère,  les  ennemis  de  Taultre  à  leur  gorge,  ils  cou- 
rurent de  furie  chascun  à  ce  qui  lui  fut  le  plus  à  main; 
et.  demv  morts,  feurent  iectez  en  la  mer.  Theoxena,  fiere 
d'avoir  si  glorieusement  pourveu  à  la  seureté  de  touts  ses 
enfants ,  accollant  chauldement  son  mary  :  a  Suyvons  c« 
»  garsons,  mon  amy  ;  et  iouïssons  de  mesme  sépulture  avec 
»  ques  eulx.  »  Et,  se  tenants  ainsin  embrassez,  se  précipi- 
tèrent :  de  manière  que  le  vaisseau  feut  ramené  à  bord, 
vuidé  de  ses  maistres. 

Les  tyrans,  poqr  faire  touts  les  deux  ensemble,  et  tuer, 
et  faire  sentir  leur  cholere,  ont  employé  toute  leur  suffi- 
sance à  trouver  moyen  d'alonger  la  mort.  Us  veulent  que 
leurs  ennemis  s'en  aillent,  mais  non  pas  si  viste  qu'ils 
n'ayent  le  loisir  de  savourer  leur  vengeance  *.  Là  dessus 
ils  sont  en  grand'  peine  :  car  si  les  torments  sont  violents, 
ils  sont  courts  ;  s'ils  sont  longs,  ils  ne  sont  pas  assez  doo- 
loureuxà  leur  gré  :  les  voylà  à  dispenser  leurs  engins. Nous 
en  veoyons  mille  exemples  en  l'antiquité  ;  et  ie  ne  sais  si, 
sans  y  penser,  nous  ne  retenons  pas  quelque  trace  de  cette 
barbarie. 

Tout  ce  qui  est  au  delà  de  la  mort  simple  me  semble  pure 
<!ruauté  ^  Nostre  iustice  ne  peult  espérer  que  celuy  que  la 
^^rainte  de  mourir,,  et  d'estre  descapité,  ou  pendu,  ne  gar- 
dera de  faillir,  en  soit  empesché  par  rimaginalion  d'un  feu 
languissant,  ou  des  tenailles,  ou  de  la  roue.  Et  ie  ne  sçais 
ce  pendant,  si  nous  lesiectons  au  desespoir;  car  en  quel 
estât  peult  estre  l'aine  d'un  homme,  attendant  vingt  quatre 

»  Allusion  au  mot  de  Caligula  :  «  Je  veux  qu'il  se  sente  mourir.  »• 
Suétone,  Calig.,  c.  30.  J.  V.  L. 

^  Montaigne  exprime  la  même  pensée  dans  les  mêmes  termes,  liv.  H, 
chap.  11.  Dans  la  censure  que  les  Essais  eurent  à  subir  pendant  le  sé- 
jour de  Montaigne  à  Rome,  on  lui  reprocha  d'avoir  estimé  cruauté  et 
qui  est  au  delà  delamort  simple  (Voyage,  t.  H,  p.  36).  Le  frater  fran- 
çois  qui  fut  chargé  de  cet  examen  par  le  maestro  del  sacro  palazzo,  dat 
être  surtout  choqué  de  voir  cette  proposition  malsonnante  répétée  deux 
fois.  J.  V.  L. 
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heures  la  mort,  brisé  sur  une  roue,  ou,  à  la  vieille  façon , 
cloué  à  une  croix?  losephe  *  recite  que  pendant  les  guerres 
des  Romains  en  ludee,  passant  où  Ton  avoit  crucifié  quel- 
.ques  luifs,  trois  iours  y  avoit,  il  recogneut  trois  de  ses 
amis ,  et  obteint  de  les  ester  de  là  ;  les  deux  moururent , 
dict  il,  l'aultre  vescut  encores  depuis. 

Chalcondyle,  homme  de  foy,  aux  mémoires  qu'il  a  laissez 
des  choses  advenues  de  son  temps  et  prez  de  luy  »,  recite 
'pour  extrême  supplice  celuy  que  l'empereur  Mechmet  prac- 
tiquoit  souvent,  de  faire  trencher  les  hommes  en  deux  parts 
par  le  fauls  '  du  corps,  à  Tendroict  du  diaphragme,  et  d'un 
seul  coup  de  cimeterre  ;  d'où  il  arrivoit  qu'ils  mourussent 
comme  de  deux  morts  à  la  fois  ;  et  veoyoit  on,  dict  il,  l'une 
et  l'aullre  part  pleine  de  vie  se  démener  long  temps  aprez, 
pressée  de  torment.  le  n'estime  pas  qu'il  y  eust  grande  souf- 
ifrance  en  ce  mouvement  :  les  supplices  ijlus  hideux  à  veoir 
ne  sont  pas  tousioursles  plus  forts  à  souffrir;  et  treuve  plus 
atroce  ce  que  d'aultres  historiens  en  recitent  contre  des 
seigneurs  epi rotes,  qu'il  les  feitescorcherpar  le  menu  d'une 
dispensa tion  si  malicieusement  ordonnée,  que  leur  vie  dura 
quinze  iours  à  cette  angoisse. 

Et  ces  deux  aultres  :  Crœsus  *  ayant  faict  prendre  un 
gentilhomme,  favori  de  Pantaleon,  son  frère,  le  mena  en  la 
boutique  d'un  fouUon,  où  il  le  feit  gratter  et  carder  à  coups 
de  cardes  et  peignes  de  ce  mestier ,  iusques  à  ce  qu'il  en 
mourust.  Georges  Sechel  *,  chef  de  ces  païsans  de  Poloigne, 


'  Dans  V Histoire  de  sa  vie,  sur  la  fin.  C. 

*  Histoire  des  Turcs,  liv.  X,  vers  le  commencement.  C. 

3  />ar  Venfourchure  i  à  la  lettre,  par  le  défaut  du  corps.  E.  J. 

4  HiRODOTB,  I,  92;  Plutarque,  de  la  Malignité  d'HérodoU^  p.  858. 
J.  V.  L. 

^  Vous  trouverez  ce  fait,  avec  toutes  ses  circonstances,  dans  la  Chro- 
nique de  Cation ,  refondue  par  Mélanchthon  et  Gaspard  Peucer  ,  son 
gendre,  liv.  IV,  p.  TCO,  et  dans  les  Annales  de  Silésie,  compilées  en 
Utin  par  Joachim  Cureus,  p.  233.  C. 
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qQÎrSOubs  tillre  de  la  croisade,  feifent  tant  de  mauts^de»- 
faicl  en  baltaille  par  le  vayvodede  Traiissy(vame,  elprins, 
feot  trois  iours  attaché  nud  sfir  un  chevalet,  exposé  à  toutes 
le»  manières  de  torments  que  ckascan  peuvoii  appeiler 
eotttre  loi  ;  pendant  lequel  temp&  on  fit  ieusi^r  plusiem 
aultres  prisonniers.  Enfin,  luy  vivant  et  veoyanl^on  abbrffii 
ée  9on  sang  Lucat,  son  cher  â'ere,  et  pour  le  saint  éi»q«el 
^nl  il  prioit ,  tirant  sor  sov  toute  Tenvie  *  à&  \emn  bm»- 
fâricts  :  et  feit  Ion  paistre  vingt  de  ses  phis  favoris  capf- 
Ittines,  deschirants  à  belles  dents- sa  ehak,  et  en  engloutis- 
sants fies  morceaux.  Le  reste  dn  corps  et  parties  do  dedans, 
lay  expiré,  feurent  mises  boaiftir^  qu'ont iett  manger  à  d'aol- 
tres  de  sa  soitte. 


CHAPITRE  XXVIII. 

TOUTES    CHOSES  OITT  LECiR  SAUSON. 

Cenh  qui  apparient  Caton  ïe  censeur  au  ieune  CatM« 
meurtrier  de  soy  mesme ,  apparient  deux  belles  nature»  H 
de  formes  voisines.  Le  premier  exploicta  la  sienne  à  ph»de 
visages,  et  precelle  en  explotcts  militaipes  et  en  «tilitéde 
ses  vacations  publicques;  mais  la  verts  du  iewie,  ostot 
ce  que  c'est  blasphème  de  luy  en  apparie?  nuir  auUrei* 
vrgoeur,  feutbien  plus  nette  :  car  quideschapgepoitd^etvii 
et  d'ambition  celle  do  eenseiH*,  ayant  osé  chocquer  l'h»* 
neur  de  Scipion,  en  bonté  et  en  toutes  parties  d'excellence 
de  bien  loing  plus  grand ,  et  que  luy ,  et  que  toot  aaltre 
homme  de  son  siècle? 

Ce  qu'on  dict  *  entre  aultres  choses,  de  luy,  qu'eu  soo 
extrême  vieillesse  il  se  meit  à  apprendre  la  langue  gr«c(jiWr 

*  TotitfR  îa  kttine  que  les  méfaits  de  l'nn  el  de  VêLutre  detoift  i»* 
êpirer. 

*  Pêutarque,  Calon  le  Censeur ^  t.  1#  C. 
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d'un  ardent  appétit,  comme  pour  assouvir  une  longue  tokL, 
ne  me  semble  pas  luy  estre  fort  honnorable  :  c'est  piepes»^ 
ment  ce  que  nous  disons ,  »  Retumber  en  enfantilluf^e.  » 
Toutes  choses  ont  leur  saison ,  les  bonnes  et  tout  ';  d  î» 
puis  dire  mon  patenostre  hors  de  pnopos  ;  comme  on  àsieim 
T.  Quintius  Flaminius  de  ce  qu'estant  gênerai  d'armée , 
on  Tavoit  veu  à  quartier,  sur  l'heure  du  conflict,  s'amusant 
à  prier  Dieu  en  une  battaille  qu'il  ^aigna  *. 

Imponit  fînem  sapiens  et  rébus  honestis  '. 

Eudemonidas,  veoyant  Xenocrates,  fort  vieil,  s'empres- 
ser aux  leçons  de  son  eschole  :  «  Quand  sçaura  cettoy  ef , 
dict  il,  s'il  apprend  encores  *?  »  Et  Philopœmen,  è  ceuk 
qui  hault  louoient  le  roy  Ptolemaeus  de  ce  qu'il  dureissoit 
aa  personne  touts  les  iours  à  Texercice  des  armes  :  «  C^ 
n'est,  dict  il,  pas  chose  louable  à  un  roy  de  son  aage  de  s'y 
exercer  ;  il  les  debvroit  hormais  *  réellement  employer  ••  » 
Le  ieune  doibt  faire  ses  apprests;  le  vieil,  en  iouïr,  disent 
1^  sages  "^  ;  et  le  plus  grand  vice  qu'ils  remarquent  ffn 


>  A*U9Ù  «^  El  tout ,  d%9a  ce  sens 'là  1 4Bi  u»  yrai  gasconisme ,  ii(ml 
▼oici  encore  un  exemple  que  j'ai  trouvé  dans  Buantôme  ,  p.  432 ,  t.  Il, 
de  ses  Femmes  galantes^  où ,  parlant  d'un  homme  marié  à  une  belle  et 
^nable  femme,  il  éil  :  Qui  l'm  telle,  tie  va  point  au  pourchas,  comme 
^aultres ,  auUrement  il  est  bien  misérable  ;  et  qui  n'y  va ,  peu  e§ 
soucie -il  de  dire  mal  des  dames,  ni  bien  et  tout,  sinon  que  de -la  sienne, 
C.  —  Or  <tit  eneore  itoui  {>our  aussij  ea  Soiog^e.  E.  J . 

>  Plutarque  ,  Comparaison  de  T.  Q.  Flaminius  avec  PUilopeemem, 
c.  2.  C. 

3  Même  dans  la  vertu,  le  sage  sait  s'arrêter.  Juvénal,  VI,  444.  — 
{ci  Montaigne  détourne  les  paroles  de  ce  poëtc  du  sens  qu'elles  .<wt  dims 
l'original t  où  elles  signifient  tout  autre  chose.  C. 

^  Plutarque  ,  Apophlhegm^s  eUs  JLacédévwniens. 

^  Désormais,  a  l'avenir.  —  Désormais ,  en  prenant  la  piMe  M  A«r- 
maûf  Va  dépossédé  entièrement.  Du  temps  de  Nicot,  on  pouFoit  «çiive 
des  ores  mais,  au  lieu  de  désormais.  C. 

*  Plutaiujue,  Philopeemen,  c.  12.  C, 

7  SÉNÈQUE,  Episl.  36.  J.  V,  L, 
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nous,  c'est  que  nos  désirs  raieunissent  sans  cesse;  nous 
recommenceons  tousiours  à  vivre. 

Nostre  estude  et  nostre  envie  debvroient  quelquesfois 
sentir  la  vieillesse.  Nous  avons  lé  pied  à  la  fosse;  et  nos 
appétits  et  poursuittes  ne  font  que  naistre  : 

Tu  secanda  marmora 
Locas  sub  ipsum  funus,  et,  s^ulcri 
Immemor,  struis  domos  ^. 

Le  plus  long  de  mes  desseings  n'a  pas  un  an  d'estendue: 
ie  ne  pense  désormais  qu'à  finir,  me  desfoys  de  toute 
nouvelles  espérances  et  entreprinses,  prends  mon  dernier 
congé  de  touts  les  lieux  que  ie  laisse ,  et  me  despossede 
touts  les  iours  de  ce  que  i'ay.  Olim  iam  nec  périt  qwè- 
quam  mihi,  nec  acquiritur.,.,  plus  super  est  viaticiquam 
viœ  ^ 


Vixi,  et  quem  dederat  cursum  fortuna  peregi  ^. 

C'est  enfin  tout  le  soulagement  que  ie  treuve  en  ma  vieil- 
lesse, qu'elle  amortit  en  moy  plusieurs  désirs  et  seings 
de  quoy  la  vie  est  inquiétée;  le  seing  du  cours  du  inonde, 
le  soing  des  richesses,  de  la  grandeur,  de  la  science,  de  la 
santé ,  de  moy.  Cettuy  cy  apprend  à  parler ,  lors  qu'il  iuy 
fault  apprendre  à  se  taire  pour  iamais.  On  peult  continuer 
à  tout  temps  l'estude,  non  pas  l'escholage  :  la  sotte  cho&c 
qu'un  vieillard  abécédaire  *  ! 


*  Vous  faites  tailler  des  marbres,  à  la  veille  de  moarir  ;  vous  bitissex 
une  maison,  et  il  faudroit  songer  à  un  tombeau.  HoR.,  Od.t  U,  18, 17- 

'  Depuis  long-temps  Je  ne  perds  ni  ne  gagne  ;...  il  me  reste  plu  de 
provisions  que  de  chemin  à  faire.  SénÈque  ,  Epiât.  TT. 

3  J'ai  vécu,  j'ai  fourni  la  carrière  que  m'ayoit .  donnée  la  fortoK. 
ViRG.,  Enéide,  IV,  653. 

♦  Montaigne  traduit  Sénèque  ,  Epist.  36  :  Turpit  et  ridicuîa  m  at 
lementarius  senex.  J.  V.  L. 
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Diverses  diversa  iuvant;  non  omnibus  annis 
Omnia  conveniunt  ^. 

S*il  fault  estudier,  estudions  un  estiide  sortable  à  nostre 
inditioiij  à  fin  que  nous  puissions  respondre,  comme  celuy 
qui ,  quand  on  demanda  a  quoy  faire  ces  estudcs  en  sa 
îcrepitude,  «  A  m'en  partir  meilleur,  et  plus  à  mon  ayse,  » 
spondict  il.  Tel  estude  feut  celuy  du  ieune  Caton,  sen- 
nt  sa  fin  prochaine,  qui  se  rencontra  au  discours'de  Pla- 
n  ,  De  l'éternité  de  Tame;  non,  comme  il  fault  croire, 
l'il  ne  feust  de  long  temps  gamy  de  toutes  sortes  de  mu- 
tions pour  un  tel  deslogement;  d'asseurance,  de  volonté 
rme  et  d'instruction ,  il  en  avoit  plus  que  Platon  n'en  a 
1  ses  escripts  ;  sa  science  et  son  courage  estoient ,  pour 
î  regard ,  au  dessus  de  la  philosophie  :  il  print  cette  oc- 
ipation,  non  pour  le  service  de  sa  mort;  mais,  comme 
)luy  qui  n'interrompit  pas  seulement  son  sommeil  en  l'im- 
>rtance  d'une  telle  délibération ,  il  continua  aussi  sans 
lois  et  sans  changement  ses  estudes  avec  les  aultres  ac- 
>ns  accoustumees  de  sa  vie.  La  nuict  ^  qu'il  veint  d'estre 
sfusé  de  la  preture,  il  la  passa  à  jouer;  celle  en  laquelle 
debvoit  mourir ,  il  la  passa  à  lire  :  la  ou  perte  de  la  vie 
j  de  l'office,  tout  luy  feut  un . 


CHAPITRE   XXIX. 

DE  LA  VERTU. 

le  treuve ,  par  expérience ,  qu'il  y  a  bien  à  dire  entre 
îS  boutées  *  et  saillies  de  l'ame,  ou  une  résolue  et  oon- 

«  Les  hommes  aiment  des  choses  diverses  :  toute  chose  ne  convient 
•8  à  tout  âge.  PseudO'GkLUJS,  I,  104. 

I  >  Ces  mots,  jusqu'à  la  fin  du  chapitre,  sont  traduits  de  Sénbque  , 
^nst.  71  et  104.  C. 

3  Les  élans,  les  boutades.  —  D'une  boutée,  uno  impulsuj  uno  impetu. 

flCOT. 
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dtantc  habitude  :  et  veois  bien  qu'il  B'e»t  rien  que  nous  De 
puissions,  voire  iusques  à  surpasser  kr  Divinité  mesme, 
iiict  quelqu'un  *,  d'autant  que  c'est  plus  de  se  rendre  im- 
passible, de  soy,  que  d'estre  tel,  de  sa  condition  originelle; 
et  iusques  à  pouvoir  ioindre  à  l'imbécillité  de  Thommeune 
résolution  et  asseurance  de  Dieu  ;  mais  c'est  par  secousse»: 
et  ez  vies  de  ces  héros  du  temps  passé,  il  y  a  quelquesfois 
des  traicts  miraculeux,  et  qui  semblent  de  bien  loingav- 
passer  nos  forces  naturelles;  mais  ce  sont  traicts,  à  ta  ven- 
té ;  et  est  dur  à  croire  que  de  ces  conditions  ainsin  eslevei», 
on  en  puisse  teindre  et  abbruver  l'ame  en  manière  qu'elk^ 
lu  y  deviennent  ordinaires  et  comme  naturelles.  Il  wf0 
escheoit  à  nous  mcsines,  qui  ne  sommes  qu'avortotf 
d'hommes,  d'eslancer  par  fois  nostre  ame,  esveillee  paricf 
discours  ou  exemples  d'auUruy ,  bien  loin  au  delà  de  m 
ordinaire  :  mais  c'est  une  espèce  de  passion,  qui  la  poée 
et  agite,  et  qui  la  ravit  auicunement  hors  de  soy;  car, ce 
tourbillon  franchi ,  nous  veoyons  que ,  sans  y  penser,  elle 
se  desbande  et  relasche  d'elle  mesme ,  sinon  iusques  à  11 
dernière  touche,  au  moins  iusques  à  n'esire  plus  celle  là- 
do  façon  que  lors,  à  toute  occasion,  pour  un  oyseau  perds 
ou  un  verre  cassé,  nous  nous  laissons  esmouvoir  à  peupr« 
comme  l'un  du  vulgaire.  Sauf  Tordre,  la  modération  cl  la 
constance,  i'eslime  que  toutes  choses  soient  faisable  par 
un  homme  bien  manque  '  et  défaillant  en  gros.  A  celle 
cause,  disent  les  sages,  il  fault,  pour  iuger  bien  à  poioct 
d'un  homme,  principalement  contrerooller  ses  actions  com- 
munes ',  et  le  surprendre  en  son  à  touts  les  iours. 
Pyrrlio,  celuy  qui  bastit  de  l'ignorance  une  si  plaidante 

»  SÉNÈQUE,  J^pisl.  73;  et  surtout  de  Protittent.^  c.  5  :  Ferte/wlif"- 
hee  eiff  qno  IJeum  anUcednlii  :  ille  extra  patientiam  malorm»  ett,  rt* 
iupra  palienliam.  J.  V.  L. 

*  Dê/eetuevXf  imparfait,  foible.  C. 

5  Ou  privées f  comme  dans  rédilion  in-4°  de  1568,  fol.  300. 
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^ence ,  essaya ,  comme  touts  les  aultres  vraycment  phi- 
losophes, de  faire  rcspondre  sa  vie  à  sa  doctrine.  Et  parce 
qu'il  fioaiâtecMMt  la  foiblesse  du  iugement  humain  estre  si 
extreBae  que  de  ne  pouvoir  prendre  party  ou  indinatiaQ, 
et  le  vouloit  suspendre  perpétuellement  balancé,  regardajout 
et  accueillant  toutes  choses  comme  indifférentes,  on  cont^* 
qu'il  se  mainicnoit  tousiours  de  mesnie  façon  et  visa^  : 
â*il  avoit  commencé  un  propos,  il  ne  laissoit  pas  de  l'achever, 
bien  que  celuy  à  qui  il  parloit  s'en  feust  allé;  s'il  alioit,  ^ 
ne  rompoit  son  chemin  pour  empeschcment  qui  se  preseo- 
tast,  conservé  des  précipices ,  du  heurt  des  charrettes^  jet 
aultres  accidents,  par  ses  amis  '  :  car,  de  craindre  ou  évi- 
ter quelque  chose,  c'eust  esté  chocquer  ses  propositions , 
qui  ostoient  aux  sens  mesmes  toute  eslcclion  et  certitude. 
Ouelquesfois  il  souffrit  d'cslre  incisé  et  cautérisé,  d'une 
telle  constance ,  qu'on  ne  luy  en  veit  pas  seulement  ciller 
les  yeulx.  C'est  quelque  cliose  de  ramener  l'ame  à  ces  inoa^ 
gi  nations  ;  c'est  plus  d'y  joindre  les  effects  ;  toutesfois  il  n'est 
pas  impossible  :  mais  de  les  iomdrc  avccques  telle  persé- 
vérance et  constance,  que  d'en  cstablir  son  train  ordinaire^ 
i'erles ,  en  ces  entreprinscs  si  esloingnocs  de  l'usage  com- 
mun ,  il  est  quasi  incroyable  qu'on  le  puisse.  Voylà  îX)ur- 
quoy,  comme  il  feut  quclquesfois  rencontré  en  sa  maison, 
tansant  bien  asprcment  avecques  sa  sœur,  et  luy  estant 
reproché  de  faillir  en  cela  à  son  indifférence  :  «Quoy,  diet 
il ,  fault  il  qu'encores  cette  femmelette  scne  de  tesmoi- 


*  DlOC£N£  Laerc£,  JX,  63.  C. 

>  BiooÈNE  Laeace,  IX,  62.  C.  —  Montaigne  dit  positivement  aU'- 
Icurs,  que  ceux  qui  peignent  Pyrrbon  u  stupide  ut  immobile,  prenant  «n 
ft  train  de  vie  farouche  et  inassociable ,  attendant  le  heurt  det  chvMt^ 
■»*  tes,  se  présentant  aux  précipices,  refusant  de  s'accoimcodcr  aux 
n  loix,  »  enchérissent  sur  sa  doctrine.  Pyrriion ,  ajotite-t-il,  u  n'a  pas 
M  voulu  se  faire  pierre  ou  soudic  :  il  a  voulu  te  faire  homme  vivant. 
-n  discourant  et  raisonnant ,  iouissant  de  touts  plaisirs  et  commodité 
t.  naturelles,  etc.  n  Liv,  II,  c.  12.  C. 
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gnage  à  mes  règles?  »  Une  aultre  fois,  qu'on  le  veit  se 
(leffendre  d'un  chien  :  «  II  est,  dict  il,  tresdifficile de des- 
pouiller  entièrement  riiomme  :  et  se  fault  mettre  en  d^ 
voir  et  efforcer  de  combattre  les  choses ,  premièrement  par 
les  effects ,  mais  au  pis  aller,  par  la  raison  et  par  les  dis- 
cours '.  » 

Il  y  a  environ  sept  ou  huictans,  qu'à  deux  lieues  d'icr, 
un  homme  de  village,  qui  est  encores  vivant,  ayant  la  teste 
de  long  temps  rompue  par  la  ialousie  de  sa  femme,  re- 
venant un  iour  de  la  besongne,  et  elle  le  bienveignant* 
de  ses  criaillcries  accoustumees ,  entra  en  telle  furie,  qoe, 
sur  le  champ,  à  tout  la  serpe  qu'il  tenoit  encores  en  ses 
mains ,  s'estant  moissonné  tout  net  les  pièces  qui  la  met- 
toient  en  fiebvre ,  les  luy  iecta  au  nez.  Et  il  se  dict  qu'on 
ieune  gentilhomme  des  nostres^,  amoureux  et  gaillard, 
ayant,  par  sa  persévérance,  amolli  enfin  le  cœur  d'une 
belle  maistresse ,  désespéré  de  ce  que ,  sur  le  poinct  de  la 
charge,  il  s'estoit  trouvé  mol  luy  mesme  etdesfailly,  et  que 

Non  viriliter 
Iners  scnile  pénis  extulerat  caput^*, 

il  s'en  priva  soubdain  revenu  au  logis,  et  l'envoya,  cruelle 

»    DiOGÈNE  L\ERCE,  IX,  66.  C. 

2  L'accueillant ,  pour  sa  bienvenue.  —  Bienvcignee  ,  comiler  ezcîftrt 
nliqucin.  NicoT. 

3  Une  histoire  semblable  est  racontée  par  Henri  Estienke,  Jpol-^f 
pour  Hérodote,  t.  I,  p.  299.  Il  dit  la  tenir  u  d'un  îiomme  de  bien,  et 
»»  nommément  qui  est  cnnemy  mortel  des  mensonges.  »  Son  coT.mcn- 
tateur  Le  Diirliat  suppose  que  c'est  Montaigne  lui-même.  D'âpre 
Henri  Kstiennc,  le  jeune  gentilhomme  étoit  un  bâtard  de  la  maison  Je 
Campois,  près  de  Komorantin  ;  et  le  fait  s'étoit  passé  environ  vingt-cin  ; 
ans  avant  la  publication  de  son  ouvrage ,  qui  parut  pour  la  preœit-rt^ 
fois  en  1566.  J.  V.  L. 

♦  La  partie  dont  il  attendoit  le  plus  de  service,  n^avoit  donné  »uc':b 
signe  de  vigueur.  Tibullb  ,  Priap.^  carm.  84.  —  Montaigne  met  i(i 
extulerat  an  lieu  d'exfuUt,  qui  est  dans  l'original.  Ces  fragments,  on  cti 
Priapées ,  ont  été  recueillis  et  publiés  à  la  suite  du  Pétrone  variorvÊ. 
édit.  de  1669.  C. 
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et  sanglante  victime,  pour  la  purgation  de  son  offense. 
Si  c*eust  esté  par  discours  et  religion ,  comme  les  presb- 
treâ  de  Cybele,  que  ne  dirions  nous  d'une  si  haultaineen- 
treprinse? 

Depuis  peu  de  iours,  à  Bergerac,  à  cinq  lieues  de  mp 
maison ,  contremont.  la  rivière  de  Dordoigne ,  une  femme 
ayant  esté  tormentee  et  battue,  le  soir  avant,  de  son  mary, 
chagrin  et  fascheux  de  sa  complexion ,  délibéra  d'escbap- 
per  à  sa  rudesse,  au  prix  de  sa  vie  ;  et  s' estant ,  à  son  le- 
ver ,  accointée  de  ses  voisines  comme  de  coustume ,  leur 
laissant  couler  quelque  mot  de  recommendation  de  ses'af- 
faires,  prenant  une  sienne  sœur  par  la  main,  la  mena 
avecques  elle  sur  le  pont,  et,  aprez  avoir  prins  congé  d'elle, 
comme  par  manière  de  ieu ,  sans  montrer  aultre  change- 
ment ou  altération ,  se  précipita  du  hault  en  bas  en  la  ri- 
vière, où  elle  se  perdit.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  en  cecy,  c'est 
que  ce  conseil  meurit  une  nuict  entière  dans  sa  teste. 

C'est  bien  aultre  chose  des  femmes  indiennes  .  car  es- 
tant leur  coustume,  aux  maris  d'avoir  plusieurs  femmes, 
et  à  la  plus  chère  d'elles  de  se  tuer  aprez  son  mary,  chas- 
cune ,  par  le  desseing  de  toute  sa  vie ,  vise  à  gaigner  ce 
poinct  et  cet  advantage  sur  ses  compaignes  ;  et  les  bons  of- 
fices qu'elles  rendent  à  leur  mary  ne  regardent  aultre  re- 
compense que  d'estre  préférées  à  la  compaignie  de  sa  mort. 

....  Ubi  mortifero  iacta  est  fax  ultima  lecto, 
;  Uxonim  fusis  stat  pia  turba  comis  : 

Et  certamen  habent  lethi,  quœ  viva  sequatur 

Goniugiuin  :  pudor  est  non  licuisse  mori. 
Ardent  vitrices,  et  flammse  pectora  praebent, 

Imponuntque  suis  ora  perusta  viris  ^. 

<  Lorsque  la  torche  funèbre  est  lancée  sur  le  bûcher,  <m  Yoit  alen- 
tour les  épouses  échevelées  se  disputer  l'honneur  de  moarir,  et  de  suivre 
leur  époux  :  survivre  est  une  honte  pour  elles.  Celle  qui  sort  victorieuse 
de  ce  combat  se  précipite  dans  les  flammes ,  et.  d'une  bovche  ardente ,. 
embrasse  en  mourant  son  époux  qui  n'est  plus.  Propbrce,  Ilf ,  18, 17. 
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Un  homme  escrit  encores  en  nos  iours  avoir  veu  en  ces^ 
nations  orientales  cette  eoustumeen  crédit,,  que  non  sea- 
lement  les  femmes  s'enterrent  aprez  leurs  maris,  maii 
aussi  les  esclaves  desquelles  il  a  eu  iouïssance  ;  œ  qui  sa 
faiot  en  cette  manière  :  Le  maiy  estant  trespassé,  la  veufve 
peult,  si  elle  voult  (mais  peu  le  veulent)  demander  deux. 
OU- trois  mois  d'espace  à  disposer  de  ses-  affaires..  Le  ioiir 
vonu>,  elle  monte  à  cheval,. parée  comme  à' nopces,- eti 
d*une  oontcnance  gaie,  va^  dict  elle,  dormir  ai^eoques  soa 
espoax,  tenant  en  sa  main  gauche  un  mirouer,  une  fleschft 
enTaultre  :  s'estantainsi  promenée  en- pompe,  accompai- 
gnee  de  ses  amis  et  parents  et  de  grand,  peuple  en  festev 
elle  est  tantost  rendue  au  lieu  publioque  destiné  à  tels  spec- 
tacles :  c'est  une  grande  place ,  au  milieu  de  laquelle  il'V- 
a  une  fosse  pleine  de  boi&;  ot  ioignanticelle,  unlieu  relevé 
de  quatre  ou<*>inq  marches,  sur  lequel  elle  estconduicte^.flt 
servie  dlun  magnifique  repas;  aprez.  lequel.,  elle  se  met  à 
ballep  et  à  chanter,  et  ordonne ,  quand  bon  luy  semble, 
qu'on  allume  le  feu.  Cela  faict,  elle  descend.,. ety  prenant 
par  la  main  le  pins  proche  des  parents  de  son  mary,  il&> 
vont  ensemble  à  la  rivière  voisine ,  où  elle  se  despouille 
toute  nue,  et  distribue  ses  ioyaux  et  vestemcnts  à  ses  amis,- 
et  se  va  plongeant  dans  l'eau ^,  comme  pour  y  laver  ses  pe* 
chez  :  sortant  de  là,  elle  s'enveloppe  d'un  linge  iaune  de 
quatorze  brasses  de  long  ;  et,  donnant  derechef  la  main  à 
ce  parent  de  son  mary,  s'en  revont  sur  Ih  motte ,  où  elle 
parle  au  peuple,  et  recommende  ses  enfants,  si  elle  en  a. 
Entre  la  fosse  et  la- motte,  on  tire  volontiers  un. rideau, 
pour  leur  ester  la  voue  de  cette  foroaise  ardente,  oe  qu.'aul- 
cunes  deffendent ,  pour  tesmoigner  plws  dé  cfourage.  Finy 
qu'elle  a  de  dire ,  une  femme  luy  présente  un  vase  plein 
d'huile à^'oindre  la  teste  et  tout  le  corps,  leqpel  elle  iècte 
dans'lërfefli  quand  elle  en  a  faict,  et  en  Pinstants^f  làiMi 
elle,  mesme.  Sur  llieure,  le  peuple  renverse  sur  eift 
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^loantiié  de  buscfaes  pour  Tempescher  de  Janguir;  et  se 
duHige  toute  leur  ioie  en  dueil  et  tristesse.  Si  ce  sant  per- 
sonnes de  moindre  estoffe ,  le  corps  du  mort  est  porté^an 
lieu  où  on  le  veult  enterrer,  et  là  mis  en  son  séant,; M 
YeiifVe,  à  g^oux  devant'  luy,  Tembrassant  estroictemaat; 
«t  se  tient  en  ce  poinct,  pendant  qu'on  bastit  autour  d'enlx 
un  mur  qui,  venaat  à  se.baulser  iusques  à  Tendroict  des 
espaules  de  la  femme,  quelqu'un  des  siens,  par  le  der- 
rière prenant  sa  teste ,  luy  tord  le  col ,  et  rendu  qu'elle  a 
l'esprit,  le  mur  est  soubdain  monté  et  clos ,  où  ils  demeu- 
rent ensepvelis. 

En  ce  mesme  pàis,.il  y  avoit  quelque  chose  de  pareil 

en  leurs  gymnosophistes  :  car,  non  par  la  contrainto  d'aul- 

Iruy,  non  par  l'impétuosité  d'une  humeur  soubdaine,  maas 

par  expresse  profession  de  leur  règle ,  leur  iaçon  estent,;^ 

mesure  qu'ils  avoient  attainct  certain  aage ,  ou  qu'ilsse 

veoyoient  menacez  par  quelque  maladie,  de  se  faire 

dresser  un  buchier,  et  au  dessus  un  lict  bien  paré  ;  et  aprez 

•avoir  festoyé  ioyeusement  leurs  amis^t  cognoissants,  s'aller 

planter  dans  ce  lict ,  en  telle  resolution ,  que  le  feu  y  es- 

iant  mis,  on  ne  le  veist  mouvoir  ny  pieds,  ny  mains'  : 

et  ainsi  mourut  Tun  d'eulx,  Calanus,  en  présence  de  toute 

Tarmee  d'Alexandre  le  grand*.  Et  n'estoit  estimé  entre  eulx 

ly  saincl,  ny  bienheureux ,  qui  ne  s'estoit  ainsi  tué,  ^- 

oyant  son  ame  purgée  et  purifiée  par  le  feu ,  aprez  avoir 

onsommé  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  mortol  et  terrestre.  Cette 

mstante  préméditation  de  touto  la  vie ,  c'est  ce  qui  faict 

miracle. 

Parmy  nos  aultresdisputes,  celle  du  Fafcum  s'y  est  meslee  : 
pour  attacher  les  choses  advenir  et  nostre  volonté  mesme 
ertaine  et  inévitable  nécessité,  on. est  encores  sur  cet 

QuiNTE-CuRCE,  "VIII,  9;  Strabon,  liv.  XV,  p.  1046,  t.  II,  édition 

\8terdam,  1707.  C. 

?LUTARQUB,  Alexandre,  c.  21.  C. 
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argument  du  temps  passé ,  «  Puisque  Dieu  preveoil  toutes 
choses  debvoir  ainsin  advenir,  comme  il  faict  sans  double; 
il  fault  doncques  qu'elles  adviennent  ainsin.  »  A  quoynos 
maistres  respondent,  «  Que  le  veoir  que  quelque  chose  ad- 
vienne ,  comme  nous  faisons ,  et  Dieu  de  mesmes  (car  tout 
luy  estant  présent,  il  veoit  plustost  qu'il  ne  preveoit),  ce 
n'est  pas  la  forcer  d' advenir  :  voire ,  nous  veoyons,  à  cause 
que  les  choses  adviennent;  et  les  choses  n'ad  viennent  pas, 
à  cause  que  nous  veoyons  :  Tadvenement  fait  la  science, 
et  non  la  science  l'advenement.  Ce  que  nous  veoyons  advenir, 
advient  ;  mais  il  pouvoit  aultrement  advenir  ;  et  Dieu,  an  re- 
gistre des  causes  des  advenements  qu'il  a  en  sa  prescience, 
y  a  aussi  celles  qu'on  appelle  fortuites,  et  les  volontaires 
qui  despendent  de  la  liberté  qu'il  a  donné  à  nostre  arbi- 
trage, et  sçait  que  nous  fauldrons ,  parce  que  nous  aurons 
voulu  faillir.  » 

Or,  i'ai  veu  assez  de  gents  encourager  leurs  troupes  de 
cette  nécessité  fatale  :  car  si  nostre  heure  est  attachée  à 
certain  poinct,  ny  les  harquebusades  ennemies,  ny  nostre 
hardiesse,  ny  nostre  fuyte  et  couardise ,  ne  la  peuvent  ad- 
vanccr  ou  reculer.  Cela  est  beau  à  dire  ;  mais  cherchez  qui 
l'effectuera  :  et  s'il  est  ainsi ,  qu'une  forte  et  vifve  créance 
tire  aprez  soy  les  actions  de  meame,  certes  celte  foy,  de 
quoy  nous  remplissons  tant  la  bouche ,  est  merveilleuse- 
ment legiere  en  nos  siècles  ;  sinon  que  le  mespris  qu'elle 
a  des  œuvres,  luy  fasse  desdaigner  leur  compaiguie.  Tant 
y  a ,  qu^à  ce  mesme  propos ,  le  sire  de  loinville,  tesmoiog 
croyable  autant  que  tout  aultre ,  nous  raconte  des  Bedoins, 
nation  meslee  aux  Sarrasins,  ausquels  le  roy  sainct  Louys 
eut  affaire  en  la  terre  saincte,  qu'ils  croyoient  si  ferme- 
ment, en  leur  religion,  les  iours  d'un  chascun  estre  de 
toute  éternité  prefix  et  comptez,  d'une  preordonnance iné- 
vitable, qu'ils  alloient  à  la  guerre  nudz,  sauf  un  glaive  à 
la  turquesque ,  et  le  corps  seulement  couvert  d'un  linge 
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blanc  :  et  pour  leur  plus  extrême  mauldisson  ,  qcrand^  \h 
se  courrouceoient  aux  leurs,  ils  avoient  tousiours  en  la 
bouche  :  «  Mauldict  sois  tu  comme  celuy  qui  s'arme  y.der 
peur  de  la  mort  •  !  »  Voylà  bien  aultre  preuve  de  créance  et 
de  foy  que  la  nostre.  Et  de  ce  reng  est  aussi  celle  que  don-^ 
nerent  ces  (Jeux  religieux  de  Florence,  du  temps  de  nos- 
pères*  :  Estants  en  quelque  controverse  de  science,  ils 
s'accordèrent  d'entrer  touts  deux  dans  le  feu,  en  présence  de- 
tout  le  peuple ,  et  en  la  place  publicque ,  pour  la  vérifica- 
tion chascun  de  son  party  :  et  en  estoîent  desia  les  ap- 
prests  touts  faicts ,  et  la  chose  iustement  sur  le  poinct  de 
Texecution ,  quand  elle  feut  interrompue  par  un  accident 
improuveu. 

Un  ieune  seigneur  turc,  ayant  faict  un  signalé  faict 
d'armes  de  sa  personne,  à  la  veue  des  deux  battailles 
r  d'Amurath  et  de  l'Huniade',  prestes  à  se  donner  %  en- 
quis  par  Amurath ,  qui  Tavoit ,  en  si  grande  ieunesse  et 
=■  inexpérience  (car  c'estoit  la  première  guerre  qu'il  eust  veu), 
:  remply  d'une  si  généreuse  vigueur  de  courage,  respondit, 
c  «  Qu'il  avoit  eu  pour  souverain  précepteur  de  vaillance  un 
:  lièvre  :  quelque  iour,  estant  à  la  chasse,  dict  il,  ie  des- 
î  couvris  un  lièvre  en  forme  ^  ;  et  encores  que  l'eusse  deux 
^  excellents  lévriers  à  mon  costé,  si  me  sembla  il,  pour  ne 
r  le  faillir  point,  qu'il  valloit  mieulx  y  employer  encores 
-) 

i*  »  Mémoires  de  Joinville,  c.  30,  vol.  1,  p.  190.  C. 

a  Le  7  d'avril  1498.  Voyez  l'histoire  du  Tameux  Jérôme  Savonarole, 
dans  les  Mémoires  de  Philippe  de  Comines,  liv.  VIII,  c.  19  ;  Guichar- 
^     DIN,  liv.  III,  vers  la  fin;  Bayle,  au  mot  Savonnrola;  M.  Sismondi  , 
J     Républiques  italiennes  du  moyen  Age,  c.  98,  t.  XII,  p.  464,  etc.  J.  V.  L. 
3  Le  célèbre  Jean  Corvin  Huniade,  vayvode  de  Transylvanie,  général 
■"      des  armées  de  Ladislas,  roi  de  Hongrie,  et  l'un  des  plus  grands  capi- 
taines de  son  siècle.  C. 

^  A  se  livrer,  oa  à  se  choquer,  comme  on  a  mis  dans  quelques  an- 
ciennes éditions.  E.  J. 

*  On  dit,  en  termes  de  chasse,  un  lièvre  en  forme,  pour  dire  un  lièvre 
au  gile.  DiCTïONSAiRE  DE  l'Académie. 
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mon  arc  ;  car  il  me  faisoit  fort  beau  ieu.  le  commenceaf  à' 
descocher  mes  flèches,  et  iusqnes  à  quarante  qri^îl  yeir 
sroit  en  ma  trousse ,  non  sans  Tassener  seulement ,  mais 
sans  resveiller.  Aprez  tout,  le  descouplay  mes  levrie» 
aprez;  qui  n*y  peurent  non  plus.  Fapprins  par  là  qu'il  atoit 
esté  couvert  par  sa  destinée  ;  et  que  ny  les  traicts  ny  les 
glaives  ne  portent  que  par  le  congé  de  nostre  fatalité,  la- 
(faelle  il  n^est  en  nous  de  reculer  nyd'àdVaiicer:  »  Ceooote 
doibt:  servir  à  nous  faire  veoir  en  passant  combien; nostre' 
raiaon  est  flexible  à  toute  sorte  d'images.  Un  persomiagei 
grand' d'ans,  de  nom,  de  dignité  et  de  doctrine,  sevao- 
toit  à  moy  d'avoir  esté  porté  à  certaine  mutation  tresim^ 
portante  de  sa  foy  par  une  incitation  estrangiere,  ainsi' 
bizarre  ;  et  au  reste,  si  mal  conciliante ,  que  ic  la  tnottvois 
plus  forte  au  revers  :  luy  Tappelloit  miracle,  et  moy  aaaa, 
à'di vers  sens.  Leurs  historiens  disent  que  la  persuasion  es- 
tent populairement  semée  entre  lès  Turcs  de  la  fatale  et 
implôyable  prescription  de  leurs  iours,  ayde  apparem^ 
ment  à  les  asseurer  aux  dangiers.  Et  ie  cognois  un  grand 
prince  qui  en  faict  heureusement  son  proufict,  soit' qu'il  la 
croye,  soit  qu'il  la  prenne  pour  excuse  à  se  bazarder  ex- 
ttaotdinairement  :  Pourveu  que  fortune  ne  se  lasse  trop 
tostde  luy  faire  espaule  ! 

ir  n'est  point  advenu  de  nostre  mémoire  un  plus  admi- 
rable effect  de  résolution ,  que  de  ces  deux  qui  conspirè- 
rent la  mort  du  prince  d'Orange  * .  C'est  merveille  comment 
on  peut  eschaufler  le  second,  qui  l'exécuta,  à  uneentse- 
prime  en  laquelle  il  estoit  si  mal  advenu  à  son  compai-' 


'  Ee  fondateur  de  la  république  de  Hollande.  En  1582,  le  18  de  ma»,. 
ce  prince  fut  assassiné  d'un  coup  de  pistolet  à  Anvers,  au  sortir  de  table, 
par  un  habitant  de  la  Biscaye,  nommé  Jehan  de  Jaureg^y,  et  guérit  de 
cette  blessure  ;  mais,  en  15S4,  lo  10  de  juillet»  il  fut  tué  d*un  coup* 
pistolet  dans  sa  maison  à  Délft,  en  Hollande,  par  Bal thazar  Gérard , 
natif  de  la  Franche-Comté.  C. 
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gnon,  y  Byant  apporté  tout  ce  qu'il  pouvoit,  et ,  'sur  ce)te 
-trac«,  et  de  mesnies  armes,  aller  entreprendre  un  sei- 
gneur, armé  d'une  si  fresche  instruction  de  desfiance,  puis- 
'8&nt  de  Buitte  d'aniis  et  de  force  corporelle , -en  sa  salle, 
parmi  ses  gardes,  en  une  ville  toute  à  sa  devotion.'Cerles, 
Ji  y  employa  une  main  bien  déterminée,  et  un  courage  esr- 
-meu  d'une  vigoreuse  passion.  Un  poignard  est  plus  «eur 
•pour  assener;  mais  d'autant  qu!il  a  besoing  de  plvs.de 
'mouvement  et  de  vigueur  de  bras  que  n'a  un'pîfit(^t,i8on 
eeop  est  plus  subieot  à  estre  gauchy  ou  troublé.  Hae  eeloy 
■là  ne  courust  à  une  mort  certaine,  ie  u*y  foys 'pas  granil 
doubte;  car  les  espérances  de  quoy  ou'CUdt  sœu  Tamuser 
ne  poiîvoient  loger  en  entendement  rassis,  et<la  conduiote 
de  son  exploict  montre  qu?il  n'en  avoit  pa6faulte,'noD 
pins  que' de  courage.  Les-motifs  d'une  si  paissante  po»i»- 
sion  peuvent  estre  divers,  car  nostre  fantasietfuiotrde  soy 
et  de  nous  ce  qu'il  luy  plaist.  L'exécution  qui  feut  faicte 
prez  d'Orléans  '  n'eut  rien  de  pareil;  il  y  eut  plus  de  ha- 
zard  que  de  vigueur  ;  le  coup  n*estoit  pas  à  la  mort,  si  la 
fortune  ne  l'eust  rendu  tel  ;  et  l'entreprinse  de  tirer,  estant 
à  cbeval ,  et  de  loing,  et  à  un  qui  se  mouvoit  au  bransle 
de  son  cheval,  feust  l'entreprinse  d'un  homme  qui  aîmoit 
micùlx  faillir  son  effect  que  faillir  à  se  sauver.  Ge  qui  soy- 
vit  aprez  le  montra  ;  car  il  se  transit  et  s*eny\Ta  de'la'pen- 
see  de  si  haulte  exécution,  si  qu'il  perdit  entieremeitt  son 
sens  et  à  conduire  sa  fuyte,  et  à  conduire  sa  langue  en  ses 
le^ponses.  Que  luy  falloit  il,  que  recourir. à  ses. amis  au 
travers  d'une  rivière?  c'est  un  moyen  où  ie  me  «uis  iecté 
à  moindres  dangiers,  et  que  j'estime  de  peu  de  faazard, 
^{uelque  largeur  qu'ait  le  passage,  poui^veu  que  vostre 
cheval  trouve  l'entrée  facile,  et  que  vous  preveoyiez  au 

"v  J!ar  Poltrot,  qui  assassina  le  duc  de  Guise,  un  soir  que  ce  duc  s'en 
retoumoit  à  cheval  à  son  logis.  Voyez  les  Jfmotret  de  Brantôme  ,  i 
rarticle  de  M.  de  Guise,  t  ni,  p.  112. 113, 115.  C. 
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delà  un  bord  aysé,  selon  le  cours  de  Teau.  L'aultre  S  quand 
on  lui  prononcea  son  horrible  sentence  :  «  l'y  eslois  pré- 
paré, dict  il;  ie  vous  estonnerai  de  ma  patience.  » 

Les  Assassins  ^  nation  despendante  de  la  Phœnicie,  sont 
estimez,  entre  les  Mahumetans,  d'une  souveraine  dévo- 
tion et  pureté  de  mœurs.  Ils  tiennent  que  le  plus  court 
chemin  à  gaigner  parudis ,  c'est  de  tuer  quelqu'un  de  re- 
ligion contraire.  Parquoy  on  Ta  veu  souvent  entreprendre, 
à  un  ou  deux,  en  pourpoinct,  contre  des  ennemis  puis- 
sants ,  au  prix  d'une  mort  certaine ,  et  sans  aulcun  soing 
de  leur  propre  dangier.  Ainsi  feut  assassiné  (ce  root  est 
emprunté  de  leur  nom  )  nostre  comte  Raymond  de  Tripoli, 
•au  milieu  de  sa  ville ^,  pendant  nos  entreprinses  de  la 
guerre  saincte;  et  pareillement  Conrad,  marquis  de  Mooi- 
ferrat^  :  les  meurtriers  conduicts  au  supplice,  touts  enfla 
«t  fiers  d'un  si  beau  chef  d'œuvre. 


CHAPITRE  XXX. 
d'un  enfant  monstrueux. 

Ce  conte  s'en  ira  tout  simple;  car  ie  laisse  aux  méde- 
cins d'en  discourir.  le  vais  avant  hier  un  enfant  que  deux 
hommes  et  une  nourrice,  qui  se  disoient  eslre  le  père, 
l'oncle,  et  la  tante,  conduisoient  pour  tirer  quelque  soûl 
de  le  montrer,  à  cause  de  son  estrangeté.  Il  estoit,  en  tout 

*  Balthazar  Gérard,  qui  venoit  de  tuer  le  prince  d'Orange  parm 
infâme  assassinat.  C. 

2  Ou  Assassinie7is  ,  peuples  qui  habitoient  dix  à  douze  villes  de  1* 
Phénicie.  On  a  publié  beaucoup  de  fables  à  leur  sujet.  M.  Silvestre  de 
Sacy,  dans  une  savante  dissertation ,  a  jeté  t>eaucoup  de  jour  sur  leor 
histoire.  A.  D. 

3  En  1151,  près  de  la  porte  de  Tripoli. 

4  A  Tyr,  le  24  d'avril  1192.  Richard  Cœur-de-Lion  fut  soupçonna 
d'être  complice  de  cet  assassinat  ;  mais  il  produisit  une  lettre  du  VfeDX 
de  la  Montagne,  (jui  se  déclaroit  l'auteur  du  crime.  J.  V.  L. 
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le  reste,  d'une  forme  commune,  et  se  soubstenoit  sur  ses 
pieds,  marchoit  et  gazouilloit,  environ  comme  les  ajiltres 
de  mesme  aage  :  il  n'avoit  encores  voulu  prendre  aultre 
nourriture  que  du  tettin  de  sa  nourrice  ;  et  ce  qu'on  es- 
saya en  ma  présence  de  luy  mettre  en  la  bouche ,  il  le 
mascboit  un  peu,  et  le  rendoit  sans  avaller  :  ses  cris  sem- 
bloient  bien  avoir  quelque  chose  de  particulier  :  il  estoit 
aagé  de  quatorze  mois  iustement.  Au  dessoubs  de  ses  tet- 
Uns,  il  estoit  prins  et  collé  à  un  aultre ^nfant,  sans  teste, 
et  qui  avoit  le  conduict  du  dos  estouppé  ',  le  reste  entier  ; 
car  il  avoit  bien  Tun  bras  plus  court ,  mais  il  luy  avoit  esté 
rompu  par  accident,  à  leur  naissance  :  ils  estoient  ioincts 
face  à  face,  et  comme  si  un  plus  petit  enfant  en  vouloit  accol- 
1er  un  plus  grandelet.  La  ioincture  et  l'espace  par  où  ils  se 
ienoient  n'estoit  que  de  quatre  doigts,  ou  environ,  en  ma- 
nière que  si  vous  retroussiez  cet  enfant  imparfaict,  vous 
voyiez  au  dessoubs  le  nombril  de  Taultre  :  ainsi  la  cous- 
ture  se  faisoit  entre  les  tettins  et  son  nombril.  Le  nombril 
de  l'imparfaict  ne  se  pouvoit  veoir,  mais  ouy  bien  tout  le 
reste  de  son  ventre  :  voilà  comme  ce  qui  u'estoit  pas  at- 
taché, comme  bras,  fessier,  cuisses  et  iambes  de  cet  im- 
parfaict,  demouroient  pendants  et  branslants  sur  Taultre, 
et  luy  pouvoit  aller  sa  longueur  iusques  à  my  iambe.  La 
nourrice  nous  adioustoit  qu'il  urinoit  par  touts  les  deux 
endroits;  aussi  estoient  les  membres  de  cet  aultre  nour- 
ris et  vivants,  et  en  mesme  poinct  que  les  siens,  sauf 
qu'ils  estoient  plus  petits  et  menus.  Ce  double  corps, 
et  ces  membres  divers  se  rapportants  à  une  seule  teste, 
pourroient  bien  fournir  de  favorable  prognostique  au  roy  ^, 
de  maintenir  soubs  l'union  de  ses  loix  ces  parts  et  pièces  di- 
verses de  nostre  estât  :  mais ,  de  peur  que  l'événement  ne 
le  desmente,  il  vault  mieux  le  laisser  passer  devant;  car  il 

*  Bouchéf  fermé. 
a  Henri  IJI. 
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n'est  que  de  deviner  en  choses  Taîcies,  Uty-qmnn  'fadt&miA, 
tum  ad  coniecturam  aliqua  interpretaiione  •revotendri  ; 
comme  on  dict  d^Epimenides ,  qu-il  deviaoU  àrecohns*. 

le  viens  de  veotr  un  pestre  en  VIedec  ,de>trente'aB6tra 
environ,  qui  n'a  aulcune  montre* des  parties  genilàle«':'ii 
a  trois  trous  par  où  il  rend  son  ean*  incessamment-;  ll'ttt 
barbu ,  a  desir^  et  recherche  TatloiMiliement  des  fnmMS. 

Ce  que  nous  appelions  monstres  ne  le  «ont  pae  li'Oiait 
qui  veoid  en  l'immensité  de  son  ouvrage  Tinfinité»^ 
formes  qu'il  y  a  comprinses  :  et  est  à  croir^  quecette^fisBR 
qui  nous  estonne  se  rapporte  et  tient  à  quelque  aultrefigae 
de  mesme  genre  incogneu  à  l'homme.  De  sa  toute.s^Mé 
il  ne  part  rien  quelbon ,  et.jçguuDuii ,  «t'reglé  *:  mais  wm 
n'en  \eoyons  pas  l'assorUement  et  la  relation.- Qiiiotf  aém 
videt;  non  miratur,  etiamsi,  xmrfcU,  nescitjQuod  onteiw 
vidit ,  ■  ûi ,  si  euenerit ,  oêtentum  •  «sw  ■  t$n»et'^ .  Noos ;appfll- 
loos  contre  nature,  ce  qui  advient  contre  ia  coustune: 
rien  n'est  que  selon  elle ,  quel  qu'il  soit.  Que  cette  raisoo 
universelle  et  naturelle  chasse. de* nous  l'erreur  et  YeèUï^ 
nement  que  la  nouvelleté  nous  apporte. 


CHAPITRE  XXX-I. 

DE  LA  GIIQLERE. 

Plutarque  est  admirable  par  tout ,  mais  principalement 
où  .il  iuge  des  actions  humaines.  On  peult  vcoir  les  belles 

I  .Afin  de  pouvoir,  par. quelque  .interprétatioix ,  Xaiie  eaditr  DMm- 
ment  avec  la  conjecture.  Cic,  de  Divinal.^  II,  31. 

*  La  remarque  est  d'Âristote,  qui,  dans  sa  Rhétorique,  III,  IS,  £t 
qa*ÉpUnénide  n'exerçoit  point  sa  foeillté  divinatrice  sur  l«t  dHMti 
venir,  mais  sur  ceUets  qui  étoient  passées  et  inconnues..  C. 

3  L'homme  ne  s'étonne  pas  de  ce  qu'il  voit  souvent,  quoiqaH  es 
ignore  la  cause.  Si  ce  qu'il  n'a  jamais  vu  arrive,  c'est  un  prodige  pour 
lui.  Cic,  de  Divinat.,  II,  22. 
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choses  qu'il  dict,  en  la  comparaison  de  Lycurgns  et  de 
Numa ,  sur  le  propos  de  Va  grande  simplesse  que  ce  nous 
est,  d'abandonner  les  enfants  au  gouvernement  et  à  la 
cbarge  de  leurs  pères.  La  plus  part  de  nos  polices,  comme' 
diot  Aristote*,  laissent  à  chascun,  en  manière  de»  cy 
dlipeft,  la  oonduicte  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants, 
selon,  leur  folle  et  indiscrète  fantasie  :  et  quasi  les  seules* 
Laoademonienne  et  Cretense  ont  commis  aux  lois  la  dis- 
oîfilîiie.dfr  Uen{ance;.Qui  ne-Yeoid  qu'en  un  estât  tout  des- 
pcBftdcde  cette  éducation,  et  nourriture  ?  et  cependant,  sans 
auloim  discrétion,  on  la  laisse  à  la^  mercy  des  parents, 
tant  fols  et  meschants  qu'ils  soient. 

Snire  aultres  choses ,  combien  de  fois  m'a  il  prins-envie, 
paaeaBt:  par  nos  rues^  de  dresser  une  farce  pour  venger 
doit  garsonnets  que  ie  veoyois  escorcher,  assonnner  et 
meurtrir  à>  quelque  père  ou  mère  furieux  et  forcenez  de 
oboien  !  Vous  leur  veoyez  sortir  le  feu  et  la  rage  des  yeuh[, 

RalJie  ieeur  incendënte,  feruntur 
Précipites;  ut  saxa  iagis  afenipta,  quibus  mons 
Subtrabitur,  ciivoque  latus  pendente  reœdit  ^j 

(et,  selon  Hippocrates ,  les  plus  dangereuses  maladies  sont 
celles  qui  dësfigurent  le  visage),  à<tout^  une  voix  tren- 
cliante  et  esclatante ,  souvent  contre  qui  ne  faict  que  sor- 
tir de  nourrice.  Et  puis  les  voylà  estropiez ,  estdurdis  de 
coups;  et  nostre  iustice  qui  n'en  fàict  compte,  comme  si 
ces  esboîttements  et  esclochements  *  n'estoient.  pas  des 
merobrea  de  nostre  chose  publicque  : 

I  Morale  à  Nicomaque,  X,  9,  où  se  trouve  cité'  leiMMsage  d'Homère 
«T'icv  eydopts,  Oefytaée^  IX,  lii.  C. 

s^Ilt  sent  enipertés  parleur  rage ,  comme  un  rodÉerqui,  tont^ànsoiip 
paféant'  son  point  cfappiri,  se  précipite  du  haut  dé  la  montagne  oà  il' 
étoHanapendn.  Juv.,  YI,  647. 

3  jÉvee,  comme  on  l'a  vu  déjà  plusieurs  fois. 

4'  SUkfitttmsnt  wi  etdœhement,  termes  synonymes  qaisigniffëntifCr- 
location.  On  trouve esloeher tlang Nicot,  quilèfait'venlr d'erfoeor».  C. 
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Gratum  est,  quod  patrise  civem  populoque  dedisti  ; 
Si  facis,  ut  patriœ  sit  idoneus,  utilis  agris, 
Utilis  et  bellonim  et  pacis  rébus  agendis  *. 

Il  n'est  passion  qui  esbranle  tant  la  sincérité  des  loge- 
ments, que  la  cholere.  Aulcun  ne  feroit  doubte  de  punir 
d^  mort  le  iuge  qui,  par  cholere,  aurait  condamné  son  cri- 
minel :  pourquoy  est  il  non  plus  permis  aux  i)eres  et  aux 
pédantes',  de  fouetter  les  enfants  et  les  cbastier  estants 
en  cholere  ?  ce  n'est  plus  correction ,  c'est  vengeance.  Le 
chastiement  tient  lieu  de  médecine  aux  enfants  :  et  souf- 
fririons nous  un  médecin  qui  feust  animé  et  courroucé 
contre  son  patient? 

Nous  mcsmes,  pour  bien  faire,  ne  debvrions  iamais 
mettre  la  main  sur  nos  serviteurs,  tandis  que  la  cholere 
nous  dure.  Pendant  que  le  pouls  nous  bat  et  que  nous  sen- 
tons de  l'esmotion,  remettons  la  partie  :  les  choses  nous 
sembleront  à  la  vérité  aultres,  quand  nous  serons  r'accoy- 
sez  5  et  refroidis.  C'est  la  passion  qui  commande  lors,  c'est 
la  passion  qui  parie;  ce  n'est  pas  nous  :  au  travers  d'elle, 
les  faultes  nous  apparoissent  plus  grandes ,  comme  les 
corps  au  travers  d'un  brouillas  ♦.  Celuy  qui  a  faim  use  de 
viande  ;  mais  celuy  qui  veult  user  de  chastiement  n'en 
doibt  avoir  faim  ny  soif.  Et  puis,  les  chastiements  qui  se 
fontavecques  poids  et  discrétion  se  receoivent  bien  mieulx 
et  avecques  plus  de  fruict  de  celuy  qui  les  souflfre  :  aullre- 

'  La  patrie  te  sait  bon  gré  de  lui  avoir  donné  un  nouveau  citoyen, 
pourvu  que  tu  le  rendes  propre  à  la  servir,  soit  en  labourant  latene, 
soit  dans  les  camps,  soit  dans  les  arts  de  la  paix.  Juv.,  XIV,  70. 

*  Aux  pédants,  aux  maîtres  d'école.  C. 

3  Rapaisés,  revenus  de  notre  emportement.  —  R*accoyser  ne  se  troote 
ni  dans  le  Dictionnaire  de  Nicot,  ni  dans  celui  de  Cotgrave  ;  mais  oaojr 
ser  est  dans  tous  les  deux,  où  il  signifie  calmer,  apaiser,  adoucir,  etc. 
Ces  mots  venoient  de  coi,  qui  subsiste  encore ,  et  que  les  meilleurs  écri- 
vains ont  employé.  C. 

4  Passage  emprunté  de  Plutarque,  Comment  il  faut  refréner  la  colère, 
c.  Il,  et  dans  les  propres  termes  d'Amyot.  J.  V.  L. 
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ment ,  il  ne  pense  pas  avoir  esté  iustement  condamné  par 
un  homme  agité  d'ire  et  de  furie  ;  et  allègue,  pour  sa  lus- 
tification,  les  mouvements  extraordinaires  de  son  maistre, 
l'inflammation  de  son  visage ,  les  serments  inusitez ,  et 
cette  sienne  inquiétude  et  précipitation  téméraire  : 

Ora  tument  ira,  nigrescunt  sanguine  venœ, 
Lumina  Gorgoneo  ssvius  igné  micant  * . 

Suétone  *  recite  que  Caïus  Rabirius  ayant  esté  condamné 
par  César,  ce  qui  luy  servit  le  plus  envers  le  peuple,  au- 
quel il  appella ,  pour  luy  faire  gaigner  sa  cause ,  ce  feut 
Tanimosité  et  l'aspreté  que  César  avait  apporté  en  ce  iuge- 
ment. 

Le  dire  est  aultre  chose  que  le  faire  :  il  faull  considérer 
le  presche  à  part,  et  le  prescheur  à  part.  Ceulx  là  se  sont 
1  donné  beau  ieu  en  nostre  temps,  qui  ont  essayé  de  choc- 
quer  la  vérité  de  nostre  Eglise  par  les  vices  de  ses  minis- 
tres ;  elle  lire  ses  tesmoignages  d'ailleurs  :  c'est  une  sotte 
£açon  d'argumenter,  et  qui  reiecteroit  toutes  choses  en 
confusion  ;  un  homme  (Je  bonnes  mœurs  peult  avoir  des 
opinions  faulses  ;  et  un  meschant  peult  prescher  vérité, 
voire  celuy  qui  ne  la  croit  pas.  C'est  sans  doubte  une  belle 
harmonie,  quand  le  faire  et  le  dire  vont  ensemble  :  et  ie 
ne' veulx  pas  nier  que  le  dire,  lors  que  les  actions  suyvent, 
ne  soit  de  plus  d'auctorité  et  efficace  ;  comme  disoit  Euda- 
midas',  oyant  un  philosophe  discourir  de  la  guerre  :  «  Ces 
propos  sont  beaux  ;  mais  c^luy  qui  les  tient  n'en  est  pas 

<  Son  visage  est  bouffi  de  colère ,  ses  veines  se  gonflent  et  deviennent 
noires,  ses  yeux  étincellent  d'un  feu  plus  ardent  que  celui  des  yeux  de 
la  Gorgone.  Ovide,  de  Arte  amandi,  III,  503. 

2  Vie  de  César,  c.  12.  C. 

3  Plutarque,  Apophthegmes  des  Lacédémoniens.  C.  —  Il  est  pro- 
bable qu'au  lieu  à'Eudamidas,  il  faut  lire  Budemonidas.  Voyez  le  texte 
de  PLUTARQUE,  dans  l'ouvrage  cité,  et  Montaigne  lui-mênre,  JEssoi», 
liv.  II,  vers  le  commencemcn-  du  chapitre  5t8.  J.  V.  L. 
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ment  abbravees  de»  leçons  de  philoeophie,  ayant  esté, 
pour  quelque  sienne  faulte,  despouillé  par  le  commande- 
ment de  Plutarque,  pendant  qu'on  le  fouettoit,  grondoit 
'     au  commencement,  a  Que  o'eatoit  sans  raison,  et  qu'il  n'a- 
"*   voit  rien.faict  :  »  mais  enfin.,  se-meUant  à  crier,  et  iniu- 
^'-  fier  bien  à' bon  escient  son  maistre,  luy  reprochoit  a  qu'il 
'-  n'ieetoit  pas  philosophe  comme  il  s'en  vantoit  ;  qu'il  luy 
•=  avoit.  souvent  ouï  dire  qu'il  estoitlaid  de  se  courroucer, 
'  voue  qu'il-  enavoit  faiot  un  livre;  et  ce  que  lors,  tout 
'^  pkmgé  en  la  cholere ,  il  le  faisoit  si  cruellement  battre, 
-^  desmentoit.  entièrement  ses  esoripts.  »  Â'  cela  Plutarque, 
=^>  tout  froidement  et  tout  rassis  :  «  Gomment,  dict  il,  rustre, 
■â  »  à^quoy  iuges  tu  que  ie  sois  à  cette  heure  courroucé? 
;  »  mon  visage,  mavoix,  ma  couleur,  ma  parole,  te  donne 
■tf  ».  elle  quelque  tesmoignage  que  ie  sois  esmeu  ?  ie  ne  pense 
=:  n^avoir  ny  les  yeulx.  effarouchez,  ny  le  visage  troublé,  ny 
=^r  »^iin>cry  effroyable  :■  rougis  ie?  escume  ie?  m'eschappe  il 
=^  »ide.dire  chose  de  quoy  i'aye  à  me  repentir?  tressauls 
»^  )  >  ie  ?  frémis  ie  de  courroux?  car,  pour  te  dire,  ce  sont  là 
s^  «1  les  vrais  signes  de  la  cholere.  »  Et  puis,  se  destoumant 
-^1  ^celu^  qpi  foueUoit  :a  Continuez,  luy  dict  il,  tousiours 
p  \iiolJnebesongne,  pendant  qpe  cetUiy  cy  et  moy  disputons.  » 
<  Voy4à  seui  conte.. 

ArcbytasTarentinus^  revenant d*une  guerre  où  il  avoit 

■  eaté  capitaine  gênerai,  trouva  tout  plein  de  mauvais  mes- 
^  Iiaga'en<8a<mai0on>  et  ses  terres  en  friche,  par  le  mauvais 

■  g^^yvemement  do  soni  receveur  ;  et  l'ayant  fuict  appeller  : 
I'  «  Va,  luy  dict  il^.que^.siio  n'estois  en*  cholere,  ie  t'estril- 
*  lerois  bien  ^  1  »  Platon  de  mesme,  s'estant  eschauffé  contre 
^    l'un  de  ses  esclaves ,  donna  à  Speusippus'  charge  de  le 

chastier,  s'excusant  d'y  mettre  la  main  luy  mesme,  sur  ce 

F 
\ 

-31,  etc.  J.  V.L. 
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qu*il  estoit  courroucé*.  Cfaarillus,  lacedemonien,  à  ud 
Ëlote  qui  se  portoit  trop  insolemment  et  audacieusemenl 
envers  luy,  c  Par  les  dieux ,  dict  il ,  si  îe  n*estois  cour- 
roucé, ie  te  ferois  tout  à  cette  heure  mourir',  b 

C'est  une  passion  qui  se  plaist  en  soy,  et  qui  se  flatte. 
Combien  de  fois ,  nous  estants  esbranlez  sous  une  foulse 
cause,  si  on  vient  à  nous  présenter  quelque  bonne  deffense 
ou  excuse,  nous  despitons  nous  contre  la  vérité  mesme  et 
Tinnocence?  Tai  retenu  à  ce  propos  un  merveilleux  exem- 
ple de  l'antiquité  :  Piso ,  personnage  par  tout  ailleurs  de 
notable  vertu  ',  s*estant  esmeu  contre  un  sien  soldat,  de 
quoy  revenant  seul  du  fourrage ,  il  ne  luy  sçavoit  rendre 
compte  où  il  avoit  laissé  un  sien  compaignon,  teint  pour 
avéré  qu'il  l'avoit  tué,  et  le  condamna  soubdain  à  la  mort 
Ainsi  qu'il  estoit  au  gibet,  voycy  arriver  ce  compaignoi 
esgaré  :  toute  l'armée  en  feit  grand'  feste ,  et  aprez  Ibite 
caresses  et  accollades  des  deux  compaignons,  le  bourreM 
meine  l'un  et  l'auUre  en  la  présence  de  Piso,  s'attendant 
bien  toute  l'assistance  que  ce  luy  seroit  à  luy  mesme  un 
grand  plaisir.  Mais  ce  feut  au  rebours  :  car,  par  honte  et 
despit,  son  ardeur,  qui  estoit  eucoros  en  son  effort, se 
redoubla ,  et ,  d'une  subtilité  que  sa  passion  luy  fournit 
soubdain,  il  en  feit  trois  coulpables,  parce  qu'il  en  avoit 
trouvé  un  innocent ,  et  les  feit  despescher  touts  trois  :  le 
premier  soldat ,  parce  qu'il  y  avoit  arrest  contre  luy  ;  le 
irocond  qui  s'estoit  égaré ,  parce  qu'il  estoit  cause  de  la 
mort  de  son  compaignon  ;  et  le  bourreau ,  pour  n'avoir 
obeï  au  commandement  qu'on  luy  avoit  faict. 

• 

*  SÉNKQUE,  de  Iraj  III,  12.  C. 

*  Plutarque,  Apophthegmes.  C. 

^  u  C'étoit,  dit  Sénèque,  un  homme  exempt  de  plusieurs  vices,  nais 
M  d'un  esprit  Taux ,  et  qui  prenoit  la  rudesse  pour  fermeté  d'âme.  ' 
(  De  Ira,  1,  16.  )  —  Montaigne,  qui  lui  emprunte  tout  ce  récit,  faitid 
un  portrait  de  Pison  beaucoup  plus  avantageux  :  je  ne  saurois  diit 
pourquoi.  C. 
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Ceulx  qui  ont  à  négocier  avecques  des  femmes  testues, 
peuvent  avoir  essayé  à  quelle  rage  on  les  iecte,  quand  on 
oppose  à  leur  agitation  le  silence  et  la  froideur,  et  qu'on 
desdaigne  de  nourrir  leur  courroux.  L'orateur  Celius  estoit 
merveilleusement  cholere  de  sa  nature  :  A  un  qui  souppoit 
en  sa  compaignie,  homme  de  molle  et  doulce  conversation, 
et  qui ,  pour  ne  l'esmouvoir,  prenoit  party  d'approuver 
tout  ce  qu'il  disoit,  et  d'y  consentir  :  luy,  ne  pouvant  souf- 
frir son  chagrin  se  passer  ainsi  sans  aliment  :  «  Nie  moy 
quelque  chose ,  de  par  les  dieux  !  dict  il ,  afin  que  nous 
soyons  deux  ^  »  Elles,  de  mesmes,  ne  se  courroucent  qu'a- 
fin  qu'on  se  contrecourrouce,  à  l'imitation  des  loix  de  l'a- 
mour. Phocion ,  à  un  homme  qui  luy  troubloit  son  propos 
en  l'iniuriant  asprement,  n'y  feit  aultre  chose  que  se  taire, 
et  luy  donner  tout  loisir  d'espuiser  sa  cholere  :  cela  faict, 
sans  aulcune  mention  de  ce  trouble,  il  recommencea  son 
propos  en  Tendroict  où  il  l'a  voit  laissé  s.  Il  n'est  réplique 


j 


__j  si  picquante  comme  est  un  tel  mespris. 

Du  plus  cholere  homme  de  France  (et  c'est  tousiours 
imperfection,  mais  plus  excusable  à  un  homme  militaire; 
7J  car  en  cet  exercice  il  y  a  certes  des  parties  qui  ne  s'en 
^  peuvent  passer  ) ,  ie  dis  souvent  que  c'est  le  plus  patient 
^  homme  que  ie  cognoisse  à  brider  sa  cholere  :  elle  l'agite 
•  fie  telle  violence  et  fureur, 

Magno  \eluti  quum  flamma  sonore 
Virgea  suggeritur  costis  undantis  aheni, 
Exsultantque  sestu  latices,  furit  intus  aquaX 
Fumidus,  atque  alte  spumis  exuberat  amnis  ; 
^ec  iam  se  capit  unda  ;  volât  vapor  ater  ad  auras  -^  ; 

«   SknÈQUE  ,  de  Ira,  III,  8.  C. 

3  Plutarque  ,  Instruction  pour  ceux  qui  manient  affairt»  d'estat , 
«.  10  de  la  traduction  d'Amyot.  C. 

3  Ainsi,  lorsque  la  flamme  pétillante  d'un  bois  sec  s'allume  à  grand 
l>rult  sous  un  vase  d'airain ,  Teau ,  soulevée  par  la  chaleur,  frémit 

•    If.  la 
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qu'il  foiilt  qu'il  se  contraigne  cruellement  pour  la  modé- 
rer. Et  pour  moy,  ie  ne  sçache  passion  pour  laquelle  cou- 
vrir et  soubtenir  ie  pousse  &ire  un  tel  effbrt  :  le  ne  ¥Oiik- 
drois  pas  mettre  la  sagesse  à  si>  hauit  prix.  le  ne  reganfe 
pas  tant  ce  qu'il  faict ,  que  combien»  il  luy  oousie  à  v 
faire  pis. 

Un  aultre  se  vantoit  à  moy  du  règlement  et  doulceur  de 
ses  mœuis,  qui  est  à  la-  vérité*  singulière  :  ie  luy  dàsm 
que  c'estoit  bien  quelque  chose ,  notamment  à  oeslx, 
comme  luy,  d'eminente  qualité,  sur  lesquels  chascunal» 
yeulx,  de  se  présenter  au  monde  tousiouis^bien  tanpem; 
mais  que  le  principal  estoit  de  prouveoir  au  dedans  et  à 
soy  mesme,  et  que  ce  n'estoit  pasrà mongré  bien  mesin^ 
ger  ses  affaires,  que  de  se  ronger  intérieurement  :  ce  qne 
ie  oraignois  qu'il  feist,  pour  maintenir  ce  masque  et  cette 
réglée  apparence  par  le  dehors. 

On  incorpore  la  cholere  en) la  cachant;. comme  Diogenes 
dict  à  Demosthenes ,  lequel ,  de  peur  d'estre  apperceu  en 
une  taverne,  se  reculoit  au  dedans  :  «  Tant  plus  tu  te  re- 
cules arrière,  tant  plus  tu  y  entres*.  »  le  conseille  qu'e» 
donne  plustost  une  buffe  *  à  la  loue  de  son  valet,  un  peo 
hors  de  saison ,  que  de  gehenner  sa<  fantasie  pour  repré- 
senter cette  sage  contenance  ;  et  aimerois  mieulx  produire 
mes  passions,  que  de  les  couver  à  mes  despens  ;  elles  s'a- 
languissent  en  s'esventant  et  en  s'exprimant  :  il  vault 
mieulx  que  leur  poincte  agisse  au  dehors,  q.ue  de  la  plier 
contre  nous.  Omnia  vitia  in  aperto  leviora  sunt  :  et  tune 
perniciosissima,  quum,  simulata  sanitatûy  subsidunt^. 

bouillonne,  et  franchit ,  écumante ,  les  bords  du  vase  ;  une  noire  vapeur 
s'élève  dans  les  airs.  Virg.,  Enéide,  VII,  462. 

»  DioGÈNE  Laerce,  VI,  34.  C. 

2  Buffe,  ou  touffltt,  alapa*  KiooT.  C. 

«^  Les  maladies  de  Tâme  qui  se  manifestefit  sont  les  plvs  légères  :)«* 
plus  dangereuses  sont  odies  qui  sv-oaolieBtsoati'iapparevoe  de  lasvrté. 
SBNfiQUE,  .Sp<s<.  66. 
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J'adverlis  ceulx  qui  ont  loy  de  se  pouvoir  courroucer  en 
ma  famille  :  Premièrement  qnVûè  mesnagent  leur  chotere, 
et  ne  Tespandent  pas  à  tout  prix ,  car  cela  en  empesche 
l'effect  et  le  poids  :  la  criaillerie  téméraire  et  ordinaire 
passe  en  usage ,  et  faict  que  chascun  la  me^prise  ;  celle 
que  vous  employez  contre  un  serviteur  pour  son  larrecin, 
se  se  sent  ppint,  d'autant  que  c'est  celle  mesme  qu'il  vous 
a  veu  employer  cent  fois  contre  luy,  pour  avoir  mal  reinoé 
un  verre  ou  mal  assis  une  escabelle  :  Secondement,  qu'ils 
ne  se  courroucent  point  en  l'air,  et  regardent  que  leur 
reprehenston  arrive  à  celuy  de  qui  ils  se  plaignent  ;  car 
ordinairement  ils  crient  avant  qu'il  soit  en  leur  présence  ; 
et. durent  à  crier,  un  siècle  aprez  qu'il  est  party  '. 

Et  secum  petulans  amentia  certat  '  : 

ils  s'en  prennent  à  leur  umbre,  et  pouisent  cette  tempeste 
en  lieu  où  personne  n'en  est  ny  chastié  ny  intéressé  que 
du  tintamarre  de  leur  voix,  tel  qui  n'en  peult  mais.  l'ac- 
cuse pareillement  aux  querelles  ceulx  qui  bravent  et  se 
mutinent  sans  partie  ;  il  fault  garder  ces  rodomontades 
où  elles  portent  : 

Miigitus  veluti  quum  prima  in  praelia  taurus 
Terri6cos  ciet,  atque  irasci  in  cornua  tentât, 
Arboris  obnixus  trunco,  ventosquc  laoesslt 
Ictibus,  et  sparsa  ad  pugnam  proludit  arena  *. 


'  Coste  croit  que  Montaigne  lance  ici,  en  passant,  un  trait  contre  sa 

mine.  £.  J. 

»  L'insensé,  ne  se  possédant  pas,  combat  contre  lui-même.  Clau- 

SN  ,  in  Eulrop.,  I,  237. 

^  Sans  partie  adverse,  sans  antagoniste.  C. 

.Ainsi,  brAlaat  d'auMMir  et  BVgiMaat  de  rfe. 

D'un  taareau  furieux  le  superbe  rival, 

Qaand  son  naissant  courroux  prélude  «n  efaoc  fatal, 

Lutte  contre  les  vents,  s'exerce  contre  an  cbéne. 

Et  sous  ses  bonds  fongueux  disperse  au  loin  l'ariae. 

ViRo-,  im.,  XU,  103,  tnui.  daDelUl». 
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Quand  ie  me  courrouce,  c'est  le  plus  vifvemeDt,  mais 
aussi  le  plus  briefvemenl  et  secrètement ,  que  ie  puis  :  ie 
me  perds  bien  en  vistesse  et  en  violence  ;  mais  non  pas 
en  trouble,  si  que  i'aille  ieclant  à  Tabandon  et  sans  chois 
toutes  sortes  de  paroles  injurieuses,  et  que  ie  ne  regarde 
d'asseoir  pertinemment  mes  poinctes  où  i'estime  qu'elles 
blecent  le  plus  :  car  ie  n'y  employé  communément  que  la 
langue.  Mes  valets  en  ont  meilleur  marché  aux  grandfê 
occasions  qu'aux  petites  :  les  petites  me  surprennent;  et 
le  malheur  veult  que  depuis  que  vous  estes  dans  lepred- 
pice,  il  n'importe  qui  vous  ayt. donné  le  branslc,  vons 
allez  tousiours  iusques  au  fond  :  la  cheute  se  presse,  s'es- 
meut,  et  se  haste  d'elle  mesme.  Aux  grandes  occasions, 
cela  me  paye  '  qu'elles  sont  si  iustes,  que  chascun  s'attend 
d'en  véoir  naistrc  une  raisonnable  cholere  ;  ie  me  glorifie 
à  tromper  leur  attente  :  ie  me  bande  et  prépare  contre 
celles  cy,  elles  me  mettent  en  cervelle ,  et  menacent  de 
m'emporter  bien  loing ,  si  ie  les  suy vois  ;  ayscement  ie 
me  garde  d'y  entrer,  et  suis  assez  fort ,  si  ie  l'attends, 
pour  repoulser  l'impulsion  de  cette  passion,  quelque  vio- 
lente cause  qu  elle  ayt  ;  mais  si  elle  me  préoccupe  et 
saisit  une  fois,  elle  m'emporte,  quelque  vaine  cause  qu'elle 
ayt.  le  marchande  ainsin  avecques  ceulx  qui  peuvent  con- 
tester avecques  moy  :  «  Quand  vous  me  sentirez  esmeu  le 
premier,  laissez  moy  aller  à  tort  ou  à  droict  :  i'en  feray 
de  mesme  à  mon  tour.  »  La  tempeste  ne  s'engendre  que 
de  la  concurrence  des  choléres,  qui  se  produisent  volon- 
tiers l'une  de  l'aultre,  et  ne  naissent  pas  en  un  poinct: 
donnons  à  chascune  sa  course,  nous  vovlà  tousiours  en 
paix.  Utile  ordonnance,  mais  de  difficile  exécution.  Par 
fois  m'advienl  il  aussi  de  représenter  le  courroucée,  pour 
le  règlement  de  ma  maison,  sans  aulcune  vraye  esmotion. 

»  Me  satisfait^  me  dédommage.  E.  J. 
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A  mesure  que  Taage  me  rend  les  humeurs  plus  aigres, 
i'estudie  à  m'y  opposer  ;  et  feray,  si  ie  puis,  que  ie  seray 
d'oresenavant  d'autant  moins  chagrin  et  difficile,  que  i'au- 
cay  plus  d'excuse  et  d'inclination  à  Testre,  quoique  parcy 
devant  ie  j'aye  esté  entre  ceulx  qui  le  sont  le  moins. 

Encores  un  mot  pour  clorre  ce  pas.  Aristote  dict^  que 
a  la  cholere  sert  par  fois  d'armes  à  la  vertu  et  à  la  vail- 
lance. »  Cela  est  vraysembiable  :  toutesfois  ceulx  qui  y 
contredisent  ^  respondent  plaisamment  Que  c'est  un'  arme 
de  nouvel  usage ,  car  nous  remuons  les  aultres  armes, 
cette  cy  nous  remue  ;  nostre  main  ne  la  guide  pas,  c'est 
elle  qui  guide  nostre  main  ;  elle  nous  tient,  nous  ne  la 
tenons  pas. 

CHAPITRE  XXXII. 

DEFFENSE  DE  SENEQUE  ET  D^  PLUTARQUE. 

La  familiarité  que  i'ay  avecques  ces  personnages  icy, 
et  Tassislance  qu'ils  font  à  ma  vieillesse ,  et  à  mon  livre 
massonné  purement  de  leurs  despouilles ,  m'oblige  à  es- 
pouser  leur  honneur. 

Quant  à  Scneque,  parmy  une  milliasse  de  petits  livrets, 
que  ceulx  de  la  religion  prétendue  reformée  font  courir 
pour  la  dcffense  de  leur  cause ,  qui  partent  par  fois  de 
bonne  main ,  et  qu'il  est  grand  dommage  n'estre  embe- 
songnees  à  meilleur  subiect,  i'en  ai  veu  aultresfois  un 
qui,  pour  alonger  et  remplir  la  similitude  qu'il  veull  trou- 

'  Morale  à  Nicomaque,  III,  8.  J.  V.  L. 

*  SiNÈQUE ,  de  Ira,  I,  16.  C. 

3  Édition  de  1802,  embesonyms ,\e<;ox\.  fautive,  qu'il  n*étoitpas  permis 
de  préféicer  à  celle  des  éditions  de  1588  et  de  1&95.  Mademoiselle  de 
Goumay,  qui,  en  1635,  remplaça  embeiongnee  par  occupée,  oublia  trop 
ses  devoirs  d'éditeur,  mais  prouva  du  moins  qu'elle  comprenoit  cette 
phrase.  J.  Y.  L. 
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ver  du  gouvernement  de  nostre  |>auvre  feu  roy  Charles 
neufviesme  avecques  celuy  de  Néron ,  apparie  feu  mon- 
sieur le  cardinal  de  Lorraine  avecques  Seneque;  leur& 
fortunes,  d'avoir  esté  touts  deux  les  premiers  au  gouver- 
nement de  leurs  princes;  et  quand  et  quand  leurs  morare, 
leurs  conditions,  et  leurs  desportenients.  En  quoy,  à  mon 
opinion ,  il  faict  bien  de  Thonneur  audict  seigneur  cardi- 
nal :  car,  encores que  ie  sois deœulx  qui  estinoent  autant 
son  esprit ,  son  éloquence ,  son  zèle  envers  sa  religion  et 
service  de  son  rov,  et  sa  bonne  fortune  d'estre  nav  en  un 
siècle  où  il  feut  si  nouveau  et  si  rare,  et  quand  et  quand 
si  nécessaire  pour  le  bien  publioque,  d'avoir  un  persan 
nage  ecclésiastique  do  telle  noblesse  et  dignité ,  suffisant 
et  capable  de  sa  charge  ;  si  est  ce  qu'à  confesser  la  vérité, 
ie  n'estime  sa  capacité  de  beaucoup  prez  telle,  ny  sa  vertu 
si  nette  et  entière  ny  si  ferme,  que  celle  de  Seneque. 

Or,  ce  livre  dequoy  ie  parle,  pour  venir  à  son  but,  faict 
une  description  de  Seneque  tresiniurieuse,  ayant  emprunté 
ces  reproches  de  Dion  l'historien,  duquel  ie  ne  crois  aul- 
cuneraent  le  tesmoignage  :  car,  oullre  qu'il  est  inconstant, 
qui,  aprez  avoir  appelle  Seneque  tressage  tantost,  et  tan- 
tost  ennemv  mortel  des  vices  de  Néron  ,  le  faict  ailleuis 
avaricieux,  usurier,  ambitieux,  lasche,  voluptueux  et  con- 
trefaisant le  philosophe  à  faulses  enseignes,  sa  vertu  pa- 
roist  si  vifve  et  vigoreuse  en  ses  escripts,  et  la  deffensef 
est  si  claire  à  aulcunes  de  ces  imputations,  comme  de  se 
richesse  et  despense  excessifve,  que  ie  n'en  croirois  aol- 
cun  tesmoignage  au  contraire  ;  et  dadvantage,  il  est  biea 
plus  raisonnable  de  croire  en  telles  choses  les  historiens 
romains,  que  les  grecs  et  estrangiers  :  or,  Tacitus  et  les 
aultres  parlent  treshonnorabiement  et  de  sa  vie  et  de  sa 
mort  • ,  et  nous  le  peignent  en  toutes  choses  personnage 

I  Tacite,  Antial.,  XIII .  11  ;  XIV,  63,  64,  66;  XV,  60,  64.  Séiàqm 
€8t  surtout  attaqué  par  Thistorien  Dion,  LXI,  10,  12,  20,  etc.  D 
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treBexcelIent  et  tresvertueux  ;  el  ie  ne  veulx  alléguer  aui- 
tre  reproche  contre  le  iugement  de  Dion  ,  quecetUiy  cy 
•qui  est  inévitable ,  c'est  qu'il  a  le  sentiment  si  malade 
aux  affaires  romaines,  qu'il  oèe  soubtenir  la  .cause  de  lu- 
lius  César  contre  Pompmus,  et  d'Antonius  contre  Gicero. 
Venons  à  Plutarque.  lean  Bodin  *  est  un  bon  aucteur  de 
nostre  temps ,  et  accompaigné  de  beaucoup  plus  de  iuge- 
tuent  que  la  tourbe  des  escrivail leurs  de  son  siècle ,  et 
mérite  qu'on  le  iuge  et  considère  :  ie  le  trouve  un  peu 
hardy  en  ce  passage  de  sa  Méthode  de  l'histoire ,  où  il 
accuse  Plutarque  non  seulement  d'ignorance  (surquoy  ie 
Jfeusse  laissé  dire,  cela  a'estant  pas  de  mon  gibier),  mais 
aifôsi  en  ce  que  cet  aucteur  escript  souvent  «  des  choses 
incroyables  et  entièrement  fabuleuses  :  »  cesont  ses  mots. 
S'il  eust  dict  simplement,  «  les  choses  aultrement  qu'elles 
ne  sont,  )>  ce  n'estoit  pas  grande  reprehension  ;  car  ce  que 
nous  .n'avons  pas  veu ,  nous  le  prenons  des  mains  d'aul- 
truy  et.à  crédit  ;  et  ie  veois  qu'à  escient  il  recite  par  fois 
diversement  mesme  histoire;  conune  le  iugement  des  trois 
meilleurs  capitaines  qui  eussent  oncques  esté ,  faiot  par 
Haonibal,  il  est  aultrement  en  Ja  vie>de  Flaminius,  aul- 
tramant  en  celle  de  Pyrrhus.  Mais ,  de. le  charger  d-avœr 
prins  pour  argent  comptant  des  choses  incroyables  et  im- 
possili^s,  c'est. accuser  de  faulte  de: iugement  le  plus  iudi- 


avoiieT  cependant  qùll  y  a  dans  Tacite  méhie  de  terribles  impntations 
contre  loi ,  lorsqu'il  le  represenle  [Aruiml,,  XIV,  7  )  demandant  à  Buv- 
thuB  aJil  faut  ordonner  aux  soldats  le  meurtre  d'Agrippine ,  an  milîti 
imperanda  cades  esset,  et  se  chargeant  ensuite  (ibid.^  c.  11)  de  l'apolo- 
gie de  ce  parricide.  On  connoft,  sur  tout  ce  qui  regarde  Sénèque,  la  lon- 
gue controverse  de  La  Harpe  contre  Diderot.  J.  Y.  L. 

>  Célèbre  jurisconsulte  d'Angers,  qui  fut,  selon  d'Aguesseau,  un  digne 
magistrat,  un  savant  auteur,  un  très  bon  citoyen.  Sa  Méthode  de  l'his- 
toire, citée  ici  par  Montaigne,  parut  en  1566,  A  Paris,  sous  ce  titre  : 
Méikodv»  ad  facUem  hiêlorktrum  eoffnilionem.  Les  otrrrages  de  Bodin 
sont  aujourd'hui  presque  oubliés,  néme  sa  République  et  atkDénumo- 

mie.  Il  mourut  en  1596,  quatre  ansAprèsMMitaigne.  J.  V.'L. 
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cieux  aucteur  du  monde  :  et  voicy  son  exemple  :  «  comme, 
ce  dict  il,  quand  il  recile  qu'un  enfant  de  Lacedemone  se 
laissa  dcschirer  tout  le  ventre  à  un  regnardeau ,  qu'il 
avoit  desrobbé,  et  le  tenoit  caché  soubs  sa  robbe,  iusques 
à  mourir  plustost  que  de  descouvrir  son  larrecin^  »  le 
trouve ,  en  premier  lieu  ,  cet  exemple  mal  choisi  ;  d'au- 
tant qu'il  est  bien  malaysé  de  borner  les  efforts  des  facul- 
tez  de  l'ame,  là  où  des  forces  corporelles  nous  avons  plus 
de  loy^  de  les  limiter  et  cognoistre  :  et  à  celte  cause,  si 
c*eust  esté  à  moy  à  faire,  l'eusse  plustost  choisi  un  eimr 
pie  de  cette  seconde  sorte  ;  et  il  y  en  a  de  moins  croya- 
bles, comme,  entre  aultres,  ce  qu'il  recite  de  Pyrrhus, 
a  que,  tout  blecé  qu'il  estoit,  il  donna  si  grand  coupd'es- 
pee  à  un  sien  cnnemy,  armé  de  toutes  pièces,  qu'il  le 
fendit  du  hault  de  la  teste  iusques  au  bas ,  si  bien  que  le 
corps  se  partit  en  deux  parts*.  »  En  son  exemple,  ien'y 
treuve  pas  grand  miracle,  ny  ne  receois  l'excuse  dequojr 
il  couvre  Plutarque,  d'avoir  adiousté  ce  mol,  »  comme  oo 
dict,  »  pour  nous  advertir,  et  tenir  en  bride  nostre  créance; 
car,  si  ce  n'est  aux  choses  receues  par  auctorité  et  révé- 
rence d'ancienneté  ou  de  religion,  il  n'eust  voulu  ny  rece- 
voir luy  mesme,  ny  nous  proposer  à  croire  choses  de  soy 
incroyables  ;  et  que  ce  mot,  «  comme  on  dict,  »  il  ne  l'em- 
ployé pas  en  ce  lieu  pour  cet  effect ,  il  est  aysé*  à  veoir 
par  ce  que  luy  mesme  nous  raconte  ailleurs  ',  sur  ce  sub- 
iect  de  la  patience  des  enfants  lacedemoniens,  des  exem- 
ples advenus  de  son  temps  plus  mal  aysez  à  persuader  : 
comme  celuy  que  Cicero*  a  tesmoigné  aussi  avant  luy, 


'    Vie  de  Lycurgue^  c.  14.  C. 

*  Plus  de  moyen,  de/acuUéy  de  liberté.  E.  J. 
3   Vie  de  Pyrrhus,  c.  12.  C. 

*  Immédiatement  après  l'exemple  de  cet  enTant  qui  se  laissa  deseki- 
rer  tout  le  ventre  à  un  regnardeau,  quHl  avoit  desrobbé.  C. 

'•>  Tusc.  Quarst.^  II,  14  ;  V,  27.  C. 
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u  pour  avoir  (à  ce  qu'il  dict]  esté  sur  les  lieux,  »  que  ius- 
ques  à  leur  temps ,  il  se  trouvoit  des  enfants ,  en  cette 
preuve  de  patience  à  quoy  on  les  essayoit  devant  Tautel 
de  Diane ,  qui  souffroîent  d'y  estre  fouettez  iusques  à  ce 
que  le  sang  leur  couloit  par  tout,  non  seulement  sans  s'es- 
crier,  mais  encores  sans  gémir,  et  aulcuns  iusques  à  y 
laisser  volontairement  la  vie  :  et  ce  que  Plutarque  aussi 
recite  avecques  cent  aultres  tesmoings  ' ,  qu'au  sacrifice, 
un  charbon  ardent  s'estaut  coulé  dans  la  manche  d'un  en- 
fant lacedemonien,  ainsi  qu'il  encensoit,  il  se  laissa  bnis- 
ler  tout  le  bras ,  iusques  à  ce  que  la  senteur  de  la  chair 
cuicte  en  veint  aux  assistants.  Il  n'estoit  rien,  selon  leur 
coustume ,  où  il  leur  allast  plus  de  la  réputation ,  ny  de- 
quoy  ils  eussent  à  souffrir  plus  de  blasme  et  de  honte, 
que  d'estre  surprins  en  larrecin.  le  suis  si  imbu  de  la 
grandeur  de  ces  hommes  là,  que  non  seulement  il  ne  me 
semble  point,  comme  à  Bodin,  que  son  conte  soit  incroya- 
ble ,  mais  que  ie  ne  le  trouve  pas  seulement  rare  et  es- 
trange.  L'histoire  spartainc  est  pleine  de  mille  plus  aspres 
exemples  et  plus  rares  :  elle  est,  à  ce  prix,  toute  mi- 
racle. 

Marcellinus  recite  ',  sur  ce  propos  du  larrecin,  que  de 
son  temps  il  ne  s'estoit  encores  peu  trouver  au Icune  sorte 
de  torment  qui  peust  forcer  les  Aegyptiens,  surprins  en  ce 
mesfaictqui  estoit  fort  en  usage  entre  eulx,  à  dire  seule-r 
ment  leur  nom. 

Un  païsan  espaignol ,  estant  mis  à  la  géhenne ,  sur  les 
complices  de  l'homicide  du  prêteur  Lucius  Piso,  crioit  au 
milieu  des  torments  «  Que  ses  amis  ne  bougeassent,  et 
l'assistassent  en  toute  seureté;  et  qu'il  n'estoit  pas  en  la 

z  Valère  Maxime,  III,  3,  ext.  1.  Mais  il  attribue  ce  trait  de  courage 
à  un  enfant  macédonien ,  qui  assistoit  à  un  sacrifice  oflfert  par  AIexan> 
dre.  C. 

'  Liv.  XXII,  vers  la  fin  du  chapitre  16.  C. 
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douleur  de  luy. arracher  un  mot  de  confesBion  :  »  et  nen 
'eut  aultre  chofte  pour  le  premier  iour.  Le  lendemain,  ainsi 
qu'on  le  ramenoit  pour  recommencer  son  tonnent,  B'es- 
branlant  vigoreusement  entre  les  mains  de  ses  gardes,  il 
alla  froisser  sa  leste  contFO  une  paroy,'et  s'y  tua  K 

iEpicharis,  ayant  saoulé  et  lassé  la  cruauté  des  satellites 
ide  Néron,  et  soubtenu  leur  feu,  leurs  battures,  leurs  en- 
^ns,  sans  aulcune  voix  de  révélation  de  sa  coniuratîoo, 
tout  un  iour,  rapportée  à  la  géhenne  Tendemain,  les 
membres  touts  brisez ,  passa  un  lacet  de  sa  rolte  &kdb 
V\m  bras  de  sa  ohaize,.à  'tout  -un  nœud  coulant,  et  y 
fourrant  sa  teste,  s'estrangla  du  poids  de  son  corps  ^  Ayait 
le  courage  d'ainsi. mourir,  et  se  desrobber  aux  premiers 
torments,  semble  elle  pas  à  escient  avoir  preste  sa  vie  t 
cette  espreuve  de  sa  patience  du  -iour  précèdent ,  pour  » 
•mocquer  de  ce  tyran,  et  encourager  d'aultres  à  sembbAle 
entreprinse  contre  luy? 

£t  qui  s'enquerra  à -nos  argoulets  ^  des  expériences  qalk 
ont  eues  en  ces  guerres  civiles ,  il  se  trouvera  des  efforts 
de  patience,  d'obstination  et  d'opiniastreté  parmy  nos  mi- 
sérables siècles,  et  en  cette  tourbe  molle  et  efféminée  ei- 
cores  plus  que  Tsegyptiemie ,  dignes  d'estre  comparai 
ceulx  que  nous  venons  deireciter  de  la -vertu  spartaine. 

le  sçais  qu'il  s'est  .trouvé  des  -simples  pajûsans  s^estie 
laissez  griller  la  plante  des  pieds ,  écraser  le  bout  de 
doigts  à  tout  le  chien  d'une  pistole  ^,  poulser  les  yeulxaa- 
glants  hors  de  la  teste ,  à  force  d'avonr  le  front  serré  d'mie 
chorde ,  avant  que  de  s'èstre  seulement  voulu  mettre  à 


»  Tacitb,  Annal.,  IV,  45.  C. 

»  ID.,  ibid.,  XV,"*67.  C. 

'  ArgauUlB'eit  dit  autrafois  d'an  carabin  (  emTmU«r  armé  dtee 
ULbiae)  :  et  il  se  dit  fifnrément  d'unhonme  de  B<«Bt.  Il  ett 
Dictionnaire  de  r Académie. 

*  AvecU  chien  d'un  fittoUl.  C. 
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rençon.  l'en  ay  veu  un^  laissé  pour  mort  tout  nud  dans  un 
fossé ,  ayant  le  col  tout  meurtri  et  çnflé  d-un  licol  qui  y 
pendait  encores,  avecques  lequel  on  l'avoit  tirasse  toute  la* 
Duict  à  la  queue  d'un  cheval,  Ife  corps  percé  en  cent  lieux 
à  coups  de  dague  qu'on  lui  avoit  donnez,  non  pas  pour  le 
tuer,  mais  pour  luy  faire  de  la  douleur  et  de  là  crainte; 
qui  avoit  souffert  tout  cela,  et  iusques  à  y  avoir  perdu  pa- 
role et  sentiment,  résolu,  à  ce  qu'il  me  dict,  de  mourir 
pfiistost  de  mille  morts  (comme  de  vray,  quant*  à  sa  souP- 
france,  il  en  avoit  passé  une  toute  entière),  avant  que  rien 
promettre;  et  si  estoit  un  dbs  plus  riches  laboureurs  de 
oute  la  contrée.  Combien  en  a  Ion  veu  se  laisser  patiem- 
nenf  brusler  et  rostirpour  des  opinions  empruntées  d'aul- 
my ,  ignorées  et  incogneues?  Fai  cogneu  cent  et  cent 
toi  mes ,  car  ils  disent  que  lë^  testes  de  Gàscoigne  ontt 
[oel que  prérogative  en  cela,  que  vous  eussiez  pluslost  faict 
nordre  dans  le  fer  chauld ,  que  de  leur  faire  desmordre 
me  opinion  qu'elles  eussent  conçeue  en  cholere;  elles 
l'exaspèrent  à  rencontre  des  coups  et  de  la  contraincte  : 
•tceliiy  qui  forgea  le  conte  de  la  femme  qui,  pour  aulcune 
«rrection  de  menaces  et  bastonnades,  ne  cessoit  d'appeler 
on  mary  Pouilleux,  et  qui,  précipitée  dans  Feau,  haulsoit 
»icores,  en  s'eslouflfant,  les  mains,  et'  faisoit,  au  dessus  de 
ja^  teste,  signe  de  tuer  des  pouils,  forgea  un  conte  duquel 
»n  vérité  touts  les  ioorson  veoid  l'image  expresse  en  Tcpi^ 
lîâstreté  des  femmes.  Et  est  Tôpiniastreté'  sœur  de  liai 
X)nstance,  au  moins  en  vigueur  et  fermeté. 

Il  ne  fouit  pas iuger  ce  qui  est  possible  et cequi  ne  Test 
^MSy  selon  ce  qui  est  croyable  et  incroyable  à  nostre  sens,, 
somme  i'ai  dict  ailleurs  >  ;  et  est  une  grande  foulte,  et  en 
taquellè  toutesfois  la  pluspart  de*  hommes  tumbent,  ce  que 
iend  dis  pas  pour  Bodin,  de  faire  difficulté  de  croire  d'aulx 

"  Liv,  I,  chap.  26. 
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truy  ce  qu'eulx  ne  sçauroient  faire ,  ou  ne  vouldroient.  Il 
semble  à  chascun  que  la  maistresse  forme  de  inhumaine 
nature  est  en  luy  ;  selon  elle,  il  fault  régler  touts  les  aultres  : 
les  allures  qui  ne  se  rapportent  aux  siennes  sont  feinctes 
et  faulses.  Quelle  bestiale  stupidité  I  Luy  *  propose  Ion 
quelque  chose  des  actions  ou  facuitez  d'un  aultre?  la  pre- 
mière chose  qu'il  appelle  à  la  consultation  de  son  iuge- 
ment,  c'est  son  exemple  :  selon  qu'il  en  va  chez  luy,  selon 
cela  va  l'ordre  du  monde.  0  l'asnerie  dangereuse  et  in- 
supportable I  Moy,  ie  considère  aucuns  hommes  fort  loing 
au  dessus  de  moy ,  notamment  entre  les  anciens;  et,  en- 
cores  que  ie  reconnoisse  clairement  mon  impuissance  à  les 
suy  vre  de  mille  pas,  ie  ne  laisse  pas  de  les  suy  vre  à  veue, 
et  iuger  les  ressorts  qui  les  haulsent  ainsi,  desquels  i'ap- 
perçois  aulcunement  en  moy  les  semences  :  comme  ie  fob 
aussi  de  l'extrême  bassesse  des  esprits ,  qui  ne  m'estonne 
et  que  ie  ne  mescrois  non  plus.  le  veois  bien  le  tour  qoe 
celles  là  -  se  donnent  pour  se  monter,  et  admire  leur  gran- 
deur :  et  ces  eslancements  que  je  trouve  tresbeaux,  ie  le» 
embrasse  ;  et  si  mes  forces  n'y  vont,  au  moins  mon  iugemenl 
s'y  applique  tresvolon tiers. 

L'aultre  exemple  qu'il  allègue  «  des  choses  incroyable 
et  enlierement  fabuleuses  »  dictes  par  Plularque;  c'est 
«  qu'Agesilaus  feut  mulclé  par  les  ephores ,  pour  avoir 
attiré  à  soy  seul  le  cœur  et  la  volonté  de  ses  citoyens  *.  > 
le  ne  sçais  quelle  marque  de  faulsété  il  y  trouve  :  mat 


'  Tout  ce  passage ,  y  compris  ces  mots ,  O  Vasnerie  dangereuse  ^ 
insupportable  !  manque  dans  l'exemplaire  de  1588,  i m parraiteuient  cor- 
rigé par  Montaigne,  et  dont  les  éditeurs  de  1802  se  sont  servis.  J.  V.  L 

•*  Ces  âmes  anciennes,  dont  il  parloit  quelques  lignes  plus  haut,  dan» 
l'édition  de  1588,  fol.   310  :  Moy,  disoit-il,  ie  considère  aulcunes  decit 
âmes  anciennes,  eslevees  iusques  au  ciel  au  prix  de  la  mienne.  Il  substi-     1 
tlia  depuis,  aulcuns  hommes,  et  oublia  de  corriger  les  mots,  celles  là< 
qui  ne  se  rapportent  plus  à  rien.  A.  D. 

3   Vie  d'AgésilaSy  c.  1.  C. 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XXXII.  453 

tant  y  a,  que  Plutarque  parle  là  des  choses  qui  luy  deb- 
voient  estre  beaucoup  mieulx  cogneucs  qu'à  nous;  et  n'es- 
toit  pas  nouveau  en  Grèce  de  veoir  les  homn\es  punis  et 
,    exilez  pour  cela  seul  d'agréer  trop  à  leurs  citoyens ,  tes- 
j    moing  l'ostracisme  et  le  petalisme  *. 

Il  y  a  encores  en  ce  mesme  lieu  un'  aultrc  accusation  qui 
.    me  picque  pour  Plutarque,  où  il  dict  qu'il  a  bien  assorty 
*   de  bonne  foy  les  Romains  aux  Romains,  et  les  Grecs  entre 
l  eulx  ;  mais  non  les  Romains  aux  Grecs,  tesmoing,  dict  il, 
Demosthenes  et  Cicero,  Caton  et  Arislides,  Sylla  et  Ly- 
^  sander,  Marcellus  et  Pelopidas,  Pompeius  et  Agesilaus  : 
estimant  qu'il  a  favorisé  les  Grecs,  de  leur  avoir  donné 
des  compaignons  si  dispareils.  C'est  iustement  attaquer  ce 
que  Plutarque  a  de  plus  excellent  et  louable;  car  en  ses 
comparaisons  (  qui  est  la  pièce  plus  admirable  de  ses 
œuvres,  et  en  laquelle,  à  mon  advis,  il  s'est  autant  pieu), 
la  fidélité  et  sincérité  de  ses  iugements  eguale  leur  profon- 
deur et  leur  poids  :  c'est  un  philosophe  qui  nous  apprend 
la  vertu.  Veoyons  si  nous  le  pourrons  garantir  de  ce  re- 
proche de  prévarication  et  faulselé.  Ce  que  ie  puis  penser 
avoir  donné  occasion  à  ce  iugement ,  c'est  ce  grand  et  es- 
clatant  lustre  des  noms  romains  que  nous  avons  en  la  teste  ; 
il  ne  nous  semble  point  que  Demosthenes  puisse  egualer 
la  gloire  d'un  consul,  proconsul  et  prêteur  de  cette  grande 
republicque  :  mais,  qui  considérera  la  vérité  de  la  chose, 
et  les  hommes  par  eulx  mesmes,  à  quoi  Plutarque  a  plus 
visé,  et  à  balancer  leurs  mœurs,  leurs  naturels,  leur  suffi- 
sance que  leur  fortune,  ie  pense,  au  rebours  de  Bodin,  que 
Cicero  et  le  vieux  Caton  en  doivent  de  reste  à  leurs  compai- 
gnons. Pour  son  desseing,  l'eusse  plustost  choisi  l'exemple 
du  ieune  Caton  comparé  à  Phocion;  car  en  ce  pair,  il  se 

*  "L'ostracisme  étoit,  à  Athènes ,  une  sentence  de  bannissement  poli- 
tique pour  dix  ans.  "Le pclatisme  étoit,  à  Syracuse,  ce  que  Voslracisme 
étoit  à  Athènes,  à  la  réserve  qu'il  ne  duroit  que  cinq  ans.  E.  J. 
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tronveroit  une  plus  vraysemblable  disparité  à  radvantage 
du  Romain.  Quanta  Marcellos,  Sylla  et  Pompeius,  ieveois 
bien  que  leurs  exploicts  de  guerre  sont  plus  enflez,  gkh 
rieux  et  pompeux  que  ceulx  des  Crrecs  que- Plutarque  leur 
apparie  :  mafs  les  actions  les  plus  belles.et  vertaonstt, 
non  plus  en  la  guerre  qu'ailleurs,  ne  sont.pas  tousiom^les 
plus  fameuses  ;  ie  veois  souvent  des  noms  de  capitainffi 
estouffez  sous  la  splendeur  d'aultres.  noms  de  moins  de 
mérite  :  tesmoing  Labienus,  Yentidius,  Telesinus,  et  plu- 
sieurs aultres  :  et  à  le  prendre  par  .là,  si  i'avois  à  me 
plaindre  pour  les  Grecs,  pourrois  ie  pas  dire  que  beau- 
coup moins  est  Camillus  comparable .  à  Tbemistocles,  les 
Gracchcs  à  Agis  et  Cleomenes,  Numa  à  Lycurgus?  Mais 
c'est  folie  de  vouloir  iuger,  d'un  traict,  les  choses  à  tant 
de  visages. 

Quand  Plutarque  les  compare,  il  ne  les  egualepaspoo^ 
tant  :  qui  plus  disertement  et  consciencieusement  pourrait 
remarquer  leurs  dififerences?  Vient  il  à  parangonner  *  les 
victoires,  les  exploicts  d'armes ,  la  puissance  désarmées 
conduictes  par  Pompeius,  etsestriumphes,  avecquesceub 
d'Agesilaus?  «  ie  ne  crois  pas,  dict  il  %  que  Xenoph» 
mesme ,  s'il  esloit  vivant,  encores  qu'on  luy  ayt  concédé 
d'escrire  tout  ce  qu'il  a  voulu  à  l'advantage  d'Agesilaus, 
osast  les  mettre  en  comparaison.  »  Parle  il  de  conférer 
Lysander  à  Sylla?  «  il  n'y  a,  dict  il  ^,  point  de  comparai- 
son, ny  en  nombre  de  victoires,  ny  en  hazard  de  battailles; 
car  Lysander  ne  gaigna  seulement  que  deux  battailles 
navales,  etc.  »  Cela,  ce  n'est  rien  desrobber  aux  Romains: 
pour  les  avoir  simplement  présentez  aux  Grecs,  il  ne  leur 
peult  avoir  fait  iniure,  quelque  disparité  qui  puisse eslre: 
et  Plutarque  ne  les  contrepoise  pas  entiers;  il  n'y  a  ee 

^  Comparer.  E.  J. 

2  Dans  la  Cotnparaison  de  Pompée  avec  Agésilas.  C. 

3  Dans  la  Comparaison  de  Sylla  avec  Ly sandre.  C. 
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gros  aulcune  préférence;  il  apiNirie  les-  pieee»  et  les  cir«- 
constances  Tune  aprez  Taullre ,  et  les  iuge  separeemenfe. 
Parquoy,  si  on  le  vouloit  convaincre* de  faveur,  il  foUôit 
en  espelucher  quelque  iugement  particulier;  ou>  dire,. en* 
genend.  qu'il  auroilfailly  d'assortir  tel  Grec  à'  tel  Romain^ 
d'autant  qu'il  y  en  auroit  d'aultres  plus  comespondants 
pour  les  apparier,  et  se  rapportant  mieulx. 


CHAPITRJE  XXXIIJ. 

l'hISTOIRB    de    SPTTRIirA. 

La  philosophie  ne  pense  pas  avoir  mal  employé 
moyens,  quand  elle  a  rendu  à  la  raison  la  souveraine  mais- 
trise  de  nostre  ame,  et  Fauclsonité  de  tenir  en  brade-  nos. 
appétits;  entre. lesquels,  couIk  qui  iugenft  qa'il  n?en> y  a> 
point  de  plus  violents,  que  ceullc  que  l'amour  engendre, 
ont  cela ,  pour  leur  opinion,  qu'ilâ  tiennent  au  corps  et  à 
Tame,  et  que  tout  l'homme  en  estpossedé,  en  maniera  que 
lasanté  mesrae  en  despend,  et  est  là^medecine^par  foisoon^ 
traincte  de  leur  servir  de  macpieréllage  :  mais ,  au«  oon<- 
traire,  on  pourroit  aussi  dire  que  le  meslangedu-  corp9  y 
apporte  du  rabais-  et  de  l'affoiblissement  ;*  car  tels<  désirs 
sont  subiects  à  satiété,  et  capables  de  remèdes  matériels. 

Plusieurs,  ayants  voulu  délivrer  leurs  âmes  des-alannes 
continuelles  que  leur  donnoit  cet  appétit,  se  sont  servis- 
d'incisions  et  destrenchement  des  parties  esmeues  et  al- 
tei*ees  ;  d'aultres  en  ont  du  tout  abattu  là  force  et  Tardeiir 
par  fréquente  application  de  chose»  froides ,  comme  dé- 
neige et  de  vinaigre  :  les  haires  de  nos  ayeult  estaient  de 
cet  usage  ;  c'est  une  matière  tissue  dé  poil  de  cheval,  de.-* 
quoy  les  uns  d'entr'eulx  Oaisoient  des<themiàes,  etd'aultrM- 
des  ceinclures  à  gehenner  leurs  reins.  Un  prince  me  diisoil, 
il  n'y  a  pas  long  temps,  que,  pendant  sa  ieunesse,  un  iouc 
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de  feste  solenne,  en  la  court  du  roy  François  premier,  où 
tout  le  monde  estoit  paré,  il  lui  print  envie  de  se  vestir 
de  la  haire,  qui  est  encores  chez  luy,  de  monsieur  son 
père;  mais,  quelque  dévotion  qu*il  eust,  qu'il  ne  sceut 
avoir  la  patience  d'attendre  la  nuict  pour  se  despouiiler, 
et  en  feut  long  temps  malade  ;  adioustant  qu'il  ne  peosoit 
pas  qu'il  y  eust  chaleur  de  ieunesse  si  aspre,  que  l'usage 
de  cette  recepte  ne  peust  amortir  :  toutesfois  à  l'adveoture 
ne  les  a  il  pas  essayées  les  plus  cuisantes  ;  car  rexperièuce 
nous  faict  veoir  qu'une  telle  esmotîon  se  maintient  bien 
souvent  soubs  des  habits  rudes  et  marmîteux ,  et  que  les 
haires  ne  rendent  pas  tousiours  hères  '  ceulx  qui  les 
portent. 

Xenocrates  procéda  plus  rigoureusement  :  car  ses  dis- 
ciples, pour  essayer  sa  continence,  lui  ayant  fourré  dans 
son  lict  Laïs,  cette  belle  et  fameuse  courtisane,  toute  nue, 
sauf  les  armes  de  sa  beauté  et  folastres  appasts,  ses  phil- 
tres; sentant  qu'en  despit  de  ses  discours  et  de  ses  règles, 
le  corps  revesche  commençoit  à  se  mutiner,  il  se  feit 
brusler  les  membres  qui  avoient  preste  l'aureille  à  cette 
rébellion  *.  Là  où  les  passions  qui  sont  toutes  en  l'anie, 
comme  l'ambition,  l'avarice,  etaultres,  donnent  bien  plus 
à  faire  à  la  raison  :  car  elle  n'y  peult  estre  secourue  que 
de  ses  propres  moyens  ;  ny  ne  sont  ces  appétits  là  capables 
de  satiété  *,  voire  ils  s'aiguisent  et  augmentent  par  la 
iouïssance. 

'  Montaigne  joue  ici  sur  le  root  Aaire ,  cilice,  chemise  de  crin  oa  df 
poil  de  cheval;  et  sur  le  mot  here^  pauvre  hère,  homme  foible ,  sans  vi- 
gueur, sans  bien,  sans  mérite,  sans  crédit.  £.  J. 

*  DicGÈNE  Laerce,  IV,  7.  C. 

3  Montaigne  avoit  oublié  cette  phrase,  lorsqu'il  écrivit,  vers  la  fin  du 
chapitre  suivant  :  «  11  y  peult  avoir  quelque  juste  modération  en  ce 
désir  de  gloire ,  et  quelque  satiété  en  cet  appétit ,  comme  aux  aul- 
tres,  n  etc.  Nous  ne  dirons  pas,  E  sempre  bene  :  car  on  ne  peut  douter 
que  Tambition ,  oar  exemple ,  n'éprouve  souvent  le  dégoût  et  l'ennui- 
J.  V.  L. 
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Le  seul  exemple  de  Iulius  César  peult  suffire  à  nous 
montrer  la  disparité  de  ces  appétits  ;  car  iamais  homme  ne 
feut  plus  addouné  aux  plaisirs  amoureux.  Le  seing  curieux 
qu'il  avoitde  sa  personne  en  est  un  tesmoignage,  iusques 
à  se  servir  à  cela  des  moyens  les  plus  lascifs  qui  feussent 
lors  en  usage ,  comme  de  se  faire  pinceter  tout  le  corps , 
et  farder  de  parfums  d'une  extrême  curiosité  '  :  et  de  soy 
il  estoit  beau  personnage,  blanc,  de  belle  et  alaigre  taille, 
le  visage  plein ,  les  yeulx  bruns  et  vifs ,  s'il  en  fault  croire 
Suetoue  ;  car  les  statues  qui  se  veoient  de  lui  à  Rome  ne 
rapportent  pas  bien  par  tout  à  cette  peincture.  Oultre  ses 
femmes,  qu'il  changea  quatre  fois,  sans  compter  les  amours 
de  son  enfance  avecques  le  roy  de  Bithynie  Nicomede,  il 
eut  le  pucelage  de  cette  tant  renommée  royne  d'Aegypte, 
Cleopatra ,  tesmoing  le  petit  Gesarion  qui  en  nasquit  >  :  il 
feit  aussi  l'amour  ^  à  Eunoé,  royne  de  Mauritanie ,  et  à 
Rome,  à  Postumia ,  femme  de  Servius  Sulpitius  ;  à  Lollia, 
de  Gabinius;  à  TertuUa,  de  Crassus;  et  à  Mutia  mesme, 
celle  du  grand  Pompeius,  qui  feut  la  cause,  disent  les  his- 
toriens romains,  pourquoy  son  mary  la  répudia,  ce  que 
Plutarque  confesse  avoir  ignoré  ;  et  les  Curions  père  et  fils 
reprochèrent  depuis  à  Pompeius ,  quand  il  espousa  la  GUe 
de  César,  qu'il  se  faisoit  gendre  d'un  homme  qui  l'a  voit 
iaict  cocu ,  et  que  luy  mesme  avoit  accoustumé  d'appeler 
Aegisthus  :  il  entreteint,  oultre  tout  ce  nombre ,  Servilia , 
sœur  de  Caton  et  mère  de  Marcus  Brutus ,  dont  chascun 
tient  que  procéda  cette  grande  affection  qu'il  portoit  à 
Brutus,  parce  qu'il  estoit  nay  en  temps  auquel  il  y  avoit 
apparence  qu'il  feust  yssu  de  luy.  Ainsi  i'ai  raison,  ce  me 
semble ,  de  le  prendre  pour  homme  extrêmement  addonné 


'  SUKTONE,  Vie  de  J.  César,  c.  45^  C, 

2  Plutarque,  Vie  de  César^  c.  13.  C 

3  SuKTONE,  Céêar,  c.  50,  52,  etc.  C. 

II.  ^^ 
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à  cette  desbatiche ,  et  dt!'  compllexion  tresamoiireuse  '  : 
mais  Taultre  passion  de  Tambition,  dequoy  il  estoit  amsi 
infiniment  blecé,  venant  à  combattre  celle  là ,  elle  luyfeit 
incontinent  perdre  pface. 

Me  ressoavenant,  sur  ce  propos,  <fe  Mëhemed,  celuy  qui 
subiugna  Constantinoplé ,  et  apporta  lé'  finale-  extermint- 
tion  du  nom  grec,  ie  ne  sçache* point  où  ces  deux  passions 
se  trouvent  plus  egualement  balancées:  pareillement  in- 
defatigable  ruffien  et  soldat  ;  mais ,  quand  en  sa  vie  elles 
se  présente  en  concurrence  Tune  de  l'aultre,  l'ardeur  que- 
relleuse gourmande  tousiours  Tamoureuse  ardeur;  et  cette 
cy ,  encores  que  ce  feust  hors  sa  naturelle  saison ,  ne  re- 
gaigna  pleinement  Tauctorité  souveraine ,  que  quand  il  se 
trouva  en  grande  vieillesse,  incapablb  de  plus  soubtenirle 
faix  des  guerres. 

Ce  qu'on  recite  pour  un  exemple  contraire  de  LadisiaiB, 
roy  de  Naples,  est  remarquable  ;  que,  bon  capitaine,  cou- 
rageux et  ambitieux,  il  se  proposoit  pour  fin  principale  de 
son  ambition ,  l'exécution  de  sa  volupté ,  et  iouissance  de 
quelque  rare  beauté.  Sa  mort  feut  de  mesme  :  ayant  rcngé, 
par  un  siège  bien  poursuivy,  la  ville  de  Florence  si  à  des- 
troict,  que  lies  habitants  estoient  aprez  à  composer  de  sa 
victoire,  il  la  leur  quita,  pourveu  qu'ils  Iny  livrassent  une 
fille  de  leur  villte ,  dequoy  il  avoit  ouï  parler ,  de  beauté 
excellente  :  force  fut  de  la  hiy  accorder ,  et  garantir  b 
puWicqueruyne  par  une  iniure  privée-.  Elle  estoit  fille  d'un 
médecin  fameux  de  son  temps,  lequel,  se  trouvant  engagé 
en  si  vilaifie' nécessité,  se  résolut  à  une  haulte  eiitreprinse. 
(>)mme  chascun  paroit  sa  fille  et  Tattournoit  d'ornements 
et  ioyauK ,  qui  la  peussent  rendre  agréable  à  ce  nou*H 

*  Lorsqu'il  entra  dans  Rome  sur  son  char  de  triomphe,  les  soldats 
crioient  : 

Urbanl,  tervaie  oxorei  ;  ncBobum  calntin  addaclmus. 

Voy.  fioétoMt,  0l^f«r^  o.  51.  J;  V.  L. 
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amant,  luyaussi  luy  donna  un  mouchoir  exquis  en  senteur 
et  ea  ouvrage ,  duquel  elle  eustà  se  servir  en  leurs  pre- 
mières approches.:  meuble  qu'elles  n'y  oublient  gueres,  en 
ces  quartiers-là.  Ce  mouchoir,  empoisonné  selon  la  c£(pa- 
cité  de  son  art,  venant  à  se  frotter. à < ces  chairs  esmeues  et 
pores  ouverts,  inspira  son  venin  si  promplement,  qu'ayant 
soubdain  changé  leur  sueur  chaulde  en  froide ,  ils  expi> 
Forent  entre  les  bras  l'un  de  l'aultre  K 

•le  m'enrevoys  à  César.  Sesplaisirsnelui  feircnt.iamais 
desrobber  une  seule  minute  d'heure,  ny  destourner  un  pas, 
des  occasions  qui  se  présentaient  pour  son  aggrandisse- 
ment  :  cette  passion  régenta  en  luy  si  souverainement 
toutes  les  aultres,  et  posséda  son  ame  d'une  auctorité  si 
pleine,  quelle  l'emporta  où  elle  voulut.  :  Certes,  l'en  suis 
despit,  quand  ie  considère,  audemourant,  la  .grandeur  lie 
ce  personnage  et  les  merveilleuses  parties  .qui  estoient  en 
luy;  tant  de  suffisance  en  toute  sorte  desçavoir,  qu'il.n'y 
a  quasi  science  en  quoy  il  n'ayt  escript  ^  :  il  estait  tel  ora- 
teur ,  que  plusieurs  ont  préféré  son  éloquence  à  .celle  de 
Cicero;  et  luy  mesme ,  à  mon  advis ,  n'estimoit  luy  deb- 
Yoir  gueres  en  cette  partie,  et  ses  deux  Anticatons  feurent 
principalement  escripts  pour  contrebalancer  le  bien  dire 
que  Cicero  avoit  employé  en. son  Caton.  J^u  demeurant , 
feu t  il  iamais  ame  si  vigilante, :si  actifve,  et  si  patiente  de 


I  'Pandolfe  Collenuccio  rapporte  ce  fait  comme  xm  bruit  Tttigaire , 
mais  douteux.  HisL  Neap.,liy.y,.p.  246,-247, «dit.  de  BAla,  1572. 
Giannone,  Js/or.  civ.  del  regno  di  Nap.^  XXIV,  8,  adopte  une  tradition 
différente.  Montaigne  a  fait  aussi  des  changements  et  des  additions  aux 
circonstances  fabuleuses  de  ce  récit.  Voyez  les  auteurs  cités  par  M.  de 
Sismondi,  Hisl.  des  Républiques  italiennes,  t.  VIII,  p.  210.  J.  V.  L. 

»  Suétone  ,  dans  la  Vie  de  César^  c.  55  et  56,  parle  de  ses  onvrages 
de  grammaire  ,  d'éloquence  ,  d'histoire  ;  il  cite  ses  lettres  au  sénat,  à 
Cicérou,  à  ses  amis;  il  y  joint  des  poèmes,  une  tragédie  d'Œdipe,  ées 
recueils  d'apophthegmes,  qu'Auguste  défendit  de  publier.  On  lui  attri- 
buoît  aussi  des  livres  sur  les  Augures  et  une  Coêmoffrafhie,  qui- peut- 
être  furent  seulement  composés  par  ses  ocdies.  J.  V.  L. 
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labeur,  que  la  sienne?  et,  sans  double,  encores  estoit  elle 
embellie  de  plusieurs  rares  semences  de  vertu,  ie  disvifves, 
naturelles,  et  non  contrefaictes  :  il  estoit  singulièrement 
sobre,  et  si  peu  délicat  en  son  manger,  qu'Oppius  *  récite 
qu'un  jour  luy  ayant  esté  présenté  à  table ,  en  quelque 
saulse,  de  Thuile  medecinee,  au  lieu  d'huile  simple,  il  en 
mangea  largement,  pour  ne  faire  honte  à  son  hoste;  une 
aultrefois ,  il  feit  fouetter  son  boulenger  « ,  pour  luy  avoir 
servy  d'aultre  pain  que  celuy  du  commun.  Caton  mesme 
avoit  accoustumé  de  dire  de  luy,  que  c'esloit  le  premier 
homme  sobre  qui  se  feust  acheminé  à  la  ruyne  de  son  païs'. 
Etquantàce  que  ce  mesme  Caton  Tappela  un  iour  yvrongne, 
cela  adveint  en  cette  façon  :  Estant  touts  deux  ^u  sénat, 
où  il  se  parloit  du  faict  de  la  coniuration  de  Catiiina,  de 
laquelle  César  estoit  soupçonné ,  on  luy  vint  apporter  de 
dehors  un  brevet  *,  à  cachettes  :  Caton ,  estimant  que  ce 
feust  quelque  chose  de  quoy  les  coniurez  l'advertissent,  le 
somma  de  le  luy  donner;  ce  que  César  feut  contrainctdc 
faire,  pour  éviter  un  plus  grand  souspeçon  :  c'estoit,  de  for- 
tune, une  lettre  amoureuse  que  Servilia,  sœur  de  Galon,  lui 
escrivoit.  Caton  Tayantleue,  la  luy  reiecta,  en  lui  disant  : 
«  Tien,  yvrongne  ^\  »  Cela,  dis  ie,  feut  plustost  un  mot  de 
desdaing  et  de  cholere,  qu'un  exprez  reproche  de  ce  vice, 
comme  souvent  nous  iniurions  ceulx  qui  nous  faschent. 
des  premières  iniures  qui  nous  viennent  à  la  bouche,  quoi- 
qu'elles ne  soyent  nullement  deues  à  ceulx  à  qui  nous  le? 
attachons  .  ioinct  que  ce  vice  que  Caton  luy  reproche  est 
merveilleusement  voisin  de  celuy  auquel  il  avoit  surprin? 


'  Dans  Suétone,  César,  c.  53.  C. 

»  Id.,  ibid.,  c.  48.  —  On  sait  que,  chez  les  Romains,  tous  les  artisans 
étoient  des  esclaves.  E.  J. 
3  Id.,  t6irf.,c.  63.  C. 
^   Un  billet  dotix,  une  lettre.  E.  J. 
•  Plutarque,  Caton  d'Utiqite,  c.  7.  C. 
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César  ;  car  Venus  et  Bacchus  se  conviennent  volontiers,  à 
ce  que  dict  le  proverbe  :  mais  chez  moi ,  Venus  est  bien 
plus  alaigre ,  accompagnée  de  la  sobriété. 

Les  exemples  de  sa  doulceur  et  de  sa  clémence  envers 
ceulx  qui  Tavoient  offensé  sont  infinis;  ie  dis  oullre  ceulx 
qu'il  donna  pendant  le  temps  que  la  guerre  civile  estoit 
encores  en  son  progrez ,  desquels  il  faict  luy  mesme  assez 
sentir,  par  ses  escripts,  qu'il  se  servoit  pour  amadouer 
ses  ennemis ,  et  leur  faire  moins  craindre  sa  future  domi- 
nation et  sa  victoire.  Mais  si  fault  il  dire  que  ces  exemples 
là ,  s'ils  ne  sont  suQisants  à  nous  tesmoigner  sa  naïfve  doul- 
ceur  *,  ils  nous  montrent  au  moins  une  merveilleuse  con- 
fiance et  grandeur  de  courage  en  ce  personnage  :  Il  luy  est 
advenu  souvent  de  renvoyer  des  armées  toutes  entières  à 
son  ennemy,  aprez  les  avoir  vaincues ,  sans  daigner  seu- 
lement les  obliger  par  serment,  sinon  de  le  favoriser,  au 
moins  de  se  contenir  sans  luy  faire  la  guerre  ;  Il  a  prins 
trois  et  quatre  fois  tels  capitaines  de  Pompeius^  et  autant 
de  fois  remis  en  liberté  ^  :  Pompeius  declaroit  ses  ennemis 
touts  ceulx  qui  ne  Taccompagnoient  à  la  guerre  ;  et  luy, 
feit  proclamer  qu'il  tenoit  pour  amis  touts  ceulx  qui  ne 
bougeoient,  et  qui  ne  s'armoient  effectuellement  contre 
luy  ^  :  Â  ceulx  de  ses  capitaines  qui  se  desrobboient  de 
luy,  pour  aller  prendre  aultre  condition ,  il  renvoyoit  en- 
cores les  armes ,  chevaulx ,  et  équipages  :  Les  villes  qu'il 
a  voit  prinses  par  force ,  il  les  laissoit  en  liberté  de  suyvre 

-  Montaigne,  liv.  II,  c.  11,  parle  avec  plus  de  Justesse  de  cette  pré- 
tendae  clémence  de  César;  Suétone  même,  c.  75,  compte  dans  la  vie 
de  César  quelques  actes  de  cruauté ,  et  il  n'a  pas  tout  dit.  N'étoit-ce 
point,  par  exemple,  une  tyrannie  que  de  condamner  sans  jugement  à 
un  exil  étemel ,  et  de  priver  ainsi  de  tous  leurs  droits  de  citoyen ,  les 
Plancius.  les  Nigidius,  les  Cécina,  tjui  n'avoient  d'autre  tort  que  d'a- 
voir défendu  le  sénat  et  les  lois?  J.  V.  L. 

2  Cn,  Magius,  L.  Vibullius  Rufus,  etc.  Cësar,  de  Bello  civili,  I,  24  ; 
III,  10,  etc.  J.  V.  L. 

•i  SUKTONE,  César,  c.  75.  C. 
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tel  party  qu'il  leur  plairait ,  ne  leur  donnant  auUrc  garni- 
son que  la  mémoire  de  sa  doulceur  et  clémence  :  H  defibo- 
(lit,  le  jour  de  sa  grande  battaille  de  Pharsale,  qu'on  ne 
meit  qu'à  toute  extrémité  te  main  sur  les  citoyens  ro- 
mains ^  Voylà  des  traicts  bien  hazardèux ,  selon  mon  iu- 
gcment  :  et  n'est  pas  merveilles  si ,  aux  guerres  civiles  qi» 
nous  sentons,  ceulx  qui  combattent,  comme  luy,  Testât 
ancien  de  leur  païs  n'en  imitent  l'exemple  ;  co  sont  moyens 
extraordinaires ,  et  qu'il  n'appartient  qu'à  la  fortune  (fe 
César,  et  à  son  admirable  pourvoyance,  de  heureusement! 
conduire.  Quand  ie  considère  la  grandeur  incomparabfe^ 
de  cette  ame ,  i'excuse  la  victoire  dé  ne  s'estre  peu  d»- 
pestrer  de  luy,  voire  en  cette  tresi ni uste  et  tresinique  cause. 
Pour  revenir  à  sa  clémence ,  nous  en  avons  plusieurs' 
naïfs  exemples  au  temps  de  sa  domination  ,  lorsque,  ton*- 
tes  choses  estants  reduictes  en- sa  main,  il  n'avoit  pltsà- 
se  feindre.  Caius  Memmius  avoit  escript  contre  lùy  dès 
oraisons  trespoignantes ,  ausquelles  il'  avoit  bien  aigrement 
respondu  ;  si  ne  laissa  il  bientost  aprez  d'ayder  à  le  faire 
consul  •.  Caius  Calvus ,  qui  avoit  ftiict  plusieurs  epigrara- 
mes  iniurieux  contre  luy,  ayant  employé  de  ses  amis  poor 
le  reconcilier,  César  se  convia  luy  mesme  à  luy  escrire  le 
premier;  et  nostre  bon  Catulle,  qui  Tavoit  testonné  s 
rudement  sous  le  nom  de  Mëmurra  ',  s'en  estant  venn 
excuser  à  luy,  il  le  feit  ce  iour  mesme  souper  à  sa  table*. 
Ayant  esté  adverly  d'aulcuns  qui  parloient  mal  de  luy,  il 
n'en  feit  aultre  chose  que  déclarer,  en  une  sienne  haran- 
gue publicque,  qu'il  en  estoit  adverty  *.  Il  craignoit  enco- 
res  moins  ses  ennemis,  qu'il  ne  les  haïssoit  :  aulcunes 

»  SvÉroHB,  César,  c.  76.  G. 
a  Id.,  ibid.,  c.  73.  C. 
3  Catulle,  Carm.,  29.  J.  V.  L. 
*  Suétone,  César,  c.  73.  C. 
•'■'  Id.,  ibid.,  c.  75.  C. 


fConiurations  et  assemblées  qu'on  faisoit  conlre  sa  vie  kiy 
ayant  esté  descouvertes,  il  se  contenta  de  publier,  pai* 
adict,  qu'elles  luy  estoient  cogneues,  sans  aultrement  en 
poursuyvre  les  aucteurs  *.  Quant  au  respect  qu'il  avoit  à 
ses  amis,  Caius  Oppius  voyageant  avecques  luy,  et  se 
trouvant  mai,  il  luy  quita  un  seul  logis  qu'il  y  avoit,  et 
coucba  toute  la  nuict  sur  la  dure  et  au  descouveri  >.  Quant 
à  sa  iustice,  il  feit  mourir  un  sien  serviteur  qu'il  aimait 
singulièrement,  pour  avoir  couché  avecques  la  femme  d'un 
i^evalier  romain,  quoyque  personne  ne  s'en  plaignist^. 
Jamais  homme  n'apporta ,  ny  plus  de  modération  en  sa 
victoire ,  ny  plus  de  resolution  en  la  fortune  contraire. 

Mais  toutes  ces  belles  inclinations  feurent  altérées  et 
fistouffees  par  cette  furieuse  passion  ambitieuse  à  laquelle 
il  se  laissa  si  fort  emporter,  qu'on  peult  ayseement  main> 
•tenir  qu'elle  tenoit  le  timon  et  le  gouvernail  deiioutes.«es 
actions  :  d'un  homme  libéral ,  elle  en  rendit  on  voleur  pu- 
Uioque  pour  fournir  à  cette  iprofusion  et  iargease ,  et  Juy 
Bit  dire  ce  vilain  et  tresiniuste  mot,  que  si  les  plus  mes- 
•bants  et  perdus  hommes  du  monde  duy  avoient  esté  fidè- 
le au  service  de  son  aggrandissement,  il  les  cheFiroit  et 
ivanceroit  de  son  pouvoir,  aussi  bien  que  les  plus  gente 
>bien«;  Tenyvra  d'une  vanité  si  exircme.,  qu'il  osait  se 
\iàter,  en  présence  de  ses 'Concitoyens,  a  d'avoir  cendu 
tte  grande  republicque  romaine  un  nom  sans  forme  .et 
\s  corps  ;  )>  et  dire  a  que  ses  responses  debvoient  mes- 
'  servir  de  loix  ^  ;  »  et  recevoir  assis  le  corps  du  sénat 
ant  vers  luy  *  ;  et  souffrir  qu'on  Tadorast  et  qu'on  luy 

VuÉrroNE,  César,  c.  75.  C. 
D.,  ibid.,  c.  72.  C. 
>.,  lôtrf.,  c.  48.  C. 
«.,  ibid.,  c.  72.  C. 

.,  ibid.f  c.  77.  C. 

,  ibid.,  c.  78.  C. 
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feist,  en  sa  présence,  des  honneurs  divins.  Somme,  ce 
seul  vice,  à  mon  advis,  perdit  en  luy  le  plus  beau  et  le 
plus  riche  naturel  qui  feut  oncques  ;  et  a  rendu  sa  mémoire 
abominable  à  touts  les  gents  de  bien ,  pour  avoir  voulu 
chercher  sa  gloire  de  la  ruyne  de  son  païs  et  subversion 
de  la  plus  puissante  et  fleurissante  chose  publicque  que  le 
monde  verra  iamais.  Il  se  pourroit  bien ,  au  contraire, 
trouver  plusieurs  exemples  de  grands  personnages  ausquels 
la  volupté  a  faict  oublier  la  conduicte  de  leurs  affaires, 
comme  Marcus  Antonius,  et  aultres;  mais  où  Famouret 
rambition  seroient  en  eguale  balance,  et  viendroient  à  se 
chocquer  de  forces  pareilles,  ie  ne  foys  aulcun  double  que 
cette  cy  ne  gaignast  le  prix  de  la  maistrise. 

Or,  pour  me  remettre  sur  mes  brisées ,  c'est  beaucoup 
de  pouvoir  brider  nos  appétits  par  le  discours  de  la  rai- 
son ,  ou  de  forcer  nos  membres,  par  violence ,  à  se  tenir 
en  leur  debvoir  :  mais,  de  nous  fouetler  pour  l'inlerestde 
nos  voisins  ;  de  non  seulement  nous  desfaire  de  cette  douice 
passion  qui  nous  chatouille,  du  plaisir  que  nous  sentons 
de  nous  veoir  agréables  à  aultruy,  et  aimez  et  recherchez 
cTun  chascun,  mais  encores  de  prendre  en  haine  et  à  con- 
tre cœur  nos  grâces  qui  en  sont  cause ,  et  condamner  neu- 
tre beauté,  parce  que  quelqu'aultre  s'en  eschauffe,  ie  n'en 
ay  veu  gueres  d'exemples  :  cettuy  cy  en  est.  Spurina,  ieune 
homme  de  la  Toscane, 

Qualis  gemma  micat,  fulvum  qua?  dividit  aurum, 
Aut  coUo  dccus,  aut  capiti;  vel  quale  per  artem 
Inclusum  buxo,  aut  Oricia  terebintho 
Lucet  ebur  ' , 

estant  doué  d'une  singulière  beauté ,  et  si  excessifve  que 
les  yeulx  plus  continents  ne  pouvoient  en  souffrir  l'esclat 

^  Comme  brille  un  diamant  enchâsse^  dans  l'or,  superbe  ornement 
d'un  collier  ou  d'une  couronne,  ou  comme  l'ivoire  éclate  environné  de 
huis  ou  de  térébinthe.  Virc,  -^E'n.,  X,  134. 
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.  continemment ,  ne  se  contentant  point  de  laisser  sans  se- 
cours tant  de  fiebvre  et  de  feu ,  qu'il  alloit  attisant  par 
tout ,  entra  en  furieux  despit  contre  soy  mesme  et  contre 
ces  riches  présents  que  nature  luy  a  voit  faicts ,  comme  si 
-on  se  debvoit  prendre  à  eulx  de  la  faulte  d'aultruy,  et  dé- 
tailla et  troubla ,  à  force  de  playes  qu'il  se  feit  à  escient , 
et  de  cicatrices,  la  parfaicte  proportion  et  ordonnance  que 
nature  avoit  si  curieusement  observée  en  son  visage  *. 

Pour  en  dire  mon  advis ,  i'admire  telles  actions  plus  que 
ie  ne  les  honore  :  ces  excez  sont  ennemis  de  mes  règles. 
Le  desseing  en  feut  beau  et  consciencieux,  mais,  à  mon 
advis,  un  peu  manque  de  prudence  :  quoy?  si  sa  laideur 
servit  depuis  à  en  iecter  d'aultres  au  péché  de  mespris  et 
de  haine  ;  ou  d'envie ,  pour  la  gloire  d'une  si  rare  recom- 
mendation  ;  ou  de  calomnie ,  interprétant  cette  humeur  à 
une  forcenée  ambition  :  y  a  il  quelque  forme  de  laquelle 
ie  vice  ne  tire ,  s'il  veult ,  occasion  à  s'exercer  en  quel- 
que manière?  Il  estoit  plus  iuste,  et  aussi  plus  glorieux, 
-qu'il  feist  de  ces  dons  de  Dieu  un  subiect  de  vertu  exem- 
plaire et  de  règlement. 

Ceulx  qui  se  desrobbent  aux  offices  communs,  et  à  ce 
nombre  infini  de  règles  espineuses  à  tant  de  visages ,  qui 
lient  un  homme  d'exacte  preud'hommie  en  la  vie  civile , 
font ,  à  mon  gré ,  une  belle  espargne ,  quelque  poincte 
d'aspreté  peculiere  qu'ils  s'enioignent  :  c'est  aulcunement 
mourir,  pour  fuyr  la  peine  de  bien  vivre.  Ils  peuvent  avoir 
aultre  prix  ;  mais  le  prix  de  la  difficulté,  il  ne  m'a  iamais 
semblé  qu'ils  l'eussent,  ny  qu'en  malaysance  il  y  aye  rien 
au  delà  de  se  tenir  droict  emmy  les  flots  de  la  presse  du 
monde ,  respondant  et  satisfaisant  loyalement  à  touts  les 
«lembres  de  sa  charge.  Il  est  à  l'adventure  plus  facile  de 
se  passer  nettement  de  tout  le  sexe ,  que  de  se  maintenir 

'  Valère  Maxime,  IV,  5,  ext.  1.  C 
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4tii0iMiii4e  tout  poinot  en  la  compagnie  de  sa  iénne; 
<fll«  loB^lequoy  couler  «plus  incurieuseinettt^eD  la  pau?reté, 
i^'ea  l'jtoukance  iustement  éiapensee  :  l'usage  condût 
«elni  raison  a  pluéd'^âpreté^ue  n'a  l'abstioence;  lan»- 
4eration  •est 'vertu  bien  plus  id&ineuee  que  n'est  la  soirf- 
franoe.  Le  bien  vivre  du  knme  Scipion  a  mille  ifaçons;  k 
bien  vivre  de  Diogenes  n'en  a  «qu'une  :  cette  cy  surpasse 
d'autant  en  (innocence  les  vies  •ordinaipes ,  comme  les  cet 
fwflofi  et  accempliee  la  surpassent  «a  milité  et  en  tee. 


CiUAPIT.R£  XXXiW. 

OBSERVATICm  SUH  LES  MOTENS  DE  FAIRE  LA  GUERRE, 

DE  TULIUS  CESAR. 

<0n  itedte  de  plusieurs  cfaefe  de  ^guerre ,  qu'ils  ont  m 
•oevlains  livceaien  particulieve  recoinBiendatiou  ;  comme  k 
grand  Alexandre,  Homère;  Scipion  aCricain,  Xenopboo; 
llavcuâ  Brutus^  Poly«kius;  ^Charles  -cinquiesme,  Philippe 
de  Comines;  et dict  on,  de  ce  temps,  que  Machiavel  cet 
encopes  ailleurs  en  crédit.  Mais  le  ieu  mareâchal  Strozzi  *, 
qui  avoit  prins  César  pour  sa  , part,  avoit  sans  double :b»6D 
mieulx  choisi  ;  car,àla  vérité,  ce  debv>roit  estrele bréviaire 
de  tout  homme  de  guerre^  comme  estant  le  vray  et  sou- 
verain patron  de  l'art  militaire  :  et  Dieu  sgait  encoiesde 
quelle  grâce  et  de  quelle  beauté  il  a  Tardé  cette  xiche  m»- 
tiere,  d'une  façon  de  dire  si  pure ,  si  délicate  -et  si  par- 
fniote ,  qu'à  mon  goust  il  n'y  a  aulcuns  escripts  au  moide 
qui  puissent  estre  comparables  «au4L  siens  en  cette  paotie. 

'le  veulx  icy  enregistrer  certains  >traicts  particuliers  4st 
iTiures,  sur  le  faict  de  ses  guecres ,  qui  ome  sont  demeuret 
en  mémoire. 

*  Pierre  Strozzi,  Florentin  au  service  de  France,  tué  au  siège  de 
Thionvillc,  le  20  de  juin  1658.  J.  V.  L. 
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'Son  armée  e^nt  en  quelque  effVoy,  pour  le  bruit  qui- 
couroît  dés  grandes  forces  que  menoit  contre  luy  Ife'  roy 
Inba  ;  au  Heu  de  rabbattre  Topinion  que  ses  soldats  en 
avoient  prinse ,  et  apefisser  les  moyens  de  son  ennemy , 
le»  ayant  feicf  assembler  pour  les  r*asseurer  et  leur  don- 
ner courage ,  il  print  une  voye  toute  contraire  à  celle  que 
nous  avons  accoustumé;  car  il  leur  dict  qu'ils  ne*  se  meiis- 
sent  plus  en  peine  de  s'enquérir  des  forces  que  menoit 
l'ennemy,  et  qu'il  en  avoit  eu  bien  certain  adVertissement  • 
•et  lors  il  leur  en  feit  le  nombre  surpassant  de  beaucoup  et 
la  vérité  et  la  renommée  qui  en  couroit  dans  son  armée  *  : 
suyvant  ce  que  conseille  Cyrus  en  Xenophon  ;  d^autant  que 
la  tromperie  n'est  pas  de  tel  interest*,  de  trouver  les  enr 
Demis  par  efféct  plus  foibles  qu'on  n'avoit  espéré ,  que  de 
les  trouver  à  la  vérité  bien  forts,  aprez.les  avoir  iugez 
fôibles  par  réputation. 

n'acooustumoit  sur  tout  ses  soldats  à  obeïr  simplement, 
sans  se  mesler  de  conlrerooler  ou  parler  des  desseings  de 
leur  capitaine ,  lesquels  il  ne  leur  communiquoit  que  sur 
lé  poibet  de  l'exécution  :  et  prenoit  plaisir,  s'ils  en  avoient 
descouvert  quelque  chose ,  de  changer  sur  le  champ  d'ad- 
vls,  pour  les  tromper;  et  souvent,. pour  cet  effect,  ayant 
assigné  un  logis  en  quelque  Reu ,  il  passoit  ouîlre ,  et  alon- 
geoit  la  iournee ,  notamment  s'il  Taisoit  mauvais  temps  et 
pluvieux  *. 

Les  Souiisses,  au  commencement  de  ses  guerres  de  Gaule, 
ayants  envoyé  vers  lùy  pour  leur  donner  passage  au  tra- 
vers des  terres  des  Romains ,  estant  délibéré  de  les  em- 
-pesdier  par  force ,  fl  leur  contrefcit  toutesfois  un  bon 
TÎsage ,  et  print  quelques  iours  de  defôy  à  leur  flaire  res- 


*  So^Tomi,  César,  c.  66.  C. 

*■  Éflition  de  1588,  fol.  316,  n'est  pas  si  gratide. 

3  SuiTONE,  César,  c.  65.  C. 
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ponse ,  pour  se  servir  de  ce  loisir  à  assembler  son  armée  ^ 
Ces  pauvres  gents  ne  sçavoieot  pas  combiea  il  estoit  ex- 
cellent mesnager  du  temps  ;  car  il  redict  maintesfois  que 
c'est  la  plus  souveraine  partie  d'un  capitaine  que  la  science 
de  prendre  au  poinct  les  occasions,  et  la  diligence,  qui 
est  en  ses  exploicts ,  à  la  vérité ,  inouïe  et  incroyable. 

S'il  n'estoit  pas  fort  consciencieux ,  en  cela,  de  prendre 
advantage  sur  son  ennemy,  soubs  couleur  d'un  traicté 
d*accord,  il  l'estoit  aussi  peu  en  ce  qu'il  ne  requérait  en 
ses  soldats  aultre  vertu  que  la  vaillance  ,  ny  ne  punissoil 
gueres  aultres  vices  que  la  mutination  et  la  désobéissance. 
Souvent ,  aprez  ses  victoires ,  il  leur  lascboit  la  bride  à 
toute  licence ,  les  dispensant  pour  quelque  temps  des  rè- 
gles de  la  discipline  militaire,  adioustant  à  cela,  qu'il 
avoit  des  soldats  si  bien  créez,  que,  touts  parfumez  et 
musquez,  ils  ne  laissoient  pas  d'aller  furieusement  auccHU* 
bat  *.  De  vray,  il  aimoit  qu'ils  feussent  richement  armez, 
et  leur  faisoit  porter  des  harnois  gravez ,  dorez  et  argen- 
tez ,  afin  que  le  soing  de  la  conservation  de  leurs  armes 
les  rendist  plus  aspres  à  se  deffendre  *.  Parlant  à  eulx,  il 
les  appelloit  du  nom  de  Compaignons  * ,  que  nous  usons 
encores  :  ce  qu'Auguste,  son  successeur,  reforma,  estimant 
qu'il  Tavoit  faict  pour  la  nécessité  de  ses  affaires ,  et  pour 
flatter  le  cœur  de  ceulx  qui  ne  le  suyvoient  que  volontai- 
rement ; 

Rheni  mihi  Caesar  in  undis 
Dux  erat  ;  hic  socius  ;  facinus  quos  inquinat,  œquat  ^  ; 


»  CÉSAR,  de  Bello  Galî.,  I,  7.  N. 

*  Suétone,  César,  c.  67.  C. 
3  Id.,  ibid.  C.         V 

*  Id.,  ibid.  C. 

^  Au  passage  du  Rhin,  César  étoit  mon  général  ;  il  est  ici  (à  Rome) 
mon  compagnon  :  le  crime  rend  égaux  tous  ceux  qui  en  sont  complices. 
LUCAIN,  V,  289. 
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nais  que  cette  façon  estoit  trop  rabbaissee  pour  la  dignité 
run  empereur  et  général  d'armée ,  et  remeit  en  train  de 
es  appeller  seulement  Soldats  *. 

A  cette  courtoisie,  César  mesloit  toutesfois  une  grande 
sévérité  à  les  reprimer  :  la  neufviesme  légion  s'estant  mu- 
;inee  auprez  de  Plaisance ,  il  la  cassa  avecques  ignominie, 
Dpioyque  Pompeius  feust  lors  encores  en  pieds,  et  ne  la 
receut  en  grâce  qu'avecques  plusieurs  supplications  :  il 
les  rappaisoit  plus  par  auctorité  et  par  audace  que  par 
ioulceur  *. 

Là  où  il  parle  de  son  passage  de  la  rivière  du  Rhin , 
vers  TAllemaigne,  il  dict  qu'estimant  indigne  de  l'honneur 
du  peuple  romain  qu'il  passast  son  armée  à  navire ,  il  feit 
dresser  un  pont,  à  fin  qu'il  passast  à  pied  ferme  *.  Ce  feut 
là  qu'il  bastit  ce  pont  admirable ,  dequoy  il  déchiffre  par- 
ticulièrement la  fabrique  :  car  il  ne  s'arreste  si  volontiers 
tm  nul  endroict  de  ses  faicts,  qu'à  nous  représenter  la  sub- 
tilité de  ses  inventions  en  telle  sorte  d'ouvrages  de 
main. 

IV  ay  aussi  remarqué  cela ,  qu'il  faict  grand  cas  de  ses 
exhortations  aux  soldats  avant  le  combat  :  car,  où  il  veult 
montrer  avoir  esté  surprins  ou  pressé,  ilallegue  tousiours 
cela,  qu'il  n'eut  pas  seulement  loisir  de  haranguer  son 
armée.  Avant  cette  grande  battaille  contre  ceulx  de  Tour- 
oay,  «  César,  dict  il  *,  ayant  ordonné  du  reste,  courut 
soubda^ement  où  la  fortune  le  porta ,  pour  exhorter  ses 
gents  ;  et  rencontrant  la  dixiesme  légion ,  il  n'eut  loisir  de 
leur  dire,  sinon.  Qu'ils  eussent  souvenance  de  leur  verta 
accoustumee  ;  qu'ils  ne  s'estonnassent  poinct,  et  soubteins- 
sent  hardiement  l'effort  des  adversaires  :  et  parce  que 

ï  Suétone,  Auguste,  c.  25.  C. 
»  Id.,  César,  c.  69.  C. 

3  CÉSAR,  de  Bello  Gall.,  IV,  17.  J.  V.  L. 

4  lD.,ibid.,  Il,  21.  J.  V.  L. 


reanen^MtoU  desia  approché  à  «un  ieot  de  traict ,  il  domt 
le 8Îgne<de.la*baitaille ;  et delà>edt&nti passé soubdainement 
ailleurs  pour  en  encourager  d'auUrefi ,  il  trouva  qu'ils  es- 
toidotdesia  aux  prioses.  d  ¥oylà  ce  qu'il  en  dict  en  ee  lieu 
là.  'De  vray,  sa  langue  lui  .a  faict  en  plusieurs  lieux  de 
bien  notables  services.;  et  e6toit,-de  son  temps  mesiner 
«on  éloquence  militaire  en  telle  recommendation ,  que  plu- 
sieurs  en  son  armée  recueilloient  ses  harangues;  et,  par 
ce  moyen,  il  en  feut  assemblé  des  volumes  qui  ont  duré 
long  temps  aprez  luy.  Son  parler  avoit  des  grâces  parti- 
culières; si  que  ses  familiers,  et  entre  aultres  Auguste, 
oyant  reciter  ce  qui  en  avoit  esté  recueil ly,recognoissoitr 
iusques  aux  phrdses  et  aux  mots,  ce  qui  n'estoit  pas  du 
«ien  ' . 

La  première  fois  qu^il  -sortit  de  Rome  aveoques  cberf^ 
.publicque ,  il  arriva  en  huict  ioursà  la  rivière  du  Rhône, 
ayant  dans  son  coche  %  devant  luy,  un  secrétaire  ou  deux 
qui  escrivoient  sans  cesse  ;*  et  derrière  luy,  celuy  qui  poi^ 
toit  son  espee'.  Et  certes,  quand  on  ne  feroit  qu'aller, a 
peine  pourroit  on  atteindre  à  cette  promptitude  dequoy, 
tousiours  victorieux,  oyant  laissé  la  Gaule,  et  suyvant 
Pompeius  à  Brindes,  il  subiugua  Tltalie  en  dix  huict  iours; 
reveint  de  Brindes  à  Rome  ;  de  Rome  il  s'en  alla  au  fin 
fond  de  FEspaigne ,  où  il  passa  *  des  diffîcultez  extrêmes 
en  la  guerre  contre  Afranius  et  Petreius,  et  au  long  siège 
de  Marseille;  de  là  il  s'en  retourna  en  la  Macédoine,  bat- 
tit l'armée  romaine  à  Pharsale;  passa  de  là ,  suy\'ant  Pom- 
peius, en  Aegypte,  laquelle  il  subiugua  ;  d'Aegypte  ilveini 
en^yrie,  et  au  païs  de  Pont,  où  il  combattit  Pharnaces: 
<le  là  en  Afrique,  où  il  desfeit  Scipion  et  luba;  et  re- 

'  Suétone,  César,  c.  55.  J.  V.  L. 
a  Kdition  de  1588,  sa  coche. 
3  Plutakque,  César,  c.  12.  C. 
*  Surpassa .  surmonta .  C . 


oussa  encores,  par  y  Italie,  en  Egpaigne,<oè  il  ênfeit 

5  enfants  de  Pompeius  : 

Ocyor  et  cœli  flaoïmisv  ot  tigrââs!  ftcta^. 
Ac  veluti  moDtîs  sâaum.'  d»  vortice  pnBoep» 
Quiiin  ruLt  avulsunt  vento^  seu  birbidus  iniber 
Proluit,  aut  annis  solvit  sublapsa  vetustas, 
7ertur  in  abruptum  magno  mons  improbus  actb. 
Exsultatque  solo,  silvas,  armenta,  virosque 
Involvens  secum*. 

Parlant  du  siège  d'Avaricum,  il  dict  *  que  c'éstoit  sa 
Dustume  de  se  tenir  nuict  et  iour  prez  des  oavriers  qu'il 
voit  en  besongne.  En  toutes  entreprinses  de  conséquence, 

faisoit  tonsiours  la  descouverte  luy  mesine ,  et  ne  passa 
imais  son  armée  en  Heu  qu'il  n'eust  premièrement  re- 
ogneu  ;  et ,  si  nous  croyons  Suétone  *,  quand  ît  teft  l*(Bn- 
[leprinse  de  traiecleren  Angleterre ,  il  feu*  te  premier  à 
rader  le  gué. 

Il  avoit  accoustumé  de  dire^  qu'il  aimoit  mieulx  Ea  ric- 
jire  qui  se  conduisoit  par  conseil  que  par  force  ;  et ,  en  la 
uerre  contre  Petreius  et  Afranius,  la  fortune  hiy  presen- 
ant  une  bien  apparente  occasion  d'advantage,  il  la  re- 
ïsa,  dict  il  ^  espérant,  avecques  un  peu  plus  de  longueur, 
lais  moins  de  hazard ,  venir  à  bout  de  ses  ennemis.  li  fëit 
assi  là  un  merveilleux  traict,  de  commander  à  toat  son 
st  de  passer  à  nage  la  rivière  sans  aulbune'  nécessité'  : 

Rapuitque  ruens  in  praelia  miles, 
"Quod  Aigicns  timuisset,  iter  :  mox  uda  réceptis 

*■  Plus  rapide  que  l'éclair,  plus  prompt  que  le  tigre  à  qui  on  vient 
[enlever  ae»  pttUt&  Lucain,.'V^4A&. 

3  Pareil  à  un  vaste  inoher  qui,  miné  paf  le  tomps,  ou  «nracM  par  !»• 
nvor  des  i«nt8  ou>des  eauxi  toiabe  d*nne  hatita>nMiilDfn8,  et,  bondia» 
»nt  avec  un  fracas  horrible,  entraîne  avec  iui  les  arbres,  les  troupaaus* 
t  1m  paateufs.  VuiO.,  JE?n.,  XII,  684. 

3  Be  Beilo  Galiioo,  VU,  24;  J.  Y.  L. 

4  Suétone,  César,  c.  68.  C. 

Ji  Dt  Bello  avilit  1 ,  72.  Jk  V:  L* 
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Membra  fovent  armis,  gelidosque  a  gurgite,  cursu 
Restituant  artus  ^. 

le  le  treuve  un  peu  plus  retenu  et  considéré  en  ses  en- 
treprinses,  qu'Alexandre  :  car  cettuy  cy  semble  refchercher 
et  courir  à  force  les  dangiers ,  comme  un  impétueux  tor- 
rent qui  chocque  et  attaque  sans  discrétion  et  sans  chois 
tout  ce  qu'il  rencontre , 

Sic  tauriformis  volvitur  Aufidus, 
Qui  régna  Dauni  perfluit  Appuli, 
Dum  sxvit,  horrendamque  cultis 
Diluviem  meditatur  agris  •  ; 

aussi  estoit  il  cmbesongné  en  la  fleur  et  première  chaleur 
de  son  aage  ;  là  où  César  s'y  print  estant  desia  meur  et 
bien  advancé  :  outre  ce  qu'Alexandre  estoit  d'une  tempe- 
rature  plus  sanguine ,  cholere  et  ardente  ,  et  si  esmouvoit 
encores  cette  humeur  par  le  vin,  duquel  César  estoit  très- 
abstinent. 

Mais  où  les  occasions  de  la  nécessité  se  presentoient,  et 
où  la  chose  le  requeroit,  il  ne  feut  iamais  homme  faisant 
meilleur  marché  de  sa  personne.  Quant  à  moy,  il  me  sem- 
ble lire  en  plusieurs  de  ses  exploicts  une  certaine  resolu- 
tion de  se  perdre,  pour  fuyr  la  honte  d'estre  vaincu.  Ea 
cette  grande  battaille  qu'il  eut  contre  ceulx  de  Tournay, 
il  courut  se  présenter  à  la  teste  des  ennemis ,  sans  bou- 
clier, comme  il  se  trouva,  veoyant  la  poincte  de  son  ar- 
mée s'esbranler^;  ce  qui  luy  est  advenu  plusieurs  aultres 
fois.  Oyant  dire  que  ses  gents  estoient  assiégez  ,  il  passa 

'  Le  soldat  saisit,  pour  voler  aux  combats,  cette  route  qu'il  n'auroit 
osé  prendre  dans  la  fuite  :  tout  mouillé,  il  se  couvre  de  ses  armes,  et. 
dans  une  course  rapide,  retrouve  la  chaleur  qu'il  avoit  perdue.  Lucaim, 
IV,  161. 

>  Ainsi  l'Aufide,  qui  arrose  le  royaume  de  l'antique  Dawnus,  roule 
SCS  eaux  impétueuses,  et  menace  les  moissons  d'un  horrible  ravas^' 
"^OR.,  Oc/.,  IV,  14,26. 

'  CisAR,  de  Billo  Gmllico,  II,  25.  ^.  V.  L. 
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desguisé  au  travers  Tarmee  ennemie,  pour  les  aller  forti- 
fier de  sa  présence^.  Ayant  traversé  à  Dyrrachium,  avec- 
ques  bien  petites  forces,  et  veoyant  que  le  reste  de  son 
armée,  qu'il  avoit  laissée  à  conduire  à  Antonius,  tardoit 
à  le  suy  vre,  il  entreprint  luy  seul  de  repasser  la  mer,  par 
une  tresgrande  tormente*,  et  se  desrobba  pour  aller  re- 
prendre le  reste  de  ses  forces ,  les  ports  de  delà  et  toute 
la  mer  estant  saisie  par  Pompeius.  Et  quant  aux  entre- 
prinses  qu'il  a  faictes  à  main  armée ,  il  y  en  a  plusieurs 
qui  surpassent  en  hazard  tout  discours  de  raison  mili- 
taire ;  car  avecques  combien  foibles  moyens  entreprint  il 
de  subiugucr  \e  royaume  d'Âegypte  ;  et  depuis,  d'aller  at- 
taquer les  forces  de  Scipion  et  de  luba,  de  dix  parts  plus 
grandes  que  les  siennes  ?  Ces  gents  là  ont  «u  ie  ne  sçais 
quelle  plus  qu'humaine  confiance  de  leur  fortune  ;  et  disoit. 
il  qu'il  falloit  exécuter,  non  pas  consulter,  les  haultes  en- 
treprinses.  Aprez  la  battaille  de  Pharsale ,  comme  il  eust 
envoyé  son  armée  devant  en  Asie,  et  passast  avecques  un 
seul  vaisseau  le  dcstroict  de  l'Hellespont,  il  rencontra  en 
mer  Lucius  Cassius,  avecques  dix  gros  navires  de  guerre  ; 
il  eut  le  courage  non  seulement  de  l'attendre,  mais  de 
tirer  droict  vers  luy ,  et  le  sommer  de  se  rendre  ;  et  en 
veint  à  bout'. 

Ayant  entrcprîns  ce  furieux  siège  d'Alesia,  où  il  y  avoit 
quatre  vingt  mille  hommes  de  defTeuse,  toute  la  Gaule 
s'estant  eslevee  pour  luy  courre  sus  et  lever  le  siège ,  et 
dressé  une  armée  de  cent  neuf  mille  chevaux  ^  et  de  deux 


«  Suétone,  César ^  c.  58.  C. 

»  Id.,  ibid. ;  Flut KRqvE,  passim;  Xppies  ,  Guerre  civ.,  II,  p.  463; 
DiOM,  XLI,  46  ;  Luc  AÏS,  V,  519,  etc.  J.  V.  L. 

3  Suétone,  César,  c.  62.  C. 

4  CÉSAR,  de  Bello  Gallico,  YII,  64.  —  Au  lien  de  huit  mtHe  chevaux 
que  met  César,  Montaigne  en  compte  cent  neuf  mille.  Peut-être  y  aToit- 
11  dans  son  manuscrit,  huit  à  neuf  mille  chevaux^  mots  qui  auront  été 
mal  lus  par  le  copiste  ou  l'imprimeur.  C'est,  je  crois ,  la  seule  manière 

II.  ^V 
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cenis  quarante  mille  hommes  de  pied,  quelle  librdiesse  et 
maniacle  *  confiance  fout  ce,  de  n'en  voufoir  pas  abandon- 
ner son  entreprinse ,  et  se  resouldre  à  tifeux  si  grandea 
dlfficultez  ensemble?  lesquelles  toutesfois  il  soubteint;  et 
aprez  avoir  gaigné  cette  grande  battaille  contre  ceulxde 
dehors,  rengea  bientost  à  sa  mercy  ceulx  qu'il  tenoit en- 
fermez. Il  en  adveint  autant  à  Lucullus,  au  siège  deTigra^ 
nocerta  contre  le  roy  Tigranes  ;  mais  d'une  condition  dis- 
pareille,  veu  lu  mollesse  des  ennemis  à  qui  Luf  uUus  aTOÎl< 
àfdife. 

le  veubc"  icy  remarquer  deux  rares  evoncments  et  ex- 
traordinaires, sur  le  faict; de  ce  siège  dlAleSJa  :  l'un,  que 
les  <7au4ois ,  s'assomblants  pour  vrniir  trouver  là  Cesar^ 
ayants  faict  donombrenwni  de  toutes  leurs  forces,  rese- 
lurent  on  leur  couseil  de  retrenoher  une 'bonne  partie  da 
cette  granée  multitude,  de  peor  qu'il&n-en  tumbassenteo 
confusion  <.  Cet  exemple  est  nouveau,  de  craindre  à  estre 
trop  :  mais  à  le  bien  prendre,  il  est  vraysen>blabte  qi!elf= 
corps  d'une  armée  doibt  avoir  ^mdgrËineieur  modérée,  «I- 
regloo  à<:erlaines  bornes^  sort:po4r'iAtdilfk>u^  delà  wfflP- 
rir^  soit  pour  la  diffîcullé  dte  4iI'00«h1  wiè  et^eiiir  eni'onlre. 
Au  moins  feeroit  il  bien  aysé- à;  vérifier ,:ipar;exe*fpl0-;  (pli' 
ces  armées  monstrueuses  en  nombre  n'ont^  gïieres  riiw" 
faict^qui  vaille.  Suyvant  lo-dîre  de'Gyrôe  ,  ^n  XenephaiR, 
ce  n'est  pus  le  nombre  des  hommes ,  uins  le  Dotnbredt^' 
bons  honmios,  qui  faict  radv^rnta@ê£p4e^^em<>ttrai«rsèr^ 
vAntplus  dedestourbier  qué<de^sei;(Rim>  El  M»\ms9t  priai- 
le  principal  fondement  à  sa  resolution  de  livrer  iournee  à 
Tamburlan,  contre  l'advis  de  touts-^es"  (SipitèînfîS ,  sûfce 


'     4 


d'expliquer  une  erreur  aussi  forte,  qui  auroH  Jlû  -«tre^  corrigée  dxn^ 
teJrti©4«-lapr(*mièi:c  édition.  JS.X  *.:     •:  ......     . 

F-  Funeuiè,:-^  Àfanmctit ■^ '■  mmmàmuB-  se.  tnnraeat  .dans -Otgrsrt^r 
ctmme  nrais  tjfnanymea. /■  il  n'y  a  q«è  wmniaqMê  djnnc -KîcsU'  (X 
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que  le  nombre  innombral)le  deà  hommes  de  $oa  <m«€»^ 
iuy  donDoit  certaine  espérance  de  confusion.  Scanderbeobj 
bon  iuge  et  tresexp^t ,  avoit  accoustumé  de  dire  que  dk 
au  douze  mille  combattants  fidetes  debvoient;  boster^'i 
un  suffisant  chef  de  guerre,  pour  garantir  sa  réputation  éà 
U)uie  sorte  de  besoing  miiitaire.  L*auUre  poincC,  qui  Be»- 
ble  estre  contraire  et  à  l'usage  et  à  la  raison  de  la  goen^, 
c'est  que  Vercingentorix,  qui  estoit  nommé  chef  et  geneiul 
de  toutes  les  piirties  des  Gîaulos  révoltées,  print  party  de 
s'aller  enfermer  dans  Âlesia'  :  car  celuy  qui  commande  à 
tout  un  païs  ne  se  doibt  iamais  engager,  qu'au  cas  db 
cette  extrémité  qu'il  y  ailast  de  sa  dernière  place,  et  qu'il 
o'y  eust  rien  plus  i  qsperer  qu'en  la  deffense  d'ketlë  >; 
aultrement  il  se  doibt  tenir  libre,  pour  wroïr  msfym  de 
pourveoir  en  gênerai  à  toutes  les  parties  de  aei^  gqmm^ 
nement. 

Pour  revenir  à  César,  il  deveint,  aveeques  le  temps,  un 
peu  plus  tardif  et  plus  considéré,  comme  tesmoigne  son 
familier  Oppius  ^  ;  estimant  qu'il  ne  debvoit  ayseement 
bazarder  Thonneur  de  tant  de  victoires,  lequel  une  seule 
desforlune  luy  pourroit  faire  perdre.  C'est  cei  que  disent 
les  Italiens ,  quand  ils  veulent  reprocher  cette  hardiesse 
lemeraire  qui  se  veoid  aux  ieunes  gents ,  les  nomnoants 
a  Nécessiteux  d'honneur,  »  Bisognosi  d'  onore;  et  qu'es- 
tants encores  en  cette  grande  faim  et  disette  de  réputation, 
ils.  ont  raison  de  la  chercher  à  quelque  prix  que  ce  soit, 
ce  que  ne  doibvent  pas  faire  ceulx  qui  en  ont  desia  acquis 
a  suffisance.  Il  y  peult  avoir  qu^ue  iuste  modération  en 
ce  désir  de  gloire,  etquelque  satiété  en  cet  appétit,  comme 
aux  aultrcs  ;  asse?  de  gents  le  practiquent  ainsi. 

Il  esloit  bien  esloingné  de  cette  religion  des  ancieis 

'  Suffire  à  un  habite  général.  C 

a  CÉSAR,  de  Bello  Gall'co,  VII,  68.  J.  T.  L. 

3  Suétone,  César,  c.  60.  C. 
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Romaîiis,  qui  ne  se  vouloient  prévaloir  en  leurs  guerres 
que  de  la  vertu  simple  el  haïfve  :  mais  encorçs  y  apportent 
il  plus  de  conscience  que  nous  ne  ferions  à  cette  heore, 
IBt  n'approuvoit  pas  toutes  sortes  de  nmoyens  pour  acquérir 
la  victoire.  En  la  guerre  contre  Ariovistus,  estant  à  parle- 
menter avecques  luy,  il  y  surveint  quelque  remuement 
entre  les  deux  armées,  qui  commencea  par  la  faulte  des 
genlâ  de  cheval  d'Âriovistus  :  sur  ce  tumulte ,  César  se 
trouva  avoir  fort  grand  advantage  sur  ses  ennemis  ;  lou- 
tesfois  il  ne  s*en  voulut  point  prévaloir,  de  peur  qu'on  luy 
peust  reprocher  d'y  avoir  procédé  de  mauvaise  foy*. 

11  avoit  accoustuméde  porter  un  accoustrement  riche  au 
combat,  et  de  couleur  esclatante,  pour  se  faire  remarquer. 
11  tenoit  la  bride  plus  estroicte  à  ses  soldats,  et  les  te- 
QOit  plus  de  court,  estant  prez  des  ennemis  *, 

Quand  les  anciens  Grecs  vouloient  accuser  quelqu'un 
d'extrême  insuffisance,  ils  disoient  en  commun  proverbe, 
«  qu'il  ne  sçavoit  ny  lire  ny  nager  :  »  il  avoit  cette  mesme 
opinion,  que  la  science  de  nager  estoit.tresutile  à  la  guerre, 
et  en  tira  plusieurs  commodilez  :  s'il  avoit  à  faire  dili- 
gence, il  franchissoit  ordinairement  à  la  nage  les  rivière» 
qu'il  renconlroit;  car  il  aimoit  à  voyager  à  pied,  comme!? 
grand  Alexandre.  En  Aegypte,  ayant  esté  forcé,  pour  se 
sauver,  de  se  mettre  dans  un  polit  batteau,  et  tant  de 
gents  s'y  estants  lancez  quand  et  luy,  qu'il  estoit  en  dan- 
gier  d'aller  à  fonds,  il  aima  mieulx  se  iecter  en  la  mer,  cl 
gaigna  sa  flotte  à  nage,  qui  estoit  plus  de  deux  cents  pa? 
au  delà ,  tenant  en  sa  main  gauche  ses  tablettes  hors  de 
Teau,  et  traisnant  à  belles  dents  sa  cotte  d'annes,  afin 
que  l'ennemy  n'en  iouïst ,  estant  desija  bien  advancé  sur 
l'aage*.. 

î  CÉi:.\R,  de  Bello  GaUico,  I,  46.  J.  V.  L. 
'  Sl'ktone,  César,  c.  66.  C. 
3  Id.,  ibid,,  c.  64.  C. 
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lamais  chef  de  guerre  n'eut  tant  de  créance  sur  sv»  sol- 
dats :  au  commencement  de  ses  guerres  civiles,  les  ccnie- 
niers  iuy  offrirent  de  souldoyer,  chascun  sur  sa  bourse,  ua 
homme  d'armes  ;  et  les  gents  de  pied,  de  le  servir  à  leurs 
despens ,  ceulx  qui  estoient  plus  aysez  entreprenants  ea- 
cores  à  desfrayer  les  plus  nécessiteux  ^  Feu  monsieur 
Tadmiral  de  Chastillon  ^  nous  fcit  veoir  dernièrement  un 
pareil  cas  en  nos  guerres  civiles  ;  car  les  François  de  son 
armée  fournissoient  de  leurs  bourses  au  payement  des 
estrangiers  qui  Tuccompaignoient.  Il  ne  se  trouveroit  gue- 
res  d'exemples  d'affection  si  ardente  et  si  preste  parmy 
ceulx  qui  marchent  dans  le  vieux  train ,  soubs  l'ancienne 
police  des  loix  ;  la  passion  nous  commande  bien  plus  vif- 
vement  que  la  raison  :  il  est  pourtant  advenu  en  la  guerre 
contre  Ànnibal,  qu'à  l'exemple  de  la  libéralité  du  peuple 
romain  en  la  ville ,  les  gentsd'armes  et  capitaines  refusè- 
rent leur  paye  ;  et  appelloit  on  ,  au  camp  de  Marcellus, 
Mercenaires,  ceulx  qui  en  prenoient.  Ayant  eu  du  pire 
auprez  de  Dyrrachium',  ses  soldats  se  veindrent  d'eulx 
mesmes  offrir  à  eslre  chastiez  et  punis  ;  de  façon  qu'il  eut 
plu^  à  les  consoler  qu'à  les  tanser  :  une  tienne  seule  co- 
horte soubteint  quatre  légions  de  Pompeius  plus  de  quatre 
heures,  iusques  à  ce  qu'elle  feut  quasi  toute  desfaicte 
à  coups  de  traicts,  et  se  trouva  dans  la  trenchee  cent 
trente  mille  flesches*  :  un  soldat,  nommé  Scaeva,  quicom- 
mandoit  à  l'une  des  entrées,  s'y  mainteint  invincible, 
ayant  un  œil  crevé,  une  espaule  et  une  cuisse  percées,  et 


'  St'éTONE,  César,  c.  68.  C. 

a  Gaspard  de  Coligny,  II«'  du  nom,  comte  de  Coligny,  seigneur  de 
Châtillon-sur-Loing,  amiral  de  France,  assassiné  le  24  août  1672,  et  une 
des  plus  illustres  victimes  de  la  Saint-Barthélemi.  J.  V.  L. 

3  Suétone,  César,  c.  68.  C. 

4  Id.,  ibid.,  ib.  ;  César,  de  Jiello  civili,  III,  53  J.  Y.  L. 


471  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

$on  e»cii  f»iils(^  on  deux  cents  trenle  lieux  '.  Il  est  adv^u 
à  plusieurs  de  ses  soldats,  pHns  prrsonrmîers,  d'accepter 
pludlost  la  mort  que  de  vouloir  promettre  de  prendra  aal- 
tre  parly  *  :  Granius  Pctronius  prins  par  Scipion  en  Afri- 
qn ,  Scipion ,  aprez  avoir  faict  mourir  ses  compaîgnwis, 
Iny  manda  qnW  Iny  donnoit  la  vie,  car  il  estoll  homme 
de  reng  et  quosleur  :  Petronins  respondiût,  a  que  les  sol- 
dats de-  deaar  avoicnt  accoustumé  de  donner  la  vie  adi 
«Dltres,  non  la  recevoir  ;  »  et  se  tua  tout  soubdaîn  de  sa 
main  propre'. 

Il  y  a  infinis  exemples  de  leur  fidélité  :  îl  ne  fâull  pas 
oublier  le  traict  de  ceulx  qui  feurent  assiégez  à  SaloDe, 
ville  partisane  pour  César  contre  Potnpeius,  pour  un  fare 
accident  qui  y  adveint.  Marcus  OctaVius  les  tenoil  asâie- 
•gqz  ;  ceulx  de  dedans  estants  reduicts  en  extrême  nece&- 
silé  de  toutes  choses ,  en  manière  que  pour  suppléer  au 
4efault  qu'ils  avoient  d'hommes,  la  plus  part  d'entre  eult 
y  entants  morts  et  bleccz ,  ils  avoient  mis  en  liberté  toulS 
iënrs  osclaves,  et  pour  le  service  de  leurs  engins,  avoioDt 
esté  contraincts  de  couper  les  cheveux  de  toutes  les  fem- 
mes à  fin  d'en  faire  des  chordes,  ooUre  une  merveilleuse 
disette  de  vivres;  et  ce  neantmoins,  résolus  de  iamaisne 
m  rendre.  Aprez  avoir  traisné  ce  siège  en  grande  lon- 
goour,  d'où  Octavius  ostoit  devenu  plus  nonchalant  et 
moins  attentif  à  son  cntreprinse,  ils  choisirent  un  ioursnr 
le  midy,  et,  comme  ils  eurent  rengé  les  femmes  et  les  en- 
fents  sur  leurs  murailles  pour  faire  bonno  mine ,  sortirent 
en  telle  furie  sur  les  assiégeants,  qu'ayant  enfoncé  le  pre- 
mier, le  secoFîd  et  tiers  corps  de  garde,  et  le  quatriesme, 
et  puis  le  reste,  et  ayant  faict  du  tout  abandonner  les  tren- 

«  CÉSAR,  de  ndlo  ràw7t ,  III,  53 ;  Florus,  IV,  2;  Valèrk  Maxihi. 
III,  3,  23;  SuKTONf,  Cêxnr,  c.  63.  C. 
*  SUKTONE,  César,  c   6S.  C. 
■^  Pl.UTARQUE  ,  Crsnr,  C.  ^.  C. 


ch^eâj  lés  chassèrent  iusques  daAB  les  navires  ;:et  Octa- 
vliAsmesave; se  sauva  a  DyrraGhium,  où  estoit  Pompeius  *. 
Ie-ii*ay  poinl  mémoire  pour  ceti'  heure  d-avoip:veu  aulcun 
amUreexemple,  où  les  assièges  ^ttent  eh  gros  ks  assie- 
geahts,  et  lignent  la  xnaistrise  de  la  caropaigne'^my  qu'une 
sortie  ayt  tiré  eo  codseqaenee  une  pure  et  entière  victoire 
de  baUailie. 

CHAPITRE  XXXY. 

DE  TBQIS   BONNES   FEMMES. 

il')n'en:  est  pas  à  douzaines,  comme  chast^n  sçait ,  et 
notamment  aux  debvoirs  de  mariage;  car  c'est  m»- marché 
plein  de  tant  d'espineuses  circonstances,  qu'il' est  nietaysë 
que-  la  volonté  d'une  femme'«'y  maioUenne  «dttisre-' long 
temps  :  les  hommes,  quoiqu'ils  y  soyent  aveoques  att  pev 
meilleure  condition,  y  ont  trop  afiOaire:  La  touâhe  d'un  bon 
maviage,^  et  sa  vrayc  preuve,  regarde  le  temps  que- la>8c^ 
«ieté  dure  ;  si  elle  a  esté  couramment  douiœ,  loy-ai^j^tt 
oommode.  En  nostre  siècle,  elles  reservent  pluS'QomnKK 
nement  à  estalerleurs  bons  offices  et  la  vehemence»de'  teor 
a0î)clion,  eavers  leurs  maris  perdus  ;  cherchent  «uimoinf 
lors  à  donner  tcsmoignage  de  leur  bonne  volonté  :  (tàvdil 
tesmoignage  et  hors  de  saison  I  Elles  prouvent ;phist08l)^r 
là' qu'elles  ne  les  aiment  que  morts  :  la  vie  est.fri0iné<de 
combustion;  et  le  trespas  ,  d'amour  et  de:court6i&ie>. 
Comme  les  pères  cachent  TafTection  envers  leui's  enfants  ; 
elles  volontiers,  de  mesme,  cachent  la  leur  envers  le  mary^ 
pour  maintenir  un  honneste  respect.  Ce  mystère  n'est. pa» 
de  mon  goust  :  elles  ont  beau  s'eseheveler  et  s'esgfatt- 
gîier,  le  m'en  voys  à  l'aureilte  d'une  femme  de  éfaambre 
ei^.é'ua  secrétaire  :  u  Comment  estoient  ils  ?  Comment  ont 

I  CÉSAR,  de  Dello  civiti,  III,  9.  J.  V.  L. 


480  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

ils  vescu  ensen^ble?  »  Il  me  souvient  tousiours  de  ce  bon 
mot ,  iactantitM  mœrerU,  quœ  minus  dolent  '  :  leur  rechi- 
gner est  odieux  aux  vivants,  et  vain  aux  morts.  Noos  dis- 
|)cnserons  volontiers  qu*on  rie  '  aprez,  pourveu  qu'on  nous 
rie  pendant  la  vie.  Est  ce  pas  de  quoy  resusciter  de  des- 
pit,  qui  m*aura  craché  au  nez  pendant  que  i'estois,  me 
vienne  frotter  les  pieds  quand  ie  ne  suis  plus?  S'il  y  a 
quelque  honneur  à  pleurer  les  maris,  il  n'appartient  qu'à 
celles  qui  leur  ont  ri  :  celbss  qui  ont  pleuré  en  la  vie, 
qu'elles  rient  en  la  mort ,  au  dehors  comme  au  dedans. 
Aussi,  ne  regardez  pas  à  ces  yeulx  nàoites  et  à  cette  piteuse 
voix  ;  regaitlez  ce  port,  ce  teinct  et  l'embonpoinct  de  ces 
ioues  soubs  ces  grandes  voiles  ;  c'est  par  là  qu'elle  parie 
françois  :  il  en  est  peu  dc<qui  la  santé  n'aille  en  amendant, 
qualité  qui  ne  sçait  pas  mentir.  Cette  cerlmonieuse  con- 
teuance  ne  regarde  pas  tant  derrière  soy,  que  devant; 
c'est  acqucst,  plus  que  payement  :  en  mon  enfance,  une 
honneste  et  tresbelle  dame  qui  vit  encores,  veufve  d'un 
prince,  avoit  ie  ne  sçais  quoy  plus  en  sa  parure  qu'il  n'est 
permis  par  les  loix  de  nostre  veufvage  :  à  ceulx  qui  le  luy 
reprochoient,  «  C'est,  disoit  elle,  que  ie  ne  practique  plus 
de  nouvelles  amitiez .  et  suis  hors  de  volonté  de  me  re- 
marier. » 

Pour  ne  disconvenir  du  tout  à  nostre  usage ,  i'ay  icy 
choisi  trois  femmes  qui  ont  aussi  employé  l'effort  de  leur 
bonté  et  affection  autour  la  mort  de  leurs  maris  :  ce  sont 

•  Celles  qui  sont  le  moins  affligées  pleurent  avec  le  plus  d*ostcntatioB. 
Tacite  ,  Ann.,  II,  77.  Il  y  a  dans  Tacite  ;  Periisse  Gervianicum,  nulli 
jactantius  mrprent,  qunm  qui  maxime  Icvlantur.  C. 

*  On  a  mis.  dans  quelques  éditions,  qu*on  plçure  après.  Ce  changf- 
mcnt  n'étoit  point  nécessaire.  Dispenser  signifioit  autrefois  permeltrt, 
comme  on  peut  voir  dans  Nicot  ;  et  c'est  dans  ce  sens  que  Montaigne 
l'emploie  ici  :  Soiii^  permettrons  volontiers  à.  nos  femmes  de  rire  après 

notre  mort,  poun-v  qxCoUes,  iioxis  rictvl  pcuotani  notre  vie.  C'est  là  préci- 
sément la  poncée  de  "MotvVais^'i ,  çv^\  <tsV ^Xvù^^tvVç^  ,\J(^^'îss^^\R,CQnd  Xk^ 

raisonnable.  C. 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XXXV.  4Si 

pourtant  exemples  un  peu  aultres ,  et  si  pressants ,  qu'ils 
tirent  hardiemenl  la  vie  en  conséquence. 

Pline  le  ieune  <  avoit,  prez  d'une  sienne  maison  en  Italie, 
un  voisin  merveilleusement  tormenté  de  quelques  ulcères 
qui  lui  estoient  survenues  ez  parties  honteuses.  Sa  femme, 
le  veoyant  si  longuement  languir,  le  pria  de  permettre 
qu'elle  veist  à  loisir  et  de  prez  Testât  de  son  mal,  et  qu'elle 
luy  diroit  plus  franchement  qu'aulcun  aultre  ce  qu'il  avoit 
à  en  espérer.  Aprez  avoir  obtenu  cela  de  luy,  et  l'avoir 
curieusement  considéré,  elle-trouva  qu'il  estoit  impossible 
qu'il  en  peust  guarir,  et  que  tout  ce  qu'il  avoit  à  attendre, 
c'estoit  de  traisner  fort  Jong  temps  une  vie  douloureuse 
et  languissante  :  si  luy  conseilla^  pour  le  plus  seur  et  sou- 
verain remède ,  de  se  tuer  ;  et  le  trouvant  un  peu  mol  à 
une  si  rude  entreprinse  :  a  Ne  pense  point,  luy  dict  elle, 
mon  amy,  que  les  douleurs  que  ie  te  veois  souffrir  ne  me 
touchent  autant  qu'à  toy,  et  que  pour  m'en  délivrer  ie  ne 
me  vueille  servir  moy  mesme  de  cette  médecine  que  ie 
t'ordonne.  le  te  veulx  accompaigner  à  la  guarison,  comme 
i'ay  faict  à  la  maladie  :  este  cette  crainte ,  et  pense  que 
nous  n'aurons  que  plaisir  en  ce  passage  qui  nous  doibt 
délivrer  de  tels  torments  :  nous  nous  en  irons  heureuse- 
ment ensemble.  »  Cela  dict,  et  ayant  rechauffé  le  courage 
de  son  mary,  elle  résolut  qu'ils  se  precipiteroient  en  la 
mer  par  une  fenestre  de  leur  logis  qui  y  respondoit.  Et 
pour  maintenir  iusques  à  sa  fin  cette  loyale  et  véhémente 
affection  dequoy  elle  l'avoit  embrassé  pendant  sa  vie,  elle 
voulut  encores  qu'il  mourust  entre  ses  bras  :  mais  de  peur 
qu'ils  ne  luy  faillissent,  et  que  les  estreinctes  de  ses  en- 
lacements ne  veinssent  à  se  relascU^r  par  la  cheute  et  la 
crainte ,  elle  se  feit  lier  et  attacher  bien  estroictement 
avecques  luy  par  le  fauls*  du  corps  ;  et  abandonna  ainsi 

*  ^/?w^,VI,  24. 

»  J^ar  ie  milieu  du  cor})».  E.  J. 
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sa  vie  {M>ur  le  rcpoàdc  ceU«.cle'&on.inary.  Celle-là  esUûl 
de  bas  Hcmi  ;  et  parmy  telle  condition;  de.geatâ,  il  &  est 
|ias  si  nouveau  d  y  veoir  quelque  traicl  de  rare  bonié: 

Extrertia  lier  îïlos 
lustitia  cxcodens  terris  vestigi a  fpcll'*. 

Les  aultrcs  deux  sont  nobles  et  riches,  où  1=68  exemples  do 
vertu  8e  lu{;ent  rarement. 

Arria  -,  feiunte  de  Cccina  Paetus,  personnage  consulaire, 
feut  mère  d'un'  aultre  Ârria ,  femme  de  Thrasea  Paetus, 
celuy  duquel  la  vertu  feut  tant  renommée  du  temps  de 
Néron /et,  par  le  moyen  de  ce  gendre,  mère  grand' de 
Fannia  ;  car  la  ressemblance  des  noms  de  ces  hommes  et 
femmes,  et  do  leurs  fortunes,  en  a  faict  mesconter  plu- 
sieurs. Cette  première  Ârria,  Cecina  Paetus,  son  man*. 
ayant  esté  prins  prisonnier  par-  Les  genta  de  Tempereur 
Qaudius,  aprez  la  desfaicte  «de  Soriboniaous,  duquel  il 
avoit  suyvi  le  party,  supplia  ceubc  qui  Temmenoienl  pri- 
sonnier à  Rome  de  la  recevoir  dans  leur  navire ,  où  elle 
leur  siTOit  de  beaucoup  moins  de  dcspcnsc  et  d'incommo- 
dité qu'un  nombre  de  personnes  qu'il  leur  fauldroit  pour 
le  service  de  son  niary  ;  et  qu'elle  seule  fourniroit  à  sa 
chambre ,  à  sa  cuisine ,  et  à  touls  aultres  oiltces.  Ils  l'en 
refusèrent  :  et  elle ,  s'estant  iectee  dans  un  batteau  de 
pescheur  qu'elle  loua  sur  le  champ ,  le  suyvit  en  celle 
sorte  depuis  la  Sclavonie.  Comme  ils  feurent  à  Rome,  un 
iour,  en  présence  de  l'empereur,  lunia,  veufve  de  Scribo- 
nianus,  s'estant  accostée  d'elle  familièrement  pour  la  so- 
ciété de  leurs  fortunes,  elle  la  repoulsa  rudement  avecques 
ces  paroles  :  «  Moy,  dict  elle ,  que  ie  parle  à  toy,  ny  que 

1  La  justice,  fftynnt  not  coupoMef  climBtc, 

Soob  le  ehaaiae  inaoc«ai  porta  «et  ilurnien  pas. 

Viin;.,  Oèortj,,  II,  47:1,  trad.  de  Delitlf. 

2  Tout  ce  long  récit  est  extrait  d'une  lettre  de  Pijne  le  jeune,  IH- 
16.  C. 
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ie  rescoutè  I  à  toy,  aa  giron'  de  iâqùelle  ScHbonisinus  fetri 
tnë  !  et  la  vfeeiiColtîS'!  «Ces  parole»,  avecqwes  plusreurs' 
aullres  signes,  fefrént  sentrr  à  ses  parents ^'ellc  estoit 
pour  se  desfaire  elle  meSme,  impatiente  de  supporter  la- 
fortune  de  son  mary.  £t  Thrasea,  son  gendre,  la  supp^ant 
sur  ce  propos  de  n&se  vouloir  perdre»  et  luy  disant  ainsi  : 
«  Quoy  !  si  ie  courois  pareille  fdrtwne  à  celle  de  Cecina, 
vouldriez  vous  quetnâ  fémrtte,  tostre  ftHé,  en  ffeist  de 
meame?  d  «  Comment  doncques?  si  ie  le  vouldroi^l  res^ 
ppndict  elle  :  ouy,  ouy,  ie  le  youidrois,  si  elle  avoifcvescu, 
aisst  long  temps  et  d*aussi  bon  accord  avecques  tqy^  que 
i'ay  faict  avecques  mon  mary.  »  CÎes.  responses  augmen- 
toicnt  le  soing  qu'on  avoit  d^elle,  et  faisoient  qu'on  regar-^ 
doit  de  .plus  prez  à  ses  départements.  Un  jour,  aprez 
airoir  dict  à  ceulx  qui  la  gardoient,  «  Vous  avez  beau  faire,. 
VOUS'  me  pouvez  bien  faire  plus  mal  mourir,  mais  de  me 
garder  de  mourir,  vous  ne  sçauriez,  »  s'eslançant  furieuse^ 
ment  d'une  chaire  où  elle  estoit  assise,  elle  s'alla  de  toute 
sa  force  chocquer  la  teste  contre  la  paroy  voisine;  duqpel 
coup  e6t<int  chcute  de  son  long  esvanouïe  ^  et  fort  blecee, 
aprez  qu'on  l'eut  à  toute  peine  faicte  revenir  :  «  le  vous 
dîsois  bien ,  dict  elle ,  que  si  vous  me  refusiez  quelque 
façon  aysee  de  me  tuer,  i'en  choisirois  quelque  aultre, 
pour  malaysee  qu'elle  feust.  a  La  fin  d'une  si  admirable 
vertu  feut  telle  :  son  mary  Paetus  n'ayant  pas  le  cœur 
aasez  ferme  de  soy  mesme  pour  se  donner  la  mort)  à  la- 
quelle la  cruauté  de  l'empereur  le  rengcoit  ;  un  iour,  entre 
aultres,  aprez  avoir  premièrement  employé  les  discours  et 
ebhortements  propres  au  conseil  qu'elle  luy  donnoit  à  ce 
faire,  elle  print  le  poignard  .que  son  mary  porloit,  et  ie 
tenant  nud  en  sa  main ,  pour  la  conclusion  de  son  exhor- 
tation ,  <r  Fais  ainsi ,  Paetus ,  »  luy  dict  elle  ;  et  en  mesme 
instant,  s'en  estant  donné  un  coup  mortel  dans  l'eslomach, 
et  puis  l'arrachant  de  sa  playe,  elle  le  luy  présenta,  finis- 
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sant  quand  et  quand  sa  vie  avecques  cette  noble ,  gène- 
reuse  et  immortelle  parole,  Pœte,  non  dolet.  Elle  n'eut  ]oi> 
sir  que  de  dire  ces  trois  paroles  d'une  si  belle  substance: 
«  Tien,  Paetas,  il  ne  m'a  point  faict  mal  :  » 

Casta  8U0  gladium  quum  traderet  Arria  Pseto, 

Quem  de  visceribas  traxerat  ipsa  suis  : 
Si  qua  fides,  vulous  quod  feci  non  dolet,  inquit, 

Sed  quod  tu  faciès,  id  mihi^  Psete,  dolet  *  : 

il  est  bien  plus  vif  en  son  naturel,  et  d'un  sens  plus  riche  : 
car  et  la  playe  et  la  mort  de  son  mary ,  et  les  siennes,  tant 
s'en  fault  qu'elles  luy  poisassent ,  qu'elle  en  avoit  esté  la 
conseillère  et  promotrice;  mais  ayant  faict  cette  haalteet 
courageuse  entreprinsc  pour  la  seule  commodité  de  son 
mary,  elle  ne  regarde  qu'à  luy  encores,  au  dernier traict 
de  sa  vie,  et  à  luy  ester  la  crainte  de  la  suy  vre  en  mourant. 
Paetus  se  frappa  tout  soubdain  de  ce  mesme  glaive  :  bon- 
teux ,  à  mon  advis ,  d'avoir  eu  besoing  d'un  si  cher  et 
précieux  enseignement. 

Pompeia  Paulina  ',  ieune  et  tresnoble  dame  romaine, 
avoit  espousé  Seneque  en  son  extrême  vieillesse.  Néron, 
son  beau  disciple,  envoya  ses  satellites  vers  luy  pour  luy 
dénoncer  l'ordonnance  de  sa  mort;  ce  qui  se  faisoit  en  cette 
manière  :  Quand  les  empereurs  romains  de  ce  temps  avoienl 
condamné  quelque  homme  de  qualité,  ils  luy  mandoientpar 
leurs  officiers  de  choisir  quelque  mort  à  sa  poste ,  et  de  la 
prendre  dans  tel  ou  tel  delay  qu'ils  luy  faisoient  prescrire 
selon  la  Irempe  de  leur  cholere,  tantost  plus  pressé,  tantost 
plus  long,  luy  donnant  terme  pour  disposer  pendantce  temps 
là  de  ses  affaires,  et  quelquesfois  luy  estant  le  moyen  de 

• 

'  Lorsque  la  chaste  Arria  préscntoit  à  son  cher  Fœtus  !e  poignard 
qu'elle  venoit  de  retirer  de  son  sein  :  Peetus,  lui  dit-elle,  crois-moi, k 
coup  que  je  viens  de  me  donner  ne  me  fait  point  de  mal  ;  je  ne  souffre 
que  de  celui  que  tu  vas  te  donner.  Martial,  I,  14. 

a  Tacite,  Annal.,  XV,  61-64.  C. 
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œ  faire,  par  la  briefveté  du  temps  :  et,  si  le  condamné  es- 
tri  voit  *  à  leur  ordonnance ,  ils  menoient  des  gents  propres 
à  l'exécuter,  ou  luy  coupant  les  veines  des  bras  et  des 
ïambes,  ou  luy  faisant  a vailer  du  poison  par  force;  mais  les 
personnes  d'honneur  n'attendoient  pas  cette  nécessité ,  et 
se  servoient  de  leurs  propres  médecins  et  chirurgiens  à  cet 
effect.  Seneque  ouït  leur  charge  d'un  visage  paisible  et  as- 
seuré,  et  aprez,  demanda  du  papier  pour  faire  son  testa- 
ment :  ce  qui  luy  ayant  esté  refusé  par  le  capitaine ,  il  se 
tourna  vers  ses  amis'  :  a  Puisque  ie  ne  puis,  leur  dict  il, 
vous  laisser  aultre  chose  en  recognoissance  de  ce  que  ie 
vous  doibs,  ie  vous  laisse  au  moins  ce  que  i*ay  de  plus  beau, 
é  sçavoir  l'image  de  mes  mœurs  et  de  ma  vie,  laquelle  ic 
vous  prie  conserver  en  vostre  mémoire  ;  à  fin  qu'eu  ce  fai- 
sant ,  vous  acquériez  la  gloire  de  sincères  et  véritables 
amis  :  »  et  quand  et  quand,  appaisant  tantost  l'aigreur  de 
la  douleur  qu'il  leur  voyoit  souffrir,  par  doulces  paroles , 
-tantost  roidissant  sa  voix,  pour  les  en  tanser  :  «  Où  sont, 
disoit  il,  ces  beaux  préceptes  de  la  philosophie?  que  sont 
devenues  les  provisions  que  par  tant  d'années  nous  avons 
laietes  contre  les  accidents  de  la  fortune?  La  cruauté  de 
Néron  nous  estoit  elle  incogneue?  Que  pouvions  nous  at- 
tendre de  celuy  qui  a  voit  tué  sa  mère  et  son  frcre ,  sinon 
qu'il  feist  encores  mourir  son  gouverneur  qui  l'a  nourry  et 
eslevé?  »  Aprez  avoir  dict  ces  paroles  en  commun,  il  se 
ilestourne  à  sa  femme,  et,  l'embrassant  estroictement , 
comme  par  la  poisanteur  de  la  douleur  elle  defailloit  de 
cœur  et  de  forces,  la  pria  de  porter  un  peu  plus  patiem- 
ment cet  accident,  pour  l'amour  de  luy;  et  que  l'heure 
^esfolt  venue  où  il  avoit  à  montrer,  non  plus  par  discours 
•et  par  disputes,  mais  par  effect,  le  fruict  qu'il  avoit  tiré 
de  ses  estudes  ;  et  que  sans  doubte  il  embrassoit  la  mort , 

'  RésisloU.  K.  J. 
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non  seulement  sans  douleur,  mais  aviocques  alaigresse: 
9  Parquoy,  m'amie,  disoitil,  ne  la  deshonore  par  tes  larmes, 
à  6n  qu*il  ne  semble  que  tu  t'aimes  plus  que  ma  réputa- 
tion :  appaise  ta  douleur ,  et  te  console  en  la  cognoL^fiance 
que  tu  as  eu  de  moy  et  de  mes  actions,  conduisant  le  reste 
de  ta  vie  par  les  hcmnestes occupations  ausquelles  tu  es  ad- 
donnée.  »  A  quoy  Paulina,  ayant  un  peu  reprins  ses  esprits, 
etreschauffé  la  magnanimité  de  son  courage,  parunetres- 
noble  atieclion  :  a  Non ,  Seneca ,  respondit  elle ,  ie  ne  sui> 
pas  pour  vous  laisser  sans  ma  compaignie  en  telle  nécessité; 
ie  ne  veulx  pas  que  vous  pensiez  que  les  vertueux  exemples 
de  vostre  vie  ne  m'ayent  encores  apprins  à  sçavoir  bien 
mourir  :  et  quand  le  pourrois  ie  ny  mieulx ,  ny  plus  boo- 
nestement ,  ny  plus  à  mon  gré ,  qu^avecques  vous?  ainsi 
faictes  estât  que  ie  m*en  voys  quand  et  vous.  »  Lors  Se- 
neque,  prenant  en  bonne  part  une  si  belle  et  glorieuse  dé- 
libération de  sa  femme ,  et  pour  se  délivrer  aussi  de  la 
crainte  de  la  laisser  aprez  sa  mort  à  la  mercy  et  cruautéde 
ses  ennemis  :  «  le  t^avois,  Paulina,  dictil,  conseillé  ce  qui 
scrvoit  à  conduire  plus  heureusement  ta  vie  :  tu  aimes 
doncques  mieux  Thonneur  de  la  mort  ;  vrayement  ie  ne  te 
r envierai  point  :  la  constance  et  la  resolution  soyent  pa- 
reilles à  nostre  commune  fin  ;  mais  la  beauté  et  la  gloire 
soit  plus  grande  de  ta  part.  »  Cela  faict ,  on  leur  coupa  ec 
niesme  temps  les  veines  des  bras  ;  mais  parce  que  celles  de 
Seneque,  resserrées  tant  piir  la  vieillesse  que  par  son  abs- 
tinence ,  donnoient  au  sang  le  cours  trop  long  et  trop  lascbe. 
il  commanda  qu'on  luy  coupast  encores  les  veines  des 
cuisses  ;  et,  de  peur  que  le  tonnent  qu'il  en  souffroit  n'at- 
tendrist  le  cœur  de  sa  femme,  et  pour  se  délivrer  aussi  no) 
mesme  de  Taltliction  qu'il  portoit  de  la  veoir  en  si  pitetn 
estai,  uprez  avoir  tresamonreusement  prins  rongé  d'elle,  ii 
la  ])ria  de  pormeltre  qu'on  1  emportast  en  la  cliambre  voi- 
sine, comme  on  feit.  Mais  toutes  ces  incisions  estant  en- 
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!or8S' insuffisantes  pour  lo- faire  mourir,  il  commanda  à 
^lius iAnneus ,  son  médecin,  de  lui  donner  un  bruvage: 
ie  poison,  qui  n'ousi gueres non  plus  d'effect;  car,  par  la 
roibi«9se  et  froideur  des  membres,  elle  '  ne  peult  arriver 
toeqoesiau  oœur  :  parainsin  •ofnluy  leitenouitre  apprès- 
:er  un  baifig  forl  chauld  ;  «t  lors;  sentapt  sa  fin  prochaine, 
Mitantqu'il  eut  d'haleine,  il  continua  des  discours  iresexceU 
ente  sur  le  subiect  de  Testât  où  il  se  trou  voit,  que  ses  se- 
crétaires recueillirent  tant  qu'ils  peurent  ouïr  sa  voix  ;  et 
lemeurerent ses  paroles  dernières,  long  temps  depuis,  en 
crédit  et- honneur  ez' mains  des -hommes  (ce  nous  est  une 
Me»  fascheuse  perte  qu'elles  ne  soient  ^venues  insques  à 
lous).  Comme  il  sentit  les  derniers  traicts  de Ja  mort,  pre^- 
tant'de  Vêtu  ■dùbaing  toute  sanglante,  il  en  arrousa  sa 
oste^  enlisant':  n  le  vonecelte  eau  é  lupiter  leUbera- 
eor  '.  »l<teroBy'ad9(]9t^x4]&  t(ïd|^>dCK;y^':«reigmit^ 
moBl'il&.JRiBuiiiia^  qpp  eslbi4;«iie^>mieutic'appar3Bttte06  ffiaracaf: 
tMBrâoSfiieltcawerg:  laque  lléiii:n^<OTii<l' nu  Hesqiartk»i^iet«d'' 
niniities',.iuy.'veii0t'i  TéproDhe^'oeiivo^ia en  tonte  4>l^ncei 
u^  fake  rlal^difin  9eB.playe8.i-:.8e:)qii»'aetl  genis  d-'elle-' 
arçaÂ.saps^BOQi  s^ii.it v^B^ntdéBîa  àèxi^màrJùdr  et  sans  i 
uilcon- Mtttkaènt. :£t{eë  qnev'^ontreiaon'desâeingi,' dto! 
.tiKiiiit  dopuis^LiiK;  feij|{t^t»êsto0n9toi«lil«me»kreiJeomBMii  IL-: 
ip|>tirtenoi|à^8a:vdiitti ^'Snontcavfl'j parla  oouleun blesmo- 
iksott-visage^icombiefiJelbé  -asoit  »esa6i^  ide.  viepaoisoi. 
\]9cmxte&i^- •'- .  •    .-.■  ■■•••i  ';   ...i  ;i  ,>  •".-.■  .■i.-. 
.  :Vbylàjiieatroi9i»fit8stM»veritabk»8,-què  ietreune  aussi*. 

^  ta  ;ïWio«;'caY^c*ést"àin*tiiu'5n*yarlMV'du.'tè* 
iio«.4ta0Mj&oj0aM'lMiify  le  fk)timt4  «t;iCi^t  jtMmufljMi.ainlB  cUnii^ivl^^. 
nés  éditions.  C. 

j%  LiMttn%e;:JSl^oréKn.  iihàà  JàvidJhenAorktltACttM;  Afmni.^XVrJ^.  C. 
'a^^lAffitsIgiie  *  es^hfon  'de  '^•rfagim  -«liaf^ifid'aa^urft'  liwitti  iqn^M  > 
t^0UKr<l»rB'Cb«fre4«fliRnMiMtf«ftt»1)HitQf<9«nialiie,  et<|««»lii«lté^ 
iflt^wê è.y»»pwi  éfiuwiftw dMH 'M$  Ami9iê9,  XV<i.tft.4)uot^»«einM«-' 
donner  peu  de  foi.  On  ignore,  dit-il,  si  ce /ut  à  stn  in$À  qfi'tît  sn^u-iê' 
nng,  incertain  an  igncr«.  C.  .0  .,  ;i  .. .:  ./A 
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plaisants  et  tragiques  que  ceulx  que  nous  forgeons  à  nostre 
poste  pour  donner  plaisir  au  commun  ;  et  n^'estonne  que 
ceulx  qui  s'addonnent  à  cela  ne  s'advisent  de  choisir  plus- 
tost  dix  mille  tresbelles  histoires  qui  se  rencontrent  dans 
les  livres,  où  ils  auroient  moins  de  peine,  et  apporteroient 
plus  de  plaisir  et  proufit  :  et  qui  en  vouldroit  bastir  un 
corps  entier  et  s'enlretenant ,  il  ne  £auldroit  qu'il  foumist 
du  sien  que  la  liaison,  comme  la  souldure  d*un  aultre  me- 
ta! ;  et  pourroit  entasser  par  ce  moyen  force  véritables  évé- 
nements de  toutes  sortes,  les  disposant  et  diversifiant  seloo 
que  la  beauté  de  Touvrage  le  requerroit,  à  peu  prez  comme 
Ovide  a  cousu  et  rapiécé  sa  Métamorphose  * ,  de  ce  grand 
nombre  de  fables  diverses. 

En  ce  dernier  couple,  cela  est  encores  digne  d'estre  con- 
sidéré ,  Que  Paulina  offre  volontiers  a  quiter  la  vie  pour 
l'amour  de  son  mary,  et  Que  son  roary  avoit  autrefois  quité 
aussi  la  mort  pour  Tamour  d'elle.  Il  n'y  a  pour  nous  grand 
contrepoids  en  ceteschange;  mais,  selon  son  humeur  stoïque, 
ie  crois  qu'il  pensoit  avoir  autant  faict  pour  elle ,  d'alonger 
sa  vie  en  sa  faveur ,  comme  s'il  feust  mort  pour  elle.  En 
l'une  des  lettres  qu'il  escript  a  Lucilius  *,  aprez  qu'il  luya 
faict  entendre  comme,  la  fiebvre  l'ayant  prins  à  Rome,  il 
monta  soubdainen  coche  pour  s'en  aller  à  une  sienne  mai- 
son aux  champs,  contre  l'opinion  de  sa  femme  qui  le  vou- 
loit  arrester  ;  et  qu'il  luy  avoit  respondu  que  la  fiebvre 
qu'il  avoit,  ce  n'estoit  pas  fiebvre  du  corps,  mais  du  lien: 
il  suyt  ainsin  :  «  Elle  me  laissa  aller,  me  recommcndant  fort 
ma  santé.  Or,  moy  qui  sçais  que  ie  loge  sa  vie  en  la 
mienne,  ie  commence  de  pourveoir  à  moy,  pour  pouneoir 

<  Montaigne  ajouioit»  dans  rédition  de  1568,  fol.  323  verto,»» 
comme  Arioste  a  rengé  en  une  suite  ce  grand  nombre  de  fables  divenes.* 
II  est  probable  qu'il  a  supprimé  ces  mots  parcequ'îlne  s'agit  îciquedluS' 
toires  sérieuses  et  graves,  et  que  la  plupart  de  celles  de  rAriosUatit 
comiques.  J.  V.  L. 

a  Epist.  104.  C. 


j- 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XXXV.  489 

I  elle  :  le  privilège  que  ma  vieillesse  m'avoit  donné  me 
*endant  plus  ferme  et  plus  résolu  a  plusieurs  choses,  ie  le 
3erds ,  quand  il  me  souvient  qu'en  ce  vieillard  il  y  en  a 
me  ieune  à  qui  ie  proulite.  Puisque  ie  ne  la  puis  renger  à 
n*aimer  plus  courageusement,  elle  me  rengeà  m'aimer  moy 
nesmes  plus  curieusement  :  car  il  fault  prester  quelque 
;hose  aux  honnestes  affections  ;  et,  par  fois ,  encores  que 
es  occasions  nous  pressent  au  contraire,  il  fault  r'appeler 
a  vie,  voire  avecques  torment;  il  fault  arrester  l'ame  entre 
es  dents,  puisque  la  loy  de  vivre,  aux  gents  de  bien ,  ce 
fest  pas  autant  qu'il  leur  plaist,  mais  autant  qu'ils  doibvent. 
leluy  qui  n'estime  pas  tant  sa  femme  ou  un  sien  amy , 
|ue  d'en  alonger  sa  vie,  et  qui  s'opinfastre  à  mourir,  il  est 
rop  délicat  et  trop  mol  :  il  fault  que  l'ame  se  commande 
«la,  quand  Futilité  des  nostres  le  requiert;  il  fault  par  fois 
lous  prester  à  nos  amis,  et,  quand  nous  vouidrions  mourir 
tour  nous ,  interrompre  nostre  desseing  pour  eulx.  C'est 
efflnoignage  de  grandeur  de  courage ,  de  retourner  en  la 
ie  pour  la  considération  d'aultruy,  comme  plusieurs  excel- 
ents  personnages  ont  faict  ;  et  est  un  traict  de  bonté  singu- 
iere,  de  conserver  la  vieillesse  (de  laquelle  la  commodité 
I  plus  grande,  c'est  la  nonchalance  de  sa  durée,  et  un  plus 
Durâgeux  et  desdaigneux  usage  de  la  vie),  si  on  sent  que 
3t  office  soit  doulx,  agréable,  et  proufitable  à  quelqu'un 
ien  affectionné.  Et  en  receoit  on  une  tresplaisante  recom- 
pose :  car,  qu'est  il  plus  doulx ,  que  d'estre  si  cher  à  sa 
mine,  qu'en  sa  considération  on  en  devienne  plus  cher  à 
y  mesme?  Ainsi  ma  Pauline  m'a  chargé ,  non  seulement 
i  crainte,  mais  encores  la  mienne  :  ce  ne  m'a  pas  esté  assez 
»  considérer  combien  resoluement  ie  pourrois  mourir, 
ais  î'ay  &ussi  considéré  combien  irresoluement  elle  le 
Mirroit  souffrir.  le  me  suiscontraincl  à  vivre,  et  c'est  quel- 
iiefois  magnanimité  que  vivre.  »  Voylà  ses  mots,  excel- 
inU  comme  est  son  usage. 

II.  ^•> 


excellents  au  dessus  de  touts  les  aultres. 

L'un  Homère  :  non  pas  qu'Aristole  ou  Varro,  poun 
l)lc,  ne  feussent  à  Tadventure  aussi  S(;avants  que  11 
possible  encores  qu'en  son  art  mesme  Virgile  ne  li 
comparable  :  ie  le  laisse  à  iuger  a  ceulx  qui  les  cogn 
touts  deux.  Moy,  qi^i  n'en  cognois  que  ï'un,  puis 
nient  dire  cela,  selon  nia  portée,  que  ie  ne  crois  p 
les  Muses  mosmes  allassent  au  delà  du  Romain  : 

■    Talo  facit  o^Aien  dojcta  tastyUjnek  ^ludoi. 

CvBthius  impositis  tcmpcrat  articulis  *  : 

..  •}   •  .rr' >  ".j  .-j  ^,j..  ■-.•  'lAOï.-     :  ^-  .',i..  ■ .  ,. 

{Cf\iim^oi»'.ien  ée)  ifllQ;exDeBby'enoorea' ne; ffiiiil droit  il-  p 
blter  qiie:  c'est  priBci^eimntidTlamwc£(|i]e-Virgîl 
sa  aiifiisance  ;  quie  aicfet  sda'/^it  et  nAatstre  d'esd» 
qu-unscul  trairtdeliltlindè  fîfouimyidcxorps  etd&B 
à  ceitu  (grande :et  di^ioe-  Aeileïde;  Ce.! m'est  pas  aii 
ie,  cy>mpte::i'y  mfsio  (pineieiirai  aultres  cipoonstane 
nm'rendent  ce  pènsoMiDagefidniii^hleif  qda^  .au  da 
riujfnaiDe.condilipii;jel4:à  la  v.ertté,  ie  nfestoane  s 
qtie  luy^.  qiii^a  protfoietet  mia-eè  c-rèc^tinil'in'cmdefpk 
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que  ce  soit,  ou  des  art^,  se  sont  servis>.d[e  luy  comme  d'un 
jmaistre  tresparfaict  en  l^cognoissaince  de  toutes  choses, 
et  de  ses  livres  comme  d'uaO;  pépinière  de  toute  espèce  de 
suffisance  : 

-Oui,  cpiid  ôit  pulchrum,  qfitd  torpe,  quid  utile,  quid  non, 
Plenius  ac  melius  Chryaippo  et  Grantore  dicit  <  : 

et  comme  dict  Taultre, 

A  quo,  ceu  fonte  pereoni, 
Yatum  Pieriis  ora  rigantur  aquis  *  ; 

et  l^aultre , 

Adde  Helicom&dQm  comités,  quorum  unus  Homerus 
Sceptra  potitus  '  ; 

et  Taultre, 

Guiusque  ex  ore  profuso 
Omnis  posteritas  iatices  in  carmina  duxit, 
Amnemque  in  tenues  ausa  est  deducere  rivos, 
Unius  fcecunda  bonis  ^. 

C'est  contre  j'ordrc  de  nature  qu'il  a  faictla  plus  excellente 
production  qui  puisse  estre  :  car  la  naissance  ordinaire 
des  choses,  elle  est  imparfaicte;  elles  s'augmentent,  se 
fortifient  par  raccroissancé  :  l'enfance  de  la  poésie ,  et  de 
plusieurs  aul très' sciences,  il  l'a  rendue  meure,  parfaicte, 
et  accomplie.  A  cette  cause  le  peult  on  nommer  le  premier 
et  dernier  des  poètes ,  suyvant  ce  beau  tesmoignage  quo 

•  n  itous  dit  bicTi  mieux  que  Cranter  et  Chrysippe  ce  qui  est  honnête 
et  ce  qui  ne  Test  point,  ce  qu'il  faut  faire  et  ce  qu'il  faut  éviter.  HoR., 
EpisL,  I,  2,  3. 

>  Source  intarissable,  où  les  poètes  viennent  s'enivrer  tour  &  tour  des 
eaux  sacrées  du  Permesse.  Ovide,  Amor,,  HT,  9,  25. 

3  Ajoutez-y  les  compagnons  des  Muses,  parmi  lesquels  Homère  tient 
le  sceptre.  Lucrèce,  III,  1060. 

4  Source  abondante,  dont  tous  les  poëtes  ont  répandu  les  trésors  dans 
leors  vers;  fleuve  immense,  partagé  en  mille  petits  ruisseaux  :  rbéri- 
tage  d'un  soûl  homme  a  enrichi  tous  les  autres.  Maniuu^i  I^i  B. 
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Tantiquité  nous  a  laisi<é  de  luy,  «  que  n^ayant  eu  nul  qu  il 
peust  imiter  aMintluy,  il  n'a  eu  nul  aprez  luy  qui  le  peust 
imiter  * .  >  Ses  paroles,  selon  Aristote  «,  sont  les  seules  pa- 
roles qui  ayent  mouvement  et  action  :  ce  sont  les  seuls  mots 
subslanciels.  Alexandre  le  grand,  ayant  rencontré,  panny 
les  despouilles  de  Darius,  un  riche  coffret,  ordonna  qu'on 
le  luy  rcservast  pour  y  loger  son  Homère  '  :  disant  que 
«  c>>toit  le  meilleur  et  plus  fidèle  conseiller  qu'il  eust  en 
ses  utîaires  militaires  *.  »  Pour  cette  mesme  raison,  di- 
soit  Cleomenos,  fils  d'Anaxand ridas ,  que  «  c^estoit  lepoëte 
«les  Lacedcmoniens ,  parce  qu'il  cstoit  tresbon  maistrede 
la  discipline  guerrière  ^.  »  Cette  louange  singulière  et  par- 
ticulière luy  est  aussi  demeurée ,  au  iugement  de  Plutar- 
que  ^,  a  que  c'est  le  seul  aucteur  du  monde  qui  n'a  iamais 
saoulé  ne  desgousté  les  hommes,  se  montrant  aux  lecteurs 
tousiours  tout  aullre ,  et  fleurissant  tousiours  en  nouvelle 
grâce.  «  Co  follastre  d'Alcibiades ,  ayant  demandé,  a  un 
qui  faisoit  profession  des  lettres,  un  livre  d'Homère,  luy 
donna  un  soufflet,  parce  qu'il  n'en  avoit  point  "  :  comme 
qui  Irouveroit  un  de  nos  presbtres  sans  bréviaire.  Xeno- 
phanes  se  plaignoit  un  iour  à  Hieron ,  tyran  de  Syracuse, 
de  ce  qu'il  cstoit  si  pauvre  qu'il  n'avoit  dequoy  nourrir 
deux  serviteurs  :  «  Etquoy,  luy  respondit  il,  Homère,  qui 
esloil  beaucoup  plus  pauvre  que  toy,  en  nourrit  bien  |»lu> 
de  dix  mille,  tout  mort  qu'il  est  ?.  »  Que  n'estoit  ce  dire. 

I  In  qvo  \Ilomero)  hoc  tnaximum  est,  quod  ttegue  antc  illutu,  q*"* 
nie.  imitarelur  ;  neque  post  illuntj  qui  ewni  imitari  poêset  y  invcntus  tJ 
Velleius  Paterculus,  I,  5. 

'  Poétique,  c.  24.  C. 

^  Pli  ni:,  Nat.  Hist.,  VU,  29.  C. 

*  Plutarque  ,  Vie  d'Alexandre,  c.  2.  C. 

^  In.,  A imphthegmes  des  Lacèdémonient.  C. 
*•  Dans  son  traité  du  Trop  parler,  c.  5.  C. 
7   Vie  d'Alcibiade,  c.  3.  C.  . 

*  Plutarque,  Apophlkegmes  des  rois,  article  Hirrfm.  C. 
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Panaetius,  quand  il  nommoit  Platon  «  THomere  des  phi- 
)sophes  ^?  »  Oultre  cela^  quelle  gloire  se  peult  comparer 
la  sienne  ?  il  n'est  rien  qui  vive  en  la  bouche  des  hommes, 
omme  son  nom  et  ses  ouvrages;  rien  si  cogneu  et  si  receu 
[ue  Troye,  Hélène,  et  ses  guerres,  qui  ne  feurent  à  l'ad- 
enture  iamais  :  nos  -enfants  s'appellent  encores  des  noms 
[u'il  forgea  il  y  a  plus  de  trois  mille  ans  ;  qui  ne  cognoist 
lector  et  Achille? Non  seulement  aulcunes  races  particu- 
ieres,  mais  la  pluspart  des  nations  cherchent  origine  en  ses 
nventions.  Mahumet  second  de  ce  nom ,  empereur  des 
Turcs,  escrivant  à  nostre  pape  Pie  second  :  «  le  m'estonne, 
lict  il,  comment  les  Italiens  se  bandent  contre  moy,  at- 
endu  que  nous  avons  nostre  origine  commune  des  Troyens, 
jt  que  i'ay  comme  eulx  interest  de  venger  le  sang  d'Hec- 
or  sur  les  Grecs,  lesquels  ils  vont  favorisant  contre  moy  *.  » 
«{'est  ce  pas  une  noble  farce,  de  laquelle  les  roys^  les  choses 
)ublicques  et  les  empereurs  vont  iouant  leur  personnage 
ant  de  siècles^  et  à  laquelle  tout  ce  grand  univers  sert  de 
heatre?  Sept  villes  grecques  entrèrent  en  débat  du  lieu  de 
OL  naissance  :  tant  son  obscurité  mesme  luy  apporta  d'hon- 
leurî  • 

Smyrna,  Rhodos,  Colophon,  Salamis,  Ghios,  Argos,  Athense  ^. 

L'aultre,  Alexandre  le  grand  :  car,' Qui  considérera  l'aage 
qu'il  commencea  ses  entreprinses;  le  peu  de  moyen  avec- 

'  Cic,  Tusc.  Quœst.,  I,  '32.  C. 

*  u  Voyez,  dit  Bayle  en  citant  ce  passage,  voyez  comment  des  maux 
chimériques,  forgés  par  des  poëtcs,  ont  servi  d'apologie  à  des  maux 
réels.  I»  Dicl.  cril.^  au  mot  Acarnanie,  note  B.  Cette  lettre  de  Maho- 
met il  fut  écrite  sans  doute  par  quelque  Grec  renégat»  ou  plutôt  imagi- 
née par  quelque  historien  bel  esprit.  J.  V.  L. 

•  Smyrne,  Rhodes,  Colophon,  Ssilamine,  Chio,  Argos,  Athènes.  C'est 
la  traduction  d'un  vers  grec  tout  semblable,  cité  par  Aolu-Gelle  ,  III, 
11.  Montaigne  a  peut-être  emprunté  le  vers  latin  à  Politien,  qui,  dans 
son  poëme  en  l'honneur  de  Virgile,  intitulé  Manlo  |U82),  énumère 
ainsi,  d'une  manière  plus  concise  que  poétique,  les  sept  villes  qui  se 
disputoicnt  cette  gloire.  J.  V*.  L. 
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qnes  lequel  il  feit  un  si  glorieux  desseîng  ;  l*auctonté  qu1l 
gaigna  en  cette  âlenne  enfance ,  parmy  les  pins  grands  et 
expérimentez  capitaines  dii  monde  desquels  il  estoit  sm-vi  ; 
la  faveur  extraordinaire  dequoy  fortune  embrassa  et  favo- 
risa tant  de  siens  exploicts  hazardeux ,  et  à  peu  que  ie  no 
dîe  temeraife; 

Impellens  quidquid  sibi  sunuaaa  petenti. 
Obstaret,  gaudcDsque  viam  fiecisse  ruina  ^  ; 

cette  grandeur,  d'avoir,  à  Taage  de  trente  trois  ans,  passé 
victorieux  toute  la  terre  habitable,  et,  en  une  demie  vie, 
avoir  attainct  tout  rèffbrt  dé  l'humaine  nature,  si  que  vous 
ne  pouvez  imaginer  sa  durée  légitime ,  et  la  continuatioii 
de  son  accroissance  en  vertu  et  en  fortune  iusques  à  un 
iuste  terme  d'aage ,  que  vous  nMmagîniez  quelque  chose 
aii  dessus  de  T homme ,  d'avoir  faict  naistre  de  ses  soldats 
tant  de  branches  royales,  liaissant  aprez  sa  mort  le  monde 
en  partage  à  quatre  successeurs,  simples  capitaines  de  son 
armée,  desquels  les  descendants  ont  depuis  si  long  temps 
duré,  maintenants  cette  grande  possession  ;  tant  d'excel- 
lentes vertus  qui  estoient  en  luy,  iustice,  tempérance,  li- 
béralité, foy  en  ses  paroles,  amour  envers  les  siens,  huma- 
nité envers  les  vaincus  :  car  ses  mœurs  semblent,  à  la 
vérité ,  n'avoir  aulcun  iuste  reproche ,  ouy  bien  aulcunes 
de  ses  actions  particulières,  rares,  extraordinaires;  mais  il 
est  impo-siblc  de  conduire  si  grands  mouvements  avec- 
ques  les  règles  de  la  iustice,  telles  gents  veulent  estre  iu- 
gez  en  gros  par  la  maistresse  fin  de  leurs  actions  :  la  viyiA 
de  Thebes  et  de  Persepolis ,  le  meurtre  de  Menander,  et 
du  nicdecin  d'Ephestion,  de  tant  de  prisonniers  persieos  à 
un  coup,  d'une  troupe  de  soldats  indiens,  non  sans  intereât 
de  sa  parole;  des  Cosseïens,  iusques  aux  petits  enfants, 

'  Renversant  tout  ce  qui  s'opposolt  à  sa  grandeur,  il  aimoit  à  s'oa- 
vrir  un  chemin  à  travers  les  ruines.  Lucain,  1, 149. 
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)n€  faillies  un  peu  mal  excusables  '  ;  car,  quant  à  Ciitus, 
i  fàulte  eh  feut  amendée  oultre  son  poids  ^  et  tesmoigne 
Hte  action ,  autant  que  toute  aultre ,  la  debônnaireté  de 
I  complexion,  et  que  c'estoit  dé  sdy  une  compléxion  excel- 
fmment  formée  à  la  bonté,  et  a  esté  ingénieusement  dict 
e  luy,  ((  qu'il  avoil  de  la  nature  ses  vertus,  de  la  fortune 
)S  vices  ^  :  »  quant  à  ce  qu'il  estoit  un  peu  vanteur,  un 
eu  trop  impatient  d'ouïr  mesdire  de  aoy ,  et  quant  à  ses 
langeoires,  armes  et  mors  qu'il  feit  semer  aux  Indes  ^, 
»utes  ces  choses  mô  semblent  pouvoir  estre  condonnees  à 
)n  aage,  et  à  l'estrange  prospérité  de  sa  fortune  :  Qui  con- 
derera  quand  et  quand  tant  de  vertus  militaires ,  dili- 
3nce,  pourvoyance,  patience,  discipline,  subtilité,  ma- 
nanimité,  resolution,  boiiheur,  en  quoy,  quand  l'auCtorité 
Annibal  ne  nous  Tauroit  apprins,  il  a  esté  le  premier  des 
Dmmes  j  les  rares  beautez  et  OMiçlitions  de  aa  personne, 
isques  au  miracle;  ce  port,  et  ce  vénérable  maintien, 
)ubs  un  visage  si  ieune,  vermeil  et  flamboyant  ; 

■Qualis,  ubi  Oceani  perfusus  Lucifer  uoda, 
Quem  Venus  aute  alips  astrorum  diligit  ignés, 
Extulit  os  sacrum  cœlô,  tcnebrasque  resolvit  ^  ; 

excellence. de  son  sçavoir  et  capacité;  la  durée  et  gran- 
3ur  de  sa  gloire ,  pure ,  nette,  exemple  do  tache  et  d'en- 
Ip;  et  qu'encores  iong  temps  aprez  sa  mort,  ce  feut  une 
digieuse  croyance  d'estimer  que  ses  médailles  portassent 
^nheur  à  ceulx  qui  les  avoient  sur  eulx  ^  ;  et  que  plus  de 

«  Voyez  sur  tous  ces  faits  Plutarque,  Vie  d'Alexandre,  c.  18  et  22  ; 
[JINTE-CURCE,  X,  4,  5,  etc.  C. 
»  QUINTE-COKCE,  X,  5.  c, 

^  Plutarque  ,  Alexandre ,  c.  19;  Diodore  Dfc  Sicile  ,.  XVII  ,.ft5  ; 
jintBt-Curce,  IX,  3 J.Justin,  XII,  8;  Orose,  III,  19,  etc.  J.  V.  L. 

♦  T^l  JbriJlc  l'astre  du  matin,  cet  astre  que  Vénus  chérit  entre  tous  les 
lix  de  l'Olympe,  lorsque,  baigné  dos  eaux  de  l'Océan,  il  s'élève  majes- 
aux^  et  dissipe  les  ténèbres  de  la  nuit.  Virg.,  Enéide,  VIII,  589. 

*  Dicuulur  juvari  in  omni  actu  suo,qni  Alexandt-um  expressunt  vcl 
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non  seulement  satis  douleur ,  mais  avecques  alaigresse  : 
tf  Parquor,  m'amie,  disait  il,  ne  la  déshonore  par  tes  larmes, 
à  fin  qu'il  ne  semtde  que  tn  t'aimes  plus  que  ma  réputa- 
tion :  appaise  ta- douleur ,  et  te  console  en  la  cognoi-^fiance 
que  tu  as  eu  de  moy  jet  de  mes  acf  ions,  conduisant  le  reste 
de  ta  vie  par  les  honiiestea  occupations  aiisquelles  tu  es  ad- 
donnée.  »Â  quoy  Paulina,  ayant  un  peu  reprins  ses  esprits, 
etreschauffé  la  magnanimité  de  son  courage,  parunetres- 
noble  affection  :  «  Non,  Seneca ,  respondit  elle,  ie  ne  suis 
pas  pour  vous  laisser  sans  ma  compaîgnie  en  telle  nécessité; 
ie  ne  veuls  pas  que  vous  pensiez  que  les  vertueux  exemples 
de  vostre  vie  ne  m'ayent-  encores  apprins  à  sçavoir  bien 
mourir  :  et  quand  le  pourrois  ie  ny  mieulx ,  ny  plus  hoo- 
nestement,  ny  plus  à  mon  gré,  qu'avecques  vous?  ainsi 
faictes  estât  que  ie  m'en  voys  quand  et  vous.  »  Lors  Se- 
neque,  prenant  en  bonne  part  une  si  belle  et  glorieuse  dé- 
libération de  sa  femme ,  et  pour  se  délivrer  aussi  de  la 
crainte  de  la  laisser  aprez  sa  mort  à  la  mercy  et  cruautéde 
ses  ennemis  :  «  le  t'avois,  Paulina,  dictil,  conseillé  ce  qui 
servoit  à  conduire  plus  heureusement  ta  vie  :  tu  aimes 
doncques  mieux  l'honneur  de  la  mort  ;  vrayement  ie  ne  te 
Tenvierai  point  :  la  constance  et  la  resolution  soyent  pa- 
reilles à  nostre  commune  Gn  ;  mais  la  beauté  et  la  gloire 
soit  plus  grande  de  ta  part.  »  Cela  faict ,  on  leur  coupa  en 
mesme  temps  les  veines  des  bras  ;  mais  parce  que  celles  de 
Seneque,  resserrées  tant  par  la  vieillesse  que  par  son  abs- 
tinence ,  donnoient  au  sang  le  cours  trop  long  et  trop  lascbe. 
il  commanda  qu'on  luy  coupast  encores  les  veines  des 
cuisses  ;  et,  de  peur  que  le  tonnent  qu'il  en  souffroit  n'at- 
tendrist  le  oœnr  de  sa  femme,  et  pour  se  délivrer  aussi  soy 
mosme  de  Tallliction  qu'il  portoit  de  la  veoir  en  si  piteux 
estât,  aprez  avoir  tresamoureusement  prins  congé  d'elle,  il 
la  pria  de  permettre  qu'on  l  emporlast  en  la  chambre  voi- 
sine, comme  on  feit.  Mais  toutes  ces  incisions  estant  en- 
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ïS^-insoffisanrtas  pour iO' faire  ùiouiir^  il  commanda  à 
iu^^Anheus,  so^iinedecin,  -de' lui  donner  un  bruvage; 
poison,  qui  n'oôgiguere&  non -plus  d'e(fect;  car,  par  la 
l«9se  et  froideur  des  membres,  elle  '  ne  peult  arriver 
[«69  au  oûBur  :  par  aihsrnoiï  luy  ^tenoultre  appréa- 
im  baitig  Tort  chauld*;  et  lors;  sentait  sa  fin  prpcbaine, 
miqu'ii  eut <) 'haleine,  il  continua  des  discours  tresexcel- 
5  sur  le  subiect  de  Testât  où  il  se  trouvoit,  que  ses  se- 
aires  recueillirent  tant  qu'ils  peurent  ouïr  sa  voix  ;  et- 
leurerent  ses  paroleB  dernières,  long  temps  depuis,  en 
lit  et«  honneur  ez'mains  des -hommes  (  ce  nous  est  une 
I-  fascheuse  perte  qu'elles  ne  soient  ^venues  iusqoes  à 
3).  Comme  il  sentit  les  derniers  traicts  de4a  mort,  pre-^ 
t'de  Teau:  :du  baing  toute  sanglante,  il  en  arrousa  sa 
Bi  en  disant:  >  îe  votie>cette  eau  é  lupiter  le  libéra- 
''.  »  Néron  ycadvQ^Mil&t(9M>>d0C)^''4»reigmiiil 
t';{|e:£iHuiina^  qp(rostt)L&de^mimitic  apparentées  ifeiseoG 
fâM6,:jeticnffar8:  tHftQell0'il'«n^4:^vaié'Rul^  qpartic^fâetieao 
iitièB,Juy.Tei«8té  «Bp'rauhej'cenvo^entDBte  ^iligencei 
faite  rlal;(adifin  9e9.play£9.n:«e)qiM>'deii  gei^  d'eUe-' 
»iJt.6aps^*90iq-'^s(l3ui^;:tBglanUdéBi&  âèn^.mbril&.eib  sansi 
-on::^tttinien|.:£t{eèl  que v>«aiitrei^9on/ desseing v  eUei 
]iiti  d»p>ut8\J  (k;  ieufktai»ëstiMy9to»rbl«me»kî0tileomBiiBn  it: 
urtonoilà^ea.^Dtu ^vnoûUm^A'l par^la  eqiieun blesme^ 
^B-visage^rCombieii-Bllié  .'asoit;iesooi|lé  jde:  Yte-paoïsf». 

bytàJfae8itm9i»fiiBst»éBV0Rtabte8,i|ùè  ie  treuue  aussif. 

ta  pW»on7'caY-cW*àiflMiiu»oh'V«frlfcW'du:'flrtt)pB'ie  BrfoiltktgW^J* 
iëtaDM{âOJoa]{d'iiiiiy ie poiiâtf^ ètift^sf t jiommfl M  k nris daniiqMltî. 
éditions.  C. 

Lièttr9veUSifuor^Jibmui4viiJJbmétofhaAçrtn;  jénnai.^XV>a4.  C. 
ftfMtirfgMr'*  eo^tfkM  'dtf-n«i|knPSi»  :«lmif«ind'ar4«iilt;'l»«Mi  i^illm'^ 
«Hr«1«f»'«Niti«4#Mviii0lfH(M«ft«»lHati»|<|l«iiialiie,  ettfmf^^^^ 

nner  peu  de  foi.  On  ignore,  dit-il,  si  ce /ut  à  son  intâ  q«'«ii  ^t^f^m-tê' 
,  incertain  an  ignora.  C.  .O  ..  ;i  ..  u-./A 
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plaisants  et  tragiques  que  ceulx  que  nous  forgeons  à  no^lre 
poste  pour  donner  plaisir  au  commun  ;  et  iq'estonne  que 
ceulx  qui  s'addonnent  à  cela  ne  s'advisent  de  choisir  plus- 
tost  dix  mille  tresbelles  histoires  qui  se  rencontrent  dans 
les  livres,  où  ils  auroient  moins  de  peine,  et  apporteroient 
plus  de  plaisir  et  prou6t  :  et  qui  en  vouldroit  bastir  un 
corps  entier  et  s'entretenant ,  il  ne  fauldroit  qu'il  fournist 
du  sien  que  la  liaison,  comme  la  souldure  d*un  aultre  mé- 
tal ;  et  pourroit  entasser  par  ce  moyen  force  véritables  évé- 
nements de  toutes  sortes,  les  disposant  et  diversifiant  selon 
que  la  beauté  de  l'ouvrage  le  requerroit,  à  peu  prez  comme 
Ovide  a  cousu  et  rapiécé  sa  Métamorphose  ' ,  de  ce  grand 
nombre  de  fables  diverses. 

En  ce  dernier  couple,  cela  est  encores  digne  d'esCre  con- 
sidéré ,  Que  Paulina  offre  vdontiers  à  quiter  la  vie  poor 
Tamour  de  son  mary,  et  Que  son  mary  avoit  autrefois  quité 
aussi  la  mort  pour  Tamour  d'elle.  Il  n'y  a  pour  nous  grand 
contrepoids  en  cet  escbange;  mais,  selon  son  humeur  stoïqne, 
ie  crois  qu'il  pensoit avoir  autant  faict  pour  elle,  d'alonger 
sa  vie  en  sa  faveur ,  comme  s'il  feust  mort  pour  elle.  En 
l'une  des  lettres  qu'il  escript  à  Lucilius  *,  aprez  qu'il  luy  a 
faict  entendre  comme ,  la  fiebvre  l'ayant  prins  à  Rome ,  il 
monta  soubdainen  coche  pour  s'en  aller  à  une  sienne  mai- 
son aux  champs,  contre  l'opinion  de  sa  femme  qui  le  vou- 
loit  an  ester  ;  et  qu'il  luy  avoit  re^;x)ndu  que  la  fiebvre 
qu'il  avoit,  ce  n'estoit  pas  fîebvre  du  corps,  mais  du  lieu: 
il  suyt  ainsin  :  «  Elle  me  laissa  aller,  me  recommendant  fort 
ma  santé.  Or,  moy  qui  sçais  que  ie  loge  sa  vie  en  la 
mienne,  ie  commence  de  poun'eoir  à  moy,  pour  pourveoir 

^  Montaigne  ajoutoit,  dans  rédition  de  1G68,  fol.  323  rtfr>o,iiou 
comme  Ârioste  a  rengé  en  une  suite  ce  grand  nombre  de  fables  divenes.  » 
II  est  probable  qu'il  a  supprimé  ces  mots  parcequ'ilne  s*agit  idquedliis» 
toires  sérieuses  el  graves ,  et  que  la  plupart  de  celles  de  TArioste  «oit 
comiques.  J.  V.  L. 

a  Bpist.  104.  C. 
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à  elle  :  le  privilège  que  ma  vieillesse  m'avoit  donné  me 
rendant  plus  ferme  et  plus  résolu  à  plusieurs  choses,  ie  le 
perds ,  quand  il  me  souvient  qu'en  ce  vieillard  il  y  en  a 
une  ieune  à  qui  ie  proufite.  Puisque  ie  ne  la  puis  renger  à 
m'aimer  plus  courageusement,  elle  me  renge  à  m'aimer  moy 
mesmes  plus  curieusement  :  car  il  fault  prester  quelque 
chose  aux  honnestes  affections  ;  et,  par  fois ,  encores  que 
les  occasions  nous  pressent  au  contraire,  il  fault  r'appeler 
la  vie,  voire  avecques  torment  ;  il  fault  arrester  l'ame  entre 
les  dents,  puisque  la  loy  de  vivre,  aux  gents  de  bien ,  ce 
n*e8t  pas  autant  qu'il  leur  plaist,  mais  autant  qu'ils  doibvcnt. 
Celuy  qui  n'estime  pas  tant  sa  femme  ou  un  sien  amy , 
que  d'en  alonger  sa  vie,  et  qui  s'opinrastre  à  mourir,  il  est 
trop  délicat  et  trop  mol  :  il  fault  que  l'ame  se  commande 
cela,  quand  l'utilité  des  nostres  le  requiert;  il  fault  par  fois 
nous  prester  à  nos  amis,  et,  quand  nous  vouldrions  mourir 
pour  nous ,  interrompre  nostre  desseing  pour  eulx.  C'est 
tesmoignage  de  grandeur  de  courage ,  de  retourner  en  la 
vie  pour  la  considération  d'aultruy,  comme  plusieurs  excel- 
lents personnages  ont  faict;  et  est  un  traict  de  bonté  singu- 
lière, de  conserver  la  vieillesse  (de  laquelle  la  commodité 
la  plus  grande,  c'est  la  nonchalance  de  sa  durée,  et  un  plus 
courageux  et  desdaigneux  usage  de  la  vie),  si  on  sent  que 
cet  office  soit  doulx,  agréable,  et  proufitable  à  quelqu'un 
bien  affectionné.  Et  en  receoit  on  une  tresplaisante  récom- 
pense :  car,  qu'est  il  plus  doulx ,  que  d'estre  si  cher  à  sa 
femme,  qu'en  sa  considération  on  en  devienne  plus  cher  à 
soy  mesme?  Ainsi  ma  Pauline  m'a  chargé,  non  seulement 
sa  crainte,  mais  encores  la  mienne  :  ce  ne  m'a  pas  esté  assez 
de  considérer  combien  resoluement  ie  pourrois  mourir, 
mais  i'ay  aussi  considéré  combien  irresoluement  elle  le 
poarroit  souffrir.  le  me  suis  contrainct  à  vivre,  et  c'est  quel- 
quefois magnanimité  que  vivre.  »  Voylà  ses  mots ,  excel- 
lents comme  est  son  usage. 

II.  37. 
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CHAPITRE  XXXVI. 

DES  PLUS  EXCELLENTS   HOMMES. 

Si  on  me  domandoit  le  chois  de  touts  les  hommes  qui  sont 
venus  à  ma  cognoissance ,  il  me  semble  en  trouver  Iroià 
excellents  au  dessus  de  touts  les  aultres. 

L'un  Homère  :  non  pas  qu'Aristole  ou  Varro,  pour  exem- 
ple, ne  feussent  à  Tadventure  aussi  sçavants  que  Uiy,  ny 
possible  encores  qu'en  son  art  mesme  Virgile  ne  luy  soit 
comparable  :  ie  le  laisse  à  iuger  a  ceulx  qui  les  cognoissent 
touts  doux.  Moyi  qi\i  n'en  cognois  que  ï'un,  puis  seule- 
mont  dire  cela,  selon  ma  portée,  que  ie  ne  crois  pas  que 
les  Muses  mesmés  allassent  au  delà  du  Romain  : 

Cyçthiusimpositis  tcmpejrat  artitîuHs,*  ^ 

tQfiitœfoi9;;eD~4:firî  ifllQ;em{Mit^'en(aiirea:«ieii£i]i| droit  il-  pas  on- 
bUer  que;  e'e8fc:priiicifedeinciltal'Haroéve:-4i]e:Virgite  tifnt 
sa  auilisënce  t  que.'  oJcfeb  scta'j^çlr  et  nOaisIre  d'eschoi^  ;  "61 
qu'un  seul  trailrbde>ljltlibdè  jaioiDnà^^idcxoi^et.denatie^ 
a  eette.grande-et  dk'kâB&.-Aeiiéidfii  i£e.!rt-est  pas  ainsiiiiie 
ie.^Qompte;:.  i'iy  mesio  (piiisteiiraaultres;  oii^^ 
ma!^endeqt  ce  f^dnsoMinagetfiijiinii^biai  qdaa-au  desBU&de 
riuJfnai«e:conâilipn;jel|:à  âft  v^ertté;  ie  rafesUMme  soiu-flDt 
(jue  luy').  qui-a  protfoiefcet  poiB^ô  «ckiitiail'in'oçdeiplusieiiis . 
doïiez.  par  Boaaactorité^iQ'agaigDé  rcki^^iexlieuiuy  mesaie. . 
Ë&lant  aveugle;,. inidigent^'iresliauiL'.â^'ant  i|ue/.le8>smac^ 
feusseni 'redigçeë  eot  règle  .ett»èserratiom loorfcaînesv :iL  ^f^ 

d'ostablirdedfKMi^vi<}QiG^od^6^oi»gnoDrê%ietd'c9( 
ou:  d€|.lB  reli^o»^.  jDyUi'detrld.phHosùphie.,  -liL-qtièkqae 

i  -  n  (^Ànté/  suf  si  aôcV<^  jyirc,  èeÈ^îé  f>af4iii  à  'iïSéùSb'^uc  ch'aiité  Apol- 
lon lui-même.  Fropbkcb,  II,  34,  79,     ,'^i'-:<.^^  u-  .  : 
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ce  soit,  ou  des  arts,  se  sont  servis.de  luy  comme  d'an 
stre  tresparfaict  en  la  cognojssaiDce  de  toutes  choses, 
!c  ses  livres  comme  d'une,  pépinière  de  toute  espece.de 
isance  : 

Oui,  qnid  sit  pufchrum,  q^iid  turpe,  quid  utile,  quid  non, 
Plenius  ac  melius  Chryaippo  et  Grantore  dicit  '  : 

amme  dict  l'anltre, 

A  quo,  ceu  ibute  perenni; 
Vatum  Pieriis  ora  rigantur  aquis  *  ; 

aultre , 

Adde  Heliconi&âum  comités,  quoruin  unus  Homerus 
Sceptra  potitus  '  ; 

aultre, 

Guiusçue  ex  ore  profuso 
Omnis  postcritas  iatices  in  carmina  duxit, 
Amnemque  in  tenues  ausa  est  deducero  ri  vos, 
Unius  fœcunda  bonis  ^. 

t  contre  l'ordre  de  nature  qu'il  a  faictia  plus  excellente 
Luction  qui  puisse  estre  :  car  la  naissance  ordinaire 
choses,  elle  est  imparfaicte;  elles  s'augmentent,  se 
Gent  par  l'accroissancé  :  l'enfance  de  la  poésie ,  et  de 
ieurs  au I très  sciences,  il  l'a  rendue  meure,  parfaicte, 
Xïomplie.  A  cette  cause  le  peult  on  nommer  le  premier 
ernier  des  poe'tes ,  suyvant  ce  beau  tesmoignage  que 

tÏK»us  dit  bien  mieux  que  Crantor  et  Chrysippe  ce  qui  est  honnête 

qui 'ne  l'est  point,  ce  quMI  faut  faire  et  ce  qu'il  faut  éviter.  HoR., 

U  I,  2,  3. 

lonrcc  intarissable,  où  les  poètes  viennent  s'enivrer  tour  &  tour  des 

Mcrées  du  Perinesse.  Ovide,  Amor.,  HT,  9,  26. 

Joutez-y  les  compagnons  des  Muses ,  parmi  lesquels  Homère  tient 

ptre.  LucRKCE,  III,  1060. 

loarce  abondante,  dont  tous  les  poëtet  ont  répandu  les  trésors  dans 

▼ers;  fleuve  immense,  partagé  en  mille  petits  ruisseaux  :  l'héri- 

A'an  seul  homme  a  enrichi  tous  les  autres.  Maniuuq,  II,  8. 
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Tantiquité  nous  a  laissé  de  luy,  «  que  n'ayant  eu  nul  qu'il 
peust  imiter  avant  luy,  il  n*a  eu  nul  aprez  luy  qui  le  peust 
imiter  * .  :>  Ses  paroles,  selon  Aristote  *,  sont  les  seules  pa- 
roles qui  ayent  mouvement  et  action  :  ce  sont  les  seuls  mots 
substanciels.  Alexandre  le  grand,  ayant  rencontré,  parmy 
les  despouilles  de  Darius ,  un  riche  cofiFret ,  ordonna  qu'on 
le  luy  reservast  pour  y  loger  son  Homère  '  :  disant  que 
((  c'esloit  le  meilleur  et  plus  fidèle  conseiller  qu'il  eust  en 
ses  affaires  militaires  *.  »  Pour  cette  mesme  raison ,  di- 
soit  Cleomenes,  fils  d'Anaxandridas ,  que  «  c'estoit  le  poêle 
(les  Lacedemoniens ,  parce  qu'il  estoit  tresbon  maistre  de 
la  discipline  guerrière  ^  »  Cette  louange  singulière  et  par- 
ticulière luy  est  aussi  demeurée ,  au  iugement  de  Plular- 
que  <5,  «  que  c'est  le  seul  aucteur  du  monde  qui  n'a  ianiais 
saoulé  ne  desgousté  les  hommes,  se  montrant  aux  lecteurs 
tousiours  tout  auUre ,  et  fleurissant  tousiours  en  nouvelle 
grâce.  »  Ce  follastre  d'Alcibiades ,  ayant  demandé,  a  un 
qui  faisoit  profession  des  lettres,  un  livre  d'Homère,  lu\ 
donna  un  soufflet,  parce  qu'il  n'en  avoit  point  ^  :  comme 
qui  trouveroit  un  de  nos  presbtres  sans  bréviaire.  Xeno- 
phanes  se  plaignoit  un  iour  à  Hieron  ,  tyran  de  Syracuse, 
de  ce  qu'il  estoit  si  pauvre  qu'il  n'avoit  dequoy  nourrir 
deux  serviteurs  :  «  Etquoy,  luy  respondit  il,  Homère,  qui 
estoit  beaucoup  plus  pauvre  que  toy,  en  nourrit  bien  plu? 
de  dix  mille,  tout  mort  qu'il  est  ^.  »  Que  n'estoit  ce  dire, 

I  /n  quo  [llomcro]  hoc  maximum  est,  quod  neque  anle  tV/um,  qutui 
ille  imitaretur  ;  neque  post  illum^  qui  eum  imiiari  posset  ^  inrcuttiscî'- 
Velleius  Paterculus,  I,  5. 

'•  Poétique f  ç,  24.  C. 

^  Punk,  Nat.  Hist.,  VII,  29.  C. 

*  Plutarque  ,  Vie  d'Alexandre,  c.  2.  C. 

'•*  In.,  Apophthegmes  des  Lacédémonient.  C. 
**  Dans  son  traité  du  Trop  parler ^  c.  5.  C. 
7   Vie  d'Alcibiade^  c.  3.  C.  . 

*  Plutarqub,  Apophlhegmes  des  rois,  article  Hiêrfm.  C. 
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letius,  quand  il  nommoit  Platon  «  l'Homère  des  phi- 
es  *?  »  Oultre  cela,  quelle  gloire  se  peult  comparer 
înne  ?  il  n'est  rien  qui  vive  en  la  bouche  des  hommes, 
3  son  nom  et  ses  ouvrages;  rien  si  cogneu  et  si  receu 
roye,  Hélène,  et  ses  guerres,  qui  ne  feurent  à  l'ad- 
e  iamais  :  nos  -enfants  s'appellent  encores  des  noms 
)rgea  il  y  a  plus  de  trois  mille  ans;  qui  ne  cognoist 
*  et  Achille? Non  seulement  aulcunes  races  particu- 
mais  la  pluspart  des  nations  cherchent  origine  en  ses 
ions.  Mahumet  second  de  ce  nom ,  empereur  des 
,  escrivant  à  nostre  pape  Pie  second  :  «  le  m'estonne, 
,  comment  les  Italiens  se  bandent  contre  moy ,  at- 
que  nous  avons  nostre  origine  commune  des  Troyens, 
î  i'ay  comme  eulx  interest  de  venger  le  sang  d'Hec- 
r  les  Grecs,  lesquels  ils  vont  favorisant  contre  moy  *.  » 
ce  pas  une  noble  farce,  de  laquelle  les  roys,  les  choses 
;ques  et  les  empereurs  vont  louant  leur  personnage 
le  siècles,  et  à  laquelle  tout  ce  grand  univers  sert  de 
e?  Sept  villes  grecques  entrèrent  en  débat  du  lieu  de 
ssance  :  tant  son  obscurité  mesme  lu  y  apporta  d'hon- 

Tna,  Rhodos,  Colophon,  Salamis,  Chios,  Argos,  Athense  ^. 

ultre,  Alexandre  le  grand  :  car,' Qui  considérera  l'aage 
!ommencea  ses  entreprinses  ;  le  peu  de  moyen  avec- 

C,  Tusc.  Quœst.,  I,  '32,  C. 

Voyez,  dit  Baylc  en  citant  ce  passage,  voyez  comment  des  maux 
iques,  Torgés  par  des  poètes,  ont  servi  d'apologie  à  des  maux 
»  Dict.  crit.,  au  mot  Acarnanie,  note  B.  Cette  lettre  de  Maho- 

fut  écrite  sans  doute  par  quelque  Grec  renégat»  ou  plutôt  imagi- 
r  quelque  historien  bel  esprit.  J.  V.  L. 

tiyrne,  Rhodes,  Colophon,  Salamine,  Chio,  Argos,  Athènes.  C'est 
luction  d'un  vers  grec  tout  semblable,  cité  par  Aolu-Gelt-E  ,  III, 
întaigne  a  peut-être  emprunté  le  vers  latin  à  Politien^  qui,  dans 
)ëme  en  l'honneur  de  Virgile,  intitulé  Manlo  |1482),  énumère 

d'une  manière  plus  concise  que  poétique ,  les  sept  villes  qui  se 
oient  cette  gloire.  J.  V.  L. 
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qnés  lequel  il  feit  un  si  glorieux  desaeing;  rauctorité  quli 
gaigna  en  cette  âlenne  enfance ,  panfiy  les  plus  grands  et 
expérimentez  capitaines  du  monde  desquels  il  cstoît  suyri  ; 
la  faveur  extraordinaire  dequoy  fortune  embrassa  et  favo- 
risa tant  do  siens  exploicts  hazardoux ,  et  à  peu  que  îe  lu* 
die  téméraire; 

Impellens  quidquid  sibi  summa  petenti. 
Obstaret,  gaudensque  viam  fecisse  ruina  ^  ; 

cette  grandeur,  d*avoir,  à  l'aage  de  trente  trois  ans,  passé 
victorieux  toute  la  terre  habitable,  et,  en  une  demie  Aie, 
avoir  attainct  tout  Tefifbrt  de  l'humaine  nature,  si  que  vous 
ne  pouvez  imaginer  sa  durée  légitime ,  et  la  continuation 
de  son  accroissance  en  vertu  et  en  fortune  iusqucs  à  un 
iuste  terme  d'aage ,  que  vous  nMmaginiez  quoique  chose 
atk  dessus  de  Thomme ,  d'avoir  faict  naistre  de  ses  soldats 
tant  de  branches  royales,  liaissant  aprez  sa  mort  le  monde 
en  partage  à  quatre  successeurs,  simples  capitaines  de  son 
armée,  desquels  Tes  descendants  ont  depuis  si  long  temps 
duré,  maintenants  cette  grande  possession  ;  tant  d'excel- 
lentes vertus  qui  estoient  en  luy,  iustice,  tempérance,  li- 
béralité, fuy  en  ses  paroles,  amour  envers  les  siens,  huna- 
nité  envers  les  vaincus  :  car  ses  mœurs  semblent,  à  la 
vérité,  n'avoir  aulcun  iuste  reproche,  ouy  bien  aulcunes 
de  SOS  actions  particulières,  rares,  extraordinaires;  mais  il 
est  inipo.-sible  de  conduire  si  grands  mouvements  avec- 
quos  les  règles  de  la  iustice,  telles  gents  veulent  estre  iu- 
gcz  en  gros  par  la  maistresse  fin  de  leurs  actions  :  la  ruyne 
de  Thebes  et  de  Persepolis ,  le  meurtre  de  Menander,  rt 
du  médecin  d  Ephestion,  de  tant  de  prisonniers  persiensà 
un  coup,  d'une  troupe  de  soldats  indiens,  non  sans  intereit 
de  sa  parole;  des  Cosseïens,  iusques  aux  petits  enfants, 

I  Renversant  tout  ce  qui  s'opposoit  à  sa  grandeur,  II  aimoit  à  s*oi- 
vrir  un  chemin  à  travcTS  \cs  tuvtvca.  Lucain,  1, 149. 
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on£  faillies  un  peu  mal  excusables  '  ;  car,  quant  à  Ciitus, 
A  faulte  eh  feut  amendée  oultre  son  poids  y  et  tesmoigne 
ette  action ,  autant  que  toute  aultre ,  la  debônnaireté  de 
ft  complexion,  et  que  c'estoit  dé  soy  une  compléxidn  excel- 
êmment  formée  à  la  bonté,  et  a  esté  ingénieusement  dict 
le  luy,  «  qu'il  avoit  de  la  nature  ses  vertus,  dé  la  fortune 
es  vices  ^  :  »  quant  à  ce  qu'il  estoit  un  peu  vanteur,  un 
«u  trop  impatient  d'ouïr  mesdire  de  soy ,  et  quant  à  ses 
oangeoires,  armes  et  mors  qu'il  feit  semer  aux  Indes  ^, 
ou  tes  ces  choses  mé  semblent  pouvoir  estre  cohdonnees  à 
on  aage,  et  à  Testrange  prospérité  de  sa  fortune  :  Qui  con- 
iderera  quand  et  quand  tant  de  vertus  militaires,  dili- 
ence,  pourvoyance,  patience,  discipline,  subtilité,  ma- 
nanimilé,  resolution,  boàlieur,  en  quoy,  quand  Tauctorité 
'Annibal  ne  nous  Tauroit  apprins,  il  a  esté  le  premier  des 
ommes^  les  rares  beautez  et. conditions  de  sa  personne, 
jsques  au  miracle;  ce  port ,  et  ce  vénérable  maintien, 
[)ubs  un  visage  si  ieune,  vermeil  et  flamboyant; 

rQi^alis,  ubi  Oceani  perfusus  Lucifer  uoda, 
Quem  Venus  ante  alios  astrorum  diligit  ignés, 
Extulit  os  sacrum  cœlô,  tenebrasque  resolvit  ^  ; 

exeellence.de  son  sçavoir  et  capacité  ;  la  durée  et  grand- 
eur de  sa  gloire ,  pure ,  nette ,  exempte  de  tache  et  d'en- 
19 .;  et  qu'encores  long  temps  aprez  sa  mort,  ce  feut  une 
eligieuse  croyance  d'estimer  que  ses  médailles  portassent 
onheur  à  ceulx  qui  les  avoient  sur  eulx  ^  ;  et  que  plus  de 

*  Voyez  sur  tous  ces  faits  Plutarque,  Vie  d'Alexandre,  c.  18  et  22  ; 
•UINTE-CURCE,  X,  4,  5,  etc.  C. 

»   ^UINTE-CURCB,  je,  5.  c. 

3  FLUTARQUE,  Alexandre  y  c.  19;  DiODORB  DE  SICILE  ^  XVII,. 95; 
miNTE-CuRCE,  IX,  3]  Justin,  XII,  8;  Orose,  III,  19,  etc.  J.  V.  L. 

*  T/b1  brille  l'astre  du  matin,  cet  astre  que  Vénus  chérit  entre  tous  les 
)UX  de  rOlympe,  lorsque,  baigné  dos  eaux  de  TOcéan,  il  s'élève  majes- 
leux,  et  dissipe  les  ténèbres  de  la  nuit.  VtUG.,  Enéide,  VIII,  &89. 

*  Dicuntur  juvari  in  omni  actu  suo,qui  Aiexandrum  expressum  vel 
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/n  seulement  satia  douleur ,  mais  avecques  alaigresse  : 
Parquoy,m'amie,  disoUil,  ne  la  desfaônoro  par  tes  larmes, 
.  fin  qu'il  ne  semble  que  tu  Caimes  pluâ  que  ma  rcputa- 
ion  :  appaise  ta  douleur ,  et  te  console  ea  ta  cognobfiance 
que  tu  as  eu  de  moy  et  de  mes  actions,  conduisant  lercsti" 
de  ta  vie  par  les  honnestes occupations  ausquelles  tu  es  ad- 
donnée.  »  A  quoy  Paulina,  ayant  un  peu  reprins  ses  esprite, 
etreschauffé  la  magnanimité  de  son  courage,  par  unetres- 
noble  atTeclion  :  «  Non ,  Seneca ,  respondit  ello ,  ie  ne  sius 
pi»  pour  vous  laisser  sans  ma  compaîgnie  en  telle  necesâté; 
ie  ne  veuls  pas  que  vous  pensiez  que  les  vertueux  exemple> 
de  vostre  vie  ne  m'ayent  encores  apprins  a  sçavoir  bien 
mourir  :  et  quand  le  pourrois  ie  ny  mieulx ,  ny  plus  hon- 
nestement ,  ny  plus  à  mon  gré ,  qu*av6cques  vous?  ainsi 
faictes  estât  que  ie  m'en  voys  quand  et  vous.  »  Lors  Se- 
neque,  prenant  en  bonne  part  une  si  belle  et  glorieuse  dé- 
libération de  sa  femme ,  et  pour  se  délivrer  aussi  de  Li 
crainte  de  la  laisser  aprez  sa  mort  à  la  niercy  et  cruautéde 
ses  ennemis  :  «  le  tavois,  Paulina,  dictil,  conseillé  ce  qui 
servoit  à  conduire  plus  heureusement  ta  vie  :  tu  aimes 
doncques  mieux  l'honneur  de  la  mort  ;  vrayement  ie  ne  U 
l'envierai  point  :  la  constance  et  la  resolution  soyent  pa 
reilles  à  nostre  commune  On  ;  mais  la  beauté  et  la  gloi' 
soit  plus  grande  de  ta  part.  »  Cela  faict,  on  leur  coupa 
mesme  temps  les  veines  des  bras  ;  mais  parce  que  celles 
Seneqnc,  resserrées  tant  par  la  vieillesse  que  par  sons 
tinence ,  donnoient  au  sang  ie  cours  trop  long  et  trop  las 
il  commanda  qu'on  luy  coupast  oncores  les  veines 
cuisses  ;  et,  de  peur  que  le  tonnent  qu'il  en  soufTroit 
tendrist  le  c<»iir  desii  femme,  et  pour  se  délivrer  aus 
mesme  de  l'aftliction  qu'il  portoit  de  la  veoir  en  si 
estât,  aprez  avoir  tresamonreusemcnt  prins  congé  d' 
la  pria  de  permettre  (|u'on  I  emporlast  en  la  cliamt 
sine,  comme  on  feit.  i\luis  toutes  ces  inci;>ions  est 
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3^'  insoffisomes  pourlo-  faire  ftiouw,  il  commanda  à 
tius; ^Ânneus ,  son  lïMdecin ,  de*  lui  donner  un  bruvage  i 
poison,  qof  n'côat  gueres'ïion  plus  d'effect;  car,  par  la 
il«8Be  et  froideur  dies  membres,  elte  '  ne  peult  arriver 
luesau.oœur  :  pàr0ihsrn»«o»luy  ieitenoultre  apprès^ 
un  boîtig  forl  chauld;  et  lors;  sentaot  sa  fin  prochaine, 
Eintqu'il  eut  d'haleine,  Il  conlinua  desdisconrs  tresexcel-  • 
s  sur  le  subiect  de  l'estat  où  il  se  trou  voit,  que  ses  se- 
:aires  recueillirent  tant  qu'ils  peurent  ouïr  sa  voix  ;  et 
leurerent  ses  paroles  dernières,  long  temps  depuis,  en 
lit  et'  honneur  6z' mains  des -hommes  (  ce  nous  est  unei 
1^  féscheuse  perte  qu-elles  ne  soient  ^venues  iusqoes  à- 
s).  Comme  il  sentit  les  derniers  traibts  deJa  mort,  pro- 
tide Teau  du  baing  toute  sanglante,  il  en  arrousa  sa 
B4  on  disant  :>  le  vooe)  cette  eau  é  înpiter  leUbera-^ 
'  *.  »  îwoByiadirQ5r65tMiet(»i|,^d«cy^'j«rBÎgtta^ 
t-r)|e:£iniiina^  qt(rosKbi4>ile^mieutieappafpÉtee6  cfetraeis 
^oMyieAiQMBrA  lH4Qell0tiliQ^«Lniié'BuHes  qTBcikii^^ 
|clièB,Ju  y  .Teimié  xépl'otoifflf'  ocnvojia  ibb  iUn^  te  i^l  i^encei 
îake  rlalit^difin  de0-4)laye9./-::«e)qiwi'seii  genl»  d'eile-' 
5iiSt.6apsi9oi|i.s(^ii^^^:aislant}4é6ia:  Qëtpfimttr^.^  aansi 
'on:^iitinièn|.:£t{e€i  qne^viroiitreiaon/'desseingvj  éVbEi 
liiii  d^puts'i,^  éa  féuttai»êstoMi|i(»iarlih^meiMtetdcomnlandèr 
artenoH'à^aa/^Dtu  ^imoDUar^')  pàT'tei  oopleuh  blesme^ 
loii.  visaga^^combtqiJBillé'.'asoitiiesDoqlé  ide;  vi«'.p8D;se»i 

bytàjnesîlroi9i»nlRst»élwentabWB,qift  ie  trcuwft  aossii 

i.itaDMjaOJbAVd'Mit^  He  potiçttf  «titC^ttiM»UB«i.  Karts- danSiQMl^. 
éditions.  C. 

MbiitsIsrMf  «  eB^MiM''dni«i|NnPa»  :iliaif»KKi'aii'^a(tPlH«H4i  «|«%Hf'' 

uwtf  à^1*«pM  ««Mtfra»  dftmtM»  êAmtt§ii9,  3tV<*it ,  4fu«»4«MI>«êi««Mtf>*' 
mer  peu  de  foi.  On  ignore,  dit-il,  si  ce /ut  à  svn  ihmI  q9'«k  4tPf^U$4ê^ 
,  incertain  an  ignora.  C.  ,'j  j  ;i  ..n./A 


du  sien  que  la  liaison,  comme  la  soiildure  d'u 
tal  ;  et  pourrait  eulasser  par  ce  moyen  force  vc 
nemenU  de  toutes  sorteii,  les  disposant  et  dive 
que  la  beauté  de  l'ouvrage  le  requerroit,  à  pei 
Ovide  a  cousu  et  rapiécé  sa  Métamorphose  *, 
nombre  de  fables  diverses. 

En  ce  dernier  couple,  cela  est  encores  d^;ni 
aideré,  Que  Paulina  offre  volootiers  à  quilei 
l'amour  de  son  mary,  et  Que  son  mary  avoit  ai 
aussi  la  mort  pour  l'amour  d'elle.  Il  n'y  a  poi 
contrepoidsen  ceteechange;  mais, selon  son  hui 
ie  crois  qu'il  pensoit  avoir  autant  faict  pour  el 
sa  vie  en  sa  faveur,  comme  s'il  feust  mort  f 
l'une  des  lettres  qu'il  escript  à  Lucilius  *,  apn 
faict  entendre  comme,  la  fiebvre  l'aj-ant  pria 
monta  soubdainen  coche  pours'en  aller  à  une 
son  aux  champs,  contre  i'opiniou  de  sa  femmi 
loit  arrester  ;  et  qu'il  luy  avoit  respondu  qi 
qu'il  avoit,  ce  n'estoit  pas  fiebvro  du  corps,  i 
il  suyt  ainsin  :  a  Elle  me  laissa  aller,  me  recoin 
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à  elle  :  le  privilège  que  ma  vieillesse  m'avoit  donné  me 
rendant  plus  ferme  et  plus  résolu  à  plusieurs  choses,  ie  le 
perds ,  quand  il  me  souvient  qu'en  ce  vieillard  il  y  en  a 
une  ieune  à  qui  ie  proulite.  Puisque  ie  ne  la  puis  renger  à 
m'aimer  plus  courageusement,  elle  me  renge  à  m'aimer  moy 
mesmes  plus  curieusement  :  car  il  fault  prester  quelque 
chose  aux  honnestes  affections  ;  et,  par  fois ,  encores  que 
les  occasions  nous  pressent  au  contraire,  il  fault  r'appeler 
la  vie,  voire  avecques  torment;  il  fault  arrester  l'ame  entre 
les  dents,  puisque  la  loy  de  vivre,  aux  gcnts  de  bien ,  ce 
n^estpasautantqu'il  leur  plaist,  mais  autant  qu'ils  doibvent. 
Celuy  qui  n'estime  pas  tant  sa  femme  ou  un  sien  amy , 
que  d'en  alonger  sa  vie,  et  qui  s'opinrastre  à  mourir,  il  est 
trop  deUcat  et  trop  mol  :  il  fault  que  l'ame  se  commande 
cela,  quand  l'utilité  des  nostres  le  requiert;  il  fault  par  fois 
nous  prester  à  nos  amis,  et,  quand  nous  vouldrions  mourir 
pour  nous ,  interrompre  nostre  desseing  pour  eulx.  C'est 
tesmoignagc  de  grandeur  de  courage ,  de  retourner  en  la 
vie  pour  la  considération  d'aultruy,  comme  plusieurs  excel- 
lents personnages  ont  faict  ;  et  est  un  traict  de  bonté  singu- 
lière, de  conserver  la  vieillesse  (de  laquelle  la  commodité 
la  plus  grande,  c'est  la  nonchalance  de  sa  durée,  et  un  plus 
courageux  et  desdaigneux  usage  de  la  vie),  si  on  sent  que 
».   cet  office  soit  doulx,  agréable,  et  prouhtable  à  quelqu'un 
^  bien  affectionné.  Et  en  receoit  on  (me  tresplaisante  recom- 
^  pense  :  car,  qu'est  il  plus  doulx ,  que  d'estre  si  cher  à  sa 
^  femme,  qu'en  sa  considération  on  en  devienne  plus  cher  à 
,  8oy  mesme?  Ainsi  ma  Pauline  m'a  chargé,  non  seulement 
^  8a  crainte,  mais  encores  la  mienne  :  ce  ne  m'a  pas  esté  assez 
de  considérer  combien  resoluemcnt  ie  pourrois  mourir, 
'-^  Inais  i'ay  aussi  considéré  combien  irresoluement  elle  le 
^  t>ourroit  souffrir.  le  me  suiscontrainct  à  vivre,  et  c'est  quel- 
*•  f|uefois  magnanimité  que  vivre.  »  Voylà  ses  mots ,  excel- 
lents comme  est  son  usage. 

II.  ^'^ 
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CHAPITRE  XXXVI. 

DES  PLUS  EXCELLENTS   HOU  MES. 

Si  on  me  dcmandoit  le  chois  de  touts  les  hommes  qui  sont 
venus  à  ma  cognoissance ,  il  me  semble  en  trouver  trois 
excellents  au  dessus  de  touts  les  aultres. 

L*un  Homère  :  non  pas  qu'Âristote  ou  Varro,  pour  exem- 
ple, ne  feussent  à  l'adventure  aussi  sçavants  que  liiy,  ny 
possible  encores  qu'en  son  art  mesme  Virgile  ne  luy  soit 
comparable  :  ie  le  laisse  à  iuger  a  ceulx  qui  les  cognoissent 
touts  deux.  Moy  *  qi^i  n'en  cognois  que  ï*un,  puis  seule- 
ment dire  cela,  selon  ma  porteie,  que  ie  ne  crois  pas  que 
les  Muses  mesmes  aHassent  au  delà  du  Romain  : 

Cypthius  impositis  tempe;(«t  artic^^ 

toiiteBfois^-en'êei  iflgexiHMty'enaè^ea:«ie!i£Bnl droit  il  pas  ou- 
blier qiie*  c'est  ipiïinci^enwiïticL'BomèiiTe:  q"^  Virgile  titnt 
sa  fiuihsënoe  \  quËaic&b  sdB'jgoi^ê'ét  nOaisfcre  d^eschol^  ;  et 
qu^un  sfiui  traiinbde:l|IiJBâè  )a4oiiiiày)ide:corpS:el.de  malien 
à  cotto.grande.et  diyki&.Aerieïde;  :£G,!rl'ei^t  pas  ainsi  qqe 
ie,  Qompteo  i'y  meisiot)bi6iein«  aultres  Gii>oonstanc6Si4|B 
inerrendeqt  ce  pénscùMoagda^mii^bifti  quasi' ;au  desau8.de 

riuifnaiiieicondiltpiiv^f^à  ^  vert&é^  je  fnfesUttne  souvent 
({ue  hiy^.quva  pro^biefcet  pnk-eDerd^tîôilrfliioBdejplusietir» 
deïiez  par6oaauGforAé;iQ'a^aignériMside)dieuiuy  mesnfr 
H&lant  iaveuglei,. iodigent^iiestantiiâKrant  c}nè/.leB> soîfac^ 
feusseni'redigeeë'Oa.Tegle  etoèsenrftticinrioerfcaines^iil  iri- 
a .  taut.G^oeuesv'quei  tonlaioetixquriaèitaH'mericadepuie' 
d'cstablir.dedfM)Jiiôe»)ide[Teéddfi)iredei.gnein^iotd'ci^^ 
ou:  Uej  la  reli^o&v  (3iUi<i&;lti -pbH^adphiei,  •lii-quèiqae  sed» 

I  n  dfiÂnté/sur  sa  âôcivi  tyté,  âeâ^èfîtf  ^a^Hi  à  i:lt<iAb'ii«ïë  cKaiité  Ipot- 
/on  lui-même.  Froferce,  II,  34,  79.     .v'-Sô;  \\\' :  .-  ■  ..J 
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quue  ce  soit,  ou  des  art^,  se.  sont  servisi-cie  luy  comme  d'un 
.jmaistre  tresparfaicten  1^  cQ^qoiasanoe  de  toutes  choses , 
et  de  ses  livres  comme. d'uQe, pépinière, de  toute  espèce  de 
sufi&saace  ; 

Oui,  fipiid  sit'pûkhram,  qttid  torpe,  qaid  utile,  quid  non, 
Plenius  ac  melius  Chiysippo  et  GrantoFé  dicit  '  : 

et  comme  dict  Taultre, 

A  quo,  ceu  foute  perenui, 
Vatum  Pieriis  ora  rigantur  aquis  *  ; 

etl'aultre, 

Adde  Helîconiàâam  comités,  quorum  unus  Homerus 
Sceptra  potitus  '  ; 

et  l'aultre  ^ 

Guiusque  ex  ore  profuso 
Omnis  posteritas  latices  in  carmina  duxit, 
Amnemque  in  tenues  ausa  est  deducere  ri  vos, 
Unius  fœcunda  botiis  *. 

C'est  contre  Tordre  de  nature  qu*il  a  faictla  plus  excellente 
production  qui  puisse  estre  :  car  la  naissance  ordinaire 
des  choses,  elle  est  imparfaicte;  elles  s*augmentent,  se 
fortifient  par  l'accroissancé  :  Tenfance  de  la  poésie ,  et  de 
plusieurs  au  1  très  sciences,  il  Ta  rendue  meure,  parfaicte, 
et  accomplie.  A  cette  cause  le  peult  on  nommer  le  premier 
et  dernier  des  poètes ,  suyvant  ce  beau  tesmoignage  que 

V  n  BOUS  dit  bien  mieux  que  Cnmtor  et  Cfarysippe  ce  qui  est  honnête 
et  ce  qui  ne  l'est  point,  ce  qu'il  faut  faire  et  ce  qu*il  faut  éviter.  Hor., 
EpisL,  I,  2,  3. 

*  Sonrce  intarissable,  où  les  poètes  viennent  s'enivrer  tour  &  tour  des 
eaux  sacrées  du  Permesse.  Ovide,  Avior,,  HT,  9,  25. 

3  AJoutez-y  les  compagnons  dea  Muses,  parmi  lesquels  Homère  tient 
le  sceptre.  Lucrèce,  III,  .1060. 

4  Source  abondante,  dont  tous  les  poëtes  ont  répandu  1m  trésors  dans 
leurs  vers;  fleuve  immense,  partagé  en  mille  petits  ruisseaux  :  l'héri- 
tage d'un  souI  homme  a  ennchi  tous  let  autres.  MANiuvft,  Ilf  8. 
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l'antiquité  nous  a  laissé  de  luy,  «  que  n'ayant  eu  nul  qu'il 
peust  imiter  avant  luy,  il  n*a  eu  nul  aprez  luy  qui  le  peust 
imiter  * .  :>  Ses  paroles,  selon  Aristote  «,'  sont  les  seules  pa- 
roles qui  ayent  mouvement  et  action  :  ce  sont  les  seuls  mots 
subslanciels.  Alexandre  le  grand,  ayant  rencontré,  parmy 
les  despouiilcs  de  Darius,  un  riche  coffret,  ordonna  qu'on 
le  luy  reservast  pour  y  loger  son  Homère  »  :  disant  que 
u  c'est  oit  le  meilleur  et  plus  fîdele  conseiller  qu'il  eust  en 
ses  affaires  militaires  *.  »  Pour  cette  mesme  raison,  di- 
soit  Cleomenes,  fils  d*Anaxand  ridas,  que  «  c'cstoit  le  poêle 
(les  Lacedemoniens ,  parce  qu'il  cstoît  tresbon  maistre  de 
la  discipline  guerrière  ^  »  Cette  louange  singulière  et  par- 
ticulière luy  est  aussi  demeurée ,  au  iugement  de  Plutar- 
que  ^,  ((  que  c'est  le  seul  aucteur  du  monde  qui  n'a  iamais 
saoulé  ne  desgousté  les  hommes,  se  montrant  aux  lecteurs 
tousiours  tout  aullre ,  et  fleurissant  tousiours  en  nouvelle 
grâce.  »  Ce  fol  1  astre  d'Alcibiades ,  ayant  demandé,  a  un 
qui  faisoit  profession  des  lettres,  un  livre  d'Homère, lu} 
donna  un  soufflet,  parce  qu'il  n'en  avoit  point  "  :  comuie 
qui  Irouveroit  un  de  nos  presbtres  sans  bréviaire.  Xeno- 
phanos  se  plaignoit  un  iour  à  Hieron ,  tyran  de  Syracuse, 
de  ce  qu'il  cstoit  si  pauvre  qu'il  n'avoit  dequoy  nourrir 
deux  serviteurs  :  «  Etquoy,  luy  respondit  il,  Homère,  qui 
estoit  beaucoup  plus  pauvre  que  loy,  en  nourrit  bien  plu? 
de  dix  mille,  tout  mort  qu'il  est  «.  »  Que  n'estoit  ce  dire. 

I  In  qvo  (llomero)  hoc  maximum  est,  quodneque  aute  iUtim.  qui* 
ille.  imitaretur  ;  neqiie  jwst  illum^  qui  eum  imifari  passe t ,  intcntus  a' 
Veli-eius  Paterculus,  I,  5. 

'  Poétique^  ç.  24.  C. 

•*  Puni:,  Nat.  Ilist.,  VII,  29.  C. 

♦  Plutarque  ,  Vie  d'Alexaudrej  c.  2.  C. 

^  In.,  Apophthegmes  drs  Lacedemoniens.  C. 
**  Dans  son  traité  du  Trop  parler^  c.  5.  C. 
7   Vie  d'Alcibiade,  c.  3.  C.  . 

*  Plutarque,  Aponhtkegmes  des  roisy  article  Hiêron.  C. 
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)tius,  quand  il  nommoit  Platon  «  l'Homère  des  phi- 
s  ^?  »  Oultre  cela^  quelle  gloire  se  peult  comparer 
ine  ?  il  n'est  rien  qui  vive  en  la  bouche  des  hommes, 
son  nom  et  ses  ouvrages;  rien  si  cogncu  et  si  receu 
)ye,  Hélène,  et  ses  guerres,  qui  ne  feurent  à  Tad- 
)  iamais  :  nos  «enfants  s'appellent  encores  des  noms 
rgea  il  y  a  plus  de  trois  mille  ans  ;  qui  ne  cognoist 
et  Achille?  Non  seulement  au Icunes  races  particu- 
nais  la  pluspart  des  nations  cherchent  origine  en  ses 
3ns.  Mahumet  second  de  ce  nom ,  empereur  des 
escrivant  à  nostre  pape  Pie  second  :  «  le  m'estonne, 
comment  les  Italiens  se  bandent  contre  moy,  at- 
[ue  nous  avons  nostre  origine  commune  des  Troyens, 
i'ay  comme  eulx  interest  de  venger  le  sang  d'Hec- 
les  Grecs,  lesquels  ils  vont  favorisant  contre  moy  '.  » 
c  pas  une  noble  farce,  de  laquelle  les  roys,  les  choses 
}ue3  et  les  empereurs  vont  louant  leur  personnage 
'.  siècles^  et  à  laquelle  tout  ce  grand  univers  sert  de 
I?  Sept  villes  grecques  entrèrent  en  débat  du  lieu  de 
sance  :  tant  son  obscurité  mesme  luy  apporta  d'hon- 

na,  Rhodos,  Colophon,  Salamis,  Ghios,  Argos,  Athenœ  ^. 

lire,  Alexandre  le  grand  :  car,' Qui  considérera  l'aage 
3mmencea  ses  entreprinses;  le  peu  de  moyen  avec- 

.,  Tiisc.  Quœst.f  I,  '62.  C. 

oyez,  dit  Bayle  en  citant  ce  passage,  voyez  comment  des  maux 
qucs,  Torgés  par  des  poètes,  ont  servi  d'apologie  à  des  maux 
Dict.  crit.,  au  mot  jicarnanie,  note  B.  Cette  lettre  de  Maho- 
'ut  écrite  sans  doute  par  quelque  Grec  renégat,  ou  plutôt  imagi- 
quelque  historien  bel  esprit.  J.  V.  L. 

yrne,  Rhodes,  Colophon,  Salamine,  Chio,  Argos,  Athènes.  C'est 
iction  d'un  vers  grec  tout  semblable,  cité  par  Aolu-Gelle  ,  III, 
itaignc  a  peut-être  emprunté  le  vers  latin  à  Politien,  qui,  dans 
•me  en  l'honneur  de  Virgile,  intitulé  Manio  (1482),  énumère 
l'une  manière  plus  concise  que  poétique ,  les  sept  villes  qui  se 
ient  cette  gloire.  J.  V*.  L. 
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quéa  lequel  il  feit  un  si  glorieux  desseîng;  rauclorité  quïl 
gaigna  en  cette  âlenne  enfance,  parmy  les  pins  grands  et 
expérimentez  capitaines  dii  monde  desquels  il  esloit  snyvi  ; 
la  faveur  extraordinaire  dequoy  fortune  embrassa  et  feiYO- 
risa  tant  de  siens  exploicts  hazardôux ,  et  à  peu  que  ie  ne 
d*e  temeraife  ; 

Impell^ns  quidquid  sibi  summa  petenti. 
Obstaret,  gaudensque  viam  iiecisse  ruina  ^  ; 

cette  grandeur,  d'avoir,  à  Taage  de  trente  trois  ans,  passé 
victorieux  toute  la  terre  habitable,  et,  en  une  demie  vie, 
avoir  attaincttoutrëffbrtde  lliumaine  nature,  si  que  vous 
ne  pouvez  imaginer  sa  dtiree  légitime ,  et  la  continuation 
de  son  accroissance  en  vertu  et  en  fortune  iusques  à  un 
iuste  terme  d'aage ,  que  vous  n*imaginiez  quelque  chose 
ati  dessus  de  Thomme,  d'avoir  faict  naistre  de  ses  soldats 
tant  de  branches  royales,  laissant  aprez  sa  mort  le  monde 
en  partage  à  quatre  successeurs,  simples  capitaines  de  son 
armée,  desquels  les  descendants  ont  depuis  si  long  temps 
duré ,  maintenants  cette  grande  possession  ;  tant  d'excel- 
lentes vertus  qui  estoient  en  luy,  iustice,  tempérance,  li- 
béralité, foy  en  ses  paroles,  amour  envers  les  siens,  huma- 
nité envers  les  vaincus  :  car  ses  mœurs  semblent ,  à  la 
vérité ,  n'avoir  aulcun  iuste  reproche ,  ouy  bien  aulcunes 
de  ses  actions  particulières,  rares,  extraordinaires;  mais  0 
est  impossible  de  conduire  si  grands  mouvements  avec- 
ques  les  règles  de  la  iustice,  telles  gents  veulent  estre  iu- 
gez  en  gros  par  la  maistresse  fin  de  leurs  actions  :  la  ru)iie 
de  Thebes  et  de  Persepolis ,  le  meurtre  de  Menander ,  et 
du  médecin  d  Ephestion,  de  tant  de  prisonniers  persiens  à 
un  coup,  d'une  troupe  de  soldats  indiens,  non  sans  interesi 
de  sa  parole;  des  Cosseïens,  iusques  aux  petits  enfants. 

*  Renversant  tout  ce  qui  s'opposolt  à  sa  candeur,  Il  aimoit  à  s'os* 
vr'iT  un  chemin  à  travers  les  Tuitvcs.  Lucain,  I,  149. 


L1YR£  II;  CHAPITRE  XXXVI.  49» 

liliies  un  peu  mal  excusables  '  ;  car,  quant  à  Clitus, 
te  eh  feut  amendée  oultre  son  poids  y  et  tesmoigne 
ction ,  autant  que  toute  aultre ,  la  debônnaireté  de 
plexîon,  et  que  c'estoit  dé  soy  une  compléxion  excel- 
3t  formée  à  la  bonté,  et  a  esté  ingénieusement  dict 

«  qu'il  avoit  de  la  nature  ses  vertus,  de  la  fortune 
es  '  :  »  quant  à  ce  qu'il  estoit  un  peu  vanteur,  on 
»p  impatient  d*ouïr  mesdire  de  soy ,  et  quant  à  ses 
)ire3,  armes  et  mors  qu'il  feit  semer  aux  Indes  ^, 
ces  choses  me  semblent  pouvoir  estre  cobdonnees  à 
;e,  et  à  l'estrange  prospérité  de  sa  fortune  :  Qui  con- 
a  quand  et  quand  tant  de  vertus  militaires ,  dili- 

pourvoyance,  patience,  discipline,  subtilité,  ma- 
jté,  resolution,  bonheur,  en  quoy,  quand  Tauctorité 
)al  ne  nous  Tauroit  apprins,  il  a  esté  le  premier  des 
sj  les  rares  beautez  et  conditions  de  sa  personne, 
;  au  miracle;  ce  port,  et  ce  vénérable  maintien, 
m  visage  si  ieune,  vermeil  et  flamboyant  ; 

ilis,  ubi  Oceani  pcrfusus  Lucifer  uoda, 
^m  Venus  ante  alios  astrorum  diligit  i^nes, 
ulit  08  sacrum  cœlo,  tenehrasque  resolvit  *  ; 

Bnce  de  son  sçavoir  et  capacité  ;  la  durée  et  gran- 
;  sa  gloire,  pure,  nette,  exempte  de  tache  et  d'en- 
qu'encores  long  temps  aprez  sa  mort,  ce  feut  qne 
se  croyance  d'estimer  que  ses  médailles  portassent 
r  à  ceulx  qui  les  avoient  sur  eulx  ^;  et  que  plus  de 

îz  sur  tous  ces  faits  Plutarqub,  Vie  d'Alexandre,  c.  18  et  22  ; 
TuRCE,  X,  4,  5,  etc.  C. 
rTE-CuKCE,  X,  5.  C. 

PARQUE,  Alexandre  y  c.  19;  DiODORE  DE  SICILE,  XVII,. 96; 
::uKCE,  IX.  3;  Justin,  XII,  8;  Orose,  III,  19,  etc.  J.  V.  L. 
)rillc  l'astre  du  matin,  cet  astre  que  Yénus  chérit  entre  tous  lus 
Olympe,  lorsque,  baigné  dos  eaux  de  l'Océan,  il  s'élève  majes- 
.  dissipe  les  ténèbres  de  la  nuit.  Virg.,  Enéide,  VIJI,  &89. 
nturjuvari  in  omni  actu  suo^qui  Aiexandmm  expressum  tel 
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-  non  seulement  saoïs  douleur ,  mais  aviocquea  alaigresse  : 
«  Parquor^m'ainie^disoitil,  ne  la  déshonore  par  tes  larmes, 
à  fin  qu'il  ne  semble  que  tn  t'annes  pUis  que  ma  repttta- 
ilon  :  appaise  ta  douleur ,  et  te  console  en  ta  cognoutaoce 
que  tu  as  eu  demoy  ^t  de  mes  acf  ions,  cooduisaat  le  reste 
de  ta  vie  par  les  iionnesteaoœupationsatisqueliesUi  esad- 
donnée.  »  A  quoy  Paulina,  ayant  un  p^i  reprins  sesespâts, 
etreschauffé  la  magnanimité  de  son  courage,  par  une  très- 
noble  affection  :  «  Non,  Seneca ,  Tespondit  elle,  ie  ne  suis 
pa&  pour  vous  laisser  sans  ma  cômpalgnie  en  telle  necesBité; 
ie  ne  veuls  pas  que  vous  pensiez  que  les  vertueux  exemples 
de  vostre  vie  ne  m'ayent.  encores  apiprina  à  sçavoir  bien 
mourir  :  et  quand  le  pourrois  ie  ny  raieulx ,  ny  plus  boa- 
nestement,  ny  plus  à  mon  gré,  qu'avecques  vous?  ainsi 
faictes  estât  que  ie  m'en  voys  quand  et  vous^  »  Lors  Se- 
neque,  prenant  en  bonne  part  une  si  belle  et  glorieuse  dé- 
libération de  sa  femme ,  et  pour  se  délivrer  aussi  de  la 
crainte  de  la  laisser  aprez  sa  mort  à  la  niercy  et  oruautéde 
ses  ennemis  :  «  le  t'avois,  Paulina,  dictil,  conseillé  ce  qui 
servoit  à  conduire  plus  heureusement  ta  vie  :  tu  aimes 
doncques  mieux  l'honneur  de  la  mort  ;  vrayement  ie  ne  te 
l'envierai  point  :  la  constance  et  la  resolution  soyent  pa- 
reilles à  nostre  commune  Gn  ;  mais  la  beauté  et  la  gloire 
soit  plus  grande  de  ta  part.  »  Cela  faict ,  on  leur  coupa  en 
mesme  temps  les  veines  des  bras  ;  mais  parce  que  celles  de 
Seneque,  resserrées  tant  par  la  vieillesse  que  par  son  abs- 
tinence ,  donnoient  au  sang  le  cours  trop  long  et  trop  lasche, 
il  commanda  qu'on  luy  coupast  encores  les  veines  des 
cuisses  ;  et,  de  peur  que  le  tonnent  qu'il  en  soufTroit  n'at- 
tendrist  le  oœiir  de  sa  fenrime,  et  pour  se  délivrer  aussi  soy 
mesme  de  l'affliction  qu'il  portoit  de  la  veoir  en  si  piteux 
estât,  aprez  avoir  tresamoureusement  prins  congé  d'elle,  il 
la  pria  de  permettre  qu'on  1  emportas!  en  la  chambre  voi- 
sine, comme  on  feit.  Mais  toutes  ces  incisions  estant  en- 
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<!0r88'  insnffisantes  pour  le '  faire  mourir,  il  commanda  à 
Statius :Ânneu8 ,  son  médecin,  de  lui  donner  un  bruvage,- 
de  poison,  qui  n'cusl  !i;ueresnon  plus  d'effect;  car,  par  la 
foibl«9se  et  froideur  des  membres,  el)e  *  ne  peult  arriver 
iôfique^au  oœur  :  par  ainstn  >od  luy  ^tenoultre  appres^ 
ter  un  baîng  forl  chautd  ;  et  lôrs^  sentant  sa  fin  prochaine, 
autant  qu'il  eut  d'haleine,  il  continua  des  discours  trescxcel- 
lentB  sur  le  subiect  de  Testât  où  il  se  trouvoit,  que  ses  se- 
crétaires recueillirent  tant  qu'ils  peurent  ouïr  sa  voix  ;  et 
demeurèrent  ses  paroles  dernières,  lonp;  temps  deptiis,  en 
crédit  et  honneur  ez- mains  des  hommes  (  ce  nous  est  une 
bien  fascheusc  perle  qu'elles  ne  soient  venues  iusques  à 
nous).  Comme  il  sentit  les  derniers  traicts  deJa  mort,  pre* 
nant  de  Teau  du  baing  toute  sanglante,  il  en  arroiisa  sa 
teste,  en 'disant  :  n  le  voue  cette  eau  à  Inpiter  le  Ubera- 
teor  '.  »  NeroBy.adi»Q!ri';t'-de  t(M|^>dec)V^:«foigmint  ipre^ 
m»t'ç|e.£Bidinai  qtp'eslibitfde^.'mieuiir.  apparjentees  dbraeir: 
rqwumamyieAieùVBtB  iaqQellé'ihQ^avni^i  auHes  7iarticH^ot«8') 
iniiiMlièK,Juy.'T«iiat'é  jrép'raGtfflrBciivoyaieB'toBte  4il>sence>i 
iii^  ùMe  rlalit^Cfaen  see.playes.::  xe^qiweeti  gent»  d'iaile^ 
feir^.  6aps'»900i  sc^u- ^ ,  osslant'  dèeia  dèn^  mbrùy  et  sans  i 
auicon:^iitinicn|.  :£t  xë  qnev  •rontreioon  -desieing^*  eiiei 
vfigqiiii  depufs'v^cie  feutt/t]»èstoMi|ioi«bl«meiMr0tieomflBBiiirr 
apiMirtenoH'à/Sa.'veDtu  ^montiar^')  'pària  eouleur  blesme^ 
<le^BOii:vi8ag0:4^coinbt8yiJell)é-  asoit  >esaôi|ié  ide.  viep8Dise»i 
bleccûres^*!  ■■'    -i- '■.\-  ■-■û^':   :>  i  .i  :.•■.■ -.■  "  tv-. 

.  -^VbylàJnesiUxxi9i»Bt8StMinrsntabte,.qirt  ietreuve  aussËi 

^  ta  potion"/ c&ir^'kst'iirîk\  iïu'oh'yirrlîfe'dùL'ffî^I*  *ie  BrftmtiitgTfè:" 

qaes  éditions.  C. 
Jkr  iUèt0m^e:iafuoMn  lUtSm  JéeiiLîbèmtorhilACitBj  Amifd.iJLV't^.  C. 

flt«èuWr«1«f«'4Mti«4clli»ni0lMtf^B«ttrlA«tcr»4Uiiialiie,  ettHwfhéftol 
aiWttowê  ^Yfop^  iftutéttn  àtm^mt  Amtt§ii9,  3tV<*it ,  4^o|^«H>MmMtf^' 
y  donner  peu  de  foi.  On  ignore^  dit-il,  si  cf/ut  à  son  immI  qv'ek  4tPfi4t9^49' 
^fing,  incertain  an  ignfira,  C.  ,0  ..  ;i  ..  .^  .^A 
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plaisants  et  tragiques  que  ceulx  que  nous  forgeons  à  nostre 
poste  pour  donner  plaisir  au  commun  ;  et  n^'estonne  que 
ceulx  qui  s'addonnent  à  cela  ne  s'advisent  de  choisir  plus- 
tost  dix  mille  tresbelles  histoires  qui  se  rencontrent  dans 
les  livres,  où  ils  auraient  moins  de  peine,  et  apporteroient 
plus  de  plaisir  et  prouBt  :  et  qui  en  vouldroit  bastir  un 
corps  entier  et  s'enlrelenant ,  il  ne  fauldroit  quMl  foumist 
du  sien  que  la  liaison,  comme  la  souldure  d'un  aultre  mé- 
tal ;  et  pourroit  entasser  par  ce  moyen  force  véritables  évé- 
nements de  toutes  sortes,  les  disposant  et  diversifiant  selon 
que  la  beauté  de  Fouvrage  le  requerroit,  à  peu  prez  comme 
Ovide  a  cousu  et  rapiécé  sa  Métamorphose  ' ,  de  ce  grand 
nombre  de  fables  diverses. 

En  ce  dernier  couple,  cela  est  encores  digne  d'estre  con- 
sidéré ,  Que  Paulina  o£fre  volontiers  à  quiter  la  vie  poor 
l'amour  de  son  mary,  et  Que  son  mary  avoit  autrefois  qiûlé 
aussi  la  mort  pour  l'amour  d'elle.  Il  n'y  a  pour  nous  grand 
contrepoids  en  ceteschange;  mais,  selon  son  humeur  stoïque, 
ie  crois  qu'il  pensoit avoir  autant  faict  pour  elle,  d'alonger 
sa  vie  en  sa  faveur,  comme  s'il  feust  mort  pour  elle.  En 
l'une  des  lettres  qu'il  escript  à  Lucilius  >,  aprez  qu'il  luy  a 
faict  entendre  comme,  la  fiebvre  l'ayant  prins  à  Rome,  il 
monta  soubdainen  coche  pour  s'en  aller  à  une  sienne  mai- 
son aux  champs,  contre  l'opinion  de  sa  femme  qui  le  vou- 
loit  arrester  ;  et  qu'il  luy  avoit  respondu  que  la  Oeb\Tf 
qu'il  avoit,  ce  n'estoit  pas  fiebvro  du  corps,  mais  du  lieu: 
il  suyt  ainsin  :  «  Elle  me  laissa  aller,  me  recommcndant  fort 
ma  santé.  Or,  moy  qui  sçais  que  ie  loge  sa  vie  en  la 
mienne,  ie  commence  de  pourveoir  à  moy,  pour  pourveoir 

'  Montaigne  ajoutoit,  dans  rédition  de  1588,  fol.  323  verso,  u  ou 
comme  Arioste  a  rengé  en  une  suite  ce  grand  nombre  de  fables  diverses.  * 
Il  est  probable  qu'il  a  supprimé  ces  mots  parcequ'Une  s'agit  iciqued'his* 
toires  sérieuses  el  graves ,  et  que  la  plupart  de  celles  de  TArioste  mmiI 
comiques.  J.  V.  L. 

»  Episl.  104.  C. 
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à  elle  :  le  privilège  que  ma  vieillesse  m'avoit  donné  me 
rendant  plus  ferme  et  plus  résolu  à  plusieurs  choses,  ie  le 
perds ,  quand  il  me  souvient  qu'en  ce  vieillard  il  y  en  a 
une  ieune  à  qui  ie  proufite.  Puisque  ie  ne  la  puis  renger  à 
m'aimer  plus  courageusement,  elle  me  renge  à  m'aimer  moy 
mesmes  plus  curieusement  :  car  il  fault  prester  quelque 
chose  aux  honnestes  affections  ;  et,  par  fois ,  encores  que 
les  occasions  nous  pressent  au  contraire,  il  fault  r'appeler 
la  vie,  voire  avecques  torment;  il  fault  arrester  l'ame  entre 
les  dents,  puisque  la  loy  de  vivre,  aux  gents  de  bien,  ce 
D*estpasautantqu'il  leurplaist,  mais  aulant  qu'ils  doibvcnt. 
Celuy  qui  n'estime  pas  tant  sa  femme  ou  un  sien  amy , 
que  d'en  alonger  sa  vie,  et  qui  s'opinrastre  à  mourir,  il  est 
trop  délicat  et  trop  mol  :  il  fault  que  Tame  se  commande 
cela,  quand  Tutilité  des  nostres  le  requiert  ;  il  fault  par  fois 
nous  prester  à  nos  amis,  et,  quand  nous  vouidrions  mourir 
pour  nous ,  interrompre  nostre  desseing  pour  eulx.  C'est 
tesmoignage  de  grandeur  de  courage,  de  retourner  en  la 
vie  pour  la  considération  d'aultruy,  comme  plusieurs  excel- 
lents personnages  ont  faict  ;  et  est  un  traict  de  bonté  singu- 
lière, de  conserver  la  vieillesse  (de  laquelle  la  commodité 
la  plus  grande,  c'est  la  nonchalance  de  sa  durée,  et  un  plus 
courageux  et  desdaigneux  usage  de  la  vie),  si  on  sent  que 
cet  office  soit  doulx,  agréable,  et  prouhtable  à  quelqu'un 
bien  affectionné.  Et  en  receoit  on  (me  tresplaisante  recom- 
pense :  car,  qu'est  il  plus  doulx ,  que  d'estre  si  cher  à  sa 
femme,  qu'en  sa  considération  on  en  devienne  plus  cher  à 
soy  mesme?  Ainsi  ma  Pauline  m'a  chargé,  non  seulement 
sa  crainte,  mais  encores  la  mienne  :  ce  ne  m'a  pas  esté  assez 
de  considérer  combien  resoluement  ie  pourrois  mourir, 
mais  i'ay  aussi  considéré  combien  irresoluement  elle  le 
pourroit  souffrir.  le  me  suiscontrainct  à  vivre,  et  c'est  quel- 
quefois magnanimité  que  vivre.  »  Voylà  ses  mots ,  excel- 
lents comme  est  son  usage. 

II.  ^•> 
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CHAPITRE  XXXVI. 

DES   PLUS  EXCELLEiTrS    HOMMES. 

Si  on  me  dcmandoit  le  chois  de  louis  les  hommes  qui  sont 
vomis  i\  ma  coi^noissance ,  il  me  semble  en  trouver  trois 
excellents  au  dessus  de  toute  les  aultres. 

L'un  Homère  :  non  pas  qu'Aristole  ou  Varro,  pour  exem- 
ple, ne  feussent  à  Tadvenlure  aussi  sçavants  que  luy,ny 
possible  encores  qu'en  son  art  mesme  Virgile  ne  luy  soit 
comparîible  :  ie  le  laisse  à  iuger  a  ceulx  qui  les  cognoissent 
touts  doux.  Moy,  qi\i  n'en  cognois  que  ï'un,  puis  seule- 
ment dire  cela,  selon  ma  portée,  que  ie  ne  crois  pas  que 
les  Muses  mosmes  allassent  au  delà  du  Romain  : 

Cvnthius  imi)ositis  tempérât  artioulis  ^  :   .     . 

toiitesfois -en  ^i  iagemesty-encdroa^  ne  ifaiil  droit  il  pas  oo- 
blier  que  c'est  pnDci^lernent:dTlamGire:4ii&  Virgile  titflt 
sa  Biiilisaiice;  quË  oîct^tsclBj^Clr et  nOaisère  d'eschol^^^ 
qu'un  seuL  traii'tdo  lilliiidè  ^-founày^ide: corps  el.de matière 
à  cotte  i];rande  et  di^ille  Aeileïde;  Ce.^n'eét  pas  ainsi  qqe 
ie  (compte::-  i'iy  meii^e  ))ki6ieum  aidtresi  Gipoonslaace9;.q>i 
nm:rendent  ce  pérsoBuageadmitabie:^  quasi  au  dessus,  de 
rhumaiiio. condition ;jet4: à  ia  vérité,  ie  lôTestoone  souvent 
({ue  luv)  qui^a  prodoietçt  mis^eô  Greditiatt-m'oodeiplusieiffS 
dcïiez  par  son  auctorâé^ia'ai  ^aigné  riÉiig  <de  :dieuiuy  mesme: 
E&lant  aveugle,,  indigent.,': restant" àKant  ique/.IcB> scifiR^ 
feussenliredigeeë'  ea  règle  etoèser^ationricortaineav  :il  irS' 
a.  taui.cegoeuesv'quei  tûvla!ceàix-qutiaèito»t.<nM»h!2de|iuisi 
d'cslablirdes{x4ice9iidaieêndHire  dei^^uepréa^ioi  d'eâciâr> 
ou.  dq  la  reli^oB^.  ou-.sdeJi^  phitosOphie.,  -fti -quelque  sed» 

»  n  (^Anté;  sut'  sS  aôcW  iyir^,  âeÈ^'tk  j^âitiik  à  tfeûSt'iiué  cli'anté  Apoï- 
Jon  lui-même.  Properce,  II,  34,  79.     '"V'''-''  '•"■  ■    ■      ■•  ■         -^' 
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que  ce  soit,  ou  des  art3,  se  sont  sermde  luy  comme  d'un 
.maistre  tresparfaicl  en  la  cognoissaDce  de  toutes  cbo$es, 
et  de  ses  livres  comme  d'iioe.  p0piniere.de  toute  espèce  de 
suffisance; 

Oui,  quid  ait  pulchram,  qiiîd  turpe,  quid  utile,  quid  non, 
Plenius  ac  melius-  Chrysippo  et  Grantore  dicit  '  : 

et  comme  dict  Taultre, 

A  quo,  ceu  fonte  pereAoi; 
Yatum  Pieriis  ora  rigaotur  aquis  *  ; 

etl^aultre, 

Adde  Helicom&dom  comités,  quorum  unus  Homerus 
Sceptra  potitns  '  ; 

et  Taultre  ^ 

Guiusque  ex  ore  profuso 
Omnis  posteritas  latices  in  carmina  duxit, 
Amnemque  in  tenues  ausa  est  deducero  rivoS; 
Unius  fœcunda  bonis  ^. 

C'est  contre  j'ordre  de  nature  qu'il  a  faictla  plus  excellenle 
production  qui  puisse  estre  :  car  la  naissance  ordinaire 
des  choses,  elle  est  iniparfaicte ;  elles  s'augmentent,  se 
fortifient  par  Taccroissancé  :  l'enfance  de  la  poésie ,  et  de 
plusieurs  au  1  très' sciences,  il  l'a  rendue  meure,  parfaicte, 
et  accomplie.  A  cette  cause  le  peult  on  nommer  le  premier 
et  dernier  des  poètes ,  suyvant  ce  beau  tesmoignage  que 

»  H  nous  dit  bien  mieux  que  Cranter  et  Chrysippe  ce  qui  est  honnête 
et  ce  qui  ne  l'est  point,  ce  qu'il  faut  faire  et  ce  qu^ll  faut  éviter.  HoR., 
£pisL,  I,  2,  3. 

a  Source  intarissable,  où  les  poètes  viennent  s'enîvrer  tour  à  tour  des 
canx  sacrées  du  Permesse.  Ovide,  ATnor.^  ÏII,  9,  2ô. 

3  Ajoutez-y  les  compagnons  des  Muses,  parmi  lesquels  Homère  tient 
le  sceptre.  Lucrèce,  III,  .1060. 

4  Source  abondante,  dont  tous  les  poëtes  ont  répandu  les  trésors  dans 
leurs  vers  ;  fleuve  immense ,  partagé  en  mille  petits  ruisseaux  :  l'béri- 
tage  d'un  seul  homme  a  ennchi  tous  les  autres.  Maniuu^,  II,  8. 
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Tantiquité  nous  a  laisi$é  de  luy,  «  que  n'ayant  eu  nul  qu'il 
peost  imiter  avant  luy,  il  n*a  eu  nul  aprez  luy  qui  le  peust 
imiter  *.  >  Ses  paroles,  selon  Arisiote  «,  sont  les  seules  pa- 
roles qui  ayent  mouvement  et  action  :  ce  sont  les  seuls  inots 
subslanciels.  Alexandre  le  grand,  ayant  rencontré,  parmy 
les  dospouillcs  de  Darius ,  un  riche  coffret ,  ordonna  qu'on 
le  luy  rcservast  pour  y  loger  son  Homère  *  :  disant  que 
a  c'estoit  le  meilleur  et  plus  fidèle  conseiller  qu'il  eust  en 
ses  affaires  militaires  *.  »  Pour  cette  mesme  raison,  di- 
soit  Cleomenes,  fils  d'Anaxandridas ,  que  «  c'estoit  le  poêle 
(les  Laccdemoniens ,  parce  qu*il  cstoit  tresbon  maistre  de 
la  discipline  guerrière  *.  »  Cette  louange  singulière  et  par- 
ticulière luy  est  aussi  demeurée ,  au  iugement  de  Plutar- 
que  6,  «  que  c'est  le  seul  aucteur  du  monde  qui  n'aiamais 
saoulé  ne  dcsgousté  les  hommes,  se  montrant  aux  lecteurs 
tousiours  tout  aullre ,  et  fleurissant  tousiours  en  nouvelle 
grâce.  »  Co  follastre  d'Alcibiades ,  ayant  demandé,  à  un 
qui  faisoit  profession  des  lettres,  un  livre  d'Homère, luy 
donna  un  soufflet,  parce  qu'il  n'en  avoit  point  ^  :  comme 
qui  Irouveroit  un  de  nos  presbtres  sans  bréviaire.  Xeno- 
phancs  se  plaignoit  un  iour  à  Hicron,  tyran  de  Syracuse, 
de  ce  qu'il  cstoit  si  pauvre  qu'il  n'avait  dequoy  nourrir 
deux  serviteurs  :  «  Etquoy,  luy  respondit  il,  Homère,  qui 
esloit  beaucoup  plus  pauvre  que  toy,  en  nourrit  bien  pluî 
de  dix  mille,  tout  mort  qu'il  est  *.  »  Que  n'estoit  ce  dire, 

*  In.  quo  [Uomeru]  hoc  maximum  est,  quod  uegue  ante  iUum,  j«'W 
ille  imitarelur  ;  neque  post  illumj  qui  eum  imilari  posset  ^  inrcnttis  es'- 
Vflt.eius  Paterculus,  I,  5. 

'  Poétique,  c,  24.  C. 

^  Puni:,  Nat.  Uist.,  VII,  29.  C. 

♦  Plutarque  ,  Vie  d'Alexandre,  c.  2.  C. 

'-*  Id.,  Apophthegmes  des  Lacédémoniens.  C. 

*»  Dans  son  traité  du  Trop  parier,  c.  6.  C. 

7   Vie  d'AlciOinde,  c.  3.  C.  . 

^  Plutarque,  Apophthegmes  des  rois,  article  f/iêron.  C. 
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à  Panaetius,  quand  il  nommoit  Platon  «  rilomere  des  phi- 
losophes ^  ?  »  Oultre  cela^  quelle  gloire  se  peult  comparer 
à  la  sienne  ?  il  n'est  rien  qui  vive  en  la  bouche  des  hommes, 
comme  son  nom  et  ses  ouvrages;  rien  si  cogneu  et  si  receu 
que  Troye,  Hélène,  et  ses  guerres,  qui  ne  feurent  à  Tad- 
yenture  iamais  :  nos  enfants  s'appellent  encores  des  noms 
qu'il  forgea  il  y  a  plus  de  trois  mille  ans  ;  qui  ne  cognoist 
Hector  et  Achille?  Non  seulement  au Icu nés  races  particu- 
lières, mais  la  pluspart  des  nations  cherchent  origine  en  ses 
inventions.  Mahumet  second  de  ce  nom ,  empereur  des 
Turcs,  escrivant  à  nostre  pape  Pie  second  :  «  le  m'estonne, 
dict  il ,  comment  les  Italiens  se  bandent  contre  moy ,  at- 
tendu que  nous  avons  nostre  origine  commune  des  Troyens, 
et  que  i'ay  comme  eulx  interest  de  venger  le  sang  d'Hec- 
tor sur  les  Grecs,  lesquels  ils  vont  favorisant  contre  moy  '.  » 
N'est  ce  pas  une  noble  farce,  de  laquelle  les  roys^  les  choses 
publicques  et  les  empereurs  vont  louant  leur  personnage 
tant  de  siècles^  et  à  laquelle  tout  ce  grand  univers  sert  de 
théâtre?  Sept  villes  grecques  entrèrent  en  débat  du  lieu  de 
sa  naissance  :  tant  son  obscurité  mesme  luy  apporta  d'hon- 
neur! • 

Smyrna,  Rhodos,  Colophon,  Salamis,  Chios,  Argos,  Athenœ  ^. 

L'aultre,  Alexandre  le  grand  :  car,' Qui  considérera  l'aage 
qu'il  commencea  ses  entreprinses;  le  peu  de  moyen  avec- 

«  Cic,  Tusc.  Qttofsl.,  I,  32.  C. 

*  u  Voyez,  dit  Baylc  en  citant  ce  passage,  voyez  comment  des  maux 
chimériques,  forgés  par  des  poëtcs,  ont  servi  d'apologie  à  des  maux 
réels,  n  Dict.  crit.f  au  mot  Acamanie,  note  B.  Cette  lettre  de  Maho- 
met il  fut  écrite  sans  doute  par  quelque  Grec  renégat»  ou  plutôt  imagi- 
née par  quelque  historien  bel  esprit.  J.  Y.  L. 

8  Smyrne,  Rhodes,  Colophon ,  Salamine,  Chio,  Argos,  Athènes.  C'est 
la  traduction  d'un  vers  grec  tout  semblable,  cité  par  Aolu-Gelle  ,  III, 
11.  Montaigne  a  peut-être  emprunté  le  vers  latin  à  PolUien^  qui,  dans 
son  poëme  en  l'honneur  de  Virgile,  intitulé  Manio  |1482),  énumère 
ainsi,  d'une  manière  plus  concise  que  poétique,  les  sept  villes  qui  se 
disputoient  cette  gloire.  J.  T.  L. 
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qnes  lequel  il  feit  un  si  glorieux  desseîng  ;  Tauclorité  qu'il 
gaigna  en  cette  tienne  enfonce ,  parmy  les  plus  grancb  et 
expérimentez  capitaines  du  monde  desquels  il  estoit  snyvi; 
la  faveur  extraordinaire  dequoy  fortune  embrassa  et  fevo- 
risa  tant  de  siens  cxploicts  hazardeux,  et  à  peu  que  îe  ne 
die  téméraire  ; 

Impellens  quidquid  aibi  suomia  petenti: 
Obstaret,  gaudensque  viam  fiecisse  ruina  *■  ; 

cette  grandeur,  d'avoir,  à  Taage  de  trente  trois  ans,  passé 
victorieux  toute  la  terre  habitable,  et,  en  une  demie  vie, 
avoir  attainct  tout  Teflbrt  de  l'humaine  nature,  si  que  voos 
ne  pouvez  imaginer  sa  durée  légitime ,  et  la  continuatbn 
de  son  accroissance  en  vertu  et  en  fortune  iusques  à  un 
iuste  terme  d'aage ,  que  vous  n'imaginiez  quelque  chose 
ail  dessus  de  Thomme ,  d'avoir  faict  naistre  de  ses  soldats 
tant  de  branches  royales ,  laissant  aprez  sa  mort  le  monde 
en  partage  à  quatre  successeurs,  simples  capitaines  de  son 
armée,  desquels  les  descendants  ont  depuis  si  long  temps 
duré ,  maintenants  cette  grande  possession  ;  tant  d'excel- 
lentes vertus  qui  ostoient  en  luy,  iustice,  tempérance,  li- 
béralité, foy  en  ses  paroles,  amour  envers  les  siens,  hui&a- 
nité  envers  les  vaincus  :  car  ses  mœurs  semblent,  à  la 
vérité,  n'avoir  aulcun  iuste  reproche,  ouy  bien  aulcuaes 
de  ses  actions  particulières,  rares,  extraordinaires;  mais  il 
est  impossible  de  conduire  si  grands  mouvements  avec- 
ques  les  règles  de  la  iustice,  telles  gents  veulent  estre  iu- 
gez  en  gros  par  la  maistresse  fin  de  leurs  actions  :  la  ruyne 
de  Thebes  et  de  Persepolis ,  le  meurtre  de  Menander,  et 
du  médecin  d'Ephestion,  de  tant  de  prisonniers  persiens  à 
un  coup,  d'une  troupe  de  soldats  indiens,  non  sans  interest 
de  sa  parole;  des  Cosseïens,  iusques  aux  petits  enfents, 

»  Renversant  tout  ce  qui  s'opposoit  à  sa  grandeur,  il  aiinoit  à  s*oa- 
vrir  un  chemin  à  travers  les  ruines.  Lucain,  I,  149. 
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sonC  saillies  un  peu  mal  excusables  '  ;  car,  quant  à  Clitus, 
la  foulte  eh  feut  amendée  ouUre  son  poids ,  et  tesmoigne 
cette  action ,  autant  que  toute  aultre ,  la  debônnaireté  de 
sa  complexion,  et  que  c'estoit  dé  soy  une  complexion  excel- 
lémment  formée  à  la  bonté,  et  a  esté  ingénieusement  dict 
de  luy,  «  qu'il  avoit  de  la  nature  ses  vertus,  de  la  fortune 
ses  vices  ^  :  »  quant  à  ce  qu'il  estoit  un  peu  vanteur,  un 
peu  trop  impatient  d'ouïr  mesdire  de  soy ,  et  quant  à  ses 
mangeoires,  armes  et  mors  qu'il  feit  semer  aux  Indes  ^, 
toutes  ces  choses  mé  semblent  pouvoir  estre  condonnees  à 
son  aage,  et  à  Testrange  prospérité  de  sa  fortune  :  Qui  con- 
sidérera quand  et  quand  tant  de  vertus  militaires ,  dili- 
gence, pourvoyance,  patience,  discipline,  subtilité,  ma- 
gnanimité, resolution,  bonheur,  en  quoy,  quand  l'auctorité 
d'Annibal  ne  nous  Tauroit  apprins,  il  a  esté  le  premier  des 
hommes  ^  les  rares  beautez  et  conditions  de  sa  personne , 
iusques  au  miracle  ;  ce  port ,  et  ce  vénérable  maintien . 
soubs  un  visage  si  ieune,  vermeil  et  flamboyant  ; 

:Qualis,  ubi  Oceani  perfusus  Lucifer  uoda, 
Quem  Venus  ante  alios  astrorum  diligit  ignés, 
Extulit  os  sacrum  cœlô,  tenebrasque  resolvit  ^  ; 

l'excellence  de  son  sçavoir  et  capacité  ;  la  durée  et  gran- 
deur de  sa  gloire,  pure,  nette,  exempte  de  tache  et  d'en- 
YÎp.;  et  qu'encores  long  temps  aprez  sa  mort,  ce  feut  une 
religieuse  croyance  d'estimer  que  ses  médailles  portassent 
bonheur  à  ceulx  qui  les  avoient  sur  eulx  ^  ;  et  que  plus  de 

I  Voyez  sur  tous  ces  faits  Plutarque  ,  Vie  d'Alexandre,  c.  18  et  22  ; 
QuiNTE-CuRCE,  X,  4,  5,  etc.  C. 
a  QuiNTE-CURCE,  X,  5.  c. 

s  Plutarque  ,  Alexandre  y  c.  19;  Diodore  de  Sicile  ,  XVIl  ,95  ; 
QuiNTE-CuRCE,  IX,  3;  Justin,  Xlf,  Sj  Orose,  III,  19,  etc.  J.  V.  L. 

♦  Tel  jbrUle  l'astre  du  matin,  cet  astre  que  Vénus  chérit  entre  tous  les 
feux  de  rOlympc,  lorsque,  baigné  dos  eaux  de  TOcéan,  il  s'élève  majes- 
tneux,  et  dissipe  les  ténèbres  de  la  nuit.  Virg.,  Enéide,  VIII,  589. 

5  Dicuntur  juvari  in  omni  actu  suo,qHi  Aiexandrum  expressum  vtl 
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rois  et  de  princes  ont  escript  ses  gestes ,  qu'aultres  histo- 
riens n'ont  escript  les  gestes  d'aultre  roy  ou  prince  que  ce 
soit;  et  qu'encores  à  présent  les  Malmmetans,  qui  mes- 
prisent  toutes  aultres  histoires ,  receoivent  et  hoDorent  la 
sienne  seule,  par  spécial  privilège  :  Il  confessera,  tout  cela 
mis  ensemble ,  que  i'ay  eu  raison  de  le  préférer  à  Gesar 
mesmc ,  qui  seul  m*a  peu  mettre  en  donbtc  du  chois  ;  et 
il  ne  se  peult  nier  qu'il  n*y  ayt  plus  du  sien  en  ses  ex- 
ploicts,  plus  de  la  fortune  en  ceulx  d'Alexandre.  Ils  ontea 
plusieurs  choses  eguales  ;  et  Ccsar,  à  l'advcnture,  aulcunes 
plus  grandes  :  ce  feurent  deux  feux,  ou  deux  torrents,  à 
ravager  le  monde  par  divers  endroicts  ; 

Et  velut  imniissi  diversis  partibus  ignés 

Arentem  in  silvam,  et  virgulta  sonantia  lauro  ; 

Aut  ubi  decursu  rapide  de  montibus  altis 

Dant  sonitum  spumosi  amnes,  et  in  aequora  currunt, 

Quisque  suum  populatus  iter  *  : 

mais  quand  l'ambition  de  César  auroit  de  soy  plus  deino- 
deration,  elle  a  tant  de  malheur,  ayant  rencontré  ce  vilain 
subiecl  de  la  ruyne  de  son  païs ,  et  de  l'empirement  uni- 
versel du  monde ,  que,  toutes  pièces  ramassées  et  mises 
en  la  balance,  ie  ne  puis  que  ie  ne  penche  du  costé 
d'Alexandre. 

Le  tiers,  et  le  plus  excellent,  à  mon  gré,  c'est  Epami- 
nondas.  De  gloire ,  il  n'en  a  pas  à  beaucoup  prez  tant  que 
d'aultres  (aussi  n'est  ce  pas  une  pièce  de  la  substance  de 
la  chose)  :  de  resolution  et  de  vaillance ,  non  pas  de  celle 


aura  geslitant,  vel  argento.  Trébellius  POLLION  ,    Trigenta  tyrann. . 
c.  14.  J.  V.  L. 

'  Tels  des  feux  allumés,  en  divers  endroits,  dans  une  forêt  pleine  de 
broussailles  bruyantes,  de  lauriers  secs  et  pétillants  ;  ou  tels  deux  tor- 
rents qui  tombent  avec  fracas  du  haut  des  montagnes,  et  courent  tout 
écuman!s  se  précipiter  dans  la  mer,  après  avoir  tout  ravagé  sur  leur 
passage.  Yirg.  ,  Enéide,  XII,  521. 
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qui  est  aiguisée  par  ambition ,  mais  de  celle  que  la  sapience 
et  la  raison  peuvent  planter  en  une  ame  bien  réglée,  il  en 
avoit  tout  ce  qui  s'en  peult  imaginer  :  de  preuves  de  cette 
sienne  vertu,  il  en  a  faict  autant;  à  monadvis^  qu'Alexandre 
jnesme,  et  que  César;  car  encores  que  ses  exploicts  de 
guerre  ne  soyent  ny  si  fréquents,  ny  si  enflez,  ils  ne  lais- 
sent pas  pourtant,  à  les  bien  considérer  et  toutes  leurs  cir- 
constances ,  d'estre  aussi  poisants  et  roides,  et  portants  au- 
tant de  tesmoignage  de  hardiesse  et  de  suffisance  militaire. 
Les  Grecs  luy  ont  faict  cet  honneur,  sans  contredict,  de  le 
nommer  le  premier  homme  d'entre  eulx  *  :  mais  estre  Je 
premier  de  la  Grèce ,  C'est  facilement  estre  le  prime*  du 
monde.  Quant  à  son  sçavoir  et  suffisance,  ce  iugemcnt  an- 
cien nous  en  est  resté ,  a  que  iamais  homme  ne  sceut  tant, 
et  ne  parla  si  peu  que  luy  '  ;  »  car  il  estoit  pythagorique 
de  secte;  et  ce  qu'il  parla,  nul  ne  parla  iamais  mieulx  : 
excellent  orateur  et  trespersuasif.  Mais  quant  à  ses  mœurs 
et  conscience ,  il  a  de  bien  loing  surpassé  touts  ceulx  qui 
se  sont  iamais  meslez  de  manier  affaires;  car  en  cette  par- 
.tie,  qui  doibt  estre  principalement  considérée,  qui  seule 
marque  véritablement  quels  nous  sommes ,  et  laquelle  ie 
contrepoise seule  à  toutes  les  aultres  ensemble,  il  ne  cède 
à  aulcun  philosophe,  non  pas  à  Socrates  mesmes  :  en  cettuy 
cy  l'innocence  est  une  qualité  propre,  maistresse,  con- 
stante ,  uniforme,  incorruptible,  au  parangon  ^  de  laquelle 

'  DiODORE  DE  Sicile,  XV,  88;  Pausanias,  Vlli,  11,  etc.  C'est  aussi 
le  Jugement  de  Ciceron,  de  Orator.,  III,  34  :  Epaminondam^  haud  scio 
an  summum  virum  unum  omnis  Grœciœ.  Tusculan.,  I,  2  :  Epaminondas 
princeps,  mcojudicio,  Gracia.  Cependant  il  dit  ailleurs,  Academ.y  II, 
1,  en  parlant  de  Thémistoclc  :  Quem/acUe  Grœciœ  principem  ponimue. 
Mais  ce  sont  là  des  Tormcs  de  style  qu'il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre. 
J.  V.  L. 

>  Ou  premier^  comme  on  a  mis  dans  quelques  éditions.  Primes  ,  c'est 
premiers f  dit  Borel  dans  son  Trésor  d'Antiquités  gauloises.  C. 

3  Plutarque,  de  l'Esprit  familier  de  Socrate^  c.  23.  C. 

i   7?»  comparaison.  C. 
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£Uc  parolst,  en  Alexandre,  subaKerne,  inceFtaÎDe,  bigarrée, 
molle,  et  fortuite. 

L'aucicniieté  iugea ,  qu'à  espducher  par  le  menu  toots 
les  aultres  grands  capitaines,  il^  trouve  en  chascun  quelque 
spéciale  qualité  qui  le  rend  illustre  :  en  cettuy  cy  seul, 
c*est  une  vertu  et  suf&àance  pleine  partout  et  pareille,  qui, 
en  touts  les  offices  de  la  vie  budmine,  ne  laisse  rien  à  dé- 
sirer de  soy,  soit  en  occupation  publicque  ou  privée,  ou 
paisible,  ou  guerrière,  soit  à  vivre,  soit  à  mourir  gradde- 
ment  et  glorieusement  :  ie  ne  cognois  nulle  ny  forme,  m 
fortune  d'homme  que  ie  regarde  avecques  tant  d'honoeor 
et  d'amour. 

Il  est  bien  vray  que  son  obstination  à  la  pauvreté,  iela 
trouve  aulcunement  scrupuleuse ,  comme  elle  est  peincte 
par  ses  meilleurs  amis;  et  cette  seule  action,  haulte  pour- 
tant et  tresdigne  d'admiration,. ie  la  sens  un  peu  aigrette, 
pour,  par  souhait  mesme,  en  la  forme  qu'elle  estoit  en  luy, 
m'en  désirer  l'imitation. 

Le  seul  Scipion  Emilien,  qui  luy  donneroit  une  fin  aussi 
Oere  et  magnifique ,  et  la  cognoissance  des  sciences  au-^. 
tant  profonde  et  universelle,  se  pourroit  mettre  à  ren- 
contre à  l'aultre  plat  de  la  balance.  Oh ,  quel  desplaisir  le 
temps  ma  fuict  doster  de  nos  yeulx,  à  poinct  nommé, 
des  premières,  la  couple  de  vies,  iustement  la  plus  noble 
qui  feust  en  Plutarque,  de  ces  deux  personnages,  par 
le  commun  consentement  du  monde,  l'un  le  premier  des 
Grecs,  l'aultre  des  Romains  1  Quelle  matière  !  quel  œuvrier! 

Pour  un  homme  non  sainct,  mais  que  nous  disons  galant 
homme,  de  mœurs  civiles  et  communes,  d'une  haulteur 
modérée;  la  plus  riche  vie,  que  ie  sçache,  à  estre  vescue 
entre  les  vivants,  comme  on  dict,  et  esloffee  de  plus  de 
riches  parties  et  désirables,  c'est,  tout  considéré,  celle 
cf!Aic/biades,  à  mon  s^ré. 

Mais  quant  à  Epammo\ià'AS,^Q\vc  ^^^\«:^^  ^^^^r^s^sa^t 
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sifve  bonté,  ie  veulx  adiouster  icy  aulcunes  de  ses  opinions  : 
Le  plus  doulx  contentement  qu'il  eut  en  toute  sa  vie,  il 
tesmoigna  que  c'estoit  le  plaisir>  qu'il  àvoit  donné  à  son 
pere  et  à  sa  mère  de  sa  victoire  de  Leuctres  *  ;  ij  cpgp he  de 
beaucoup,  préférant  leur  plaisir  au  sien  si  iuste  et  si  plein 
■d'one  tant  glorieuse  action  :  il  ne  pensoit  pas  <r  qu*iii  feûst 
Imsible ,  pour  recouvrer  mesme  la  liberté  de  son  païë,  de> 
tuor  ua  homme  sans  cognoissance  de  causo^;'  «  YOyW 
poorqnoy  il  fieut  si  fcoid  à  rentreprmse  àû  Pelopidas-,  soii' 
oompaigBOi^  pour  Iîbc  délivrance  de  Thebes  :  Il  tenoit  aussi^^' 
«  qu'en  oœ  battaille  il  Seklloii  fuir  le  rencmitre  d/un  anrjT' 
-qui  feust  au  party.  contraire,  et  Tespargner'  :  d  Eison'hu-^r 
manilié  à  l'endrotct  des  ennemis  mesmes  l'ayant  mis  en* 
souspeçon  envers  les  Bœotiens,  de  ce  qn'aprezavoirmira-*'' 
dtlemsement  forcé. les  Lacedemoniens  do  luy  ouvrir  le  ya» 
qu'ils  avoient:  entreprins  de  garder  à  l'entrée  de  Morëe, 
pmz  de  Coriuthe ,  il  s'esleii  contenté  de  leur  avoir  passé 
sur  ie  ventre,  sans  les  poursuyvreàloute  oultrance,  il  (eut 
déposé  de  Testât  de  capitaine  gênerai^  tresbonnorable-' 
ment,  pour  une  telle  cause,  et  pour  la  honte  que  ce  leur 
feu^  d'avoir,  par  nécessité,  à  le  remonter  tantost  aprez  en 
son  degré,  et  recognoistre  combien  despendoit  de  luy  leur 
^ire  et  leur  salut  :  la  victoire  le  suyvant  comme  &K)n 
imbre  par  tout  où  il  guidast,  la  prospérité  de  son  paï^' 
mourut  aussi,  luy  mort,  comme  elle  estoit  née  par  luy  *. 

<  Plutarque',  dans  la  Vie  de  CorioUaif  c.  2;  et  dans  le  traité  où  il 
■entreprend  de  prouver,  Qu'on  ne  saurait  vivre  joyeusement  selon  la  doc- 
trine d*Épicure,  c.  13.  C. 

*  Jd,  de  V  Esprit  familier  de  Socrale,  c.  4.  C. 

3  ID.,  i&id.,  c.  17.  C. 

4  DiODOR£  DE  SICILE,  XV,  8S ;  CORNÉLIUS  NÉP08,  Êpamifiondas ^ 
-c.  10;  JusTis,  VI,  8,  etc.  J.  V.  L. 
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CHAPITRE   XXXVII. 

DE  LA  RBSSBIIBLANGE  DBS  ENFANTS  AUX  PERES. 

Ce  fagotage  de  tant  de  diverses  pièces  se  faict  en  cette 
condition,  que  ie  n'y  mets  la  main  que  lors  qu'une  trop 
lasche  oysifveté  me  presse,  et  non  ailleurs  que  chez  moy  : 
ainsin  il  s'est  basty  à  diverses  poses  et  intervalles,  comme  les 
occasions  me  tiennent  ailleurs  par  fois  plusieurs  mois  ^  Au 
demeurant,  ie  ne  corrige  point  mes  premières  imaginatioDS 
par  les  secondes;  ouy,  à  Tadventure  ,  quelque  mot,  mais 
pour  diversifier,  non  pour  ester  ^.  le  veulx  représenter  le 
progrez  de  mes  humeurs,  et  qu'on  veoye  chasque  pièce  en 
sa  naissance.  le  prendrois  plaisir  d'avoir  commencé  plus- 
tost ,  et  à  recognoistre  le  train  de  mes  mutations.  Un  va- 
let qui  me  servoit  à  les  escrire  soubs  moy,  pensa  faire  un 
grand  bulin  de  m'en  desrobber  plusieurs  pièces ,  choisies 
à  sa  poste  :  cela  me  console ,  qu'il  n'y  fera  pas  plus  de 
gaing ,  que  i'y  ay  faict  de  perle.  le  me  suis  envieilly  de 
sept  ou  huict  ans  depuis  que  ie  commenceay  :  ce  n'a  pas 
esté  sans  quelque  nouvel  acquest  ;  i'y  ay  practiqué  la  cho- 
lique,  par  la  libéralité  des  ans  :  leur  commerce  et  longue 
conversation  ne  se  passe  ayseement,   sans  quelque  tel 
fruict.  le  vouldrois  bien,  de  plusieurs  aultres  présent 
qu'ils  ont  à  faire  à  ceulx  qui  les  hantent  long  temps,  qu'ils 
en  eussent  choisi  quelqu'un  qui  m'eust  esté  plus  accep- 
table ;  car  ils  ne  m'en  eussent  sceu  faire  que  i'eusse  en 

'  Ce  chapitre,  comme  plusieurs  détails  portent  à  le  croire,  fut  écrit 
par  Montaigne  quelque  temps  après  son  voyage  en  Suisse,  en  Allemagn» 
et  en  Italie.  Montaigne  avoit  été  absent  de  chez  lui  plus  de  dix-sep: 
mois.  J.  V.  L. 

*  Cependant,  dans  ce  chapitre,  ç.  503,  nous  citerons  en  note,  d'aprt'> 
Védition  de  1588,  un  asatz\oTv^  ^^sa^i^^  v\\\^  \ \s.\)\feA\x  ^Nsc^-^^xilma  depuis. 

J.  V.  L. 


LIVRE  U,  CHAPITRE  XXXYII.  501 

plus  grande  horreur,  dez  mon  enfance  :  c'estoit,  à  poinct 
nommé,  de  touts  les  accidents  de  la  vieillesse ,  celuy  que 
le  craignois  le  plus.  l'avois  pensé  maintesfois,  à  part 
moy,  que  i'allois  trop  avant,  et  qu'à  faire  un  si  long  che- 
min, ie  ne  fauldrois  pas  de  m'engager  enfin  en  quelque 
malplaisante  rencontre  :  ie  sentois  et  protestois  assez, 
Qu'il  estoit  heure  de  partir,  et  qu'il  falloit  trencher  la  vie 
dans  le  vif  et  dans  le  sain,  suyvant  la  règle  des  chirurgiens, 
quand  ils  ont  à  couper  quelque  membre  ;  Qu'à  celuy  qui 
ne  la  rendoit  à  temps ,  nature  avolt  accoustumé  de  faire 
payer  de  bien  rudes  usures.  Il  s'en  falloit  tant  que  i'en 
feusse  prest  lors,  qu'en  dir  huict  mois  ou  environ  qu'il  y  a 
que  ie  suis  en  ce  malplaisant  estât,  i'ay  desia  apprins  à 
m'y  accommoder;  i'entre  desia  en  composition  de  ce  vivre 
choliqueux ,  i'y  treuve  dequoy  me  consoler,  et  dequoy  es- 
pérer :  Tant  les  hommes  sont  accoquinez  à  leur  estre  mi- 
sérable, qu'il  n'est  si  rude  condition  qu'ils  n'acceptent  pour 
s'y  conserver  !  Oyez  Maecenas , 

Debilem  facito  manu , 
Debilem  pede,  coxa  ; 
Lubricos  quate  dentcs  : 
Vita  dum  superest,  bene  est  *  : 

et  couvroit  Tamburlan  d'une  sotte  humanité  la  cruauté 
fantastique  qu'il  exerceoit  contre  les  ladres',  en  faisant 
mettre  à  mort  autant  qu'il  en  venoit  à  sa  cognoissance , 
a  pour,  disoit  il ,  les  délivrer  de  la  vie  qu'ils  vivoieut  si 
pénible  :  »  car  il  n'y  avoit  nul  d'eulx  qui  n'eust  mieulx 
aimé  estre  trois  fois  ladre ,  que  de  n  estre  pas  :  et  Anti- 

'  Vers  de  Mécène ,  conservés  par  Sénèque ,  Epist.  101,  et  que  La 
Fontaine  traduit  ainsi,  Fables,  I,  15  : 

Qu'on  me  rendf*  inpoteot, 
(^nl-de-jatie,  (jouitvux,  mancliot,  poorTn  qu*e  i  somme 
Je  vItc;  c'est  au^t  :  je  sois  plu*  que  coutcul. 

3  Les  lépreux. 
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slhenes  le  stoïciens  estant  fort  malade,  et  s^escriaot: 
0  Oui  me  délivrera  de  ces  maulx?  j>  Dic^enes,  quiTeskit 
venu  veoir,  luy  présentant  un  couteau  :  a  Cettuy  cy,  si  iu 
veulx,  bientost.  »  c  le  ne  disipas  de  la  vie,  répliqua  il,  ie 
dis  des  maulx.  »  Les  souffrances  qui  nous  touchent  ain- 
plement  i)ar  Taine ,  m'affligent  beaucoup  moins  qu'dk» 
ne  font  la  pluspart  dés  auUres  hommes  ;  partie,  par  iug9- 
menl,  car  le  monde  estime  plusieurs  choses  horribles,  ou 
evitables  au  prix  de  la  vie ,  qui  me  sout  à-  peu  prcz  iodif- 
fcrentes  ;  partie,  par  une  Gomplexion  stupide  et  inseosiUe 
que  i'ay  aux  accidents  qui  no  donnent  àmoy  de  droictfil; 
laquelle  complexion  i'estime  f  une  des  meilleures  pièces  de 
ma  naturelle  condition  :  mais  les  souffrances  vrayemat 
essentielles  et  corporelles ,  ie  les  gousCe  bien  vifvement.  Si 
est  ce  pourtant  que ,  les  prévoyant  auUrefois  d'une  ^eae 
foible,  délicate,  et  amollie  par  la  iouïssance  de  cette  loogBe 
et  heureuse  santé  et  repos  que  Dieu  m'a  preste ,  la  md- 
loure  part  de  mon  aage ,  ie  les  avois  conceues ,  par  ima- 
gination, si  insupportables,  qu'à  la  vérité  i'en  avois  plus 
de  peur .  que  ie  n'y  ay  trouvé  de  mal  :  par  où  l'augmente 
tousiours  celle  créance,  Que  la  pluspart  des  facullezde 
nostre  ame,  comme  nous  les  employons,  troublent  plus  le 
repos  de  la  vie ,  qu'elles  n'y  servent. 

le  suis  aux  prinses  avecques  la  pire  de  toutes  les  mala- 
dies, la  plus  soubdaine,  la  plus  douloureuse  ,  la  |)1us  mor- 
telle, et  la  plus  irrémédiable  ;  i'en  ay  desia  essayé  cinqou 
six  bien  longs  accez  et  pénibles  :  toutesfois,  ou  ie  me  flatte, 
ou  encores  y  a  il  on  cet  estât  dequoy  se  soubtenir,  à  qui  a 
l'amo  deschorgee  de  la  crainte  de  la  mort,  et  dcschargee 
des  menaces ,  conclusions  et  conséquences  dequoy  la  mé- 
decine nous  entesle  ;  mais  Teffect  mesme  de  la  douleur  n*a 
pas  celte  aigreur  si  aspre  et  si  poignante ,  qu'un  homme 

'■  On  plutôt  le  cyniqwe.No'|îetc%Vt;à\.^^Ti'&\i\RîciajOï.LABRCE,  VI. 
18.  C, 


LIVRE  II,  CHAPITRÉ  XXXVll.  503 

rassis  endoibve  entrer  en  rage  et  en  desespoir.  Fay  au  moins 
ce  proufit  de  la  choliqiie ,  que',  ce  que  ie  n'avois  encores 
peu  sur  moy,  pour  me  concilier  du  tout  et  m*accointer  à 
la  mort,  elle  le  parfera;  car  d'autant  plus  elle  me  pres- 
sera et  importunera,  d'autant  moins  me  sera  la  mort  à 
craindre.  Favois  desia  gaignécela,  de  ne  tenir  à  la  vie  que 
par  la  vie  seulement  ;  elle  desrtouera  encores  cette  intel- 
ligence :  et  Dieu  veuille  qu'enfin,  si  son  aspreté  vient  à  sur- 
monter mes  forces,  elle  ne  me  reiecte  à  Taultre  extrémité, 
non  moins  vicieuse,  d'aimer  et  désirer  à  mourir  ! 

Bummum  iiec  metuas  diem",  nec  optes  '  : 

ce  sont  deux  passions  à  craindre ,  mais  Tune  a  son  remède 
bien  plus  prest  que  Tanltre. 

Au  demourant,  i'ay  tousiours  trouvé  ce  précepte  ceri- 
mop^e^IÇ)  /^ordonne  si  rigoureusement  et  exactement  de 
iQxûp.  ^pe  jqçptQOJWiej))-^)  un)!ïn9intien,  d^ddaigoëusliàbi 
posé;, , ^/Jta: ^)i£Er9nc^^f)^i<l^,^ f iii^qiK)yi ià  pfaâiosopbiB^M 
qui.i^e  regarda,  qji^'^  VJf^ftlta^ieff^ctaf.Be^a^ieUeiamiisaplr' 
à:C6^  ^ipfksirieaio^^  e^^tmy^dS  'Q^Velkt  i^iéae.  jeei  soiog  raoxc 


'Ai  "   -■ 

mM-  ÈAi^'. lAËteb' d'ofltf  <;«M0âle ('^  élittiiié  é'il  ««toit  iiê  Isàï  ifariâ^fdtÎM^'  ' 
d'emaj^pr,  .lç8|  .ijiougM>^0|j» .  ^tj  ^*^|T^t jftsp.  çpj^  pou*,  ef^j^nfes  „wtfir)  ; 
relfcment  cdntraincts  de  réccToir.  Qu'elle  cmpesche  doncj^ues3ocrates 
d^*tnrgihU*ftfi^fM-t}ni'<^  ïM^l  de^èèi'i^yeii\it4i'MtkaërfkhséA*hii  ' 
conlifH  df'Uew^'^  f^ty^  ^\tp[  flivc  sec0tt«^/i«,l%)fiebvce;f; jp  l^îlipkvr? y, 
de  ia  poës'ie,  qui  est  litirc  et  volontaire,  n'ose,  primer  4és  larmes  me^es 

js/«)B'«lBi|^Mi4ib/fi.  ';'.  -.i:>i:i  .'.!;■■■  =  I!':''i';■■ 


.^  '• 


Cb«  si  morcrcJe  maq,  morde  le  labbia, ,  .  ,    ,  ,,     '   ,.,  . 

elle  dcbvroit  laisser  cette  charge  à  ceulx  qui  font  profession  de  régler 
nostre  maintien  et  nos  mines  :  qu'elle  s'arreste  à  gouverner  nostre  en- 
teii«efti*tit,-  ^iWcBe^  p«t#4<1lWtru!W  i  cytfVhëluy  irdôfiHë  ièi('^«S,  et^' 
letlëtttie  e*l  brtdtf  ét'b<l!t*Y  4#**x--*'ff<Jrt9"  dè^'èhéH^éi'effc?  »  Nou««^ 
coBèct'tfHis^  ftWéVréfHè^èfcgB* y«riftht*i*oaiPdh'^^^ 
taigne  a  supprimé,  et  qui,  par  son  étendue,  p^\i<?  àJ»«*^'^tl%^^*W  tUL^"^ 
travaux  saccesaifa  de  Tautear  sar  son  oâJrtilièt'S^^'''**''***'*^^*^'*'^^^ 
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farceurs  et  maistres  de  rhétorique,  qui  font  tant  d*cstat  de 
nos  gestes  :  qu'elle  condonne  hardiement  au  mal  cette  las- 
cheté  voyelle ,  si  elle  n*est  ny  cordiale ,  ny* stomachale,  et 
preste  ces  plainctes  volontaires  au  genre  des  souspirs,  san- 
glots, palpitations,  paslissements  que  nature  a  mis  hors  de 
noslre  puissance  :  pourveu  que  le  courage  soit  sans  efifroy, 
les  paroles  sans  desespoir,  qu'elle  se  contente  ;  qu'importe 
que  nous  tordions  nos  bras,  pourveu  que  nous  ne  tordions 
nos  pensées?  elle  nous  dresse  pour  nous  ,  non  pour  aul- 
truy;  pour  estre,  non  pour  sembler  :  qu'elle  s'arresteà 
gouverner  noslre  entendement  qu'elle  a  prins  à  instruire  : 
qu'aux  efforts  de  la  cholique ,  elle  maintienne  l'ame  ca- 
pable de  se  recognoistre,  de  suyvre  son  train  accoustumé, 
combattant  la  douleur  et  la  soubtenant ,  non  se  prosternant 
honteusement  à  ses  pieds  ;  esmeue  et  eschauffee  du  com- 
bat, non  abattue  et  renversée;  capable  de  commerce,  ca- 
pable d'entretien ,  et  d'aultre  occupation,  îusques  à  cer- 
taine mesure.  En  accidents  si  extrêmes,  c'est  cruauté  de 
requérir  de  nous  une  desmarche  si  composée  :  si  nous 
avons  beau  ieu ,  c'est  peu  que  nous  ayons  mauvaise  mine: 
si  le  corps  se  soulage  en  se  plaignant ,  qu'il  le  face  ;  si 
l'agitation  lui  plaist ,  qu'il  se  tourneboule  et  tracasse  à  sa 
fantasie;  s'il  luy  semble  que  le  mal  s'évapore  aulcunement 
(comme  aulcuns  médecins  disent  que  cela  ayde  à  la  déli- 
vrance des  femmes  enceinctes) ,  pour  poulser  hors  la  voix 
avecques  plus  grande  violence,  ou  s'il  en  amuse  son  tor- 
ment,  qu'il  crie  tout  à  faict.  Ne  commandons  point  à  cette 
voix  qu'elle  aille,  mais  permettons  le  luy.  Epicurus'  ne 
pardonne  pas  seulement  à  son  sage  de  crier  aux  tormenls. 

de  le  perreclionner.  Il  étoit  donc  moins  insoaciant  du  mérite  littéraire 
qu'il  ne  veut  le  faire  croire  ;  et  ce  n'est  point  en  se  jouant  qu'il  a  donné 
à  son  style  tant  de  lorce,  d'on^vTvîiUté,  et  à  la  langue  françoisc  tant  de 
fichesses^ouveUes.  J.  \ .  "L. 

'    DiOGBNE  LaERCE,  "X,  Wft.  <i. 
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utôis  il  le  luy  conseille  :  Pugiles  etiam,  quum  feriunt,  in 
icuitandis  cœstibus  ingemiscwit,  quia  profundenda  voce 
omne  corpus  inlenditur,  venitqueplaga  vehementior  * .  Nou& 
avons  assez  de  travail  du  mal ,  sans  nous  travailler  à  ces 
règles  superflues. 

Ce  que  ie  di&,  pour  excuser  ceulx  qu'on  veoid  ordinaire- 
ment se  tempester  aux  secousses  et  assaults  de  cette  ma- 
ladie :  car  pour  moy,  ie  Tay  passée  iusques  à  cette  heure 
avecques  un  peu  meilleure  contenance ,  et  me  contente  de 
gémir  sans  brailler  :  non  pourtant  que  ie  me  mette  en  peine 
pour  maintenir  cette  décence  extérieure,  car  ie  fois  peu  de 
compte  d'un  tel  advantage,  ie  preste  en  cela  au  mal  au- 
tiint  qu'il  veuit;  mais,  ou  mes  douleurs  ne  sont  pas  si  ex- 
cessifves,  ou  i'y  apporte  plus  de  fermeté  que  le  commun. 
le  me  plains ,  ie  me  despite,  quand  les  aigres  poinctures 
me  pressent  ;  mais  ie  n'en  viens  point  au  desespoir  comme 
celuy  là , 

Eiulatu,  questu,  gemiiu,  fremitibus 
HesoDando,  multum  flebiles  voces  refert  *  : 

ie  me  taste  au  plus  espez  du  mal  ;  et  ay  tousiours  trouvé 
que  i'estois  capable  de  dire,  de  penser,  de  respondre  aussi 
sainement  qu'en  une  aullre  heure ,  mais  non  si  constam- 
ment, la  douleur  me  troublant  et  destournant.  Quand  on 
me  tient  le  plus  atterré,  et  que  les  assistants  m'espar- 
gnent,  i'essaye  souvent  mes  forces,  et  leur  entame  moy 
mesme  des  propos  les  plus  esloingnez  de  mon  estât.  le  puis 
tout  par  un  soubdain  effort  :  mais  estez  en  la  durée.  Oh  ! 

I  Les  lutteurs  aussi,  tout  en  frappant  leur  adversaire,  tout  en  agitant 
leurs  cestes,  font  entendre  quelques  gémissements  :  c'est  qu'en  poussant 
un  cri  tous  les  nerfs  se  roidissent,  et  le  coup  s'élance  et  tombe  avec  pins 
de  fermeté.  Cic,  Tusc^  II,  23. 

S  Qal  par  •«•  pleurs,  nos  ctU,  tes  longs  cëiuissementa, 

Répandoit  dan«  Im  airs  l'horreur  d«  ses  loiirnents. 

Vers  du  Philoclèle  d'Attius,  cités  deux  to»^M  evcè»»^  ,  de  Y\tv\\iu%> 
JJ,  29;  Tvsc.i  JI,  14.  J.  V.  L. 
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<]ao  n*ay  ie  la  fnnilté  de  ce  songeur  do  Ciceroi,  qui ,  son- 
«:^ant  embrdsser  ano  garsc.  trouva  qu'il  s'estoit  deschar^é 
de  $a  pierre  eminy  ses  draps!  les  miennes  me  deî^r- 
^nt  >  es&trangemont.  Aux  intervalles  de  celle  douleur  ex- 
cessif ve,  lorsque  mes  uretères 5  languissent  sans  me  roft- 
;^r,  ie  me  renieL«  soubdain  en  ma  forme  ordinaire, 
dautiintque  mon  amené  prend  auUre  alarme  que  la  sen- 
sible et  corporelle  ;  ce  que  ie  doibs  certainement  au  seing 
4]ue  i'ay  eu  à  me  préparer  par  discours  à  tels  accidents  : 

Lal)onim 
Nulla  mihi  nova  nanc  facics  inopinavc  surgit  : 
Omnia  pripoepi,  atqiK^  aniiao  iniH.'uin  aiito  peregi  ^  : 

le  suis  essayé^  pourtant  un  peu  bien  rudement  pour  ua 
apprenti ,  et  d'un  changement  bien  soubdain  et  bien  rude, 
estant  cheu  tout  à  coup  d'une  tresdoulce  condition  de  vie 
et  tresheureuso ,  à  la  plus  douloureuse  et  pénible, qui .8(\i 
puisse  imaginer  :  car.  oiiltYe  ce  que  c'est  une  maladie  bien 
fort  à  craindre  d'elJ)L\m«§n{o',' 'éli(*  JOVcï'c^K  '^^^^ 
menccments  beaucoup  plus  aspres  êl'dlfncîlds  qircl!c*n'a 
aëcooRtiMMé  i'iw  at^ét  ûit^^phnrmi  •sr'sbiivofK  v^^iwl^i 
ne  seAsquasi-ptlifvidVfntïi^fd  ^niéiile  ihnihli^«Pfôuto»lbi9;? 
iusquès  à'JcMlÉ»  «hortre;!  mwe^jvlt  m  tollei^astiietle  ■'«fftWi;^ 
l)ourfTOU!(j^iGî»IV  puié^e  ajipôtHër  doMas^Ottsltince ,  io  me^ 
ti'euTp'en-  i««lft.'tfipiiïkWe'eiîn(lttion'df»'VJe  4iffce  niille'iau)*-" 
iresy  quiifi'ieiiPil  wifiebvi^ny  malxiiïe^elln-'qu-tte»ste 
nentieiHii  «ftesiiweîndr  ia'tSaftrller'ddiJbur'discoarê.-  »  • 

»  Çk.,  de  X)ivii%^  IL  es.  C.  .... 

^  Je  cr9i8.,qu9  \q  rnot.dajsgarser^  ûontla  signiâcatipia  egt  ici  focjL.aÎMlti. 
à  dcvin(u',',a.<i^(9i!g^.p^âloi)Jïûgne..C.   .. .  ;  ...     .,  .  -   mj.: 

^  Les  deux  canaux  par  où  Vurine  est  portée  A^$  rÛDfi  jl^nt  .la  ve4Mr«i.. 
CJ'est  de  là  que  nou%.4is«)Q»  VurUrâ^  Er  J. . 

^  Aucune  peine,  aif«im*Aan^r^*a'rien'dê^no«t0a«é'p(R)prnirt:  j'ai  tout 

'  Je  iuis  mis  à  V essai,  a  Cêprcwue.^.  3.  -■-  •  *   •' •  -  -     '     .^    \    - 
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Il  «Si  certaine  façon  d'humilité  subtile,  qui  naist  de  la 
presumption,  comme  cette  cy,  Que  nous  recognoissons 
Dostre  ignorance  en.  plusieurs  choses ,  et  sommes  si  cour- 
tois d'advouer  qWil  y  ayt  ez  ouvrages  de  nature  aulcuues 
qualitez  et  conditions  qui  nous  sont  imperceptibles,  et  des- 
quelles nostre  suffisance  ne  peult  descouvrir  les  moyens  et 
les  causes  :  par  cette  honneste  et  consciencieuse  déclara- 
tion, nous  espérons  gaigner  qu'on  nous  croira  aussi  de 
celles  que  nous  dirons  entendre.  Nous  n^avons  que  faire 
d'aller  trier  des  miracles  et  des  dii£icultez  estrangieres  ;  il 
me  semble  que  parmy  les  choses  que  noua  veoyons  ordi- 
nairement, il  y  a  des  estrangetez  si  incompréhensibles, 
qu'elles  surpassent  toute  la  difficulté  des  miracles  :  Quel 
monstre  est  ce,  que  cette  goutte  de  semence,  dequoy 
nous  sommes  produicts,  porte  en  soy  les  impressions,  non 
de  la  forme  corporelle  seulement ,  mais  des  pensements  et 
des  inclinations  de  nos  pères?  cette  goutte  d'eau ,  où  logo 
elle  ce  nombre  infiny  de  formes?  et  comme  portent  elles 
ces  ressemblances,  d'un'progrez  si  téméraire  et  si  desreglé , 
que  rarricre-lils  respondra  à  son  bisayeul,  le  nepveu  à 
l'oncle?  En  la  famille  de  Lepidus,  à  Rome,  il  y  en  a  eu 
trois,  non  de  suitte,  mais  par  intervalles,  qui  nasquirent 
un  mcsme  œuil  couvert  de  cartilage  *  :  AThebes  il  y  avoit 
une  race  qui  portoit  dez  le  ventre  de  la  mère  la  forme  d'un 
fer  de  lance  ;  et  qui  ne  le  portoit ,  ostoit  tenu  illégitime  *  : 
Àristotc  dict  qu'en  certaine  nation  où  les  femmes  estoient 


I  Pline,  Nal.  Hist.,  VII,  12.  C. 

'  Plutarqub,  dans  son  traité,  De  ceux  datU  Dieu  diff^  la  punition  , 
c.  li)  de  la  truductiou  d'Amyot;  mais  Pluta^que  ne  dit  point  qu'oa  eût 
jamais  tenu  pour  ilh-gilimes  ceux  qui,  dans  cette  race,  ne  portoiènt  pas 
la  figure  d'une  lance  «ur  leur  corps,  W^xi^  tvhcov  l»  tô  ai&(i«Ti,  puisqu'il 
ramarquc  expressément  que  la  figure  d'une  lance  n'avoit  par»  de  nou- 
reau  qu'après  un  long  intervalle  de  temps ,  sur  le  dernier  des  enfants 
«L'un  certain  Python,  qu'on  disoit  descendre, de  la  race  des  pieoiiers 
fondateurs  de  Thèbe»,  XcYopiivo'j  xoTç  Sroftol;  ic^o^xtiv.  C. 
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communes,  on  assignoit  les  enfants  à  leurs  pères,  par  la 
ressemblance*. 

Il  est  à  croire  que  ie  doibs  à  mon  père  cette  qualité  pier- 
reuse ;  car  il  mourut  merveilleusement  affligé  d'une  grosse 
pierre  qu*il  avoit  en  la  vessie.  Il  ne  s*apperceut  de  son  mal 
que  le  soixante  septiesme  an  de  son  aage  :  et  avant  cela  il 
n'en  avoit  eu  aulcune  menace  ou  ressentiment  aux  reins, 
aux  costez,  ny  ailleurs  ;  et  avoit  vescu  iusques  lors  en  une 
heureuse  santé ,  et  bien  peu  subiecte  à  maladie  ;  et  dura 
encores  sept  ans  en  ce  mal ,  traisnant  une  fin  de  vie  bien 
douloureuse.  Feslois  nay  vingt  cinq  ans,  et  plus,  avant  sa 
maladie,  et  durant  le  cours  de  son  meilleur  estât,  le  troi- 
siesme  de  ses  enfants  en  reng  de  naissance.  Où  se  couvoit 
tant  de  temps  la  propension  à  ce  default  ?  et ,  lorsqu'il  es- 
toit  si  loing  du  mal,  cette  legiere  pièce  de  sa  substance; 
dequoy  il  me  bastit,  comment  cnportoit  elle  pour  sa  part 
une  si  grande  impression  ?  et  comment  encores  si  couverte, 
que  quarante  cinq  ans  aprez  i'aye  commencé  à  m'en  res- 
sentir, seul  iusques  à  cette  heure  entre  tant  de  frères  et  de 
sœurs,  et  touts  d'une  mère?  Qui  m'esclaircira  de  ce  pro- 
grez  ,  ie  le  croiray  d'autant  d'aultres  miracles  qu'il  voul- 
dra  :  pourveu  que,  comme  ils  font,  il  ne  me  donne  pas  en 
payement  une  doctrine  beaucoup  plus  difficile  et  fantasti- 
que que  n'est  la  chose  mesme. 

Que  les  médecins  excusent  un  peu  ma  liberté  ;  car,  par 
cette  mesme  infusion  et  insinuation  fatale  ,  i'ay  receu  la 
haine  et  le  mespris  de  leur  doctrine  :  cette  antipathie  que 
i'ay  à  leur  art  m'est  héréditaire.  Mon  père  a  vescu  soixante 
et  quatorze  ans,  mon  ayeul  soixante  et  neuf,  mon  bisayeul 
prez  de  quatre  vingts,  sans  avoir  gousté  aulcune  sorte  de 
médecine  ;  et,  entre  eulx ,  tout  ce  qui  n'estoit  de  l'usage 
ordinaire  tenoit  lieu  de  drogue.  La  médecine  se  forme  par 

'  Cest  ce  que  racowle  "ftéto^oVc  di  v^xv  \|«w^\t  ^fe'VScv^^^v^ ,  IV,  c.  180. 
J,  V.  L. 
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emples  et  expérience  :  aussi  faict  mon  opinion.  Voylà 
s  une  bien  expresse  expérience,  et  bien  advantageuse? 
ne  sçais  s'ils  m'en  trouveront  trois  en  leurs  registres, 
ys,  iiourrîs  et  trespassez  en  mesme  fouyer,  mesme*toict, 
ants  autant  vescu  par  leur  conduicte.  Il  fault  qu'ils 
advoueut  en  cela ,  que  si  ce  n'est  la  raison ,  au  moins 
16  la  fortune  est  de  mon  party  :  or,  chez  les  médecins, 
rtune  vault  bien  mieuix  que  la  raison.  Qu'ils  ne  me 
ennent  point  à  cette  heure  à  leur  advantage,  qu'ils  ne 
a  menacent  point,  atterré  comme  ie  suys  ;  ce  seroit  su- 
ircherie.  Aussi ,  à  dire  la  venté ,  i'ay  assez  gaigné  sur 
ilx  par  mes  exemples  domestiques ,  encores  qu'ils  s'ar- 
stent  là.  Les  choses  humaines  n'ont  pas  tant  de  con- 
ance  :  il  y  a  deux  cents  ans ,  il  ne  s'en  fault  que  dix 
lict ,  que  cet  essay  nous  dure ,  car  le  premier  nasquit 
m  mil  quatre  cents  deux  ;  c'est  vrayement  bien  raison 
le  cette  expérience  commence  à  nous  faillir.  Qu'ils  ne 
e  reprochent  point  les  maulx  qui  me  tiennent  à  cette 
mre  à  la  gorge  :  d'avoir  vescu  sain  quarante  sept  ans 
)ur  ma  part  ' ,  n'est  ce  pas  assez  ?  quand  ce  sera  le  bout 
i  ma  carrière,  elle  est  des  plus  longues. 
Mes  ancestres  avoient  la  médecine  à  contrecœur  par 
lelque  inclination  occulte  et  naturelle  ;  car  la  veue 
esme  des  drogues  faisoil  horreur  à  mon  père.  Le  sei- 
leur  de  Gaviac,  mon  oncle  paternel,  homme  d'Eglise, 
aladif  dez  sa  naissance,  et  qui  feit  toutesfois  durer  cette 
e  débile  iusques  à  soixante  sept  ans ,  estant  tumbé  aul- 


«  Peut-être  faut-il  conclure  de  cette  phrase,  non  que  Montaigne 
ri  vit  ce  cliapitre  à  quarante -sept  ans,  mais  qu'il  avoit  cet  âge  quand 
commença  à  souffrfr  sérieusement  de  la  gravelle,  dont  il  avoit  ressenti 
s  premières  atteintes  à  quarante-cinq.  Il  n'y  aura  pas  alors  de  con- 
adiction.  Comme  il  dit  lui-même  plus  haut  que  c'est  depuis  dix-huit 
ois,  ou  environ,  qu'il  est  en  ce  malplaisant  estât ,  il  avoit,  ew  écw^vA. 
chapitre,  à  peu  près  quarante-neuf  ans.  C'éloiX.  exi  \^'io\v^&N^«^- 
ntaa  mairie  de  Bordeaux.  J.  V.  L. 
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trefois  en  une  grosse,  et  véhémente  fiebvna  continue,  i 
feat  ordonné  par  lés  medeans  qu  on  luy  dcclaroroit,  s'tt 
ne  se  vouloit  ayder  (ils  appellent  secours  ce  qui.lepbs 
souvent  est  empeschement) ,  qu'il  estoit  -  infailliblèmegit 
mort.  Ce  bon  homme,  tout  effrayé  comme  il  fout  de  cetto 
horrible  sentence ,  si  respondit  il ,  xc  le  suis^  doncqœft 
mort.  »  Mais  Dieu  rendit  tant03t  aprex  vain  ce  prognostiri 
que.  Le  dernier  des  frères,  ils  estoient  quatre ,  siear  de 
Bussaguet,  et  de  bien  Um^  le  dernier,  se  soubnveit  seul  i. 
cet  art,  pour  le  commerce,  ce  croy  ie,  qu'il  ^voit  avecques 
les  aultres  arts,  car  i\  estoit. conseiller  en  la  cour  de  parl»^' 
ment;  et  luy  succéda  si  mal,  qu' estait ^  par apparene^, 
de  plus  forte  complexion,  il. mourut  pourtant  long  tempe 
avant  les  aultres,  sauf  un,  le  sieur  de  Sainct  Michel. 

Il  est  possible  que  i'ay  receu  d'cu.lx  cette  dyspatbie^ 
naturelle  à  la  médecine  :  mais  s'iin'y  eust  eu  que  cette 
considération,  i'eusse  essayé  de  la  forcer  ;  car  toutes  ccq 
conditions  qui  naissent  en  nous  sans  raison,  elles  sont  vi- 
cieuses ;  c'est  une  er^pece  de  maladie  qu'il  fault  combattre. 
Il  poult  estre  que  i'y  avois  cette  propension  ;  mais  ie  l'ay 
a|)puyee  cl  fortifiée  par  les  discours,  qui  m'en  ont  estably 
l'opinion  que  i'en  ay  ;  car  ie  hais  aussi  cette  consideratiOD 
(le  refuser  la  médecine  pour  l'aigreur  de  son  goust  ;  ce  ne 
seroit  ayseement  mon  humeur,  qui  trouve  la  santé  digne 
d'estre  rachetée  par  touts  les  cautères  et. incisions  lespl» 
pénibles  qui  se  facent  :  et,  suyvant  Epicurus^^  les  volup' 
tez  me  semblent  à  éviter,  si  elles  tirent  à  leur  suitle  des 
douleurs  plus  grandes  ;  et  les  douleurs  à  rechercher,  qui 
tirent  à  leur  suitle  des  voluplez  plus  grandes.  C'est  une 
précieuse  chose  que  la  santé,  et  la  seule  qui  mérite,  à  la 
vérité,  qu'on  y  employé,  non  le  temps  seulement,  la  sueur, 
la  peine,  les  biens,  mais  encores  la  vie  à  sa  poursuitte: 

'   Cette  aversion.  —  "Le  rt\o\,  d-yspalKlc  <i%\,  <iXtv^T\\T\\fe  ^x^  ^gt'yç.X. 
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•d'autant  que  sans  elle  la  vie  nous  vient  à  estre  pénible  et 
ioitifieuse;  la  volupté,  la  sagesse,  la  science  et  la  vertu, 
sans  elle,  se  ternissent  et  esvanouïssent  :  et  aux  plus  fer- 
apies  et  tendus  discours  que  la  philosophie  nous  vueillc 
îfpprimer  au  contraire,  nous  n'avons  qu'à  opposer  l'imago 
:  (]0  Platon  estant  frappé  du  hault  mal  ou  d'une  apoplexie, 
^,  :en  cette  presupposition,  le  desGer  d'appeller  à  son  se- 
cours les  riches  facultez  de  son  ame.  Toute  voye  qui  nous 
«leneroit  à  la  santé  ne  se  peult  dire ,  pour  rooy,  ny  aspre 
f  ay  chère.  Mais  i'ay  quelques  aultres  apparences  qui  me 
font  estrangement  desfier  de  toute  cette  marchandise.  le 
ne  dis  pas  qu'il  n'y  en  puisse  avoir  quelque  art  ;  qu'il  n'y 
eyt,  parmy  tant  d'ouvrages  de  nature,  des  choses  pro- 
pres à  la  conservation  de  nostre  santé ,  cela  est  certain  : 
j'entends  bien  qu'il  y  a  quelque  simple  qui  humecte,  quel- 
.que  aultre  qui  asseiche  ;  ie  sçais»  par  expérience,  et  que 
les  raiforts  produisent  des  vents»  et  que  les  feuilles  du 
âeoé  laschent  le  ventre  ;  ie  sçais  plusieurs  telloB  expérien- 
ces, comme  ie  sçais  que  le  mouton  me  nourrit ,  et  que  le 
,3fin  m'eschauffe;  et  disoit  Selon*  que  le  manger  estoit, 
comme  les  aultres  drogues,  une  médecine  contre  la  mala- 
jlie  de  la  faim;  ie  ne  desadvoue  pas  l'usage  que  nous  tirons 
.4ii^. monde,  ny  ne  doubte  de  la  puissance  et  uberté  de  na- 
ture, et  de  son  application  à  nostre  besoing  ;  ie  veois  bien 
que  les  brochets  et  les  arondes  ^  se  trouvent  bien  d'elle  : 
le  me  desfie  des  inventions  de  nostre  esprit,  de  nostro 
science  et  art ,  en  faveur  duquel  nous  l'avons  abandonnet; 
et  ses  règles,  et  auquel  nous  ne  sçavons  tenir  modération 
iy  limite.  Condme  nous  appelions  iuslice ,  le  pastissage  ^ 
iàes  premières  loys  qui  nous  tumbent  en  main,  et  leur  dis- 

<  Cest  Plutarque  qui  le  fait  dire  à  Solon ,  dans  le  Banquet  des  srjft 
Sages,  c.  19,  version  d'Amyot.  C. 
'  Les  hirondelles.  C. 
^  Ze  méiange  informe,  V espèce  de  salmigondis  ou  de  mocàdo'v^e»  ^»^ 


513  ESSAIS  DE  MOIITAIGNE, 

pensation  etpractique,  tresinepte  souvent  et  tresinique;  et 
comme  ceulx  qui  s'en  mocquent,  et  qui  Faccusent,  D'en- 
tendent  pas  pourtant  iniurier  cette  noble  vertu ,  ains  con- 
damner seulement  Tabus  et  profanation  de  ce  sacré  tiltre: 
de  mesme,  en  la  médecine,  i'honore  bien  ce  glorieux  Dom, 
sa  proposition ,  sa  promesse ,  si  utile  au  genre  humain  ; 
mais  ce  qu'il  désigne  *,  entre  nous,  ie  ne  l'honore  ny  l'es- 
time •. 

En  premier  lieu,  Texperience  me  le  faict  craindre  ;  car, 
de  ce  que  i'ay  de  cognoissance,  ie  ne  veois  nulle  race  de 
gents  si  tost  malade,  et  si  tard  guarie ,  que  celle  qui  est 
soubs  la  iurisdiction  de  la  médecine  :  leur  santé  mesme 
est  altérée  et  corrompue  par  la  contrai ncte  des  régimes. 
Les  médecins  ne  se  contentent  point  d'avoir  la  maladif 
en  gouvernement;  ils  rendent  la  santé  malade,  pour  ga^ 
der  qu'on  ne  puisse  en  aolcune  saison  escbapper  leur  auc- 
torilé  :  d'une  santé  constante  et  entière,  n'en  tirent  ils  pas 
l'argument  d'une  grande  maladie  future  ?  I'ay  esté  assez 
souvent  malade  ;  i'ay  trouvé,  sans  leur  secours,  mes  ma- 
ladies aussi  doulces  à  supporter  (et  en  a  y  essayé  quasi  de 
toutes  les  sortes) ,  et  aussi  courtes  qu'à  nul  aultre  ;  et  si 
n'y  ay  point  meslé  l'amertume  de  leurs  ordonnances.  La 
santé,  ie  I'ay  libre  et  entière ,  sans  règle ,  et  sans  aultre 
discipline  que  de  ma  coustume  et  de  mon  plaisir  :  tout 


'  Prescrit,  ordonne.  —  Le  mot  de  désigner  se  trouve  en  ce  scns-Ià 
dans  Cotgrave.  C. 

'  Montaigne,  se  trouvant,  pour  sa  santé,  aux  bains  delln  Villa,  près 
de  Lucques,  en  1581,  laisse  échapper  celte  exclamation  (  Voyage,  t.  II, 
p.  176)  :  La  vaine  chose  que  c'est  que  la  médecine  l  Tout  ce  qui  soit 
prouve  que  ce  mot  partoit  du  fond  de  l'ame.  Il  fut  cependant,  à  la 
même  époque,  invité  à  une  consultation  importante  par  de  savants  mé- 
decins, dont  le  malade  étoit  résolu  de  s'en  tenir  à  sa  décision  !/&W.. 
p.  261).  «  Fen  riois  en  moi-mesme,  dit-il  ;  Me  ne  rideva  /m  me  stesso.  «• 
ÎJ  ajoute  que  p\us  d'uTve  Vo\s  \t?,  Tcvéd<ic\u8  de  Rome  lui  avoicnt  aussi 
donné  ce  plaisir.  On  vo\\.  q\\\\  xvc^vtX^t  ^^i^Kcv^^-w^  ^-^^tvsxsa  et  sans 
réflexion.  J.  "V.  L. 
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dieu  m'est  bon  à  m'arrester  ;  car  il  ne  me  fault  aultres 
commoditez,  estant  malade,  que  celles  qu'il  me  fault  estant 
sain  :  le  ne  me  passionne  '  poinct  d'estre  sans  médecin, 
sans  apoliquaire  et  sans  secours  ;  dequoy  i'en  veois  la 
pluspart  plus  affligez  que  du  mal.  Quoy  ?  eulxmesmes  nous 
font  ils  veoir  de  l'heur  et  de  la  durée ,  en  leur  vie,  qui 
nous  puisse  tesmoingner  quelque  apparent  effect  de  leur 
science  ? 

Il  n'est  nation  qui  n'ayt  esté  plusieurs  siècles  sans  la 
médecine,  et  les  premiers  siècles,  c'est  à  dire  les  meilleurs 
et  les  plus  heureux  ;  et  du  monde  la  dixiesme  partie  ne 
s'en  sert  pas ,  encores  à  cette  heure  ;  infinies  nations  ne 
la  cognoisscnt  pas,  où  l'on  vit  et  plus  sainement  et 
plus  longuement  qu'on  ne  faict  icy  ;  et  parmy  nous ,  le 
commun  peuple  s*en  passe  heureusement  :  les  Romains 
avoient  esté  six  cents  ans  avant  que  de  la  recevoir  ;  mais, 
aprez  l'avoir  essayée,  ils  la  chassèrent  de  leur  ville,  par 
l'entremise  deCaton  le  censeur,  qui  montra  combien  aysee- 
ment  il  s'en  pouvoit  passer,  ayant  vescu  quatre  vingts  et 
cinq  ans,  et  faict  vivre  sa  femme  iusqu'à  l'extrême  vieil- 
lesse ,  non  pas  sans  médecine ,  mais  ouy  bien  sans  méde- 
cin* ;  car  toute  chose  qui  se  treuve  salubre  à  nostre  vie, 


*  Jt  ne  me  fais  pas  un  sujet  de  frayeur  d'être  sans  médecin,  etc.  C.  — 
La  phrase  qui  suit  prouve  que  Coste  a  mal  compris  le  sens  du  mot 
passionner  :  Je  ne  me  passionne  pas  doit  signifier, ^e  ne  soufre  pas; 
c'est  le  sens  propre  de  passionner,  qui  ne  se  dit  plus  aujourd'hui  qu'au 
sens  figuré.  E.  J. 

*  Montaigne  a  fort  bien  pu  assurer,  sur  l'autorité  de  Pline,  XXIX, 
1,  que  les  Romains  ne  reçurent  la  médecine  que  six  cents  ans  après  la 
fondation  de  Rome,  et  qu'après  en  avoir  fait  l'épreuve,  ils  condamnè- 
rent cet  art,  et  chassèrent  les  médecins  de  leur  ville  :  mais,  quant  à  ce 
qu'il  aj'oute,  qu'ils  la  chassèrent  de  leur  ville  par  l'entremise  de  Caton  le 
censeur,  Pline  est  si  éloigné  de  l'autoriser,  qu'il  dit  expressément,  dans 
le  même  chapitre,  que  les  Romains  ne  bannirent  les  médecins  de  Rome 
■que  long- temps  après  la  mort  de  Caton.  Plusieurs  écrivains  modernes 
ont  commis  la  même  faute  que  Montaigne,  corcvTcvfc  oivçcvxX. N«»N.t  ^^^^\sk 
Dictionnaire  de  Bayle,  remarque  H  de  VatUAc  Porclus.  C 
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se  poult  nommer  médecine  :  il  entretenoit,  ce  dict  Plutar- 
que  ',  sa  famille  en  sanlé,  par  l'usage,  ce  me  semble,  du 
lièvre  :  comme  les  Arcades,  dict  Pline  ^^  guarissent  toutes 
.maladies  avecques  du  laict  de  vache  ;  et  les  Libyens,  dict 
llerodote',  iouïssent  populairement  d'une  rare  santé,  par 
cette  coustume  qu'ils  ont^  aprez  que  leurs  enfants  ont  at- 
teinct  quatre  ans,  de  leur  cautériser  et  brusler  les  veines 
du  chef  et  des  temples ,  par  où  ils  coupent  chemin,  pour 
leur  vie,  à  toute  deûuxion  de  rheume  ;  al  les  gents  de  vil- 
.lage  de  ce  pays,  à  touts  accidents,  n'employent  que  du  m 
le  plus  fort  qu'ils  peuvent,  meslé  à  fqrce  safran  et  espice: 
(put  cela  avecques  une  fortune  pareille. 

Et  à  dire  vrav^de  toute  cette  diversité  et  confusion  d'or- 
donnances,  quelle  aultro  (in  et  effect  aprez  tout  y  a  il,  que 
de  vuider  le  ventre  ?  ce  que  mille  simples  domestiques 
peuvent  faire  :  et  si  ne  sçais  si  c'est  si  utilement  qu'ils 
disent,  et  si  nost^e  nature  n'a  point  besoing  de  la  résidence 
de  ses  excréments,  iusques  à  certaine  mesure,  comme  le 
vin  a  de  sa  lie  pour  sa  conservation  ;  vous  veoyez  souvent 
des  hommes  sains  tumber  en  vomissements  ou  flux  de 
ventre,  par  accident  eslrangier,  et  faire  un  grand  vuidange 
d' excréments  sans  besoing  aucun  précèdent,  et  sans  aul- 
cunc  utilité  suy  van  te,  voire  avecques  empirement  et  dom- 
mage. C'est  du  grand  Platon*  que  i'apprins  nagueres  que. 
de  trois  sortes  de  mouvements  qui  nous  appartiennent,  le 
dernier  et  le  pire  est  celuy  des  purgations,  que  nul  homme, 
s'il  n'est  fol ,  ne  doibt  entreprendre  qu'à  l'extrême  néces- 
sité. On  va  troublant  et  esveillant  le  mal,  par  opposition^ 
contraires;  il  fault  que  ce  soit  la  forme  de  vivre  qui doul- 

'  Dans  la  Vie  de  Coton  le.  Censeur,  c.  12.  C. 
'  Nat.  Hlst.,  XXV,  8.  C. 

•'  Liv.  IV,  c.  187.  Hip\)ocrate  dit  à  peu  près  la  même  chose  des 
^vthes,  traité  des  Ah'è,  dos  Eaux,  el  des  Uicùx^^^^^^'çi,  î.  V,  L. 
-•  Dans  le  Tirtiêe,  p.  hh\.  C. 
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cernent  i'«allaiigaisse  et  reconduise  à  sa  fin  :  les  vieleiles 
barpades  '  de  la  drogue  ettlu  mal  sont  tousiours  à-aoilcê' 
perte  y  puisque  la  querellé  se  desmesle  chez  nous,  et  (fae, 
la  drogue  est  un  secours  infiable^,  de  sa  nature  ennemy 
à  nostre  santé,  et;  qui  n'a  acce2  en  nostre  estât  que  par  ie 
trouble.  Laissons  un  peu  faire  :  Tendre  qui  pourveoid  aux 
pulces  et  aux  taulpes,  pourveoid  aussi  aux  hommes  qal 
ont  la  patience  pareille ,  à  se  laisser  gouverner,  que  lés 
pulces  et  les  taulpes  :  nous  avons  beau  crier  Bibore*,  c'est 
bien  pour  nous  enrouer,  mais  non  pour  Tadvancer  :  c'est 
un  ordre  superbe  et  impiteux  ;  nostre  crainte ,  nostre  des-v 
espoir  le  desgouste  et  retarde  de  nostre  ayde,  au  lieu  de: 
l'y  convier  ;  il  doibt  au  mal  son  cours,  comme  à  la  santé; 
de  se  laisser  corrompre  en  faveur  de  Tun,  au  preindice  dm 
droictsde  Taultre,  il  ne  le  fera  pas,  il  tumberoiten  des^ 
ordre.  Suyvons,  de  par  Dieu  !  suyvons  :  il  mdâe  cedx  qiji 
suyvent;  cèulx  qui  ne  le  suyvent  pas,  il  l«i  entraisne%' 
et  leur  rage ,  et  leur  médecine  ensemble.  Faites  ordonner 
une  purgation  à  vostre  cervelle  ;  elle  y  sera  mieulx  em- 
ployée qu'à  vostre  estomach. 

On  demandoità  un  Lacedembnien,  qui  Viivqit  faict  vivre 
jaîn  si  long  temps  :  «  L'ignorance  de  là  médecine ,  »  res- 
poudict  il:  et  Âdrian  Tempereur  crioit  sans  cesse,  en 
mourant,  ce  Que  la. presse  des  médecins  l'avoit  tué  ^.  »  Un 

I  Griffades,  coups  de  harpons  ou  de  griffes,  c'est-à-dire  violents  com^ 
iats  entre  la  drogue  et  le  mai,.  £.  J. 

'  Mal  assuré,  auquel  on  ne  peut  se /ter,  —  On  trouve  infiable  dans-  le 
3ictionnaire  françofs-abglois  dé  Cotgrate.  C. 

3  JBihore,  terme  qui  se  trouve  dans  Cotgrave ,  et  dont  se  servent  les 
:1uuttetiers  du  Langaedoc,  pour  hâter  leurs  chevaux  ;  il  répond  à  olotre 
lïel  et  signifie,  à  la  lettre,  vile,  dehors;  car  je  le  crois  composé  de  deux 
nets  latins,  via,  et  foras  ou  /oris.  "E.  J. 

*  Imitation  de  ce  vers  de  Sénèque  ,  Épisl,  107  : 
Dacant  Tolentem  feu,  nolentem  trahnnl. 

^  noXXol   lar^i   fiamUa    àiï&ÀKTav.    XlPHlU>î  ,  EpUom.*,  "Û\WV.,  "VW*. 
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mauvais  luicteur  se  feit  médecin  :  <c  Courage,  luy  dict 
Diogenes  '  ;  tu  as  raison  :  tu  mettras  à  cette  heure  en  terre 
ceulx  qui  t'y  ont  mis  aultrefois.  »  Mais  ils  ont  cet  heur,  se- 
lon Nicocles  *,  que  «  le  soleil  esclaire  leur  succez,  et  la 
terre  cache  leur  faulte.  »  Et  oultre  cela,  ils  ont  une  façon 
bien  advantagcuse  à  se  servir  de  toutes  sortes  d'événe- 
ments :  car,  ce  que  la  fortune,  ce  que  la  nature  ou  quelque 
aultre  cause  estrangiere  (desquelles  le  nombre  est  infiny), 
produict  en  nous  de  bon  et  de  salutaire ,  c'est  le  privil^e 
de  la  médecine  de  se  l'attribuer  ;  touts  les  heureux  succez 
(ytii  arrivent  au  patient  qui  est  sous  son  régime,  c'est  d'elle 
qu'il  les  lient  ;  les  occasions  qui  m*t)nt  guary  moy,  et  qui 
guarissent  mille  aultrcs  qui  n'appellent  point  les  médecins 
à  leur  secours,  ils  les  usurpent  en  leurs  subiects  *  :  et  quant 
aux  mauvais  accidents,  Ou  ils  les  desadvouent  tout  à  faict, 
en  attribuant  la  coulpe  au  patient,  par  des  raisons  si  vaines, 
qu'ils  n'ont  garde  de  faillir  d'en  treuver  tousiours  assez 
bon  nombre  de  telles  :  «  11  a  descouvert  son  bras,  il  a  ouï 
le  bruit  d'un  coche, 

Rhedarum  transitus  arcto 
Vicorum  in  flexu  *  ; 

on  a  entr'ouvert  sa  feneslre;  il  s'est  couché  sur  le  coslé 
gauche,  ou  il  a  passé  par  sa  teste  quelque  pensementpe- 


Adriani.  —  Je  tiens  cette  citation  du  Dictionnaire  de  Bayle,  à  l'article 
Hadrien.  —  On  avoit  fait  la  même  plainte  avant  Adrien,  tomme  je 
l'apprends  de  Pline,  qui  cite  une  épitaphe  où  l'on  fait  dire  à  un  mort  : 
Turba  se  medicorum  périsse.  Nat.  Hist.,  XXIX,  1.  C. 

*  DiOGÈNE  Laerce,  YI,  62.  C. 

'  Le  mot  de  Nicocles  se  trouve  dans  le  chapitre  146  de  la  Collection 
des  moines  Antonius  et  Mnximus,  imprimée  à  la  suite  de  Stobée.  Cette 
épigrammc  a  été  souvent  répétée.  C. 

•^  Ils  s'en  font  honneur  à  l'égard  de  ceux  qui  se  sont  mis  entre  leurs 
mains.  C. 
-♦  Le  bruit  des  chars  embatTas^és  aw  ^éX.o\vt  eic&  x>;x^%  ^\\^>X'ès..  îcvtN., 
m,  236. 
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nible  ;  »  somme,  une  parole,  un  songe,  une  œuillade  leur 
semble  suflBsaute  excuse  pour  se  descharger  de  faulle  :  Ou, 
s'il  leur  plaist ,  ils  se  servent  encores  de  cet  empirement 
et  en  font  leurs  affaires ,  par  cet  aultre  moyen  qui  ne  leur 
peult  iamais  faillir  :  c'est  de  nous  payer,  lorsque  la  maladie 
se  trouve  reschauffée  par  leurs  applications ,  de  Tasseu- 
rance  qu'ils  nous  donnent  qu'elle  seroit  bien  aultrement 
empiree  sans  leurs  remèdes  ;  celuy  qu'ils  ont  iecté  d'un 
morfondement  *  en  une  fiebvre  quotidienne,  il  eusteu, 
sans  eulx,  la  continue.  Ils  n'ont  garde  de  faire  mal  leurs  be- 
songnes,  puisque  le  dommage  leur  revient  à  proufit.  Vraye- 
ment  ils  ont  raison  de  requérir  du  malade  une  application 
de  créance  favorable  :  il  fault  quelle  le  soit,  à  la  vérité, 
en  bon  escient  et  bien  soupple,  pour  s'appliquer  à  des  ima- 
ginations si  malaysees  à  croire.  Platon  disoit  bien  à  pro- 
pos ' ,  Qu'il  n'appartenoit  qu'aux  médecins  de  mentir  en 
toute  liberté,  puisque  nostre  salut  despend  de  la  vanité  et 
faulseté  de  leurs  promesses.  Aesope ,  auctcur  de  trcsrare 
excellence,  et  duquel  peu  de  gents  descouvrent  toutes  les 
grâces,  est  plaisant  à  nous  représenter  celte  auctorité  ty- 
rannique  qu'ils  usurpent  sur  ces  pauvres  âmes  affoiblies 
et  abattues  par  le  mal  et  la  crainte  ;  car  il  conte  ^  qu'un 
malade  estant  interrogé  par  son  médecin  quelle  opération 
il  sentoit  des  médicaments  qu'il  luy  avoit  donnez  :  «  l'ai 
fort  sué,  »  respondit  il  ;  a  Cela  est  bon  !  »  dict  le  médecin. 
Une  aultre  fois  il  luy  demanda  encores  comme  il  s'estoit 
porté  depuis  :  a  l'ay  eu  un  froid  extrême,  feit  il,  et  si  ay 
fort  tremblé  ;  »  «  Cela  est  bon  !  »  suyvit  le  médecin.  A  la 
troisiesme  fois,  il  luy  demanda  derechef  comment  il  se 
poftoit  :  «  le  me  sens,  dict  il,  enfler  etbouÊQr  comme  d'hy- 

f  Un  mor/ondement  est  une  maladie  causée  par  un  froid  subit,  après 
Avoir  eu  chaud.  On  trouve  morfondure  dans  Nicot  et  dans  Monet.  E.  J. 
a  De  la  Répuhlique,  IJI,  p.  433.  C. 
3  Fable  13,      Malade  et  le  Médecin.  C. 
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dropiaie  :  »  «  Yoylà  qui  va  Inenl  »  adiousta  le  médecin. 
L*un  de  ses  domestiques  venant,  aprez,  à*  s'enquérira  luy 
de  son  estât  :  a  Certes ,  mon  amy ,  respond  il  y  à  force  de 
bien  estre ,  ie  me  meurs.  » 

Il  y  aveit  en  Aegypte  une  loy  plus  iuste,  par  laquelle  le 
médecin  prenoit  son  patient  en  charge ,  les  trois  premiers 
iours,  aux  périls  et  fortunes  du  patient;  mais,  les  trois  ioui^ 
passez,  c*estoit  aux  siens  propres  :  car  <}uelle  raison  y  a 
il  qu'AeIsculapius  leur  patron  ayt  esté  frappé  du  fiouldre 
pour  avoir  ramené  Hippolytus  de  mort  à  vie  ; 

Nam  Pater  omnipotens,  aliquem  indignatus  ab  umbris 

Mortalem  infernis  ad  lumina  surgere  vitœ, 

Ipse  repertorem  medicinœ  talis,  et  artls. 

Fulmine  Phœbigcnam  âtygîas  detrusit  ad  unda&  *  ; 

et  ses  suyvants  soient  absouls,  qui  envoyent  tant  d'amesde 
la  vie  à  la  mort?  Un  médecin  vantoit  à  Nicocleis  son  art 
estre  de  grande  auclorité  :  «  Vt-ayetnent  c'est  mon  *,  dict 
Nicocles,  qui  peult  impunement'tuer  tant  de  gents.  » 

Au  demeurant,  si  i*eusse  esté  de  leur  conseil,  i'eusse 
rendu  ma  discipline  plus  sacrée  et  mystérieuse  :  ils  avoient 
assez  bien  commencé  ;  mais  Ils  n'ont  pas  achevé  de  mesme. 
Cestoit  un  bon  commencement,  d'avoir  faict  des  dieux  et 
des  daimons  aucteurs  de  leur  science,  d'avoir  prinsun  lan- 
gage à  part,  une  escriture  à  part;  quoy  qu'en  sente  la  phi- 
losophie ,  que  c'est  folie  de  conseiller  un  homme  pour  son 


*  Jupiter,  indigné  qu^in  mortel,  échappé  des  ténèbres  infernales, 
reparût  au  séjour  de  la  lumière,  frappa  de  fa  foudre  Tinventeur  decei 
art  audacieux ,  et  précipita  sur  les  bords  du  Styx  le  fils  d'Apollon. 
ViRG.,  Enéide,  YII,  770. 

^  Vraiment  oui  y  puisqu'il  peut.  etc.  Dans  cette  expression ,  rroye- 
ineut  c'est  mon,  le  mot  de  mon  sert  à  affirmer  plus  fortement;  mais  il  est 
lipréicnt  tout  à  îa\l  b^tbaLte  tuceç^w&-\à.  Cette  réponse  de  Nicodès 

se  trouve  dans  le  cYvapWte  \\Ç>  àe  ^î>.  ColVclvou  d«&  «imà.'m^  Axitonhuet 

JUfaxmus,  imprimée  à  U  svùVe  de^ftoftt^.  C. 
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it ,  par  manière  non  intelligible  :  Ut  si  quis  medicus 
'et ,  ut  sumat 

errigeuam,  bcrbigradam,  domiportam,  sanguine  cassam  *. 

lit  une  bonne  règle  en  leur  art,  et  qui  accompaigne 
>  les  arts  fantastiques,  vaines  et  supernaturelles,  Qu'il 
que  la  foy  du  patient  préoccupe,  par  bonne  espérance 
;eurance ,  leur  effect  et  opération  :  laquelle  règle  ils 
iîïi  iusques  là ,  que  le  plus  ignorant  et  grossier  me- 
,  ils  le  trouvent  plus  propre  à  celuy  qui  a  fiance  en 
que  le  plus  expérimenté  et  incogneu.  Le  chois  mesme 
pluspart  de  leurs  drogues  est  aulcunement  mystérieux 
in  :  Le  pied  gauche  d'une  tortue ,  L'urine  d'un  le- 
La  fiente  d'un  éléphant ,  Le  foye  d'une  taulpe ,  Du 
tiré  soubs  l'aile  droicte  d'un  pigeon  blanc  ;  et  pour 
aultres  choliqueux  (  tant  ils  abusent  desdaigneuse-  « 
de  nostre  misère  ),  Des  crottes  de  rat  pulvérisées,  et 
aultres  singeries  qui  ont  plus  le  visage  d'un  enchan- 
it  mag;icien,  que  de  science  solide.  le  laisse  à  part  le 
rç.  injipàjf  dp,  leurs  pillules,  la  destination  de  certains 
et  festipV  de  r.annce,  la  distinction  des  heures  à  cueillir 
jrpes  de. lçj:(f?  ingrédients,  et  cette  grimace  rebarba- 
ët  prudéntç  de  leur  port  et  contenance;  dequoy  Pline 
iç  @e  moçque.,  Mais  ils  ont  failly,  veulx  ie  dire,  de  ce 
cel)eau  commencement  ils  n'ont  adiousté  cecy.  De 
e  leur^  assemblées  et  consultations  plus  religieuses  et 

i-.'j.f     •    .    ';!"' 
jfifae  ^junff^dfcfti  ordonnoit  à  un  malade  de  prendre 

Un  59ff<A  à^Mfenét  errant  sar  le  sexon, 
^"  i  viitH  d'os  et'  ae  leag,  et  portent  ta  nulson. 

)  latin  se  trouve  dans  Ciceron  ,  de  Divinal.^  II,  64  ;  et  il  ajoute  : 
eu  de  dire  avec  tout  le  monde,  un  Htuiçon,  n  c'est-A-dire,  petit- 
es bouillons  de  limaçons.  Voyez  le  rcétieU  de  Lilin  Q\T«.Vâ\.',  VoAi^> 
fciit j^jiirta ,  statll^  i>;  890  de  ècs  Œuvres  coiivp\^c«,  IjCftftiVSK^* 
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secrètes:  aulcun  homme  profane  n'y  debvoit avoir  accez', 
non  plus  qu'aux  secrètes  cerimonies  d'Aesculape  ;  car  il 
advient  de  cette  faulte ,  que  leur  irrésolution ,  la  foiblesse 
de  leurs  arguments,  divinations  et  fondements,  Taspreté  de 
leurs  contestations  ^,  pleines  de  haine ,  de  ialousie ,  et  de 
considération  particulière,  venants  à  estre  descouvertes  à 
un  chascun,  il  fault  estre  merveilleusement  aveugle,  si  on 
ne  se  sent  bien  hazardé  entre  leurs  mains.  Qui  veid  iamais 
médecin  se  servir  de  la  recepte  de  son  compaignon ,  sans 
y  retrcncher  ou  adiouster  quelque  chose?  ils  trahissent 
assez  par  là  leur  art,  et  nous  font  veoir  qu'ils  y  considèrent 
plus  leur  réputation ,  et  par  conséquent  leur  proufit,  {\\iv 
l'interest  do  leurs  patients.  Celuy  là  de  leurs  docteurs  esl 
plus  sage ,  qui  leur  a  anciennement  prescript  qu'un  seul 
se  mesle  de  traicter  un  malade  :  car  s'il  ne  faict  rien  qui 
vaille ,  le  reproche  à  l'art  de  la  médecine  n'en  sera  pas  fort 
grand,  pour  la  faulte  d'un  homme  seul;  et  au  rebours,  \i 
gloire  en  sera  grande ,  s'il  vient  à  bien  rencontrer  :  là  ou 
quand  ils  sont  beaucoup,  ils  descrient  à  louts  les  cou{ï5  Io 
mestier  ;  d'autant  qu'il  leur  advient  de  faire  plus  souvent 
mal  que  bien.  Us  se  debvoient  contenter  du  perpétuel  des- 
accord qui  se  trouve  ez  opinions  des  principaux  maistres 
et  auctcurs  anciens  de  cette  science ,  lequel  n  est  cogneu 
que  des  hommes  versez  aux  livres,  sans  faire  veoir  encore? 
au  peuple  les  controverses  et  inconstances  de  iugenien! 
qu'ils  nourrissent  et  continuent  entre  eulx. 

Voulons  nous  un  exemple  de  l'ancien  débat  de  la  méde- 
cine? Ilerophilus  '  loge  la  cause  originelle  des  maladies, 
aux  humeurs  ;  Erasistratus ,  au  sang  des  artères  ;  Ascle- 
piades ,  aux  atomes  invisibles  s'escoulants  en  nos  pores  : 

'  Voyez  plus  haut,  p.  312,  note  2. , 
a  Plwe,  Nat.  UisL,  XXIX,  1.  C. 

^  Celsb,  préface  du  premier  livre.  On  llsoit  ici,  dans  toutes  les  an- 
ciennes éditions,  Uitrox.hiOtr»    J.  V.  L, 
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Âlcmaeon ,  en  Texsuperance  ou  default  des  forces  corpo- 
relles ;  Diocles ,  en  Tinequalité  des  éléments  du  corps  ,  et 
en  la  qualité  de  l'air  que  nous  respirons  ;  Strato,  en  l'abon- 
dance, crudité,  et  corruption  de  l'aliment  que  nous  pre- 
nons; Hippocrates  la  loge  aux  esprits.  Il  y  a  l'un  de  leurs 
amis  S  qu'ils  cognoissent  mieulx  que  moy,  qui  s'escrie  à 
ce  propos,  «  Que  la  science  la  plus  importante  qui  soit  en 
nostre  usage,  comme  celle  qui  a  charge  de  nostre  conser- 
vation et  santé,  c'est,  de  malheur,  la  plus  incertaine,  la 
plus  trouble,  et  agitée  de  plus  de  changements.  »  Il  n'y  a 
pas  grand  dangier  de  nous  mescompter  à  la  haulteur  du 
soleil^  ou  en  la  fraction  de  quelque  supputation  astrono- 
mique :  mais  icy.  où  il  y  va  de  tout  nostre  estre,  ce  n'est 
pas  sagesse  de  nous  abandonner  à  la  mcrcy  de  l'agitation 
de  tant  de  vents  contraires. 

Avant  la  guerre  peloponnesiaquo  2,  il  n'estoit  pas  grands 
nouvelles  de  cette  science.  Hippocrates  la  nieit  en  crédit . 
tout  ce  que  cettuy  cy  avoit  estably,  Chrysippus  le  renversa  : 
depuis,  Erasistratus,  petit  fils  d'Aristote,  tout  ce  que  Chry- 
sippus en  avoit  escript  :  aprez  ceulx  cy ,  surveindrent  les 
empiriques,  qui  preindrent  une  voye  toute  diverse  des  an- 
ciens au  maniement  de  cet  art  :  quand  le  crédit  de  ces  der- 
niers commencea  à  s'envieillir ,  Herophilus  meit  en  usage 
une  aultre  sorte  de  médecine,  qu'Asclepiades  veint  à  com- 
battre et  anéantir  à  son  tour  :  à  leur  reng  gaignerent  auc- 
torité  les  opinions  de  Themison ,  et  depuis  de  Musa  ;  et 
encores  aprez,  celles  de  Vectius  Valens,  médecin  fameux 
par  l'intelligence  qu'il  avoit  avec  Messalina  :  l'empire  de 
la  médecine  tumba  du  temps  de  Néron  à  Thessalus ,  qui 
abolit  et  condamna  tout  ce  qui  en  avoit  esté  tenu  iusques 

»*Pline,  Nat.  Hist.,  XXIX,  1,  au  commencement.  C. 

»  Tous  CCS  détails  sur  la  médecine  ancieune  aoivX  ç,x\.x«v\»  îia.'Svv^'s.. 
li  suait  de  renvoyer  une  fois  au  chapitre  \"  à.*  «oti  ^\Tli^-x«vcvôîs«^R. 
lirre.  C. 

IL  "^^ 
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à  iuy  :  la  doctrine  de  cettuy  cy  faut  abbattue  par  Grinas  de 
Maraetlle,  qui  apporta  de  nouveau  de  régler  toutes  les  ope- 
rations  medecinales  aux  ephemerides  et  mouvements  des 
aatves,  manger,  dormir  et  boire,  à  Theurc  qu'il  plairoitii 
la  lune  et  à  Mercure  *  son  auctorité  feut  J^ientost  aprez 
supplantée  par  Charinus ,  médecin  de  cctle  mesme  vlHe 
de  Marseille  ;  cettuy  cy  combattent  non  seulenaent  la  mé- 
decine ancienne,  mais  encoresT usage  des  baios  chauids, 
publioque ,  et  tant  de  siècles  auparavant  accoustumè;  A 
foiâoit  baigner  les  hommes  dans  l'eau  froide,  en  hyror 
mesme ,  et  plongeoii  les  malades  dans  Teau  naturelle 
des  ruisseaux,  lusques  au  temps  de  Pline,  aulcun  fi»^ 
main  n*avoit  encores  daigné  exercer  la  médecine  :  eUcae 
faisoit  par  des  estrangiers  et  Grecs;  comme  elle  se  faict, 
entre  nuus  François ,  par  des  Latineurs  :  cac,  comme  dict 
un  tresgrand  médecin ,  ^nous  ne  Fooevons  tpas  ayseoment 
la  médecine  que  nous  entendons,  non  plus  que  la  drogue 
que  nous  cueillons.  Si  les  nations  desquelles  nous  retirons 
le  gayac,  la  salsepcrille  *,  et  le  bois  d'esquine  *,  ont  des 
médecins,  combien  ^)cn8ons  nous,  par  cette  mesme recon- 
mendation  de  l'eslrangeté ,  la  rareté  et  la  cberté ,  qu'ib 
facent  feste  de  nos  clioulx  et  de  nostre  persil?  car  qui  ose- 
roit  mespriser  les  choses  recherchées  de  si  loing ,  au  b»- 
zard  d'une  si  longue  pérégrination  et  si  périlleuse*?  Depui* 
ces  anciennes  mutations  de  la  médecine ,  il  y  on  a  eu  in- 
finies aultres  iusques  à  nous;  et,  le  plus  souvent,  mutations 
entières  et  universelles,  comme  sont  celles  que  produiseat, 
de  nostre  temps,  Paracelse,  Fioravanti,  et  Argenterius^.: 

«  Ou  sfflseparille ,  selon  Cotgrare.  Nous  disons  aujourdliai  saUy»- 
reille;  et  c'est  comme  on  a  mis  dans  quelques  éditions  de  Montaigne.  C 
2  Bois  d*esguine ,  dit  Cotgrave  ,  c'est  la  racine  d'un  certain  jonc  des 
Indes ^  de  laquelle  on  îaix  \i&&^  dans  la  médecine .  C.  • 

*  Nous  îwrans  parte  •.VWwoa  à»  P<»rcM:t\«*.  ^.vwvBXV\i&«ar<i.Fvr«- 
vatèU   C'éUÀi  un  médecm  e\.  vin  a.\c\v\uv\sNA  >  q».  \^»x3^\.m^  <>wi4b».« 
Aé  à  Bologne,  assez  \oi^B-^ewps  cfc\è\5tt  eiw\^^\\^,  ^N.  xc.^x\  «.>S»u\v 
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car  ils  ne  changent  pa&  seulement  une  recepte,  mais,  à  ce 
qu'on  me  dict,  toute  la  contexture  et  police  du  corps  de  la 
médecine,  accusants  d'ignorance  et  de  piperie  ceulx  qui 
en  ont  faict  profession  iusques  à  eulx.  le  vous  laisse  à  pen> 
ser  oà  en  est.  le  pauvre  patient. 

1^  encores  nous^  estions  asseurez ,  quand  ils  se  mefr- 
comptent,  qu'il  ne  nous  nuisist  pas,  s'il  ne  nous  proufite; 
06  seroit  une  bien  raisonnable  composition,  de  se  bazarder 
d^acquerir  du  bien ,  sans  se  mettre  en  dangier  de  perte. 
Aesope  faict  ce  conte  ^ ,  qu'un  qui  avoit  acheté  un  More 
esclave,  estimant  que  cette  couleur  luy  feust  venue  par  acci- 
dent et  mauvais  traictement  de  son  premier  maistre,  le  feit 
medeciner  de  plusieurs  bains  et  bruvages,  avecques  grand 
soing  :  il  adveint  que  le  More  n!en  amenda  auicunement  sa 
couleur  basanée,  mais  qu'il  en, perdit  entièrement  sa.  pce* 
mière  santé..  Combien  de  fois  nous^ advient  il  de  veoir  les 
médecins  imputants  les  uns  aux  aultres  la  mort  de  leurs 
patients?  Il  me  souvient  d'une  maladie  populaire  qui  feut 
aux  villes  de  mon  voisinage,  il  y  a  quelques  années,  mor- 
telle et  tresdangereuse  :  cet  orage  estant  passé ,  qui  avoit 
emporté  un  nombre  inSny  d'hommes,  l'un  des  plus  fameux 
médecins  de  toute  la  contrée  veint  à  publier  un  livret^  tou- 
chant cette  matière ,  par  lequel  il  se  radvise  de  ce  qu'ils 
avoyent  usé  de  la  saignée,  et  confesse  que  c'est  l'une  des 
causes  principales  du  dommage  qui  en  estoit  advenu. 
Badvantage,  leurs  aucteurs  tiennent  qu'il  n'y  a  aulcune 
médecine  qui  n'ayt  quelque  partie  nuisible  :  et  si  celles 


semble  quMI  est  permis  de  le  juger  sur  les  titres  de  ses  ouvrages ,  le 
Trésor  de  la  vie  humaine,  V Abrégé  des. secrets  rationnels  concernant  la 
médecine  y  la  chirurgie  et  V alchimie;  le  Miroir  de  la  science  univer- 
selle^ etc.  Le  troisième  de  ces  médecins,  Jean  Argentier,  homme  plus 
cstinnable,  né  &  Quiers,  ville  de  Piémoat,  en  1&13,  mourut  &  Turin  en 
1572.  Le  recueil  de  ses  œuvres,  in-fol.,  a  été  publié  plusieurs  Coia^  U.«ffk 
distingua  surtout  par  ses  vives  attaquœ  conXxe  Oal\e>ii.  ^  "^  «"^ 
'  Fable  76,  l'Éthiopien.  C. 
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*    mesmes  qui  nous  servent,  nous  offcnsen  t  aulcunemenl,  que 
doibvent  faire  celles  qu'on  nous  applique  du  tout  hors  de 
lH  propos?  De  moy,  quand  il  n'y  auroit  aultre  chose,  i'estime 
^  qu'à  ceulx  qui  haïssent  le  gousl  de  la  médecine,  ce  soit  un 
dangereux  effort,  et  de  preiudice,  de  l'aller  avaller  à  une 
hrare  si  incommode,  avecques  tant  de  contrecœur  ;  et  crois 
que  cela  essaye  »  merveilleusement  le  malade  en  une  saison 
où  il  a  tant  besoing  de  repos  :  oultre  ce ,  qu'à  considérer 
les  occasions  sur  quoy  ils  fondent  ordinairement  la  cause 
de  nos  maladies ,  elles  sont  si  legieres  et  si  délicates ,  que 
i'argumente  par  là  qu'une  bien  petite  erreur  en  la  dispen- 
sation  de  leurs  drogues  peult  nous  apporter  beaucoup  de 
nuisance.  Or,  si  le  mescompte  du  médecin  est  dangereux, 
il  nous  va  bien  mal  ;  car  il  est  fort  malaysé  qu'il  n'y  re- 
tumbe  souvent  :  Il  a  besoing  de  trop  de  pièces,  considé- 
rations et  circonstances,  pour  afïuster  ^  iustement  son  des- 
seing :  il  fault  qu'il  cognoisse  la  complexion  du  malade, 
sa  température,  ses  humeurs,  ses  inclinations,  ses  actions, 
ses  penscments  mesmes ,  et  ses  imaginations;  il  fault  qu'il 
se  responde  des  circouslances  externes,  de  la  nature  du 
lieu,  condition  de  l'air  et  du  temps,  assiette  des  planètes 
et  leurs  influences;  qu'il  sçache,  en  la  maladie,  les  causes, 
les  signes,  les  affections,  les  iours  critiques;  en  la  drogue, 
le  poids,  la  force,  le  païs,  la  figure,  l'aagc,  la  dispensation; 
et  fault  que  toutes  ces  pièces  il  les  sçache  proportionner 
et  rapporter  Tune  à  l'aultre  pour  en  engendrer  une  par- 
faicte  symmetrie:  à  quoy  s'il  fault  ^  tant  soit  peu,  si  de  tant 
de  ressorts  il  y  en  a  un  tout  seul  qui  lire  à  gauche,  en 
voylà  assez  pour  nous  perdre.  Dieu  sçait  de  quelle  diffi- 
culté est  la  cognoissance  de  la  pluspart  de  ces  parties  :  car, 

1  Essaye  signifie  ,  en  général ,  fiprouve,  met  à  l'épreuve;  et  ici ,  met  à 
une  rude  épreuve.  E.  J, 

2  Affnlcr.  ajuster,  disposer.  J,  V.  L. 

3  /S'Y/  se  méprend,  .<?'//  manque.  E.  J. 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XXXVII.  SfC» 

pour  exemple,  comment  trouvera  il  le  signe  propre  de  la 
maladie ,  chascune  estant  capable  d'un  infiny  nombre  de 
signes  ?  combien  ont  il  de  débats  entr'eulx  et  de  doubtes 
sur  l'interprétation  des  urines?  aultrement  d'où  viendroit 
cette  altercation  continuelle  que  nous  veoyons  entr'eulx 
sur  la  cognoissance  du  mal?  comment  excuserions  nous 
cette  faulte,  où  ils  tumbent  si  souvent,  de  prendre  martre 
pour  renard?  Aux  maulx  que  i'ay  eu,  pour  peu  qu'il  y  eust 
de  diflBculté ,  ie  n'en  ay  iamais  trouvé  trois  d'accord  :  ie 
remarque  plus  volontiers  les  exemples  qui  me  louchent. 
Dernièrement,  à  Paris,  un  gentilhomme  feut  taillé  par  l'or- 
donnance des  médecins,  auquel  on  ne  trouva  de  pierre  non 
plus  à  la  vessie  qu'à  la  main  :  et  là.mesme,  un  evesque 
qui  m'estoit  fort  amy,  avoit  esté  instamment  solicité,  par 
la  pluspart  des  médecins  qu'il  appellent  à  son  conseil,  de  se 
faire  tailler;  i'aidois  moy  mesme,  soubs  la  foy  d'aultruy,  à 
le  luy  suader  *  :  quand  il  feusl  trespassé,  et  qu'il  feut  ou- 
vert, on  trouva  qu'il  n'avoit  mal  qu'aux  reins.  Us  sont 
moins  excusables  en  cette  maladie ,  d'autant  qu'elle  est 
aulcunement  palpable.  C'est  par  là  que  la  chirurgie  me 
semble  beaucoup  plus  certaine,  parce  qu'elle  veoid  et 
manie  ce  qu'elle  faict;  il  y  a  moins  à  coniecturer  et  à  de- 
viner :  là  où  les  médecins  n'ont  point  de  spéculum  matricis 
qui  leur  descouvre  nostre  cerveau,  nostre  poulmon,  et 
nostre  foye. 

Les  promesses  mesmes  de  la  médecine  sont  incroyables  : 
car,  ayant  à  prouveoir  à  divers  accidents  et  contraires  qui 
nous  pressent  souvent  ensemble,  et  qui  ont  une  relation 
quasi  nécessaire,  comme  la  chaleur  du  foye,  et  froideur 
de  l'estomaoh,  ils  nous  vont  persuadant  que,  de  leurs 


'  Persuader,  comme  il  y  a  dans  l'édition  de  1588  ,  fol.  336.  Les  faits 
cités  ici  par  Montaigne  se  sont  passés  probablement  à  Paris  en  1587  ou 
88,  pendant  le  séjour  qu'il  y  fit  pour  donner  cette  édition,  qu'il  revit  et 
corrigea  lui-même.  J.  V.  L. 
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ingrédients ,  cetluy  cy  eschauffera  restomach ,  cet  aultre 
refreschira  le  foye  ;  l'un  a  sa  charge  d^alier  droict  aux 
reins,  voire  iusques  à  la  vessie,  sansestaLer  ailleurs  ses 
opérations ,  et  conservant  ses  forces  et  sa  vertu ,  en  ce  \ea% 
dhemin  et  plein  de  destourbiers,  iusques  au  lieu  au  ser- 
vice duquel  il  est  destiné,  par  sa  propriété  occulte;  Taultre 
asseichera  le  cerveau  ;  celuy  là  humectera  le  pouhnon. 
S>e  tout  cet  amas,  ayant  fuiot  une  mixtion  de  bruvage, 
n'est  ce  pas  quelque  espèce  de  resverie  d'espérer  que  ces 
vertus  s'aillent  divisant  et  triant  de  cette  confusion  et  mes- 
lange,  pour  courir  à  charges  si  diverses?  le  craiodnns 
infiniement  qu'elles  perdissent  ou  eschaugeassent  leurs 
étiquettes ,  et  troublassent  leurs  quartiers.  Et  qui  pourroit 
imaginer  qu'en  cette  confusion  liquide.,  ces  £acultez  ne  se 
corrompent,  confondent,  et  altèrent  l'une  l' aultre ?Qaoy, 
que  l'éxecution  de  cette  ordonnance  despend  d'un  aultie 
officier,  à  la  foy  et  mercy  duquel  nous  abandonnons,  en- 
cores  un  coup ,  nostre  vie  ? 

Comme  nous  avons  des  pourpoinctiers  *,  des  chaussetes 
pour  nous  vestir;  et  en  sommes  d'auitant  mieulx  servis, 
que  chascun  ne  se  mesle  que  de  son  subiect,  et  a  sa  science 
plus  restreincte  et  plus  courte  que  n'a  un  tailleur  qui 
embrasse  tout;  et  comme,  à  nous  nourrir,  les  grands,  pour 
.plus  de  commodité,  ont  des  offices  distinguez  de  potagers 
et  de  rostisseiirs,  dequoy  un  cuisinier,  qui  prend  la  charge 
universelle,  ne  peult  si  exquisement  venir  à  bout  :  de 
mesme,  à  nous  guarir,  les  Aegyptiens  ^  a  voient  raison  de 
Beiecter  ce  gênerai  mestier  de  médecin,  et  de  descouper 
cette  profession  ;  à  chasque  maladie ,  à  chasque  partie  du 
corps,  son  œuvrier;  car  cette  partie  en  cstoit  bien  plus 

'  Des  tailleurs  pourpoinlicTS  ;  <:çi>\'x.  <\ai  ne  faisoient  quedesjwur- 
points ,  que  rhabiUcmvnt  àv\  Xtoxvc  àv\  tox'^%  ••  W\^$c{Ço«ss^».  des  chatis- 
^eUers  ,  qui  faisoient  Aes  Y\avv\^-vV<i-c\\vi.us»*%  t'V.\'i&\i;^-a>.  K.\i. 
'  HÉRODOTE,  11,  84.  J  .  N  .  !.. 
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pinpremeirtiet  moins  confusément  ttoictee ,  dé  ce^qn^oQ  ne 
F^iaBdoit  qu'à)  elle  ^eciaiemcnt.  Les  nostres  ne  s'advisent 
]ia&  que,  qui  pourveoid  à  lioat ,  ne  pourveoid  à  rien<;  que 
la  totale  police  de  ce  petit  monde  leur  est  indigeslible.  Ge 
pendant  qu'ils  craignent  d'arrester  le  cours  d'os  dysente- 
ruftie,  pour  ne  luy  causer  la  fiebvre,  ils  me*  tniereot  un 
aoy  qui  valoit  mieulx  que  touts  tant  qu'ils  sont  ' .  Ils 
mettent  leurs  divinations  au  poids,  à  l'enconire  ds&matiUc 
présenta  ;  et ,  pour  ne  guarir  le  cerveau  aui  preiudise  da' 
If âstomachy offensent  Testomach  et  empirent  le  cw^^oan  par 
oes  drogues  tumultuaires  et  dissentieuses  ^. 

Quant  à  la  variété  et  foiblesse  des  caisons  de  cet^  art, 
die  est  plus  apparente  qu'en  aulcun'  aullve  art  :  Les 
diBses  aperitifves  sont  utiles  à  un  homme  choiiqueux,. 
df au  tant  qu'ouvrant  les  passages  et  les  dilatant,  elles 
s^hemincnt  cette  matière  gluante,  de  laquelle  se  bastit  la' 
gcave-  '  et  la  pierre ,  et  conduisent  contrebas  ce  qui  se 
commence  à  durcir  et  amasser  aux  reins  :  les  choses  ape-- 
KÎtifMeasont  dangereuses  à  un  homme  cfaoliqueuR,  dfautavi 
«^•ouvrant  les  passages  et  les  dilatant,  elles  acheminent 
veisi  les  reins  la  matière  propre  àbastir  la  grave^^^uel» 
sf'en  saisissants  volontiers  pour  cette  propension,  qp'iis  t 
ont,  il  est  malaysé  qu'ils  n'en  arrcstent  beaucoup  de gv 
qu'on  y  aura  charrié  ;  dadvanlage ,  si  de  fertiine  il  9^f 
nencontre  quelque  corps  un  peu  plus  grosset  qufil  ne  kuW, 
pour  passer  touts  ces  destroicts  qui  restent  à  franchir  pour; 
l'expeller  au  dehors ,  ce  corps  estant  esbranlé*  par  ces 

*  ahna  douta  il  reut  parler  de  son  ami  EsUenne  de  la>Bo«tie,  mmt 
de  la  dyssenterie.en  1563.  Il  est  tout  simple  alors  qu'il  se  rappelle  cette 
perte  avec  tant  d'amertume  :  les  médecins  doivent  le  lui  pardonner. 
JF.  Y.  L. 

*  Bart  ou-  drogues  ntéléet  con/vsémenL,  et  qui  ont  des  quaUtéë^disoofh- 
dantes  et  contraires.  E.  J. 

3  Lai  ffraveUê,  maladie  des  leina  et.^ie  Ik^oMÀftk,  cvaaIbA'çvt  QgpA<Q9s^ 
çravt'er.  E.  J. 


528  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

choses  aperitifvcs,  etiecté  dans  ces  canaux  estroicts,  venant 
à  les  boucher ,  achenninera  une  certaine  mort  et  tresdou- 
loureuse.  Ils  ont  une  pareille  fermeté  aux  conseils  qu'ils 
nous  donnent  de  hostre  régime  de  vivre  :  II  est  bon  de 
tumber  souvent  de  Teau  '  ;  car  nous  veoyons ,  par  expé- 
rience, qu'en  la  laissant  croupir,  nous  lui  donnons  loisir 
de  se  descharger  de  ses  excréments  et  de  sa  lie,  qui  ser- 
vira de  matière  à  bastir  la  pierre  en  la  vessie  :  il  est  boo 
de  ne  tumber  point  souvent  de  l'eau  ;  car  les  poisants 
excréments  qu'elle  traîsne  quand  et  elle,  ne  s'emporteront 
point  s'il  n'y  a  de  la  violence ,  comme  on  veoid  ,  par  expé- 
rience ,  qu'un  torrent  qui  roule  avecques  roideur  balaye 
bien  plus  nettement  le  lieu  où  il  passe,  que  ne  faictle 
cours  d'un  ruisseau  mol  etlasche  :  Pareillement ,  il  est  bon 
d'avoir  souvent  affaire  aux  femmes,  car  cela  ouvre  les 
passages,  et  achemine  la  grave  et  le  sable  :  il  est  bien 
aussi  mauvais ,  car  cela  eschauffe  les  reins ,  les  lasse  et 
affoiblit  :  Il  est  bon  de  se  baigner  aux  eaux  chauldes,  parce 
que  cela  relasche  et  amollit  les  lieux  où  se  croupit  le 
sable  et  la  pierre  :  mauvais  aussi  est  il ,  d'autant  que  celte 
application  de  chaleur  externe  aide  les  reins  à  cuire,  dur- 
cir et  pétrifier  la  matière  qni  y  est  disposée  :  Â  ceulx  qui 
sont  aux  bains,  il  est  plus  salubre  de  manger  peu  le  soir, 
afin  que  le  bruvage  des  eaux  qu'ils  ont  à  prendre  lende- 
main matin  face  plus  d'opération ,  rencontrant  restomacli 
vuide  et  non  empesché  :  au  rebours ,  il  est  meilleur  de 
manger  peu  au  disner,  pour  ne  troubler  Poperation  de 
l'eau,  qui  n'est  pas  encores  parfaicte,  et  ne  charger  l'es- 
tomach  si  soubdain  aprez  cet  aultre  travail ,  et  pour  lais- 
ser l'office  de  digérer  à  la  nuict ,  qui  le  sçait  mieulx  faire 
que  ne  faict  le  jour,  où  le  corps  et  l'esprit  sont  en  perpé- 
tuel mouvement  et  action.  Voylcà  comment  ils  vont  baste- 

'  Tomber  de  l'eau  ,  pour  dire  lâcher  de  Veau,  uriner  ;  expression  gas- 
conne, tout-à-fait  barbare  en  françois.  C. 
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lant  A  et  baguenaudant  à  nos  despens  en  touts  leurs  discours; 
et  ne  me  sçauroient  fournir  proposition,  à  laquelle  ie  n*en 
rebastisse  une  contraire  de  pareille  force.  Qu'on  ne  crie 
donc  plus  aprez  ceulx  qui,  en  ce  trouble,  se  laissent  doulce- 
ment  conduire  à  leur  appétit  et  au  conseil  de  nature  ,  et  se 
remettent  à  la  fortune  commune. 

l'ay  veu ,  par  occasion  de  mes  voyages ,  quasi  touts  les 
bains  fameux  de  chrestienté  ' ;  et,  depuis  quelques  an- 
nées ,  ay  commencé  à  m'en  servir  :  car,  en  gênerai,  i'es- 
time  le  baigner  salubre,  et  crois  que  nous  encourons  non 
legieres  incommoditez  en  nostre  santé,  pour  avoir  perdu 
cette  coustume  ,  qui  estoit  généralement  observée  au 
temps  passé  quasi  en  toutes  les  nations ,  et  est  encores  en 
plusieurs ,  de  se  laver  le  corps  touts  les  iours  ;  et  ne  puis 
pas  imaginer  que  nous  nevaitlions  beaucoup  moins  déte- 
nir ainsi  nos  membres  encroustez,  et  nos  pores  estoupez 
de  crasse  :  et  quant  à  leur  boisson ,  la  fortune  a  faict  pre- 
mièrement qu'elle  ne  soit  aulcunement  ennemie  de  mon 
goust:  secondement,  elle  est  naturelle  et  simple,  qui  au 
moins  n'est  pas  dangereuse  si  elle  est  vaine,  dequoy  ie 
prends  pour  respondant  cette  infinité  de  peuples  de  toutes 
sortes  et  complexions  qui  s'y  assemble  ;  et ,  encores  que  ie 
n'y  ave  apperceu  aucun  eflTet  extraordinaire  et  miraculeux, 
ains  que ,  m'en  informant  un  peu  plus  curieusement  qu'il 
ne  se  faict,  i'aye  trouvé  mal  fondez  et  fauls  touts  les  bruits 
de  telles  opérations  qui  se  sèment  en  ces  lieux  là ,  et  qui 


>  Faisant  lei  bateleurs,  se  Jouant  et  badinant.  E.  J. 

»  Plombières;  Bade  en  Suisse;  Albano,  et  San  Pietro,  auprès  de  Pa- 
doae;  Batta{;1ia;  Lucques  [Bagno  délia  Villa],  Pise,  Viterbe,  etc.  Il 
connoissoit  aussi  les  eaux  des  Pyrénées  ;  et  à  Epernay,  en  1580 .  le 
Jésuite  Maldonat  lui  avoit  fait  la  description  des  bains  de  Spa,  où  il 
venoit  d'accompagner  M.  de  Nevers  (  Voyage,  t.  I,  p-  9  )•  On  retrouve 
ici  la  substance  des  longues  et  minutieuses  observations  que  Montaigne 
avoit  dictées  ou  écrites  lui-même,  en  Lorraine,  en  Suisse ,  et  en  Italie. 
J.  V.  L. 
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s'y croyent  (comme  lo monde  va  sepipaotayseementctetoe 
qu'il  désire),  toutesfoié  aussi  n*ay  ie  veiivgueros  deper^- 
sonnes  que  ces  eaux  ayenl  empiré,  el.  ne  icrar  peultoe. 
sans  malice  rafiiser  cela,  qu'elles  n'esYeillenti  Tapi^elil:, 
&cilitent  la  digestion,  et;  nous  presteiU  quelque  nouvellfr 
alaigresse,  si  ou  n'y  va  pan  trop  abattu  de  foiEcesr;:«8'qii0 
ie  desconseille  de  faire  :  elle»  ne  sont  pas  pour  rtlererune 
poisante  ruyne;  elles  peuvent  appuyer  uneiiiicliiiatioBiJef» 
giere ,  ou  prouveoir  à  la  menace  de  quelque  aiteratioB. 
Qui  n'y  apporte  assez  dialaigresse ,  pour  pouvoir  iouïrie' 
plaisir  des  compaignies  quii  s-y  U^uveot^  efe  des  prome- 
nades et  exercices  à  quoy  nous  convie  la  beauté  des  lieu 
QùsoDt  communément  assises  ces  eaux,  il  p6iTli9»ns4oQhle 
la  meilleure  pièce  et  plus  aeseuree  de  leur  eflfëct.  A  oBtte 
cause ,  i'ay  choisi  iusques  ài  cette  heure  à  m'arresten  et  à- 
me  servir  de  celles  où  il  y  avoit  plus  d'amœnité  de  lien;, 
commodité  de  logis-,  de  vivres  et  de  compaignies,  oomme 
sont,  en  France,  les  bains  de  Banieres;  en  la  frontière 
d'Allemaigne  et  de  Lorraine,  ceulx  do  Plombières;  en 
Souysse,  ceulx  de  Bade  ;  en.  la  Toscane ,  ceux  de  Lucqaes, 
et  spécialement  ceulx  délia  Villa,  desquels  i'ay  usé  plus 
souvent  et  à  diverses  saisons. 

Chasque  nation  a  des  opinions  particulières  touchant 
leur  usage,  et  des  loixet  formes  de  s-en  servir,  toutes 
diverses  ;  et,  selon  mon  expérience ,  l'offect  quasi  pareil  : 
le  boire  n'est  aulcunement  receu  en  Allemai^e;  pour 
toutes  maladies,  ils  se  baignent,  et  sont  à  grenouiller  dans 
l'eau,  quasi  d'un  soleil  à-  l'aultre  ;  en  Italie,  quand  ils  boi- 
vent neuf  iours ,  ils  s'en  baignent  pour,  le  moin&  tcente,  et 
communément  boivent  l'eau  mixtionnee  d'aultres  drogues, 
pour  secourir  son  opération  :  on  nous  ordonne  icy  de  nous 
promener  pour  la  digérer  ;  là ,  on  les  arresie  au  lict  où 
ils  l'ont  prinse,  iusques  à  ce  qu'ils  Tayent  vuidee,  leur 
eschauffantcontinuellementrestomachet  les  pieds  :  comme 
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les  Allemands  ont  de  particulier  de  se  faire  généralement 
touts  corneter  *  et  ventouser  avecqiies  scarification,  dans  le 
bain  ;  ainsin  ont  les  Italiens  leurs  doccie^,  qui  sont  certaines 
gouttières  de  cette  eau  chaulde,  quMls  conduisent  par  des 
cannes ,  et  vont  baignant  une  heure  le  matin  ,  et  autant 
Taprez  disnee,  par  l'espace  d'un  mois,  ou  la  teste,  ou 
l'estomach,  ou  aultre  partie  du  corps  a  laquelle  ils  ont 
affairfi.  11  y  a  infinies  aultres  différences  de  coustumes  en 
chasque  contrée  ;  ou,  pour  mieulx  dire,  il  n'y  a  quasi 
aulcune  ressemblance  des  unes  aux  aultres.  Voylà  com- 
ment cette  partie  de  médecine,  à  laquelle  seule  ie  me 
suis  laissé  aller,  quoyqu'elle  soit  la  moins  artificielle ,  si  a 
elle  sa  bonne  part  de  la  confusion  et  incertitude  qui  se 
veoid  partout  ailleurs  en  cet  art. 

Les  poètes  disent  tout  ce  qu'ils  veulent  avecques  plus 
d'emphase  et  de  grâce ,  tesmoing  ces  deux  epigrammes., 

jilcon  hesterno  signum  lovts  ettigit  :  ille, 

Quamvis  marmoreus,  vim  patitur  medici. 
Ecce  hodie,  iussus  transfnrri  ex  œde  vetusta, 

Eifertur,  quamvis  sit  deusatque  lapis  ^  : 

I  Corneter  et  ventouser^  termes  à  peu  près  synouymes.  On  dit  main- 
tenant  ventouser  ;  et  corneter  est  toiit-à-fait  hors  d'usage ,  quoiqu'on 
trouve  ehcorc,  dans  nos  Dictionnaires  modernes,  cornet  à  ventouser.  C. 
—  tt  II  y  avoitiforce  Allemands  qui  se  faisoient  corneter  et  seigner.  n 
Voyage  de  Montaigne^  1. 1,  p.  144.  Plus  haut,  p.  58,  Montaigne  raconte 
que  les  baigneurs ,  à  Bade,  se /ont  corneter  et  seigner  si  fort,  qu'il  a  vu 
par. fois  les  deux  bains  publicques  qui  semblaient  estre  de  pur  gang, 
J.  V.  L. 

>  Douches.  Montaigne  (  Voyage,  t.  II,  p.  158)  en  parle  ainsi  dans  sa 
description  des  bains  délia  Villa  :  u  II  y  a  aussi  certain  esgout  qu'ils 
fummenl  la  doccia  ;  ee  sont  des  tuxeaux  par  lesquels  on  receoit  Vêem 
chaulde  en  diverses  parties  du  corps^  et  notamment  à  la  teste,  par  des 
eanaulx  qui  descendent  sur  vous  sans  cesse,  et  vous  viennent  battre  la 
partie,  Veschauffent;  et  puis  l'eau  se  receoit  par  un  canal  de  bois,  comme 
eeiuy  des  btiandieres,  le  long  duquel  elle  s^escoule.  J.  V.  L. 

3  Le  médecin  Âlcon  toucha  hier  la  statue  de  Jupiter  ;  et,  tout  marbre 
qu'il  est,  Jupiter  a  éprouvé  la  vertu  du  médecin  :  aujourd'hui  on  le 
tire  de  son  vieux  temple;  et,  quoiqu'il  soit  dieu  et  pierre,  on  va  l'enter-' 
rer.  Ausone,  Epigr.  74. 


532  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

et  l'aultre , 

Lotus  nobiscum  est,  bilans  cœnavit,  et  idem 

Inventus  mane  est  mortuus  Ândragoras. 
Tam  subits  mortis  causam,  Faustine,  requiris? 

In  somnis  medicum  viderat  Hermocratem  ^  : 

sur  quoy  le  veulx  faire  deux  contes  : 

Le  baron  de  Caupene  en  Chalosse ,  et  moy,  avons  en 
commun  le  droict  de  patronage  d'un  beneBce  qui  est  de 
grande  cstendue,  au  pied  de  nos  montaignes,  qui  se  nomme 
Lahontan.  Il  est  des  habitants  de  ce  coing,  ce  qu'on  dict 
de  ceulx  de  la  vallée  d'Angrougne  :  ils  avoient  une  vie  à 
part,  les  façons,  les  vestements  et  les  mœurs  à  part; 
régis  et  gouvernez  par  certaines  polices  et  coustumes  par- 
ticulières receues  de  père  en  fils,  ausqueiles  ils  s'obli- 
geoient ,  sans  aultre  contraincte  que  de  la  révérence  de 
leur  usage.  Ce  petit  estât  s'estoit  continué  de  toute  ancien- 
neté en  une  condition  si  heureuse ,  qu'aulcun  iuge  voisin 
n'avoit  esté  en  peine  de  s'informer  de  leur  affaire;  aulcun 
advocat  employé  à  leur  donner  advis,  ny  eslrangier  ap- 
pelle pour  esteindre  leurs  querelles,  et  n'avoit  on  iamais 
veu  aulcun  de  ce  destroict*  à  l'aumosne  :  ils  fuyoienl  les 
alliances  et  le  commerce  de  l'aultre  monde,  pour  n-'alterer 
la  pureté  de  leur  police  :  iusques  à  ce,  comn[\e  ils  récitent, 
que  l'un  d'entre  eulx,  de  la  mémoire  de  leurs  pères,  ayant 
l'ame  espoinçonnee  d'une  noble  ambition ,  alla  s'adviser. 
pour  mettre  son  nom  en  crédit  et  réputation  ,  de  faire  l'un 
de  ses  enfants  maistre  lean.  ou  maistre  Pierre  :  et  l'ayant 
faict  instruire  à  escrire  en  quelque  ville  voisine  ,  le  rendit 
enfin  un  beau  notaire  de  village.  Cettuy  cy ,  devenu  grand, 

*  Hirr,  Andragoras  se  baigna  avec  nous,  soupa  gaiement;  et  on  Ta 
trouvé  mort  ce  matin.  Toulez-vous  savoir,  Faustinus  ,  quelle  est  la 
cause  d'une  mort  si  subite!  Il  avoit  vu  en  songe  le  médecin  Herraocrate. 
Martial,  VI,  53. 

•*  District.  E.  J. 
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commença  à  desdaigner  leurs  anciennes  coustumes ,  et  à 
leur  mettre  en  teste  la  pompe  des  régions  de  deçà  :  le  pre- 
liiier  de  ses  compères  à  qui  on  escorna  une  chèvre ,  il  luy 
conseilla  d*en  demander  raison  aux  iuges  royaux  d'autour 
de  là  ;  et  de  cettuy  cy  à  (in  aultre ,  iusquos  à  ce  qu'il  eust 
tout  abastardy.  Â  la  suite  de  cette  corruption ,  ils  disent 
qu'il  y  en  surveint  incontinent  un'  aultre  de  pire  consé- 
quence, par  le  moyen  d'un  médecin  à  qui  il  print  envie 
d'espouser  une  de  leurs  filles,  et  de  s'habituer  parmy  eulx. 
Cettuy  cy  commencea  à  leur  apprendre  premièrement  le 
nom  des  fiebvres ,  des  rheumes  et  des  apostumes ,  la  situa- 
tion du  cœur,  du  foye  et  des  intestins,  qui  esloit  une  science 
iusques  lors  tresesloingnee  de  leur  cognoissance  ;  et,  au  lieu 
de  l'ail,  de  quoy  ils  avoient  apprins  à  chasser  toutes  sorteà 
de  maulx,  pour  aspres  et  extrêmes  qu'ils  feussent,  il  les 
accoustuma,  pour  une  toux  ou  pour  un  morfondement ,  à 
prendre  les  mixtions  eslrangieres ,  et  commencea  à  faire 
traficque  non  de  leur  santé  seulement,  mais  aussi  de  leur 
mort.  Ils  lurent  que,  depuis  lors  seulement,  ils  ont  apperceu 
que  le  serein  leur  appesantissoit  la  teste ,  que  le  boire , 
'  ayant  chauld,  apportoit  nuisance,  et  que  les  vents  de  l'au- 
tomne estoicnt  plus  griefs  que  ceulx  du  printemps  ;  que  , 
depuis  l'usage  de  cette  médecine,  ils  se  treuvent  accablez 
d'une  légion  de  maladies  inaccoustumees ,  et  qu'ils  apper- 
ceoivent  un  generaldcschet  en  leur  ancienne  vigueur,  et  leurs 
vies  de  moitié  raccourcies.  Voylà  le  premier  de  mes  contes. 
L'auHre  est,  qu'avant  ma  subiection  graveleuse,  oyant 
faire  cas  du  sang  de  bouc  à  plusieurs,  comme  d'une  manne 
céleste  envoyée  en  ces  derniers  siècles  pour  la  tutelle  et 
conservation  de  la  vie  humaine ,  et  en  oyant  parler  à  des 
gents  d'entendement  comme  d'une  drogue  admirable  et 
d'une  opération  infaillible;  nwy,  qui  ay  tousiours  pensé 
estre  en  bute  à  touts  les  accidents  qui  peuvent  toucher 
tout  aultre  homme,  prins  plaisir,  en  pleine  santé,  à  me 


&34  ESSAIS  DE  MONTAIGNE^ 

prouveoir  de  ce  miracle  ;  et  commaaday,  chez;  moy,  qu'on 
me  nourrist  un  bouc  selon  la  recepte  :  car  il  fauU  que  ce 
soit  aux  mois  les  plus  chaleureux  de  i*esJté  qu'on  le  relire-, 
et  qu'on  ne  luy  donne  à  manger  que  des  herbes  aj^- 
tifves,  et  à  boire  que  du  vin  blanc.  le  me  rendis  de  for- 
tune chez  moy  le  iour  qu'il  debvoit  estre  tué  :.QB.me  veint 
dire  que  mon  cuisinier  Lrouvoil  dans  la  panse  deux  ou  trois 
grosses  boules  qui  se  chocquoient  l'une  l'aultre  parmy  sa 
mangeaille.  le  feus  curieux  de  flaire  apporter  toute  cette 
tripaille  en  ma  présence,  et  feis  ouvrir  cette  grosse  et  lar^ 
peau.  Il  en  sortit  trois  gros  corps ,  legiers  comme  des  es- 
ponges,  de  façon  qu'il  semble  qu'ils  soyent  cxeux;  dwa, 
au  demourant,  par  le  dessus,  et  fermes,  bigarrez  de  plu- 
sieurs couleurs  mortes  ;  l'un  parfaict  ea  rondeur,  à  la  m»- 
sure  d'une  courte  boule  ;  les  aultres  deux,  un  peu  moindres, 
ausquels  l'arrondissement  est  imparfaict,  et  semble  qu'il 
s'y  acheminast.  Tay  trouvé,  m'en  estant  faict  enquérira 
ceulx  qui  ont  accouslumé  d'ouvrir  de  ces  animank,  que 
c'est  un  accident  rare  et  inusité.  Il  est  vraysemblable  que 
ce  sont  des  pierres  cousines  des  nostres  :  et  s'il  est  ainsi, 
c'est  une  espérance  bien  vaine  aux  graveleux ,  de  tirer* 
leur  guarison  du  sang  d'une  beste  qui   s'en  alloit  elle 
mesrae  mourir  d'un  pareil  mal.  Car  de  dire  que  le  sang  ne 
se  sent  pas  de  cette  contagion,  et  n'en  altère  sa  vertu  ac- 
coustumee,  il  est  plustosl  à  croire  qu'il  ne  s'engendre  rien 
en  un  corps  que  par  la  conspiration  et  communication  de 
toutes  les  parties  :  la  masse  agit  tout'  entière,  quoyque 
l'une  pièce  y  contribue  plus  que  l'aultre,  selon  la  diversité 
des  opérations  :  parquoy  il  y  a  grande  apparence  qu'en 
toutes  les  parties  de  ce  bouc,  il  y  avoit  quelque  qualité 
pétrifiante.  Ce  u'estoit  pas  tant  pour  la  crainte  de  l'adve- 
nir,  et  pour  moy,  que  i'estois  curieux  de  cette  expérience; 
comme  c'estoit ,  qu'il  advient  chez  moy,  ainsi  qu'en  plu- 
sieurs maisons ,  que  les  femmes  y  font  amas  de  telles  me- 
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nues  drogueries  pour  en  secourir  le  peuple,  usant  de  mesme 
recepte  à  oinquanle  maladies.,  et  de  telle  recepte  qu'elles 
ne  .prennent  pas  pour  elles ,  et  si  triumphent  en  bons  évé- 
nements. 

Au  demeurant,  i'honore  les  médecins,  non  pas,  suyvant 
le  .précepte  i,  pour  la  nécessité  (car,  à  ce  passage  on  en 
oppose  un  aullre  du  prophète,  reprenant  le  roy  Âsa  d'avoir 
eu  recours  au  médecin  *).  mais  pour  l'amour  d'eulx  mesmes, 
4M  ayant  veu  beaucoup  d'honnestes  hommes  et  dignes 
d'estre  aimez.  Ce  n'est  pas  à  eulx  que  l'en  veulx,  c'est  à 
leur  art::  et  ne  leur  donne  pas  grand  blasme  de  faire  leur 
pioufit  de.nostre  sottise,  car  la  plus  part  du*  monde  faict 
ainsi;  plusieurs  vacations*,  et  moindres,  et  plus  dignes 
que  la  leur,  n'ont  fondement  et  appuy  qu'aux  abus  pu- 
bHcques.  le  les  appelle  en  ma  compaignie  quand  ie  suis 
malade,  s'ils  se  rencontrentà  propos,  et  demande  à  en  estre 
enlretenu  ;  et  les  ipaye  comme  les  aultres.  le  leur  donne 
loy  deroecommanderde  m'abrier  chauldement,  si  ie  l'ayme 
mieulK  ainsi  que  d'aultre  sorte  :  ils  peuvent  choisir,  d'entre 
deB  porreaux  et  les  laictues,  dequoy  il  leur  plaira  que  mon 
bouillon  se  face,  let  m'ordonner  le  blanc  on  le  clairet;  et 
ainsi  de  toutes  anltres  choses  qui  sont  indifférentes  à  mon 
appétit  et  usage.  l'entends  bien  que  ce  n'est  rien  faire  pour 
aulx,  dlautantque  l'aigreur  et  l'estrangeté  sont  accideAts 
de'l'essence  proprede  la  médecine.  Lycurgus  ordonnoit  le  vin 
aux  Spartiates  malades.;  pourquoy  ?  parce  qu'ils  en  haïs- 
aoieait  l'usage,  sains  :  tout  ainsi  qu'un  gentilhomme,  mon 
iNMBin,  s-en  sert  pour  drogue  tressalutaire  à  ses  fiebvres , 
parce  que,  de  sa  nature,  il  en  hait  mortellement  le  goust. 
Cembien  en  veo}  ens  nous  d'entre  eulx  estre  de  mon  -bu- 

'  Bonora  medicum  prnpler  necetêUatem.  Eccl.,  XXXVlHrl. 
*  Neein  infirmiUUe  9ua  saufsivit  Domimtm ,  sad  mogis  4h  'metUcomm 
azUci^UÊ  êsL.  FaralipomcB.f  II,  16, 12. 
-*  Pro/tiaiont,  E.  J. 
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meur?  desdaigner  la  médecine  pour  leiur  service,  et  prendre 
une  forme  de  \ie  libre,  et  toute  contraire  à  celle  qu'ils  or- 
donnent à  aultruy?  Qu'est  ce  cela ,  si  ce  n'est  abuser  tout 
destrousseement  de  nostre  simplicité?  car  ils  n'ont  pas  leur 
vie  et  leur  santé  moins  cbereque  nous,  et  accommoderoient 
leurs  effects  à  leur  doctrine ,  s'ils  n'en  cognoissoient  eulx 
mesmes  la  faulseté.   * 

C'est  la  crainte  de  la  mort  et  de  la  douleur,  rimpatience 
du  mal ,  une  furieuse  et  indiscrète  soif  de  la  guarison,  qui 
nous  aveugle  ainsi  :  c'est  pure  lascbeté  qui  nous  rend 
nostre  croyance  si  molle  et  maniable.  La  plus  part  pour- 
tant ne  croyent  pas  tant ,  comme  ils  endurent  et  laissent 
faire;  car  ic  les  ois  se  plaindre,  et  en  parler,  comme  nous: 
mais  ils  se  résolvent  enfin  :  a  Que  feroy  ie  doncques  ?  » 
Comme  si  l'impatience  estoit  de  soy  quelque  meilleur  re- 
mède que  la  patience.  Y  a  il  aulcun  de  ceulx  qui  se  sont 
laissez  aller  à  cette  misérable  subiection ,  qui  ne  se  rende 
egualement  à  toute  sorte  d'impostures?  qui  ne  se  mette  â 
la  mercy  de  quiconque  a  cette  impudence  de  luy  donner 
promesse  de  sa  guarison  ?  Les  Babyloniens  portoient  leurs 
malades  en  la  place  :  le  médecin,  c'estoit  le  peuple;  chas- 
cun  des  passants  ayant,  par  humanité  et  civilité,  à  s'en- 
quérir de  leur  estât,  et,  selon  son  expérience ,  leur  donner 
quelque  advis  salutaire  *.  Nous  n'en  faisons  gueres  aul- 
trement  ;  il  n'est  pas  une  simple  femmelette  de  qui  nous 
n'employons  les  barbotages  et  les  brevets'  :  et,  selon  mon 
humeur,  si  i'avois  à  en  accepter  quelqu'une ,  i'accepterois 
plus  volontiers  cette  médecine  qu'aulcune  aultre  ;  d'autant 

*  C'est  une  loi,  dit  Hérodote,  I,  197,  sagement  établie.  Il  n'est  pas 
permis,  ajoute-t-il,  de  passer  près  d'un  malade  sans  lui  demander  quel 
est  son  mal.  Voyez  aussi  Strabon,  XVI,  p.  1082.  J.  V.  L. 

=«  Le  barhotage  est,  au  propre,  l'action  de  barboter  dans  l'eau  ;  il  «^ 
pris  ici,  au  figuré ,  pour  celle  de  marmoter,  parler  entre  ses  dents.  — 
Les  brevets  sont  des  billets  suspendus  au  cou,  en  forme  d'amulettes. 
E.  J. 
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qu'au  moins  il  n'y  a  nul  dommage  à  craindre.  Ce  qu'Ho- 
mère '  et  Platon  disoient  des  Âegyptiens ,  qu'ils  estoient 
touts  médecins ,  il  se  doibl  dire  de  louts  peuples  :  il  n'est 
personne  qui  ne  se  vante  de  quelque  recepte,  et  qui  ne  la 
hazarde  sur  son  voisin,  s'il  l'en  veult  croire.  l'estois, 
Taultre  iour,  en  une  compaignie,  où  ie  ne  sçais  qui,  de  ma 
confrairie,  apporta  la  nouvelle  d'une  sorte  de  pilulles  com- 
pilées de  cent  et  tant  d'ingrédients,  de  compte  faict  :  il  s'en 
esmeut  une  feste  et  une  consolation  singulière  ;  car  quel 
rochier  soubtiendroit  l'effort  d'une  si  nombreuse  batterie  ? 
l'entends  toutesfois,  par  ceulx  qui  l'essayèrent,  que  la 
moindre  petite  grave  '  ne  daigna  s'en  esmouvoir. 

le  ne  me  puis  desprendre  de  ce  papier,  que  ie  n'en  die  en- 
cores  ce  mot,  sur  ce  qu'ils  nous  donnent,  pour  respondant 
de  la  certitude  de  leurs  drogues ,  l'expérience  qu'ils  ont 
faicte  :  La  plus  part,  et,  ce  crois  ie,  plus  des  deux  tiers  des 
vertus  médicinales,  consistent  en  la  quinteessence  ou  pro- 
priété occulte  des  simples,  de  laquelle  nous  ne  pouvons 
avoir  aultre  instruction  que  l'usage;  car  quinteessence 
n'est  aultre  chose  qu'une  qualité  de  laquelle ,  par  nostre 
raison,  nous  ne  sçavons  trouver  la  cause.  En  telles  preuves, 
celles  qu'ils  disent  avoir  acquise  par  l'inspiration  de  quelque 
daimon,  ie  suis  content  de  les  recevoir  (car,  quant  aux  mi- 
racles, ie  n'y  touche  iamais)  ;  ou  bien  encores  les  preuves 
qui  se  tirent  des  choses  qui ,  pour  aultre  considération , 
tumbent  souvent  en  nostre  usage ,  comme  si  en  la  laine 
dequoy  nous  avons  accoustumé  de  nous  vestir,  il  s'est 
trouvé,  par  accident,  quelque  occulte  propriété  dessicca- 
tifve  qui  guarisse  les  mules  au  talon,  et  si,  au  raifort  que 
nous  mangeons  pour  la  nourriture,  il  s'est  rencontré  quelque 
opération  aperitifvc  :  Galen  recite  qu'il  adveint  à  un  ladre 

«  Odystée^  IV,  231  ;  Plutarque,  Que  le$  béte$  brute»  ttsent  de  la  rai- 
son, c.  6  de  la  traduction  d*Âmyot.'  C. 
'  X«  moindre  petit  gravier.  H.  J. 

II.  V^ 
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(le  recevoir  guarison ,  par  le  moyen  du  vin  qu'il  betft, 
d'autant  que  de  fortune  une  vipère  s'estoit  coulée  dans  le 
vaisseau.  Nous  trouvons,  en  cet  exemple,  le  moyen  et  une 
conduiclc  vraysemblable  à  cette  expérience,  comme  ansA 
en  celles  ausquellcs  les  médecins  disent  avoir  esté  ache* 
minez  par  Texemple  d'autcunes  bestes  :  mais  en  la  plos 
part  des  aultres  expériences  à  quoy  ils  disent  avoir  e^ 
conduicts  par  la  fortune,  et  n'avoir  eu  aoltre  guide  quefe 
hazard,  ie  treuve  le  progrès  de  cette  information  incroysfUe. 
l'imagine  l'homme,  regardant  autour  de  luy  le  nombre  in- 
finy  des  choses,  plantes,  animaulx,  metaiiffx;  ie  nesgais 
par  où  luy  faire  commencer  son  essay  :  et,  quand  sapm- 
miere  fantasie  se  iectera  sur  la  corne  d'un  élan ,  à  quoy  il 
fault  prester  une  créance  bien  molle  et  aysee.  Il  se  treove 
encores  autant  empesché  en  sa  seconde  opération i  il  luy 
est  proposé  tant  de  maladies  et  tant  de  circonstances, 
qu'avant  qu'il  soit  venu  à  la  certitude  de  ce  poinct  où  doibt 
joindre  la  perfection  de  son  expérience ,  le  sens  humain  y 
perd  son  latin  ;  et  avant  qu^il  ayt  trouvé ,  parmy  cette  in- 
finité de  choses,  que  c'est  cette  corne  ;  parmy  cette  infinité 
de  maladies,  l'epilepsie;  tant  de  complexions ,  au  melan- 
cholique;  tant  de  saisons,  en  hyver;  tant  de  nations,  an 
François  ;  tant  d'aages,  en  la  vieillesse  ;  tant  de  mutations 
célestes ,  en  la  conionction  de  Venus  et  de  Saturne  ;  tant 
de  parties  du  corps,  au  doigt  :  à  tout  cela,  n'estant  guidé  ny 
d'argument,  ny  de  coniecture,  ny  d'exemple,  ny  d'inspira- 
tion divine,  ains  du  seul  mouvement  de  la  fortune,  il  faoh- 
droit  que  ce  feust  par  une  fortune  parfaictement  ariificiéfle, 
réglée ,  et  méthodique.  Et  puis ,  quand  la  guarison  feaX 
faicte,  comment  sepeult  il  asseurer  que  ce  ne  feust  Que  le 
ra«ll  estoit  arrivé  à  sa  période?  ou  Un  effect  du  hazard?oo 
L'opération  de  quelque  aultre  chose  qu'il  eust  ou  mangé, 
ou  beu,  ou  touché  ce  iour  là?  ou  Le  mérite  des  prières  de 
sa  mère  grand'?  Deidvanta^e^  quand  cette  preuve  auroit 
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esté  parfaicte,  combiea  dis  fois  feut  elle  réitérée?  et  celte 
longue  chorde^  de  Dartunes  et  de  cencoatres,  r'enfilce,  pour 
ea  coQclure  une  règle?  Quand,  elle  sera  conclue^  par  qui 
est  ce?  De  tant  de  millioDS,  il  n'y  a  que  trois  hommes  qui 
se  meslent  d'enregistrer  leurs  e&perienccs  :  le  sort  aura  il 
rencontré  à  poinct  nommé  Tun  de  ceulx  cy?  Quoy,  si  un 
aultre ,  et  si  cent  anltrcs ,  ont  faict  des  expériences  con- 
traires ?  A  Tadventure  y  verrions  nous  quelque  lumière,  si 
touts  les  iugements  et  raisonnements  des  hommes  nous  es- 
toient  cogneus  :  mais  que  trois  tesmoings  et  trois  docteurs 
régentent  l'humain  genre  y  ce  n'est  pas  la  raison  :  il  faul- 
droit  que  l'humaine  nature  les  eust  desputez  et  choisis ,  et 
qu'ils  feussent  déclarez  nos  syndics  par  expresse  procu- 
ration. . 


A  MAOAMB  DE  DURAS 


1 


«  Madame,  vous  me  trouvastes  sur  ce  pas  dernièrement 
que  vous  me  veinstes  veoir.  Parce  qu'il  pourra  estre  que 
(t0S  inepties  se  rencontreront  quelqjuesfois  entre  vos  mains, 
ie  veulx  aussi  qu'elles  portent  tesmoignage  que  l'aucteur 
ae  sent  bien  fort  honoré  de  la  faveur  que  vous  leur  ferez. 
Vous  y  recognoistrez  ce  mesme  port  et  ce  mesme  air  que 
Yous  avez  veu  en  sa  conversatioa.Quand  l'eusse  peu  prendre 
quelque  aultre  façon  que  la.  mienne  ordinaire,  et  quelque 
aultre  forme  plus  honomble  et  meilleure ,  ie  ne  l'eusse 
pas  faict;  car  ie  ne  veulx  rien  tirer  de  ces  escripts,  sinon 
qu'iis  me  représentent  à  vostre  mémoire,  au  naturel.  Ces 

*  Marguerite  de  Gramont,  fille  d'Antoine,,  vicomte  d'Aster,  et  d'Hé- 
lène de  Clermont  ;  veuve  de  Jean  de  Durfort,  seigneur  de  Duras,  que 
îe  roi  dfe  Navarre, -depuis  Henri  IV,  envoya  en  1673  vers  le  pape  Gré- 
fpire  XIII^  et  qui  fut  tué  près  de  Livousne,  aana  laisser  de  postérité. 
Son.  fcère  Jacques,  mort  en  1628,  fut  le  père  de  Guy-Aldonce  de  Dur- 
fort,  marquis  de  Duras,  comte  de  Rozan,  etc.,  dont  le  fils,  maréchal 
de  France  sous  Louis  XIV,  forma  la  branche  des  ducs  de  Lorges. 
J'.  V.  h. 
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mesmes  conditions  et  facultez,  que  vous  avez  practiqueeset 
recueillies,  madame,  avecques  beaucoup  plus  d'honneur  et 
de  courtoisie  qu'elles  ne  méritent ,  ie  les  veulx  loger,  mais 
sans  altération  et  changement,  en  un  corps  solide  qm 
puisse  durer  quelques  années,  ou  quelques  iours  aprez 
moy,  où  vous  les  retrouverez,  quand  il  vous  plaira  vous  en 
rcfrcschir  la  mémoire;  sans  prendre  aultrement  la  peine 
de  vous  en  souvenir  ;  aussi  ne  le  valent-elles  pas  :  ie  de- 
sire  que  vous  continuez  en  moy  la  faveur  de  vostre  amitié, 
par  ces  mesmes  qualitez  par  le  moyen  desquelles  elle  a  esté 
produicte. 

((  le  ne  cherche  aulcunement  qu'on  m'aime  et  estime 
mieulx,  mort  que  vivant;  l'humeur  de  Tibère*  estridi- 
cule  ,  et  commune  pourtant,  qui  avoit  plus  de  seing  d'es- 
tendre  sa  renommée  à  l'advenir,  qu'il  n'avoit  de  se  rendre 
estimable  et  agréable  aux  hommes  de  son  temps.  Si  i'es- 
tois  de  ceulx  à  qui  le  monde  peut  debvoîr  louange,  ie  l'en 
quitterois  pour  la  moitié,  et  qu'il  me  la  payast  d'advance; 
qu'elle  se  liastast  et  ammoncelast  tout  autour  de  moy,  plus 
espessc  qu'alongee,  plus  pleine  que  durable;  et  qu'elle 
s'evanouist  hardiement  quand  et  ma  cognoissance ,  et 
quand  ce  doulx  son  ne  touchera  plus  mes  aureilles.  Ce  se- 
roit  une  sotte  humeur  d'aller,  à  cette  heure  que  ie  suis 
prest  d'abandonner  le  commerce  des  hommes,  me  produire 
à  eulx  par  une  nouvelle  recommendation.  le  ne  fois  nulle 
rocepte  des  biens  que  ie  n'ay  peu  employer  à  l'usage  de 
ma  vie.  Quel  que  ie  soye ,  ie  le  veulx  estre  ailleurs  qu'en 
papier  :  mon  art  et  mon  industrie  ont  esté  employez  à  me 
faire  valoir  moy  mesme;  mes  estudes  ,  à  m'apprendre  à 
faire ,  non  pas  à  escrire.  l'ay  mis  touts  mes  efforts  à  former 
ma  vie  ;  voylà  mon  meslier  et  mon  ouvrage  ;  ie  suis  moin» 
faiseur  de  livres ,  que  de  nulle  aultre  besongne.  l'ay  désiré 

'  Quijtpe  un  non  perhufc  rur^p  gratin  pi'tfsentiunij  quant  iu  posUrox 
(imbitio.  Tacite,  AnnuL^  \I,  46. 
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de  la  suffisance ,  pour  le  service  de  mes  commoditez  pré- 
sentes et  essentielles,  non  pour  en  faire  magasin  et  reserve 
à  mes  héritiers.  Qui  a  de  la  valeur,  si  le  face  cognoistre  en 
ses  mœurs,  en  ses  propos  ordinaires ,  à  traicter  l'amour, 
ou  des  querelles,  au  ieu,  au  lict,  à  la  table,  à  la  conduicte 
de  ses  affaires ,  à  son  œconomie  :  ceulx  que  ie  veois  faire 
de  bons  livres  soubs  de  meschantes  chausses,  eussent  pre- 
mièrement faict  leurs  chausses,  s'ils  m'en  eussent  cru  : 
demandez  à  un  Spartiate  s'il  aime  mieulx  estre  bon  rhe- 
toricien  que  bon.  soldat;  non  pas  moy\  que  bon  cuisi- 
nier, si  ie  n'avois  qui  m'en  servist.  Mon  Dieu  !  madame , 
que  ie  haïrois  une  telle  recommendation ,  d'estre  habile 
homme,  par  escript;  et  estre  un  homme  de  néant  et  un 
sot ,  ailleurs  !  i'aime  mieulx  encores  estre  un  sot,  et  icy,  et 
là,  que  d'avoir  si  mal  choisi  où  employer  ma  valeur.  Aussi 
il  s'en  fault  tant  que  i'attende  à  me  faire  quelque  nouvel 
honneur  par  ces  sottises,  que  ie  ferai  beaucoup  si  ie  n'y  en 
perds  point,  de  ce  peu  que  l'en  avois  acquis  ;  car,  oultre  ce 
que  cette  peincture  morte  et  muette  desrobbera  à  mon  estre 
naturel,  elle  ne  se  rapporte,  pas  à  mon  meilleur  estât ,  mais 
beaucoup  descheu  de  ma  première  vigueur  et  alaigresse, 
tirant  sur  le  tlestri  et  le  rance  :  ie  suis  sur  le  fond  du  vais- 
seau ,  qui  sent  tantost  le  bas  et  la  lie. 

a  Au  demourant,  madame,  ie  n'eusse  pas  osé  remuer  si 
bardiement  les  mystères  de  la  médecine,  attendu  le  crédit 
que  vous  et  tant  d'aultres  luy  donnez ,  si  ie  n'y  eusse  esté 
acheminé  par  ses  aucteurs  mesmes.  le  crois  qu'ils  n'en  ont 
que  deux  anciens  latins,  Pline  et  Celsus  :  si  vous  les  veoyez 
quelque  iour,  vous  trouverez  qu'ils  parlent  bien  plus  ru- 
dement à  leur  art,  que  ie  ne  fois  ;  ie  ne  fois  que  la  *  pincer, 

*  Pour  moi,  je  n'aimerais  même  pas  mieux  être  bon  rhétoricien  que 
bon  cuisinier^  si^  etc.  J.  V.  L. 

>  C'est-à-dire,  je  ne  fais  que  pincer  celte  art  des  médecins.  Montaigne 
ait  presque  toujours  art  féminin.  C. 
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ils  Fe^rgent.  Pline  *  se  mocque  entre  aultres  cboses,  de- 
quoy,  quand  ils  sont  au  bout  de  leur  chorde',  ils  ont  in- 
venté  cette  belle  desfaicte,  de  n'envoyer  les  malafles, 
qu'ils  ont  agitez  et  tourmentez,  pour  néant,  de  leurs  dro- 
gues et  régimes,  les  uns  au  secours  des  vœux  et  miracles, 
les  aultres  aux  eaux  chauldes.  (Ne  vous  courroucez  pas, 
madame  ;  il  ne  pai'le  pas  de  celles  de  deçà,  qui  sootsoubs 
la  protection  de  vostre  maison,  et  toutes  Gramontoises.)  7Is 
ont  une  tierce  sorte  de  desfaicte ,  pour  nous  charaer  d'au- 
prez  d'eulx,  et  se  descharger  des  reproches  que  nous  leur 
pouvons  faire  du  peu  d'amendement  à  nos  maulx  qu'ils 
ont  eu  si  long  temps  en  gouvernement  qu'il  ne  leur  reste 
plus  aulcune  invention  à  nous  amuser,  c'est  de  nous  en- 
voyer chercher  la  bonté  de  l'air  de  quelque  aultre  contrée. 
Madame ,  en  voylà  assez  :  vous  me  donnez  bien  congé  de 
reprendre  le  fil  de  mon  propos,  duquel  ie  m'estois  des- 
tourné pour  vous  entretenir.  » 

Ce  feut,  ce  me  semble,  Pericles,  lequel  estant  enqois 
comme  il  se  portoit  :  «  Vous  le  pouvez,  dict  il ,  iuger  par 
là,  »  en  montrant  des  brevets  qu'il  avoit ,  attachez  au  col 
et  au  bras 5.  Il  vouloit  inférer  qu'il  estoit  bien  malade, 
puisqu'il  en  estoit  venu  lusques  là  d'avoir  recours  à  choses 
si  vaines,  et  de  s'estre  laissé  equipper  en  cette  façon,  le 
ne  dis  pas  que  ie  ne  puisse  estre  emporté  un  iour  à  cette 
opinion  ridicule ,  de  remettre  ma  vie  et  ma  santé  à  la 
mercy  et  gouvernement  des  médecins  ;  ie  pourray  tumber 

»  Pltve,  XX'IX,  1.  J.  v.  L. 

^  Ou  de  leur  latin,  comme  dans  Tédition  in-4^  de  1568,  fol.  342,  wtnê, 
3.  V.  L. 

3  Plutarque,  Vie  de  Périclès ,  c.  24.  Ici  brevet  signifie  ce  qoe  le» 
Latins  appeloient  omulelttm,  préservatif  contre  le  poison,  les  enchante- 
ments, etc.,  qu'on  attachait,  dit  Nicot,  au  co/ ,  au  poignet ,  ou  autrt 
partie  du  corps.  En  se  désabusant  de  la  chose,  on  en  a  presque  peida  le 
nom,  C. 
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en  cetle  resverie,  ie  ne  me  puis  respondre  fie  ma  fermée 
fiftQre  :  flnraîs  'lors  «sssi ,  si  quelque  s'eiKpnert  ft  ihd/f 
«pomment  ie  me  porte,  'ie  luy  poomiy  flife,  comme  ^ti- 
éhfè  :  «  Vous  le  pouvez  iuger  parla,  »  montaratittna'mafh 
dwrgee  de  six  dragmesd^opiat».  Ce  sera im bten  eviSètA 
^gne  d'une  mafladie  vidleilte  ;  i'auray  mon  itigement  txM^ 
vetHeasemenft  desmandié  :  si  ^impatience  el  la  %«ifèUt 
gaignent  eéla  siir  moy,  <m  "en  p6urm  isendure  tme  %ie^ 
aspfe  'fiebvre  en  mon  ame. 

Tay  |)riBs  la  pcmoe  de  pMider  «ette'cadse,  que  f  eifténtfe 
smsfi  ina! ,  pour  appuyer  un  peu  -et  contbiler  la  prope»» 
slon  natureHe  'contre  les  drogues  "et  pratique  de  liosM 
médecine,  qui  s'est  dérivée  en  moy  par  mes  ancesfe^  ;  à 
fin  que  ce  ne  feust  pas  seulement  une  inclination  stupide 
et  téméraire,  et  qu'elle  eust  un  peu  plus  de  forme  ;  aussi, 
que  ceulx  qui  me  veoyent  si  ferme  contre  les  exhorte- 
ments  et  menaces  qu*on  me  faict  quand  mes  maladies  me 
pressent,  ne  pensent  pas  que  ce  soit  simple  opiniastrjeté  ; 
ou  qu'il  y  ayt  quelqû'unsi  'fàsdheux,  qui  iuge  encores  que 
ce  soit  quelque  aiguillon  de  gloire  :  ce  seroit  un  désir 
bien  assené^  de  vouloir  tirer  honneur  d'une  action  qui 
m'est  commune  avecques  mon  iardinier  et  mon  muletier  ! 
Certes,  ie  n'ay  point  le  cœur  si  enflé  ny  si  venteux,  qu'un 
plaisir  solide,  charnu  et  moelleux,  comme  la  santé,  ie  l'al- 
lasse  eschanger  pour  un  plaisir  imaginaire ,  spirituel ,  et 
aérée  :  la  gloire ,  voire  celle  des  quatre  fils  Aymon ,  est 
trop  cher  achetée  à  un  homme  de  mon  humeur,  si  elle 
luy  couste  trois  bons  accez  de  cholique.  La  santé,  de  par 
Dieu  !  Ceulx  qui  aiment  nostre  médecine  peuvent  avoir 

'  Montaigne,  qui  parle  ironiquement  ici,  veut  dire  que  de  vouloir  se 
faire  honneur  (Tune  action  qui  lui  est  commune  avec  son  jardinier  et  son 
muletier^  ce  seroit  un  désir  /ort  mal  placé.  —  Assener  signifie  propre- 
ment porter  un  coup  oà  Von  a  dessein  de  frapper,  Montaigne  l'emploie 
ici  d*une  manière  fort  singulière;  et  peut-être  estrU  le  premier  qui  se 
«oit  avisé  de  dire  :  Un  désir  bien  ou  mal  assené.  C. 
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««HÎ  laors  oonsidarations  bonnes,  grandes,  et  furtes;  ie 
ne  hais  point  les  &ntasîes  contraires  aux  miennes  :  ii  s'en 
lirait  tant  qœ  ie  m'eflEBirouche  de  Yeoir  de  la  discofdanoe 
de  mes  ingements  à  cenlx  d*aultruy,  et  que  ie  me  leiAt 
incompatible  à  la  société  des  hommes  pour  estre  d'aoltre 
sens  et  party  que  le  mien,  qu'au  rebours  (comme  c'est  la 
plus  générale  fisçon  que  nature  ayt  suyvy,  que  la  variété, 
et  plus  aux  esprits  qu'aux  corps,  d'autant  qu'ils  sootde 
substance  plus  soupple  et  susceptible  de  formes),  ie  tnave 
bien  plus  rare  de  veoir  convenir  nos  humeurs  et  nos  des- 
seings.  Et  ne  feut  iamais  au  monde  deux  opinions  pareil- 
les, non  plus  que  deux  poils ,  ou  deux  grains  :  leur  plos 
universelle  qualité,  c'est  la  diversité. 
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